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— Histoire naturelle. Histoire d'un saule^ par Sanni 321 
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— Lectures Urées de r histoire Romaine, par Rafly, 198. — 
Histoire de l'Abbaye de Saint-Denis, par M"« F. d'Ayxac, 
226 et 261. -— La Femme comme il la faut, par le R. P. 
Marchai, 262. — Laurentia, histoire japonaise, par lady 
Georgîana Fullerton, 296. — Lectures d^histoire de France, 
par Rafiy, 297. -- Manuel d'un jeune ménage, par Pierson, 
324. — Les Jeunes filles, par M** Brisset dea Nos, 325. — 
Marceline, par M"« de Chabreuil^ 325. — Jeux et exercices 
des jeunes filles, par M"* de Chabreuil, 325.— Sans beauté, 
par M"* Zénaîde Fleuriot, 326. — Lettres et Pensées de 
M, Joubert, 363. — Jeunes têtes et grands cours, par 
M"« E. Carpentier, 365. — Contes du docteur Sam, 365. 
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dix-septième siècle, par M"* A. Urbain, 41. — L'Avarice, 
parM"* A. Boisgontier, 51. — Mesdemoiselles de Bourgo- 
fjne, par M»* J. de Gaulle, 75. — La Place de la Grand*' 
Mère, 76. — La Baillée aux Roses, par A. Jadin, 81. — 
Les Trois Soeurs, par M"* Bourdon, 83, 105, 136, 202, 240, 



270, 299 et 327. — Schtman VU, par M"« A. Boisgontier, 
109. — Le Proscrit, opérette en on acte de M*"* A. Bois- 
gontier, 139. — Fragments du Journal dun officier, par 
Louis de Uvron, 144 et 236. — Le Château de Heidenloch, 
par Sam, 166 et 209. — Le Riche malgré lui, par A. Man- 
gin, 170, 199» 229 et 263. — Nos Ennemis intimes, par 
M"« Zénaide Fleuriot, 174. — La Syrie, par M"* de la Ro- 
chère, 303, 332 et 366. — Une Leçon de foi, par M"* S. 
HaUetSurrille, 370. 
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Les Amis et les Parapluies, fable par Victor Delerue, page 
22. — Le Soleil, par Victor Delerue, 56. — La Récompense, 
par B. Bouniol, 87. — VAnanas et le Chou, par V. De- 
lerue, 116. — La Marguerite au livre, par A. Deplanck, 
215.— La Liane et le Tamarin, par F. Saint- Amand, 245. 
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Yioleau, 341. — 
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Pages 23, 57» 88, 116, 148, 183, 216, 243, 280, 311 et 
369. 
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d'un diner d'hiver ; crème raflloée ; raccommodage de la 
porcelaine, 58. •* Miroton de pommes; madeleines; court- 
bouillon nantais; liqueur de thé; pastilles à la violette, 
119. — Petits soufflés au fromage; génoises; sirop de 
fraises; eau-de-vie de Gayac, 217. — Confiture d'abricots 
entiers; crème à l'orge et aux amandes ; ratailade noyaux, 
2A6. — Croûte aux fruits, 281, — Choux roages en étuvé ; 
quartiers de coings confits ; eau de Botot, 343. — Levraut 
sauté à la minute, 371. 

CORRESPONDANCE ET EXPLICATION DES TRAVAUX. 

Pages 35, 50, 89, 120, 150. 185, 218, 246, 282, 312, 344 
et 372. 

ÉPBÉUÉRIDES. 

Naissance de Jeanne d'Arc, 6 Janvier 1412, page 32. — 
Les saints martyrs d'Alexandrie> 17 mars 893, p. 96. — 



Mort de Jean Bart, 27 avril 1763, p. 128. — Incendie de la 
cathédrale de Chartres, 35 Juillst 1516, p. 324* — Mort da 
roi Louis XII, 30 août 1515, p. 355. — Mort da Dante, H 
septembre 1321, p. 287. — Mort de Léon Ménard, histo- 
rien, !•' octobre 1707, p. 310. — Entrée de Marie de Mô- 
dicis à Avignon, 10 novembre 1000, p. 351. 

mosaïques, charades, Énigmes, etc. 

Pages 32, 04, 00, 128, 100, 192, 350, 288, 399, 353 «t 
380. 
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Dessinés par Léopold Levert; gravés par Gilbert. 

La raison du plus fort est toujours la meRleure, page 82. 

Cherchez, vous trouverez, 04> — Tête de fou ne blanchit 

Jamais, 00. — 11 ne faut pas clocher derant les boiteux, 
128. -^ Entr^'arbre et Técorce ntmettci pas le doigt, 100. 

Autant de tètes, autant de sentiments, if t. — Après un 

souvenir vieat souvent un soupir^ 224* — La fortune aide 
aux audacieux, 250. — Il ne faut point parler de corde 
dans la maison d'un pendu, 288. — An bon joueur, la balle 
lui vient, 320.— Pas d'argent, pas de suisse, 352.— Ventre 
affamé n*a pas d'oreilles, 380. 

GBAVGRES NOIRES, d'après les grands maîtres. 
Dessinées par Nargeot fils, gravée» par Nabgiot père. 

Le Marimge de la Vierge, d'après Baphaèl, page 1. — 
Richelieu, d'après Philippe de Champaigne, 55. — Le tte- 
tour de Totie, d*aprèa Indtea del Sarto, 103. — Périrait 
de Frûnçoù /*> d'aprèa le Titien, 357* 

18 GRAVURES DE MODES DONT 2 DOUBLES. 

Pages 1, 33, 05, 07, 120, 101^ 103, 225^ 257, 280, 321 
et 353. 
Voir à la Correspondance et Explication des travaux, 

IMITATIONS D'AQUARELLE, TAPISSERIES, FILETS, 
CROCHETS ET AUTRES TBAVAUX EN COULEUR. 

JANVIER. Un écran, calendrier pour les six premiers 
mois de l'année. 

FÉVRIER. Deuxième écran — pecdaot de celui de Jan- 
vier — avec calendrier pour les six derniers mois de Tan- 
née. — TAF1S3ERIB coumnÉc Un modèle de vide-poche. — 
Grande planche double imprimée en bleu et contenant 10 
modèles divers de filet et crochet 

MARS. Un modèle de tapisserie , bonqnet de rases, gri- 
saille, pour chaise, coussin ou pouff. — Petits fedillb \i* 
ua^ encadrée de miosotis. 

AVRIL. Un modèle de tapisserie : ane glaneuse italienne 
pour coussin ou grand écran de cheminée. 

BIAI. IiiiTAnoii D'AQQAiEUi. Da nid d'oiseaux des tropi- 
qucsk 



JUIN. Un modèle de tapisserie, moutons, grisaille, pour 
chaise, coussin, écran on dessus de guéridon. 

JUILLET. Les deux parties d'un cache-pot, imprimé en 
couleur sur papier bristol. 

AOUT. Modèle de tapisserie pour coussia ou tabouret.— 
Premier quart d'un abat-jour représentant un incendie. — 
Grande planche double imprimée en bleu, le recto donnant 
7 dessins pour filet ou crochet; le verso 11 modèles à exé- 
cuter sur tulle à mailles roados. 

SEPTEMBRE. Un coin de tepisserie. — Deuxième quart 
de l'abaf-Jour. 

OCTOBRE. Modèle de tapiiserie pour coussin. — Troi- 
sième et quatrième quart de l'abat-Jonr. 

NOVEMBRE. Iiiitatiow d'aqoarbllb. Oiseaux faiîjant 
pendant à ceux de Mai. — Flanche de tulle imprimée en 
bleu. 

DÉCEMBRE. Grande planche contenant plusieurs modèles 
de petits travaux propres à être donnés en étrennes.— Un 
porte-allumettes et son pendant en papier bristol, illustrés 
l'un de fleurs cultivées, l'autre de fleurs des champs. 

BRODERIES ET PATRONS. 

DoozB grandes planches dont SBirr doubles , toutes im- 
primées recto et verso. 

Deux grandes planches quadruples^ une bleue et l'autre 
rose^ donnant : 

1" Les patrons grandeur naturelle — et chaque pièce in- 
dépendante des autres — de deux mantelets d'été et 
d'hiver. 

t* Les patrons réduits ao dixitaio, de huit autres mante- 
lets et manteaux d'hiver et d'été — quatre par saisoB. 

Le sommaire et l'explication de toutes cea planches se 
troayent à l'artide conespoodance. 

MUSIQUE. 

JANVIER. Souvenir^ étude de genre, par Ch. Delislc. — 
Esmeralda^ tarenteUe> par F. Lentz. *- Au bord de la 
mery redowa, par J. A. Anehutz. 

MARS. Hermoêita^ masurka, par José Frotté. ^ Ma- 
genta^ polka, par C. Jacques.— Za Petite bête à Dieu^ mé- 
lodie, par C. Jacques, paroles de E. Frofin. 

MAL La Proscrit^ opérette ; paroles (dans le texte) de 
M** Adam-Boisgontier, musique de A. Roebeblaveu 

JUILLET. Ange lu mio, chant sans paroles, par H. Dom- 

browski. — La Prirnavera^ mazurka, par A. James. — Eié- 
veriCf, par C Delisle. 

SEPTEMBRE. Chanson de Dina, impromptu, par U. 
Dombrowski. — La Source dans les bois^ paroles de M. de 
Lamartine, musique de J. Cressonnois. — Souvenir d*un 
baly impromptu, par H. Dombrowski. 

NOVEMBRE. Mazurka peur quatre voix, paroles de 
M"* AdamrBoisgoatier, musique de A. RocheUave. 



Farii. — Typ. Morris et C9C2p., me Aaalot. 64. 
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CAUSERIE ARTISTIQUE 



L'ÉCOLE D'OMBRIE, PËRUGIN, RAPMEL 



Fra ÀDgali«o> comme je vcus l'ai dit dans un pré- 
eédent article, mesdemoiselles^ quitta son couvent de 
Saint-Marc à Fiesole pour aller à Rome^ et aussi pour 
demeurer successivement dans divers couvents des 
montagnes d'Ombrie. Des discussions, qui s'étaient éle- 
vées entre les dominicains de Fiesole et d^àutres or- 
dres religieux, furent la cause de ces migrations. 

Mais partout, mais toujours, le flambeau du divin 
génie de l'Ângelico alluma d'autres flambeaux. Dans 
tous les couvents, on trouvait alors un ou plusieurs 
moines qui avaient )a spécialité d*enluminer ces ad- 
mirables missels sur vélin dont vous trouvez aujour- 
d'hui des spécimens dans nos bibliothèques et dans 
nos musées. La vue des chefs-d'œuvre du moine de 
Fiesole exalta l'inspiration timide de ces pieux et mo- 
destes artistes. Peu à peu, imitant le maître, ils gran- 
dirent leurs compositions > s'élancèrent de la mi- 
niature à la fresque. Bientôt des peintres laïques 
entrèrent dans la voie ouverte. Une foule d'artistes fo 
distinguèrent à Pérou£e, à Foligno, à Orvieto, etc. 
Gentile de Fabriano, Andréa et Bartolommeo Or- 
vietani, Pietro délia Francesca, Matteo di Gualdo,Lo- 
renzo di Giacobo da Viterbo, Pietro Antonio da Foli- 
gno, FJorenzo da Folîgno, Nicolo Alunno da Foligno, 
précédèrent Pérugin, le maître de l'école ombrienne; 
Giovanni Spagna, Sinibaldo Ibi, Bernardino Pintu- 
ricchio, Gianicolo Manni, furent à peu près ses con- 
temporains ; enfla Raphaël Sanzio fut son élève. 

Pour appai tenir à d'autres écoles par leur origine, 
Benozzo Gozzoli, dont nous avons vu au Campo Santo 
de Pise les belles fresques, le Francia dont Bologne 
g^rde avec orgueil les principaux ouvrages, Jean 
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Bellin le Vénitien^ qui fonda l'école dont Titien est la 
gloire. Van Eyck le Flamand, n'en semblent pas 
moins procéder de la même origine mystique. 

Tous ces maîtres au moins sont inspirés du même 
esprit religieux. QuMls s'en rendent compte ou non, 
ils pensent, comme Savonarole, que ce qui est le plus 
saint est le plus beau toujours. Ils s'inspirent moins 
de la nature que d'une beauté idéale et hypernatu- 
relle. Cette richesse de l'expression primant celle de 
la vie, primant la science même, leur donne un ca- 
ractère tout particulier et surtout inimitable. Il fal- 
lait la naïveté de l'époque intermédiaire entre la 
gaucherie gothique et la grâce de la renaissance pour 
produire ces peintres que veulent en vain refaire de 
nos jours les maniéristes de l'école d'Owerbeck. 

Pérugin lui même fut un maniériste. Ne vous ré- 
criez pas, mesdemoiselles , je vais m'expliquer. Vous 
admettez a\ec moi qu'on tombe dans la manière 
toutes les fois qu'on fait une certaine chose dans un 
certain esprit convenu au lieu de la faire avec la 
seule intention d'arriver au vrai. Or, Pérugin, qui 
fut le maître de Raphaël, fut en même temps le con- 
temporain de Léonard, de Michel-Ange et de Fra 
Bartolommeo. Tandis que le premier peignait à Mi- 
lan la Cène, que le second illustrait de merveilles 
Rome et Florence, Péiugin, établi dans cette dernière 
ville, 7 tenait un atelier de peintres qu'il occupait à 
peindre sous ses ordres et dans son style, pour satis- 
faire aux nombreuses commandes qui lui arrivaient 
de tous les couvents d'Italie. 

Sur la foi de Vasari, dont la Vie des peintres a été 
si souvent corsultée pour ces articles, il est venu jus- 
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qu'à nous que Përugin a^ait un esprit fort mercan- 
tile et un caractère profondément impie. Mainte- 
nant il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout 
ce que dit Vasari, qui avait, comme presque tous les 
hommes, ses petitesses et ses antipathies, et (j/ÊHf 
grand ami de Michel-Ange, devait naturèliettent haïr 
Pérugin, lequel se posait à Florence comme rival de 
Buonarotti. 

Admettons que cette avarice ait été exagérée de 
moitié, que cette impiété se réduise à Tindifférence, 
nous verrons encm-e eA Pérogin on faiseur plus qu'an 
artiste. Nous sommes IoIdj ici, de l'AngelicA <|ui 
priait avant de se mettre à l'œuvre, et demandait au 
ciel l'inspiration. Dt^sormais, nous retombons presque 
dans les figure:^ stéréotypées du passé. Ce n'est certes 
plus récoie byzantine, mais c'e^t une école procédant 
du même esprit, et qui dans un temps de routine, 
serait arrivée à un résultat identique. 

Les critiques d'art, les maîtres en esthétique reli- 
gieuse, et parmi eux je citerai notamment M. le 
comte de Montalembert, dont les beaux plaidoyers 
contre le vandalisme artistique ont tant contribué à 
ramener en France le seritiment du goût véritable, 
voient en Pérugin le peintre religieux par excellence, 
et voudraient alors le défendre du rt'prochc d'im- 
piété que lui fait Vasari. Il importe peu, je crois, que 
ce reproche suit fondé ou non. Si devant les tableaux 
de Pérugin bous prions, nous antres, ii a cause ga-» 
gnée. Certes, il faut le teconnatire, la contampla^ 
tion de ses types ascétiques élève noire âme vers les 
hautes régions de l'oraison : ce n'est pas la nature 
vivante qu'il peint, c'est la nature telle que la do»* 
vent rêver les moines sous les gothiques arceaux 
de leiu^ chapelles. 

Toutefois, si l'on voit les tableaux de Pérugin après 
eem de l'Angelico, du Franeia, de Jean BelUn, de 
Tain Bytk, et 'd'un peintre espagnol dont je vous par- 
lerai phis tard. Luis Morales, dit le divin, ils perdent 
beatieofip de leur Impression ; je veux surtout parler 
de eeui qti'it peignit dans la seconde époque de sa 
tle, à Florence, lors de pa grande vogue. On sent 
qu^l n'est pas le premier créateur de ces mystiques 
vierges; on sent que, s'il les fait trop longues, ce 
n'est pas qu'il ignore les véritables proportions hu- 
maines, enfin même, on découvre en quelques-uns de 
ses tableaux plus de religiosité que de religion, et 
jusqu'à de l'afféterie. 

La plus pure, la plus belle manière de Pérugin 
vous est ici repré^entée, mesdemoiselles, par le Spo- 
zalizio de Raphaël, cpie nous vous donnons en gra- 
vure avec ce numéro. Raphaël, lorsqu'il le peignit, 
ëtah encore presque enfant, et tellement sous l'empire 
et Pérugin, que plusieurs tableaux de cette époque 
leur ont été également attribués; le Spozalizw d'a- 
bord est la reproduction absolue de celui du Pérugin 
que nous possédons an musée de Caen. 

Le Spozalizio est le chef-d'œuvre de la première 
manière de Raphaël, qui en eut trois, comme vous sa- 
vez sans doute, et dans les trois, dont chacune pou- 
tait lmmoitali5er un peintre diilércnt, il atteignit au 
but suprême de l'art. 

ESi bien ! le Spozalizio de Raphaël est un Pérugin 
illuminé d'un éclair de génie. On le trouve à Milan, à 
la galerie Brera. Pérugin a traité deux fois ce même 
sujet. Le plus célèbre de ces tableaux, comme je vous 
h disais tout à l'heure, est à Caen; Tautre figure dans 






une des riches galeries particulières de l'Angleterre. 
Le Pérugin sur lequel je me vois forcé d'être bref 
pour pouvoir vous parler dignement de Raphaël, se 
nommait de son nom Pietro Yannucci. Il naquit en 
1M& à Péiouie, comme l'indique le surnom sous le- 
quel il est devenu célèbre, ou, pour être plus exact, 
à Castello délia Pieve, près de Pérouse, et mourut à 
Castello-Foutignano, dans les environs de la même 
Tille, en 1524. II fut, comme Léonard de Vinci, élève 
de Verocchio. 

Si doDc fon en croit Vasari, ion caractère fut peu 
estimable ; en tous cas, Thittoire constate qu'il eu 
une jeunesse misérable, qu'il fut longtemps sans feu 
ni lieu, et qu'enfin, lorsqu'il arriva au succès, il vé- 
cut absorbé par son travail, et fort loin des agitations 
politiques et esthétiques qui remuaient la Toscane 
au temps des Médicis et de Savonarole. C'était pour 
ses contemporains un homme à part qu'ils affectaient 
de regarder comme un homme de métier, et que Mi- 
chel-Ange avait baptisé du surnom de « ganache, » 
ce qui en italien se traduisait par : Goffo nelVarte. 

Nous possédons au Louvre, de Pietro Vannucci 
(soit dit en passant, mesdemoiselles, il ne faut pas le 
confondre avec Andréa Vannucchi, plus célèbre sous 
le surnom d'André del Sarte, dont je vous parlerai 
plus tard); nous avons de Vannucci, le Pérugin, 
une Nativité de Jésus; la Vierye tenant l'enfant 
Jésus t ad^ré par d£uœ saintes el deux angts; la Vierge, 
Yenfcmi /éms, êaini Jasiph et sainte Catherine; enfin, 
tin tableau mythologique qui lui avait été commandé 
par Isabelle d'Esté, duchc^sse de Mantoue, pour faire 
pendant à un tableau du Mantègnc; ce tableau est 
peint dans sa manière expéditive et lâchée : ce qui 
n'empêchait point Pérugin d'écrire à la duchesse en le 
lui envoyant : 

«Illustrissime et Excellentissime Seigneurie, Geor* 
ges, votre envoyé, ici présent, m'a remis les huit 
ducats, prix convenu du tableau où j'ai employé tous 
les soins possibles pour satisfaire Votre Très-Haute Sei- 
gneurie, et mon honneur auquel* j'ai toujours sacrifié 
toute espèce d'avantages. Je supplie Dieu humble- 
ment de m'accorder la grftce d'avoir fait quelque 
chose qui soit agréable à V. T. H. S., car, mon plus 
grand désir est de la servir et de lui complahre dans 
tout ce qui est en mon pouvoir. Aussi, je m'offre tou- 
jours à V. T. H. S. comme un bon serviteur et amL 
Le tableau est peint en détrempe, parce que celui de 
Mantegna est fait de même, d'après ce qu'on m'a rap- 
porté. Si je puis quelque chose pour V. T. H. Sei- 
gneurie, je suis prêt et je me recommande à V. S. 
Le Christ vous conserve heureusement ! 

» Fait ce 14 juin 1505, par votre très-humbla ser- 
viteur, Pietro Perugino, peintre à Florence. » 

Cette lettre était-elle dictée par l'illusion sincère 
d'un artiste ivre de son talent et aveuglé par le 
succès, ou bien par le cbarlatanit^me commercial? 
Voilà ce qu'il est difficile de décider; mais la repro- 
duction en aura pour vous un autre intérêt. Vous 
y verrez, d'après le ton général, quel rang tenaient 
au temps de Pérugin les artistes parvenus. Vous y ver- 
rez que tout en restant à leur place d'humbles sujets, 
par les formules de respect, ils osaient s'ofiVir poui* 
amis aux têtes couronnées. 

Nous avons encore au musée du Louvre une Vierge 
et un enfant Jésus^ d'après Pérugin, que l'on attriboe 
à Tentance de Hapbaêl. 
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On trouve donc au musée dû Caen le célèbre Sp<h 
lalizio de Péragin; à L^on» une Assomption ; à Lon- 
dres . I^ational-Gailery, la Vierge de la chapelle de 
Faviv, à Vienne, à la galerie Lichtcnstein, une ifa- 
done à genoux devant son fis ; k Munich, une Appa* 
ritùm de l<i Madone à saint Bernard, particulièreatent 
estimée. 

Florence et Rome sont riches en tahleaux de Pé- 
rugin; mais c'est dans les yilles et les couvents d*Om- 
brk qu'il faut aller chercher son oeuvre^ si Ton yeut 
bien se pénétrer de Tesprit qu*il inspire plutôt que de 
celui qui Ta inspiré. Les plus admirés parmi les ta-* 
bleaiix de Pérugin^ en Italie, sont : à Roroej. au Yati- 
can« une Madone et des anges aderant Notre-Seigneur \ 
à Pérouse, dans Toratoire de la confrérie Saint- Au- 
gustin^ une Nativité, un Baptémey une Adoration des 
rois; à Sienne, une Crucififtion; à Florence, dans le 
couvent de Sainte-Harie-Madeleine, une autre Cruci- 
fixion. 

Hais laissons Pérugin, mesdemoiselles, j'aurais 
beaucoup à dire, sans doute, si, malgré ses défauts, 
je Tonlais tous faire apprécier tous ses mérites; mais 
son élève, le maître des maîtres,, le Ditiu de la peio- 
ture» nous attend, et deux articles seront peu pour 
apprécier dignement Raphaël. 

Ce que je vous ai dit de Pérugin, heureusement 
vous expliquera l'éducation de Raphaël et l'origine de 
sa première manière, 

Vbus voyez d'ici cette pléiade de peintres religieux 
qui vivaient avec plus ou moins d'obscurité et de 
gloire dans les montagnes d'Omhrie, c'est-à-dire dans 
cette partie de la Péninsule qui pouvait être alors con- 
sidérée comme h province, puisque Florence et Rome 
se trouvaient par le fait les deux capitales de lltaiie. 
Dans la pléiade quelques étoiles brillent plus que les 
autres; Pérugin est comme la planète au milieu de 
ses satellites. Une des plus modestes étoiles était 
Giovanni Santi d'Urbino, peintre et poète dont la 
famille comptait plusieurs artistes distingués. Sa 
peinture a laissé, dans sa patrie, quelques œuvres 
estimables, toujours dans ce caractère ascétique 
qui est le fond de l'école ombrienne; on trouve 
encore de lui une Madone acu musée de Berlin. De 
sa poésie il reste une chronique rlmée en l'honneur 
de Federico di Môntefeltro, duc d*Urbin. Ces vers, dit- 
on, ne manquent point d'une certaine valeur, et la 
pens(5e qui les a dictés est remarquablement impar- 
tiale. Ainsi, dans ce temps de rivalités d'école, Gio- 
vanni Santi, le fervent apôtre de Pérugin, veut bien 
loi donner un égal en Léonard de Vinci. 

Due giovio' par d^etate, e par d'amorf , 

Lionafdo da Yiacl e 1 Pernsino 

Piee deUa. Pleve, que aan' divin' pittari. 

Mais, malgré ses talents pei*sonnels, la plus grande 
{gloire de Giovanni Santi c!est assurément d'ôlre le 
i>ère de Raphaël. 

Raphaël Santi, ou Sante^on del Santé, comme di- 
sent les acte<^ publics, écrits en italien, ou Sanetius,^ 
comme disent ceux qui le scHit eu latin; Raphaël 
Sanzio, i.omme prononcèrent bientôt ses parents , ses 
amis et ses concitoyens, naquit un vendredi saint^ le 
6 avril 1483. Ce fut le premier et l'unique enfant de 
Giovanni Santi. Aussi fut-il particulièrement aimé et 
choyé dans la famille. 

« Giovanni Santi, homme de sens et de jugement, 



dit Vasari , savait combien il importe de ne pas 
confier en des nMins étrangères un enfant qm pou- 
vait contracter des habitudes basses et grossières, 
parmi les gens, sims éducation. Ausisi voulut-il que oe 
fils unique et désiré fût nourri du lait da sa mère, 
et pût, dès les premiers instants de sa vie, s'accou- 
tumer aux manières paternelles. » 

Représentez-vous donc, meademolselles, l'intérieur 
simple et patriarcal de la famille Santi. Point de Iiu4e, 
point de bruit, point de richesses foUemeiat prodiguées 
coimne à Turin, à Rome et à Plorencew On apprend à 
Urhin qu'il y a guerre quand les armées de César 
Borgla août aux portes de la ville; les dUputes philo* 
sophiques qui divisent et arment les écoles rivales, 
n'arrivent là qu'assourdies. On y cultive tous les ar^ 
comme on fait sa prière» car les traditions ombriennes 
font des manifestations artUtiqui^s comme des holo- 
caustes à la divinité ! Ou y étudie spl^rement, d'ail- 
leurs, ces sciences profanes qui fontlagloire durègne 
des Médicis. 

Raphaël donc, quand il quitta le pays oaial pour 
entrer dans le pays de Pérugin, à Pérouse, n'était 
poiiit| comme Léonard, une eneyclopédiO vlv^tta des 
sciences de son temps, ni comme Michel-Ange un 
guerrier, un maUre eu stratégie militaire, un sculp- 
teur puissant C'était un j^eune honiae pieux, aux 
moQiurs douces^ à Texlérieur charmant» à Tospht doué 
de toutes les grâces. 

Mais, préaisément peut^ôtte^ parce que la g^nie était 
précoce, la douce enfance devait être courte. Raphaii 
n'avait que huit ans, ^piand sa mèie Mafia Ciark 
mourut; et Giovanni Santi ne tarda pas à la rejoindre. 
Raphaël, à onze ans» se trouva orphelin. Son oncle 
maternel^ Simone diBattista Ciarla, devint son tuteur 
et ce fut lui qui, appréciant les dispositiooa merveil- 
leuses du jeune homme pour ta peinture» lit conduisit 
au Péragin. a Lorsque Pietro, > dit Vai'ari, < vit les 
dessins de Raphaël , sa jolie figure, ses gentilles ma- 
nières et son air naïf et gracieux, il en porta d'avance* 
le jugement que la postérité a ratitié. 

Raphaël entra, vers i 485 eu 99, chez Pérugin, et de- 
meura sous sa direction jusqu'à 1504. Jamais élève 
ne sldentifia mieux avec son maître, comme nous en 
donnent la preuve, noB'^seulement les nombreux ta- 
bleaux qui sont attribués h tous deux , mais surtout 
cette première manière du divin Sanalo que le» poètes, 
les mystiques et les âmes jeunes admirent surtout 

Je vous Ta! dit plus haut, mesdemoiselles, la pre- 
mière manière de Raphaël, c'est l'inspiration pérugi- 
nesque de la belle époque, traversée d'un soufSe plus 
vivant; réalisée avec un accent plus libre, plus fa- 
cil*, plus élégant, plus grandiose aussi I Yoyex le 
Spozaiizio : voici dans le fond et en couronnement un 
temple aux proportions élégantes et pures» le temple 
rêvé par Raphaël adolesceat. Sur les marchas du parvit, 
se groupent dans le lointain quelques Odéles. Au centre 
du tableau, le grand prêtre tend l'une vers l'autre 
les noains de saint Joseph et de Marie que Tauneau 
nuptial va unir. Puis, d'un câté> ce sont les amis de 
répoux, de l'autre, les amies de l'épousée. Remar- 
quez la gr&ce adorable et chaste de Maria, rexpvte^ 
sion respectueuse de saint Joseph ; remarques aussi 
la longueur un peu démesurée des personnages; ils 
ont assurément plus des sept tètes et demie attribuées 
aux fffoportions humaines par les règles académiques. 

Cette longueur fluette, cette gracilité adolescen 
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sont le caractère principal de tous les types de l'ëcole 
ombrienne. En général^ mesdemoiselles, tous remar- 
querez que les formes longues sont particulièrement 
favorables à la grâce et à Télégance. 

Le Spoiaîiûo fut peint vers 1500 ou vers 1504, 
disent d'autres historiens. 

Les pi emiers supposent que Raphaël fit ce tableau 
chez Pérugin^ii Pérouse; les seconds, qu'il le fit à 
Gitta di Castello, où il s'installa de 1500 à 1504, pen- 
dant un séjour du Përugin à Florence. Ces derniers 
pauraissent avoir raison; c'est, en effet, à cette période 
de 1500 à 1504 qu'il faut attribuer la première ma- 
nière de Raphaël. 11 fut alors la suprême expression 
du génie ombrien, génie tout spécial, tout particulier, 
tout inimitable, quoi qu*ait fait le peintre allemand 
Owerbeck pour le ressusciter. 

Les tableaux que Raphaël peignit pendant ce laps de 
temps sont, outre le Spoza/tMo, le Couronnement de saint 
Nicolas de Tolentino par la Vierge et saint Augustin, 
qui a été divisé en plusieurs paities par le pape 
Pie YL Le Christ en croix, qui appartient à la galerie 
de lord Ward; et le Couronnement de la Vierge du 
Vatican. 

Il peignit ces suaves et délicieuses compositions 
entre dix-sept et vingt ans. Puis il pensa, lui aussi, à 
aller à Florence, soit pour y retrouver son maître, 
soit pour y étudier librement. Mais avant de quitter 
rOmbrie, il voulut revoir son pays natal , et passa 
quelque temps à Urbin. C'est alors, en 1504, qu'il 
peignit, pour le duc d'Uibin, Guidobaldo Montefeltro, 
deux petits tableaux que nous ayons au Louvre, le 
Saint Georges et le Saint Michel, 

Ces deux tableaux qui, par la date de leur exécu- 
tion, appartiennent certes à la première manière de 
Raphaël, révèlent déjà pourtant le futur peintre des 
Chambres du Vatican. Le Saint Georges surtout a un 
feu, un brio tout à fait surprenant pour un peintre de 
l'école d'Ombrie. 

Tels sont les tableaux qui nous représentent la pre- 
mière manière de Raphaël, celle qui traduisit l'inspi- 
ration naturelle de son ftme naïve et poétique, de 
ses rêves adolescents et pieux. Désormais son génie 
Ta s'agrandir et gagner en puissance ce qu'il perdra 
en jeunesse. 

Au commencement d'octobre 1504, Raphaël Sanzio 
se rendit à Florence; il était porteur, pour le gonfa- 
lonier Pier Soderini, d'une lettre de recommandation 
de Jeanne de la Rovère, duchesse d'Urbin, ainsi 
conçue : 

« Magnifique et très-haut seigneur, 
» Cette lettre vous sera remise par Raphaël^ peintre 
d'Urbin, jeune homme plein d'heureuses dispositions 
et qui désire passer quelque temps à Florence pour y 
étudier... 11 est aussi intéressant qu'aimable de sa 
personne, et je désire qu'il se perfectionne dans son 
art:.. Tout .ce que vous pourrez faire d'agréable et 
d'utile pour lui, je le tiendrai comme fait à moi- 
même. > 

L'histoire n'a pas gardé le souvenir de ce que le 
gonfalonier fit pour Raphaël. Mais ce qu'on peut de- 
viner, d'après les Mémoires du temps, c'est l'étonne- 
ment et l'admiration du jeune élève de Pérugin pour 
cet art florentin, si fier, si large, si puissant, qui 
faisait éclater le moule péruginesque de tontes parts. 

C'était alors le moment où Léonard et Michel-Ange 
exposaient, dans la salle du conseil, au Palais-Vieux, 






les admirables cartons qui appelèrent à Florence une 
sorte de congrès de ritalie artistique; où les échos 
retentissaient de la paiole éloquente de Savonarole, 
où Fra Bartolommeo peignait, en robe de morne, ses 
madones sereines et majestueuses, enveloppées d'am- 
ples draperies, colorées des chaudes couleurs de 
Venise. 

t II y a donc, se dit Raphaël, pour la Reine du ciel, 
d'autres beautés que les vii*ginaleset ascétiques grâces 
que sait peindre Pérugin ?— On peut donc chercher des 
sujets de tableaux ailleurs que dans la Bible ou l'É- 
vangile, et consacrer son pinceau à peindre des sujets 
profanes? » 

Puis il vit le luxe inouï des riches Florentins. Les 
étofies aux merveilleux dessins, venues de l'Orient et 
rapportées de Venise; les éditions des chefs-d'œuvre 
antiques imprimées par les Alde-Manuce, et qui sont 
aujourd'hui des trésors bibliographiques. Il vit les 
bijoux travaillés par les Ghirlandajo, les Benvenuto 
Cellini, les Ghiberti, les Francia, tous ces grands ar* 
listes qui furent orfèvres avant d*être peintres ou 
sculpteurs. Il vit les guipures aux folles arabesques; 
les niellures dorées des tentures de soie, toute cette 
splendeur de la Renaissance dans l'opulente Italie; 
toutes ces merveilles que nous admirons aujourd'hui 
comme des épaves d'un monde disparu. 

Maintenant les métiers Jacquarl tissent nojs brode- 
ries; des rouleaux d'imprimerie déroulent sur le ca- 
licot les fleui*s de nos indiennes. On fait à 20 sous des 
volumes, à cinq centimes des livraisons illustrées; 
nous trouvons chez tous les bijoutiers un assortiment 
de bijoux vulgaires, plus reluisants d'or, de diamants 
et d'émail que savamment fouillés et fondus; les plus 
humbles ménages peuvent orner leur cheminée 
d'une pendule en zinc, Timitation de valenciennes ou 
de guipure est à la portée de toutes les bourses ; on a 
des papiers de tenture à 30 centimes le rouleau... 
mais... 

Mais plus rien de toutes ces choses belles conome 
des œuvres d'art qu'elles étaient... Ne noua plaignons 
pas cependant; chaque époque a son caractère; à la 
nôtre appartient le développement de l'industrie et 
de la mécanique, la vulgarisation des jouissances, le 
luxe à bon marché. Si nous n'avons plus de beaux li- 
vres, le livre en lui-même s'offre à tous pour un 
prix insignifiant; la pensée circule dans toutes les 
couches sociales par des milliers de feuilles volantes. 
Si nos dentelles se font trop à la mécanique, elles se 
répandent à profusion. 

Au temps où l'art faisait des chefs-d'œuvre des livres, 
de Targenterie, des bijoux, des estampes, des den- 
telles, des brocarts, les rois, les princes, les mar- 
chands enrichis seuls en avaient; les bourgeois elles 
pauvres admiraient de loin et ne touchaient pas même 
par une imitation illusoire aux merveilles du luxe. 

Mais, comme vous Tavez vu par les documents 
que j(i vous ai cités jusqu'à présent, les artistes vivaient 
au milieu des rois et des princes. Tous ces prodiges 
de la civilisation toscane éclatèrent donc comme un 
feu d'artifice aux yeux de Raphaël, l'éblouirent de 
leur éclat d'abord, puis, lorsqu'il fut accoutumé aux 
splendeurs de ce soleil, agrandirent son génie, lui 
firent concevoir l'art vaste comme une cathédrale, et 
non plus comme une chapelle au jour tamisé par des 
vitraux bleus. 
Les fresques de Masaccio à la chapelle des Carmes, 
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TachemiDèrent vers les cartons de Michel-Ange et 
Léonard; la peinture religieuse et vivante de Fra 
Bartolommeo le frappa en même temps comme ce 
qui était le plus près de lui. Je vous Tai dit^ dans 
mon précédent article^ mesdemoiselles^ les deux ar- 
tistes avaient trop d'affinités dans le but qu'ils cher- 
chaient, et trop d'aptitudes diverses dans Texécution^ 
pour ne pas aller naturellement Tun à l'autre. 

Mais Raphaël ne borna pas ses amitiés aux seuls ar- 
tistes : en outre de raOTection fraternelle qu'il vouait 
à Fra Bartolommeo^ à Ridolfo Ghirlandajo^ à Giuliano 
da San-Gallo^ il rechercha la société du savant Tad- 
deo Taddei qui Taccueillit et le Iraita comme un fils^ 
lui ouvrit sa maison et le lia avec les hommes illus- 
tres qu'il fréquentait lui-même^ tels que : Baldassari 
Gasiiglione, poète-littérateur, ambassadeur de Léon X 
auprès de Charles-Quint, et les cardinaux Bibbiena 
et Pietro Bembo. 

Raphaël passa quatre années à Florence , en 
quittant l'école du Pérugin, et ces quatre années 
achevèrent le développement de son génie. 11 y était 
venu adolescent encore, tant par Tâge que par Tin- 
telligence, il en sortit homme et en pleine possession 
de son talent et de son inspiration. 

Il faut remarquer, mesdemoiselles, que Raphaël ne 
fut pas naturellement créateur comme Léonard et 
Michel Ange, et encore moins comme Giotto et Or- 
gagna. La Providence, qui ne veut pas sans doute 
donner à un seul siècle et à un seul homme toutes 
les puissances, semble avoir divisé ses faveurs et di* 
minué les facultés d'invention, à mesure qu'elle dé- 
veloppait les grâces de l'exécution. 

Raphaël donc prit d'abord ses inspirations à ses 
prédécesseurs et à ses maîtres. V Abeille dTrbin, 
comme l'appelle M. Quatre mère de Quincy, butina 
son miel sur les fleurs de l'Angelico, du Pérugin, de 
Masaccio et de Léonard. Plus tard, mais nous n'abor- 
dons pas encore ces hauteurs escarpées de la gloire, il 
reçut de Michel-Ange, son rival, des idées fécondes. 
Gomme rabeiUe, en effet, s'il emprunta des sucs nour- 
riciers, il les transforma et en fit son œuvre propre 
et inimitable. Molière et La Fontaine aussi emprun< 

tèrent au passé. 

Il est étrange, n'est-ce pa?, qu'on ose accuser Ra- 
phaël de n'être créateur que secondairement? Raphaël, 
qui, dans une carrière de trente-sept années,ûtl'œuvre 
le plus immense, un œuvre qui étonne l'esprit hu- 
main par les richesses inépuisables qu'elle renferme l 
Mais l'esthétique a des rigueurs à nulles autres pa- 
reilles. Raphaël donc ne fut pas créateur par l'inspi- 
ration naturelle; il le devint par la science. 

Quelle magnifique explosion alors ! Gomme, lorsque 
la vue de la beauté antique et des créations auda- 
cieuses des contemporains l'eut transporté, lorsque la 
fréquentation des maîtres, des savants, etc., l'eut in- 
struit, il s'élança dans l'arène, armé pour le com- 
bat et doué pour la victoire!.. 

H était triomphant, vêtu de brocart , suivi d'une 
cour, prêt à ceindre peut- être la pourpre romaine, 
quand Michel-Ange et lui se rencontrèrent dans les 
escaliers du Vatican. 

«Tu montes donc, Raphaël, dit avec son accent 
profond l'austère et sombre peintre du Jugement der- 
nier. 

— Oui... et toi, tu descends ! t répondit Raphaël. 

11 avait tort, si la légonde qui rapporte ces paroles 



est vraie; Michel- Ange ne descendit pas. Statue de 
granit, il demeura, il demeure, il demeurera sur son 
piédestal. 
Mais n'anticipons pas. 

G'est durant son séjour à Florence que Raphaël 
peignit les tableaux qui sont attribués à sa seconde 
manière, 

D après cela, n'allez pas croire, mesdemoiselles, 
que les manières de Raphaël furent absolument tran- 
chées et tout à fait indépendantes les unes des autres. 
Le peintre des loges retrouva des inspirations pérugl- 
nesques, et nous avons vu que le jeune peintre om- 
brien faisait pressentir le chef de Pécole romaine dans 
le petit Saint Georges et le petit Saint Michel que nous 
possédons au Louvre. 

Je vous dirai même que cette classification des 
manières de Raphaël, par ses séjours à Givitta diGas- 
tellano, à Florence et à Rome, est récente. Jadis, on 
eût volontiers, et assez justement, je crois, attri- 
bué à la première manière, la Belle Jardinière du 
Louvre et qui a été peinte de 1504 à 1508, pendant 
la résidence de Raphaël à Florence ; on faisait finir 
la seconde manière à YÉcole d'Athènes du Vatican. 
Quoi qu'il en soit , adoptons la classification du 
livret du musée du Louvre, admise aassi par M. Gharles 
Glément, l'auteur de trois études fort estimées^ sur 
Léonard de Vinci, Michel- Ange et Raphaël, qui ont 
paru dans la ïïevue des Deux-Mondes, et plus récem- 
ment en volume. 

Pendant son séjour à Florence, Raphaël a pehit, 
outre la composition de la Vierge, TEnfant Jésus et le 
jeune saint Jean, connue sous le nom de la Belle Jar- 
dinière, une Vierge avec saint Jean-Baptiste et saint 
Nicolas, qui est actuellement dans un château d'An- 
gleterre; une Madone, qui est à Naples— trois œuvres 
que j'attribuerais kssLpremièremanière^^lixsl^Madone 
dite du Grand-Duc où l'infiuence de Fra Bartolommeo 
est visible, où les draperies deviennent amples, où le 
coloris prend de la vigueur; la Vierge au Baldaquin 
du palais Pitti, les Madones de la casa Colonna, de la 
casa Tempi, de la collection Bridgewater, de la galerie 
Delessert, que l'on trouve à Berlin, à Munich, à Lon- 
dres et à Paris; une Sainte Catherine qui est dans la 
Galerie Nationale de Londres, la Vierge au Chardon^ 
neret, qui est au musée des Offices, ta Vierge au Voile 
que nous possédons au Louvre; enfin la grande Mise 
au Tombeau du palais Borghèse. 

Réjouissons-nous, mesdemoiselles ; parmi toutes 
ces œuvres où la grâce ombrienne s'allie à la noblesse 
florentine, où le sentiment religieux est pur et exquis, 
nous avons en partage deux des plus belles, puisque 
le Louvre possède, outre la Belle Jardinière, la Vierge 
au Voile. 

Mais vous connaissez sûrement ces admirables 
créations du génie humain qui réalisent si parfaite- 
ment l'inspiration céleste, que leur auteur mérita le 
nom de divin. Gelles de vous qui n'ont pu les voir au 
musée, en ont certainement rencontré des gravures. 
Voyons d'abord la Belle Jardinière, si jeune, si can- 
dide, si enfantine, oserai-je dire, dans sa divinité, au 
milieu de son fond de paysage, de ses herbes, de ses 
fleurs. Quelle suavité d'expression, quelle grâce ini- 
mitable, inimitée ! La Vierge mère tient près de ses 
genoux son divin enfant qui semble Tinterroger du 
regard; on voit qu'elle lui parle, attentive et char- 
mée; le petit saint Jean, prosterné sur le devant d 
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lÉbleatt> adore en Fenfant lësvs son maître futur. 
Mais comment décrire, mesdemoiraUt^s^ le charme 
qui saisit devant la Belle Jardinière, la Ft^rge au 
Voile, la Vierge au Chardonneret! 

Le piMpre des chefs-d^œuvre de la peinture et de la 
ttfttuaire est p^^ci^>éme^t d'fmpirer tant diddes dr- 
Terses et simultanées que la langue et la plume 9ont 
impuissantes à les rendre. On pourrait ftM:ilement 
ttouTer assez de pen^^ées pour remplir an volume rien 
^e sttr ces trois chef 8«d'(euvre de la seconde manière 
de Raphaël. Les arts plastiques et la musique aussi, en 
évdllantensemble toute» les faculTés^feurfont exécuter 
entre elles comme un délicieux concert. Quelques ar-> 
tfstesy quelques compositeurs, sont arrivés à produire 
de ces œuvres complètes, pui'es, délicieuses, qui raTk- 
sent rAme et Tenlètent sétu choc au p iTfs de l'idéal. 
Raphaêlet Léonard^parmiles peintres, sont assurément 
eeni qui ont eu au degré suprême cette inspiration 
du snblim**, et si l'oeuvre de Raphaël, si multiple et si 
considérable, n'en porte pas toujours tm reflet égal, 
il n^est pas une de ses pages, au moins, qui n'en soit 
flairée. 

Aussi le Saniio, bien qu'il u*aU; point surpassé le 
Tinci dans la perfection des fbrmes et ta profondeur 
de l'ei(pression, bien qi/il n'ait point égalé Mirh< U 
Ange dans sa {grandeur, restent-! I le maître des maî- 
tres.... C'est hit qui touche le phis de notes à la foi« 
sur le ckvter de Tàme. 

Je ne m'elTorcerai donc point de vous rendre avec 
de^ phrases l'e<presston,sl profonde dans sa sérénité, 
des Vierges de Raphaël. Regardez et rèter, vous di- 
ral-je Sf ulementt Vous arriveret à la prière, et selon 
que votre prière ira vers l'une ou Tautre des innom- 
brables perfections de la mère de Dieu, ttms saurez 
quelle esrt la dominante de l'accord qui vous ravit. 

ta Belle Jardinière a été peinte pour un gentils- 
homme de Sienne, qui la revendit à Frvnçoiis f'. 
Raphaël Facheva en i508, an momenf 4e' quitter 
Florence ; la tradition dit même qu'il laissa un mor* 
ceau de la draperie bleue inachevée, «t que ce fnt 
Ridoifo Ghirlaudajo qui la Termina. Pourtant, comme 
Je vous l'ai dit, ce tableau rappelle plus la manière 
péruginesque de Rttpbacl, qtie la Vierge au Char^ 
dormeret et la Vierge au VoiUf qui auraient été 
peintes auparavant, si Ton en croit les historiene. 

La Vierge au Chardmnetet, qui est à la Tn'6uiie de 
Florence (vous savez, mesdemoiselles, que la Tribune 
est une salle du palais desOfflces, où Ton a réuni les 
plus parfaits cbefs»d*ûeuvrc du musée de Florence), k 
Vierge au Chardonneret donc a été peinte pour Larento 
Raii, un ami de Raphaël, a Comme dans la Belle 



Jardinière, » dit H. Charles Clément, f la scène est 

d'une grande simplicité, presque sans action La 

vierge se détache sur un paysage grandiose ; qaek* 
ques-uns de ces arbres l^rs et d'une suprême élé« 
gance que Raphaël a si souvent reproduit s, projettent 
sur un ciel tranqu'lle leura branches grêles et leur 
feuillage rare et menu. Le Christ est debout entre 
les jambes de la Vierge. Saint Jean lui présente en 
souriant un oiseau qu'il va saisir. » 

La Vierge au Linge ou au Voile, également nommée 
le Siïem^, nous ramène au mtrsée du Louvre. On ne 
sait rien de précis sur l'époque où Raphaël la pei- 
gnit, et ce sont reniement les indtictions des criti- 
ques qui placent son exécution au séjour à flarenœ; 
d'antre part, Je lis dans un ouvrage plein d'utiles 
renseignements que les nihies qui forment le fond 
du fabitmu sont copiées sur nature et prises dans 
les environs de Rome; ceci impliquerait contradic- 
tion. 

Mais ne pensez^vous pas, mesdemoiselles , que 1* 
stfte d'un tableau le classe beaucotip plus exacte^ 
ment que ne fowt les dates les plua précises ou les 
inditcliens les plus savante»? Pour moi, la Vierge au 
Voile est évidemment posférieune i la Belle Jardinière, 
qui semble naturellenient Ffeiterm^dlaire entre le 
SpoÊ^Htio et les œuvras subsëquf nies de Raphaël. 

En 150S, lorsqu'il parfit pour Rome, Raphaël avait 
déjà produit des- œuvres qui pouvaient suffire à lui 
mériter un renom immortel. Et pourtant il n'était 
çncnre qu'ft l'aurore de son talent; d*année en année, 
H gramdit et s^élève; les beautés de l'antique lui sont 
devenues familières autant que les pieuses traditions 
de l'école d'Ombrie : la fréquentation des poètes et des 
savante a ouvert à son esprit assimilateur des trésors 
d'insph'alion. Lié génie l'entraîne, la fortune l'atcconH 
pagne. 

lamais vie d'artiste n*anra donné un si constant 
exemple de prospérité; jamais personnalité ne trouva 
plus de faveur. 11 n'avait point la rudesse de Michel- 
Ange, ni ees moaurs austères. L'esprit des cours hii 
devint vite familier, et if y joignit cette sorte de gran- 
deur et d'iflégance qui convenait aux princes de 
l'art. Dès l'âge de vingtn^inq ans, Raphaël eut une 
suite d'élèves, d'admirateurs, de courtisans... Ah! le 
Raphaël que nous accompagnons à Rome, lorsqu'il y 
apparut comme un météore, potn* fonder l'école ro* 
maine, est bien loin du modeste enfant des montagnes 
d'Ombrie, venant à Florence timide, seul, et riche 
pour toute fortune de la lettre de la duchesse d'Urbin 
pour le vieux et faible Pier Soderini I 

CUtJDS VlGROR. 
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RÉCRÉATIONS INSTRUCTIVES 

Tirées de Ei'ÉDUCATIOIW 1WOU11EL.LE 

Journal ém Mérns et des Boftets 
Reoaell puMîé font la direction 

De M. JoLES Delbruck (l). 



et le sabot du cheyai^ de combien de manièrae 
l'homme se loge sur la terre, le frère y apprend à 
aimer sa sœur^ le fils à respecter son père et le petit 
enfant riche à chérir et à aider^ même de ses prl^vu- 
tionSy celui qui n^ {las )a honne place au banquet de 

Nous recommandons ce beau livre d'étrennes à 
toutes les mères, à toutes les aïeules; nous le recom- 
mandons aussi aux pprsonnt^s charitables : ce serait 
un beau présent à faire à une salle d'asile ! 



Que l'enfant à qui l'on donnera ce beau livre sera 
lieureux ! Quels cris de joie il poussera en ouvrant 
(^cs grands tal31eaux coloriés^ livres des ignùranis^ où 
ii verra le sucre et toutes ses applications^ le fweX 
toutes ses applications^ le cheval et tout ce qu'en tire 
l'industrie humaine» les chiens, toutes los espèces de 
chiens^ chacun dans l'attitude qui lui est propre, et 
• orome il s'amusera en lisant les explications claiiesj 
précises, enchâssées d'ordinaire dans un dialogue 
animée qui lui apprendront sans pe''ne tant de choses 
utiles I Le livre de M. Delt)ruck ptut suffire aux loi* 
sirs d'une année dans une nombreuse famille, tant il 
renferme de sources d'amusements et de causeries. 
L'hiver^ les enfants liront et entendront lire lea char* 
mantes nouvelles écrites pour eux par madame Stolta, 
par mademoiselle Isabelle Meunier, par luadâiae Car^ 
pentier-Pape, par M. Louis Fortoul; ils examineront 
les tableaux synoptiques, ils interrogeront,et pour peu 
qu'ils aient affaire à une mère, à une sœur aloée, à 
une institutrice qui ait à leur service un peu de 
temps et de boune volonté, leur intelligence, sUmuLéa 
par ce qu'ils ont vu et lu, s'ouvrira et s'enrichira tout 
à la fois. L'été, ils danseront les jolies rondes que le 
même volume leur offre, et qui remplaceront avec 
avantage les anciens airs de danse qui souvent n'ont 
pas de sens ou qui n*en ont que trop. Le livre des 
hécréations instructives peut être mis dans les mains 
de tous les enfants^ sans examen, sans contrôle. Les 
parents ou les instituteurs y ajouteront de leur gré 
les réflexions et les commentaires ; il peut être lu seul 
par l'enfant, il peut être aussi un utile auxiliaire aux 
conversations des parents ; ils y trouveront souvent 
la réponse à cette question qui revient sans cesse sur 
les lèvres des enfants : 
c Qu'est-ce que cela ? à quoi cela sert^il? » 
n est rempli d'une fouie de notions sur le monde 
qui nous entoure, mais il contient aussi, et à chaque 
page, de douces leçons de morale, et si l'écolier y op^ 
prend ce que Ton fait avec le /in, avec Je c^ton, ce 
que renferme une gare^ à quoi servent les crins 



1 

i 



(1) Un très-beav Tolame avec gravures, prix : 12 fr., 
ehac Borani, libraire-éditeor, , rae des Saint-Pères, à 
Paris, 



ROMANS HONNÊTES ^'^ 



A 



A l'heure mi noua somme?, le substantif roméni 
el l'adjeotif honnèU sont tout surpris de se trouver 
ensemble, et cependant les éditeurs de cette collec- 
tion ont résolu le difficile problème de les faire vivre 
en boasM intelligeiioe. lès ont emprunié eux iittéra- 
tares «^IrangèiWf) quelques-unes de leurs œuvres les 
plus irréprudiaUea ; ils ont denaandé à la plume de 
4(uel4|ue8 auteurs français des récita chastes et dra«- 
mali'^ues, et tous les mois ils offrent à de nombreux 
lecteurs un volume nouveau, intéressant par le fond, 
distingué p«r la forme, et qui, sans danger, peut être 
mis entre toutes les maint. Disons un mot de quel- 
ques-uns des ouvrages qui composent cette aimal)le 
collection. 

Alaf le Chuorier, par Nierits. Ce roman, traduit du 
suédois, retrace, k l'aide d'une fable Irès-^lramatique, 
quelques épisodes de la vie de Charles XII , et fait 
eonoaUrs les vicissitudes de l'aimt^e suédoise, qui, 
après la mort de son roii, périt de faim et de froid 
dans les montagnes de la Norvège. On croit lire par 
avance Thistoire de la grande armée en Russie. Le 
dévouement d'uue femme adoucit ce que ces tableaux 
auraient de trop navrant. 

U Chàtemt de Wiîdmborg, par le baron de Saint- 
Génois, retraoê rhisloire d'une famille flamande 
•"ous k règne des archiducs. Les plus curieux détails 
de mœurs, mêlés à «ne profonde connaissance de 
l'histoire, donnent «n vif intérêt à ce récit. 

Marghsritay par Géesr Gantu. L'historien de Italie 
fli'est détamé de ses grands travaux dans ee roman 
dont la scène se passe au quatorzième siècle, à llan^ 
toue. Il a peiot en maître i'italie de eelle époque, et 
son livre éBi«*ut en ingiruisant. 

Scémê ymageoisw traduites du hollandais , de 

(1) Chei Casterioan, à Tonmay, et Lethielleux, me Bo- 
naparte, 65, Paris. Chaque volume, très-bien cartODné^ 
1 fr. 39; pour douze volfimes, 15 francs. 
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Crûmer^ l'auteur populaire en Néerlaude. — Nous 
avons unie prédilection pour ces tableaux d'inté- 
rieur^ calmes, attdndns;rauis et vrais. Ce livre est 
fait pour plaire aux jeunes filles : il rafraîchit^ il 
repose. 

La Femme du Sous-Préfet, par madame de Cha- 
bannes^ est une élude émouvante dont un cœur de 
femme^ pur et dévoué^ fait l'objet. Il y a de la déli- 



catesse et de la connaissance du monde dans ces scè- 
nes intimes. 

Nous poui rions en signaler encore, mais la place 
nous fait défaut. Les familles chrétiennes qui veu- 
lent bien nous consulter nous sauront quelque gré 
peut-être de nos indications : il n'e^t rien de mau« 
vais dans cette collection, et, presque toujours, elle 
est excellente. M*** M. B. 



UNE BELLE-MËRE 



LE8 PRÉVBMTIOBfB. 

Un seul toit pour s'abriler, deux parts du même 
morceau de paiu , et la profondeur d'un abîme 
entre les âmes, voilà ce que ramène souvent sous 
les yeux de l'observateur le tableau mouvant de la 
vie. 

Alice et Clara demeuraient ensemble : Tune était 
jeune femme, l'autre était jeune ûUe, ne sachant 
l'une et l'autre que bégayer leur différent langage ; 
toutes deux pleines d'inexpérience, ne detinant le 
sens qu'api es avoir lu la page tout entière. Dans 
Alice, peu de tact, peu de savoir-faire, beaucoup de 
bonne volonté. Dans Clara, rien de dessiné, c'est une 
feuille blanche sur laquelle on ne voit qu'un seul 
trait, ce trait mince, indécis et qui pourtant ne s'ef- 
face pas : la prévention. 

Âu second plan de cette scène d'intérieur est une 
femme adroite, puissante, une gouvernante indis- 
pensable, rangeant toujours, améliorant, redressant, 
faisant tout bien, ne montrant au maître de la mai- 
ton que ce qui est beau, et cachant ce qui ebt laid 
sous de belles paroles. Madame Arthémise a régné 
seule sur ce petit empire pendant dix ans; elle a su y 
conserver un oidre parfait, sans négliger assurément 
ses propres intérêts. 

En efTet, madame Arthémise, la femme de charge 
par excellence, s'entend en mécanique, elle a Tintel- 
ligence des engrènements; sous sa direction la ma- 
chine a marché. Une seule chose a souffert, la seule 
qui, dans ce domaine, fût complètement immatérielle; 
un cœur à elle confie, un cœur d'orpheline. Clara, 
trop jeune au temps de la mort de sa mère pour 
garder d'elle aucun souvenir, n'avait d'abord aimé 
que madame Arthémise, cette femme qui voyait tout, 
qui pouvait tout, qui lui donnait tous ses plaisirs, 
et lui passait tous ses caprices, [)Ourvuque la paix du 
foyer ne fût pas trtubiée, que M. Emer, le jeune et 
confiant artibie, ne vil pas une larme, n'entendit pas 
un cri, mais trou^àt toujours sous son toit cette 
abondance, celle sérénité qui plaisaient à son esprit 



ennemi des tracas domestiques, et faisait dire à ses 
yeux, en regardant la femme de charge : — Merci, 
tout est bien. 

Au troisième plan, un homme plein de droiture, 
confiant, laborieui, habile, mais \ivant volontiers 
dans cette ignorance du mal qui est le repos de cer- 
tains esprits; enclin à cette paresse de jugement qui 
porte à ne regarder que dans son cœur. 

Quand, après une très-courte union, le jeune 
homme se trouva seul devant le berceau de Clara , 
il fut épouvanté de la longue carrière que, selon les 
probabilités, il lui restait à parcourir; et pourtant 
l'idée de se remarier ne lui vint pas. Quand le passé 
nous montre une très-douce image, nous croycpf 
franchement que cette image nous suffira, nous di- 
sons que c'est assez, que la mémoire du cœur c'est 
nous tout entier, qu'uu rêve étranger serait pres- 
que un blasphème. Mais les soucis, les fardeaux se 
multiplient. Cette image que nous conUmplons avec 
un triste bonheur se moditie, elle perd ce charme 
qui, disions-nous, suflisait; elle ne s'efface pas, mais 
elle pâlit, et neus sentons le vide. 

A quelques âmes exceptionnelles, il est donné de 
savoir attendre seules. Leur but est Dieu, qu'elles ai- 
ment pour lui-même, et aussi à cause de cette image 
bien-aimée qu'il a mise en lui comme sous un voile. 

D'auties vivent seules et contentes, non de souve- 
nir, mais d'avoir oublié. A ceilei>-là, il faut peu de 
choses : du bruit, de l'or, un peu d'encens ; leur part 
est facile à faire, le monde en prend le soin. Mais au 
grand nombre la solitude est pe.'ante, ils sentent du 
froid dans la vie, et, sans outrager le passé, ils arri- 
vent à penser qu'un souvenir ce n'est pas assez. Un 
peu plus tard, ils supportent de l'entendre dire, et 
finissent par sentir lomber lourdement sur eux ce 
root de l'Écriture : — 11 n'est pas bon à l'homme 
d'être seul. 

Ainsi le brave Ëmcr avait descendu un à un ces de- 
grés montés si précipitamment dans la douleur. Ea 
haut, il avait dit : a Le passé suffit. >» Et c'était vrai. 
En bas, il disait : « Le présent appelle. » Et c'était 
encore vrai. L'homuie ne se reconnaît pas lui-même 
à distance. Son espiit comme son corps change de 
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lignes et de formes eo passant sous le temps qui mo- 
difie tout. 

Pourquoi donc le monde blâmé-t-il ce que l'Église 
ne blâme pas? Pourquoi lui, si frivole y demande-t-il 
aux autres une perpétuité de situation qu'il ne sait 
pas garder une heure? 

Le Créateur a dit à son œuvre tombée : « Souffre.» 
Mais aus.sitôt nVt-il pas dit : c Espère. 9 G^est à 
cause de ces paroles jetées presque en même temps, 
quMln'y apourla plupart d'entre nous qu'un intervalle 
entre les larmes vraies et le sourire vrai. Ne blAmons 
pas. Que le cèdre regarde les cieux, que l'aigle con- 
temple le soleil, mais qu'il soit permis au saule de se 
pencher sur la rive, puisque la main créatrice a fait 
la rive pour le saule. 

M. Emer aimait-il son enfant? Oui. On peut aimer 
beaucoup, donner beaucoup, et se sentir malheureux; 
Clara était à son père ce qu'est à Tastre le satellite. 
Elle le suivait, elle lui empruntait sa lumière, elle la 
reflétait; mais que recevait-il de ce point dans l'es- 
pace? Quand Tenfant avait passé ses jolis bras au- 
tour du cou de son père^ quand elle l'avait embrassé, 
quand elle avait dit : Je t*aime ! il lui tardait de quit- 
ter ces genoux qui toujours avaient compté la garder 
plus longtemps. Elle s'en allait aimer, presque du 
même amour, ses fleurs et sa poupée. Si elle avait 
eu le malheur de perdre son père, peu de temps au- 
rait suffi pour qu'il fût oublié ; mais si on lui avait 
caché ses jeux, elle ne se serait point consolée. 
L'homme, devant l'enfant, sentait l'insuffisance, et 
retournait navré vers cette autre Clara qui, elle, de- 
vinait tout, n'oubliait rien. Dans ses jours de décou- 
ragement, Emer entrait dans l'inconnu comme dans 
un champ de fleurs, et précisément parce qu'il avait 
autrefois cueilli une de ces fleurs si doucement par- 
fumées, il regardait avec intérêt les sœurs de la rose 
effeuillée, et un jour sa main rencontra, sans l'avoir 
cherché, un lis, et le cueillit. 

Cette seconde fleur était Alice, toute confiante en 
l'avenir, sans arrière-pensée, sans calcul, ne désirant 
pour elle et pour son mari qu*un bonheur calme 
comme ses rêves. Elle n'avait été gâtée ni par l'affec- 
tion, ni par la fortune. Pauvre et orpheline, il était 
facile de la rendre heureuse. 

Encore assise sur les plus hauts bancs d'une classe, 
elle reçoit la demande toujours'très-honorable d'un 
homme loyal et bienveillant. On lui dit qu'il est veuf; 
Alice fait une moue charmante, très-pardonnable à 
vingt ans. On ajoute qu'il a une fille ; elle sourit, 
et répond qu'elle en fera sa compagne, et plus tard 
son amie, autre naïveté. Elle vient avec grand 
plaisir au pied de Tautel; elle entre sans crainte sous 
le toit conjugal; elle embrasse avec confiance la froide 
enfant qu'on remet en ses mains. Elle prend pour 
timidité ce qui est, dans la jeune Clara, parti pris de 
rester froide à l'égard d'une belle-mêre. 

Qu'est-ce qu'une belle-mère? 

(C'est madame Aithémise qui a fait pour l'enfant 
e% eatéchisme vulgaire). 

Une belle-mère est une femme sans cœur, qui ose 
accepter une seconde affection, qui semble se con- 
tenter d'un sentiment pâli, mais qui, au fond, n'as- 
pire qu'à jeter un oubli parfait sur celle qui, d'abord, 
s'est assise au foyer. 

Quel est le caractère d'une belle-mère? 

Une belle-mère est née avec un esprit contentieux. 
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Si, par nature, elle aime la chicane, par position 
elle est envahissante. Il lui faut non-seulement im- 
primer son cachet sur toute chose, mais effacer une 
première empreinte. 

Que fait une belle-mère quand elle a des enfants? 

Une belle-mère, quand elle a des enfants, devient 
méchante. L'amour maternel engendre en elle toutes 
les mauvaises passions. Les enfants du premier ma- 
riage ne sont plus que de pâles victimes auxquelles 
on refuse l'amour, les caresses, auxquelles on refu- 
serait, si on l'osait, l'air, la lumière et le pain. Tôt 
ou tard, la belle-mère accapare son mari, il arrive à 
ne plus voir que sa nouvelle épouse entourée de ses 
enfants à elle, le reste de Tunivers est mort pour 
lui. 

Ceci posé par madame Arihémise, et Clara suffisam- 
ment édifiée pour son âge, on se réserva de traiter la 
matière plus en grand à mesure que l'intelligence se 
développerait. Quand on s'adresse à une fille de dix 
ans, \\ n^en faut pas trop dire; on risquerait de voir 
son œuvre confondue avec les œuvres de Perrault. 
D'ailleurs, les esprits corrompus ne sont pas impru- 
dents, ils savent gagner le terrain pied à pied, et re- 
culer même au be oin. L'essentiel était fait. La 
femme rusée savait bien que l'enfant serait de son 
parii, au cas où la nouvelle nialtresse de maison ne 
s'arrangerait pas d'un pouvoir partait'. Tout ceci ne 
l'empêchait pas de sourire agréablen;':::^t au passage 
de madame Emer, de lui parier de sa plus douce voix 
quand celle-ci lui demandait un conseil. 

Un conseil? Héiasoui! la na!ve Alice, tombée d'une 
classe de pensionnaires dans un ménage, ne savait 
rien du matériel de la vie. C'était madame Arthé- 
misequi lui apprenait que les denrées avaient doublé 
de prix, et que les cuisinières faisaient en général 
danser, comme on dit, l'anse du panier. Alice laissait 
voir son étonnement profond. L'idée ne lui venait 
pas de .cacher ses surprises et ses ignorances à la 
femme si utile qui, pendant le long veuvage' de 
M. Emer, avait tenu la maison sur un si bon pied, 
à la femme dont Lucien disait ; « Je ne sais en vérité 
ce que nous deviendrions sans madame Arthémise.» 

Alice elle-même la trouvait nécessaire. A qui de- 
mander ces détails qui font la seconde éducation 
d'une femme? Elle ne se cachait point, la bonne 
Alice; elle tendait tout bonnement la main au renard 
-qui voulait mordre. 

Clara restait froide. Trop franche et trop fière pour 
flatter sa belle-mère comme le faisait la femme de 
charge, elle demeurait impassible, traitant madame 
Emer comme une dame en visite, lui faisant la ré- 
vérence au lieu de l'embrasser, ne lui montrant que 
le côté officiel de sa petite vie, mais courant vers la 
femme de charge à la moindre peine qui lui surve- 
nait. 

Un jour elle se blessa au bras, et s'en alla trouver 
madame Arthémise qui, de ses mains habiles, la 
pansa. L'enfant, confiante en son Esculape, n'en dit 
pas im seul mot à sa belle-mère. Celle-ci découvrit 
par hasard la trace de la blessure. Ce fut le premier 
coup dont elle sentit l'atteinte. Souffrir sans le dire, 
ce n'est pas aimer, pensa-t-elle, Clara ne m'aime 
pas. 

Cependant la nature de la jeune femme était si 
bonne, qu'elle cherchait pour sa petite belle-fille des 
plaisirs et des surprises. L'enfant buvait la joie, et 
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pe regardaît mène f9M la êuAa t|ul ftëflenÉni la 
eoape^ elle pensait que cela devait étvè ainsU PeN- 
«Muie ne lui avait 4i4 qu\>n ptnk 'ètft pvte du feu 
sans sentir de chaleur si un obstaôk m place «eatm 
neus et k (Umoia. Bntre le oêeur da isea père et «on 
cœar à elte il «'7 avait tieÉi ë'<U:aiifetr> «t telle ne 
s'en apek'cevait pa». 
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Ea peu de lemps la maiwm de 4*flrtîs(e 'changea 
de lace. Dans la «hanène d*Alioôy il | leut un ber* 
eeau. Auprès de son cœur ingénu, il se coucha va 
tout pelit coeur ffui, liaittiiit à fÉîtte> »e 1»attailt «que 
^ur elle. A set «e4{çts staMackèreM de «teotet patiias 
maitis <qvi , ne «Hrawt ttan anQei>e>9 servaient ses 
daigt8. Oà! comme Altea itat joycum cfuand ieregaard 
de sa 4ilie EtisahcAh «*a»r0la «dons de sien. Gtmaiie 
elle la çt^s&ait csntra son eeiii ! iîoinme elle ia troU'- 
tait jolie, et^ comme «lie ie 'disavt sans crainte, sans 
déloar, oomme la Kànm ^i tnmiét la plus tmtui^lle» 

Quelquefois eltes'atBnuait 4 cueillir saw TheilM 
de trèâ- petites ieefrs j^ar -en Mtt aa hoaqaet à ca 
ille. Elle ia parait de son wvrra^e, elle travaillait 
souvent le soir bien tard fonr Icntiiner une l)raderte 
destHide à l'enfant, et elle disait eérteusemient qtt'dHi- 
sabetk en avait besdin^ Hais tioà , c^était «Alloe qui 
avait besoin dé ae fîatiguar pour tiliisabeDb.v. 'Oki les 
Bièr0s4 qtoe de pas, ^pie^dt (dëisMirehes, qae de latM- 
tades qui n'^owt d'autaes ndcesntle que èeur idév««e* 
menti 

Madame Cmer awt^Ha aoUiéfia Mie-*fille9 Nen^ 
elle connaisiAit trop bien aoB devoir. Ge devoir, elk 
l'aisnait, quoiqu'un ie M eftt irenla aérère^ Quand 
elle avait dit à sa fille toutes ees teadresses que la 
nère taveate pour i'eafant qui aeoarapnn»! q«'eHe, 
fuand «lie kn avait doawé ^loa Mt, eës ibaisere, sa 
vie» elle •sa'vait la 'qmitler peur «'asseoir près de €lara> 
devant aœ taMe noire fiv laquelle ae trouvait «n 
pupitnt» des oalnérs , des livnes^. I^la «donnait avant 
taatÀeoti élève les pidBoipes d'une Isî pcire et fier- 
vente. •Sa vo«K prenaitialiiPS cette girai'ité qui ca«vieaft 
à l'ingiiliariee dent la vdstMn o'est pas da je^er tou- 
îeurs> mais «de former use ésnime, de lui anseigiièt 
à travailler, à penser, et surtout à souffnr. 

De oes hautes fonctiaaa, madame Bmar deseendait 
aai arides principes de la langue Ciançaiee, eux pre>- 
nuers ëlémeRts ^ la ^de^raphia», -et i'^iâève dans la- 
quelle avatk pdnéiiré le paison» ae disait : « Ve«it pour 
sa fille «t riea pour <mei. £i4è ae me parle ^que de ôe 
qui m'ennuie ; elle me dosine<des 4eçenS) elle oorrige 
mes devoirs, •et ipiand c'est fiai elle ifeteunw aa 
berceau, me disant à moi d'aller jouer. Je ne l'aliBe 
pas> «'eet ma teUfr^nèvel » 

Et iiuoien, «que fiMsaifr^il? <Il regardait "sans iloir. 
BeauGoup de per^nnes font «de même» at •des taeit- 
leures. Son par essenee, îl almak oette feune femme 
qui donnait «i f ivfnclieaMift son eosur» sans deaiait* 
der, même éndirecteaaeat, «qu'^aa dtàt <le «a tdiambra 
un pt^rtr«k de la première «dpoase beauooap plus 
belle qu'Alice, et voilée d'ailleurs de cette poésie de 
l'adieu qui Mût les ^leniieia pas^ car c'était vers la 
fin de la vie que Lucien «avait pdnt ces traits aimés. 
Alice Jouissait 4e ce •qu'elle trouvait «de èeaa etd'ëa* 
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eellent dans le emor de am mari, elle ii*en Atait iM. 
La candide jeune femme avait deviné toute seule que 
oe qui ne ae cache pas ne peut nuire à penonne. 
Lucieii regardait donc avec plaisir sa oempagne, et 
la trouvait (rès^eurause, comma 41 se trouvait lui<> 
même très-heureux. 

ta pehitre regardait aussi €lata sans è*inqutéler 
des images qvl latfaaient son frdnt. Peu olraerviAeur 
€» ce qui nVst ni lignes, ni comtours, M. Bmer avait 
oètttume dédira, au sujet de tous les désordres phy*- 
siques ou moraux des enfeoiAs : a Gek ee passera en 
grandissant, m 

Lucien rega^âait eneicfre avec tendresse la jeuae 
tUvabeth, la fille de i%«t<miiie, celle qui raeteratt 
plus longtemps au foyer, quand le fruit mûr aurait 
été cueiiii. Il n'aprait jamais pensé que les ailes de 
l'ange puissent ae sdltr eu effi<flnrant la teire^ 

EbOn, l'artiste Tegardait madame Artbémfse, ne 
voyant qu'un odtd, «oamme 4é l'ardinafre; iKmvant 
toutl)ien> ei fermaat 4es yeux sur les menues imfpar- 
fecMoDS, parce que ^ disall4i -ât sa grosse «m^x, qai 
n'ëlaic le plus abuvevn que la bruyante Iraducliaa 
d^ane peusée restée naiae : « Gemme je 'iuls ond^ 
même tràs-4mparfait, je ne dematide pas aux autre» 
d'ôtra meiitettrs que tmL^ 
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41 y a despersMiiies tea •qui k paâx «bae (à de- 
meuter, et qsâ -n vent tafgtciiipi lanfi deviner dans les 
atfirasce qu'elles ne «entent pas 'cnn irtles* Oes dmas 
ne saufiVent qu'à la longve de cerlainâs deuleete que 
tout le monde voit et comprend* La paisible Atioe 
était de ce aosûda^. Peu dairverfatite hors du centre 
où ra9Da«ait.SDn «csar, ellese demandait nafveoKttt 
comment el pourquoi on ■aurait chcvchd àluifaire*de 
la pekia, à lai nuire . f)t aur leii nuages qui se glisraient 
dans ami intérieur, «slle étendait pe rideau d'un 
prompt oubli qui est aussi 1>ien la défense des bone 
cceurs <qae celle des «sptits légers. Une seule dioee 
était pour elle un vrai ctwgrin : Clara ne iui avait 
jamais donné^mème dans ses rares moments de gaieté 
ou de demi-èpafNlieiMnt, 4e nam de mère, fille t'ap- 
pelait madtamy et «aul v»e lui disait que ce mat ett 
dur dajus teétaafines •conditions. 

Un jour la jeune fetinae •ea avait parlé à i9en mari, 
qui avait pris c^ tomme le veM, tfon certes, a^rec 
i&dtffISrenâe, maie «aec cette légèreté que donne la 
eonfincaea l'avenir 

«Cette petite Clara, dbait*ll , a cdascrvé de ea 
pauvre uiWffe un eonveair^ im plutôt die s'^eet créé 
unseuvenir. L'eki Màaneraiie? <et toinnèmc^ Aline, 
lui en fdrais-ta «m orinoe? tlespectons ce senthneat, 
ne forçons rien, orois^moi.; iaieeans lui toute sa li- 
berté. Quand elle sera ea âge de te eonnastra et de 
t'apprécier, elle Vaiawra ptas tpi'eMe n'aimeiei ton 
père, parce que tu vaux cent (bis nîcnx qpm Inil • 

Cela dit avec un «franc seurive, le iban Laden <firut 
la plaie guérie parce qu'il ritiuit pansée^ et oontfBiia 
son ohemia dans le champ 4a .l'iliknion» 

Gependavt l'en&at deiMait jcnna fille. EaClaaa 
grandissaient le corps, l'esprit, lalenceb la'veloaté^ 
la jalousie... oui^ da Jalousie icoiitve oe pétrt ^e qui 
croissait aous^es yeux. L'esprit du mal travalllattien 
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elle^ et chaque année les proportions de rœu^ze in- 
fernale s'élamssaient. 

M On ainoe Elisabeth» et moi on ne m'aime fas...» 

C'était le i*eCrain de ce chant téu^breuiu 

a On Taîme puisqu'on U trouve charmante» puis- 
qu'on lui épargne l'ennui^ le froid, les iairmea. On ne 
m'aime pas, puisqu'cm me pade toiyours de remploi 
de mon temps, du danger des futilités qui me plai- 
sent Oui> il j a entre nous une ^'rande distance. Mon 
père.n'ei't pas pour moi ce qu'il aurait été. 11 me sup* 
porte, maLs ce qu'il aime, ce sont les boucles blondes 
de son Élis^abeth; ^es jeux, qu'il trouve si beaux, son 
sourire, qu'il dit ajigélique. Et moi? remarque-t^a 
mon regai^, mon som'lre? qui s'occupe de moi le 
jour, la nuit, à tout moment ? Personne. ma mère, 
pourquoi m*as-tu quittée? ma mère, où es-tu?» 

Ainsi l'esprit du mal^ habile dans Tattaque d'un 
coeur plus aveugle que mauvais, mêlait toujours à ses 
blasphèmes le nom d'une sainte des cieux. Non» le 
doux esprit de la sainte, s*il eût percé le nuage^ ne se 
fût pas posé en obstacle entre Alice et Clara. 

« Va mon «nfant, eût dit la voix élue, va, ton père 
n*a trahi ni le c'iai ni la terre. Béni soit Dieu de ce 
que, par Lucien, lebonUeurest deux fois sorti d'une 
source très-pure. Bla fille, garde-moi ton cœur, mais 
donne à celle qui porte le nom de ton père une 
1^ suffisanlje, et surtout, oh! surtout! ne va pas 
contrister IVnfant de 3a tendresse : pardonne sa 
beauté, son bonheur. Laisse-lui ses jeux» sa paix ; 
n'y touche pas, Dieu te punirait .«. 

«Quant à moi, nul souffle douloureux ne m'arrive 
de la terre. Ici, Ton se souvient, on aime« mais on ne 
souffre plus. 9 

Si Clara ^ût entendu cette Toix, elle eût cessé de 
nourrir sa pensée des riens qui ririitaienJt, elle eût 
d'ahurd essayé de se soumettre; jt\u$ tard, peut-être, 
elle .eût aim4i mais le serpent ne veut pas qu'on 

aime. 

Cest ,poui quoi, se servant de la fourbe Arthémise 
pour l'éluigner de la réalité, il Tentretenait dans ilm- 
poïisible, et la laissait flottante entre un passé peidu 
et un présent de douleurs. Tout était interprété par 
l'aigreur et la prévention, et Clara, rendue hardie 
par sa propre injustice» osait maintenant s'opposer à 
sa beile-mèrepar tous les mo][eos à sa portée. C'était 
une guerre continuelle, guerre de femme^ toute da 
ruses et de petitesses. Clara devenait mauvaise i^ar 
cette lutte, et Alice devenait malheureuse. 

Beaucoup de cir.constances furiuites entretenaient 
de f&cheuses dispositions dans la jeune ÛUe. Où le 
hasard avfiii seul travaillé, elle supposait une détes- 
table préméditation, et m.idame Arthémise ajoutait 
toujours à ses suppositions ^^on |;rain de seU 

Alice, peu soucieuse des plaisirs extérieurs, jefu- 
ait- elle une invitation, c'était pour ne pas paraître 
dans le monde. avec sa belle-fijle, dont la fraicbeur et 
tes dix-huit ans lui faisaient ombrage^ Il faut l'a- 
vouer, madame Emer donnait prise aux suppositions 
malveillantes. Ennemie du mal, elle était néanmoins 
aveugle et maladroite, comme le sont précistimenl le 
femmes qui ne sentent ni ne comprennent laialoui'ie. 
Elle allait toujours, suivant sa ptnte^ aans s*inquiéter 
â0 Telfet que pourrait produire tel ou tel acte. Alice 
i*éliuit dit une bonne fols : « lia belle-^Ue ne m'aime 
pas.» Ce mot très-vrai semblait Ja dispenser de 
mille essais inutiles. Elle ne se gênait peut-être pas 






asBez, et, sans effort jcomme sans malice, die atti- 
sait le feu tout eu ne voulant que le bien. Qui donc 
pourrait^ se dlsait-eUe, me faire un reproche d'akner 
Elisabeth plus que tout? Celle-là e&t à moi, je suis m 
mère. Devant Clara, elle ne cachait donc ni las ébms 
de sa tendresse, ni les inquiétudes, ni les l>finheurp 
attachés 4 ce nom de mère. 

Depuis quelques mois ËUsabelh pleurait souvent et 
n*ayouait pas la cause de ses larmes. Nature aussi 
craintive que sa inère, elle se contentait det»e cram- 
ponner, sans rien dire, aux vêtements d'Alice quan4 
ceUa-ci quittait la maij>on sans l'emmener. Sa mère 
traitait de caprice enfantin oe déeir de ne jamais se 
séparer d'elle, mais la vérité était que la peiite ÛUà^ 
loin de sa mère, n'avait plus de protectrice. Confiée i 
ooadame Arthémise et à Clara, file voyait empoisofi- 
ner tous ses plai^irs par un regard ijroid^ ou uoe pa- 
role sèche Demandait-elle un peu d'aide dans ses 
jeux, venait-elle naïvement montrer la nouvelle coif- 
fure de sa poupée, on la repoussait, on se moquait da 
sa fille de carton, on mettait à la porte son chien ia- 
vori, et la peuvre enfant, tristement assise dans ton 
petit tauteuil, ^e tenait dans l'embrasure d'une fe- 
nêtre et regardait si n'allait pas venir celte bonne 
providence qu'elle appelait maman. En effet, eille était 
si bonne, Alice ! Elle aimait tant le chten, la poupée, 
tout ce qui formait le cercle élroil nii vivait sa petite 
fille. Les dévouements de chaque instAut aux pu(^ri- 
liiéd de l'enfance pèsent plus que ne pèserait l'tié- 
roîsme, quand c'est une toute petite main qui tient la 
balance. 

ÉUsaheth, sous l'impression d'une crainle soifcnau- 
sernent entretenue» n'osait rieu 4Jre à sa mève. S& 
plaindre, hii paraissait le plus i^rand des pérvls; elle 
était soumisH^ maie triste, et des ombres efla^aient 
sur son front la jme de l'enfance. 

Un jour la femme de charge cassa par maladresse 
un vase précieux auquel, un instant auparavant, Eli- 
sabeth avait touché contre la défense de madame 
Arthémise. Faire tomher sur l'enlaritcetttc faute pariU 
tout simpfce à la femme orgueilleuse et «ans cœur .qui 
ne voulait paraître faillir en quoi que ce fût. 

Madame Emer était sortie. U fut trèi«-£aGile de peiv 
suader à iClara que le désastre était l'œuvre 4ë sa 
soeur. Celle-ci, irritée par riDgusiice, soriit de «ou 
caractère, se défendit à haute v(»ix, et dit avec as- 
surance qu'elle avait touché au vas^e, mais qu'elle ne 
l'avaiit point cassé. Alors, accusée de mensonge, 
punie, brusquée, elle entra dans une colère ef&a^fante 
comme les êtres sensibles et droits qu'on ex<«fpère 
par la force brujt^ile. Ce jour-là, tout le mruide a'é- 
tooua dans la maison des cris que pous^ait la petite 
fille qu'un avait crue si douce. La ciiisinière elle- 
même s'en mêla et l'appela njenteuse. L'enfant, hors 
d'elle, lui donna des coups de pied et sa fiireur ne 
cessa que sous la main de bronze de madame Arthé- 
mise, qui l'attacha durement dans son peut fauteuil, 
les piecis et les mains immobiles, en lui faisant de 
fortes menaces pour le cas où elle n'avouerait pae^a 
faute à ses panants. Le silence ^e fit. Elisabeth se lut, 
mais son cmur,gros de tempêtes, conçut un sentirai jii 
inconnu; elle déiesta sa grande sqeurquil'avajt tenue 
pendant qu*on liait ses pieds et ses mains, qui n'avait 
pas eu pour elle un regard de pitié, qui n'avait pas 
voulu la. croire quand elle répétait mille fois : 

» Ce nîest pas ma faute! ce a'est pas ma faute! « 
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A l*beure où la mère allait rentrer, on eut grand 
£oin de donner la liberté à l'enfant; mais avant 
qu'Alice eût pu sentir la puissance du premier regard 
de sa fille, de ce regard qui eût dit : 

c Puisque je n'ai pas encore menti, pourquoi ne 
Toulez-vous pas me croire ! » 

Elle fut amplement informée du mensonge d'Elisa- 
beth, de sa résistance, de la colère violente qui avait 

suivi. 

Alice était encore trop inexpérimentée pour croire 
à la fausseté; elle ne supposait pas qu'on pût accuser 
un innocent. Ce fut donc avec un profond sentiment 
de peine qu'elle entendit ces dépositions, et quand, 
seule dans sa chambre, elle vit venir à elle la pauvre 
Élisabelh, les yeux irrités, le visage sombre, elle l'é- 
loigna du geste, et l'enfant, blessée dans son cœur, 
devint tout à coup froide, gênée , concentrée ; il lui 
fallut encore subir le mécontentement de son père 
qui, ne se possédant pas comme Alice, lui dit de 
dures paroles, et la repoussa froidement quand le 
£Oir elle vint l'embrasser. 

Elisabeth alla se coucher en silence. Un grand mal 
était accompli. L'injustice avait troublé cette tê{e 
d'enfant; ht révolte bien naturelle de son jugement 
produisit mille sentiments mauvais : la méfiance, le 
doute, le désir de rendre le mal pour le mal. A dater 
de cette époque, on vit changer son caractère; elle 
devint réellement désobéissante, réellement entêtée, 
réellement menteuse. 

L'enfant est une cire molle qui se contourne au 
gré des doigts qui la pressent. Le mauvais exemple 
tombé de haut est pour l'enfant un danger sans pa- 
reil. Porté à l'imitation, il regarde toujours au-dessus 
de lui pour trouver des modèles, et quand il en trouve 
de défectueux, il les copie tout en les détestant. 

Quelquefois la mère, en voyant le changement 
moral qui s'était opéré, se demandait si le mal ne 
venait pas d'une mauvaise direction, d'une secrète 
irritation, mais elle doutait, et le doute n'est qu'un 
embarras de plus. Quand Alice o?ait s'arrêter à soup- 
çonner la femme de charge, elle tremblait en son- 
geant que la moindre découverte lui donnerait le 
droit de se méfier de tout. 

Ainsi s'écoulèrent des années très-pénibles. Clara 
avait vingt ans, sa belle-mère en avait trente. Loin 
de trouver du charme l'une dans l'autre, elles en 
étaient venues à s'éviter, à se parler le moins pos- 
sible, à ne se voir que devant un tiers. Le tête-à-tête 
était un supplice. Quand on ne s'aime pas, que dire? 

Lucien songeait à marier sa fille, et celle-ci n'as- 
pirait qu'au moment où il lui serait permis de fuir le 
toit de sa marâtre. Pendant qu'elle accusait la jeune 
femme dn ne prendre aucun souci de son avenir, la 
bonne Alice mettait tousses soins à éloigner de Clara 
les hommes qui, sous des dehors brillants, man- 
quaient des qualités essentielles au repos d'une 
emme. Elle slofoimait de mille détails qui eussent 
échappé à son mari. Elle évitait de préparer à sa 
belle-fille d'inutiles regrets en l'exposant à trouver du 
charme dans la société de jeunes gens indignes d'elle. 
Madame Emer prenait des fonctions maternelles ce 
qu'elles ont de prudent et de sévère : elle remplissait 
^a mission, mais le savoir-faire lui manquait, il lui 
manquait aussi cette grâce exquise que donne la vé- 
rité d'une affection tendre. Pouvait-elle sentir de la 
tendresse pour Clara qui la saluait soir et matin beau- 



coup trop poliment^ et rappelait madame? Non, elle 
était trop franche pour voir dans ses rapports avec sa 
belle-fille autre chose que des devoirs, et peut-être 
laissait-elle un peu trop percer cette pensée. 

Un des défauts des natures vraies, c'est la brus- 
querie dans les formes, dans le geste, dans la voix; 
Elles veulent le bien, elles essaient toujours de le 
faire, mais elles mettent rarement dans leurs essais 
ce charme qu'on trouve plus ordinairement dans 
l'être double qui étudie la situation avant de compo- 
ser le sourire qui convient à cette situation. 

Pour les esprits superficiels^ prévenus ou chagrins, 
la forme c'est tout. Austi Clara faisait fort peu de 
cas des services que lui rendait madame Emer, mais 
ne laissait passer ni un air indifférent, ni un regard 
distrait, ni un mouvement d'impatience. 

Deux personnes vivant ensemble peuvent se faire 
beaucoup souffrir sans que l'une ni l'autre soit mé- 
chante : la diversité des goûts et de caractères, une 
autre façon de sentir et d'exprimer ce qu'on sent, 
autant de sources de souffrances, et souvent un tiers 
admis aux confidences des deux partis s'en va pen- 
sant qu'un peu d'expansion aplanirait toute difficulté, 
mais c'est précisément l'expansion qui ne vient ja- 
mais. Les deux camps sont toujours en présence; 
tout ce qu'ils peuvent faire c'est de ne pas se battre, 
et sans que la bataille soit généralement engagée, la 
paix n'existe plus, et de continuelles escarmouches 
affaiblissent chaque parti sans amener de conclusion. 

Telle était la situation morale de la belle-mère et 
de la belle-fille. Tout, dans cet intérieur, semblait an- 
guleux; on ne pouvait heurter quoi que ce fût sans se 
blesser. Madame Aithémise la femme adroite, avait 
néanmoins gardé le secret du sourire perpétuel, 
genre de grimace qui fait partie de certaines physio- 
nomies. Elle était devant les maîtres aussi radieuse 
un jour que l'autre. La revanche se prenait à l'office. 
Là, madame Arthémise redevenait elle-même, c'est- 
à-dire dure et grondeuse. Pas une femme de chambre 
qu'elle n'eût fait pleurer ; jusqu'aux cuisinières , 
d'ordinaire si supérieures aux vicissitudes de leur 
puissant empire, personne ne se mettait au-dessus 
des difficultés qui naissaient d'un regard de travers de 
madame Arthémise. On savait d'ailleurs qu'il fallait 
plier ou partir; car depuis les premiers temps de 
Tadministratlon de la femme de charge, le personnel 
avait changé cent fois; c'était la manière de Lucien, 
ennemi juré des discussions. 

« Vous n'êtes pas content, mon ami? partez. » 

Par ce moyen, on a la paix, c'est-à-dire qu'on n'en- 
tend plus les mêmes cris de guerre. Quand l'artiste 
avait fait un petit coup d'État de ce genre, il rentrait 
tout ému dans son cher atelier^ mais presque aussitôt 
sa pensée, retournant aux créations qu'elle aimait, 
lui rendait ce bonheur un moment troublé, et, ou- 
bliant comme un mauvais rêve le positif du ménage, 
il s'enfermait dans le recueillement de son noble 
travail, et ne voyait plus que des formes aériennes, 
des ombres veloutées, des contours vagues coomieces 
mirages qui trompent, mais qui, de loin en loin, res- 
semblent à ce qu'on veut toucher. 

Et pourtant tous ces esprits dissemblables devaient 
à jour fixe, se grouper autour d'une foite émotion. 
Tous devaient voir s'accomplir un grand acte. C'était 
là que les attendait la vérité. 

ElisUbeth grandissait au milieu de cfis éléments 
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contraires, buvant à chaque coupe , empruntant des 
autres un peu de mal, un peu de bien. Alice voyait 
que son enfant était pleine de défauts; mais confiante 
en la prière et en la grâce, elle pensait que sa fille 
quitterait au moment de sa première communion une 
enveloppe qui ne pouvait être longtemps la sienne. 
Elle préparait donc le cœur de Tenfant comme on 
prépare le lit de Thôte généreux dont on attend tous 
ks biens. De ses instructions» de ses tendres et 
pieuses paroles, naissait-il quelques bonnes pensées? 
Il ne lui était pas permis de le savoir. Elisabeth, re- 
pliée sur elle-même, ne s'ouvrait jamais ; elle écou- 
tait respectueusement et laissait rarement pénétrer en 
elle le regard de sa mère. 

Cependant madame Emer avait un jour surpris sa 
fille dans un lieu bien solitaire, où nulle image sainte 
ne frappait les yeux. C'était une chambre abandonnée, 
une espèce de débarras où le peintre entassait pêle- 
mêle ses chevalets et ses vieilles toiles; ce lieu échap- 
pait aux soins et aux regards. Elisabeth, quand sa 
mère Ty surprit, était agenouillée sur la terre nue. 
DeTant elle il n*y avait qu'un paysage inachevé, der- 
rière elle une tête de Socrate; à droite, à gauche, par- 
tout, des images gracieuses ou burlesques, et pour* 
tant, renfant, les ^eux fermés, les mains jointes, 
était comme perdue dans le sentiment de la présence 
de Dieu. La mère se garda de toucher l'âme de sa 
fille quand le Seigneur la tenait dans ses mains ; elle 
retint sa respiration pour ne pas la troubler, elle la 
regarda longtemps, et vit une pensée profonde sur le 
front d'Elisabeth. La foi est là, se dit-elle, tout est 
sauvé. 

Néanmoins, Elisabeth demeurait glacée devant sa 
grande sœur, irritée dev^^nt la femme de charge, et 
embarrassée devant sa mère. Avec son père seulement, 
elle semblait à l'aise. Pourquoi ? Parce que la franche 
nature de l'artiste se contentait de peu. Si l'enfant ne 
disait rien» c'était parce qu'elle n'avait rien à dire. 
Ne lui arrivait-il pas à lui-même de passer un jour 
sans parler? Liberté entière, et liberté pour toujt, 
toute sa morale était là, et se l'appliquant à lui-même 
il ne songeait qu*à bien faire. L*artiste poussait si 
loin son libéralisme, très-peu révolutionnaire , que, 
dans ses moments de repos, il abandonnait souvent 
son grand fauteuil & la levrette de sa petite fille. 
Brifka n'avait qu'à dire en sa langue : 

< Je suis bien là, j'allais dormir, i 

Le bon Lucien prenait un autre siège, en disant à 
Brifka d'une voix caressante qu'elle était insuppor- 
table. Qu'eût donc exigé de son enfant cette nature 
bonne à l'excès? Le brave Emer ne lui demandait que 
de rester belle et de poser quelquefois pour un ange 
du bon Dieu, ou pour une madone enfant. 

L'atelier était plein de petites Elisabeth cachées 
sous des ailes blanches ou sous des voiles couleur du 
eiel. 

Là, comme aux premiers âges, elle porte sur sa 
lête blonde une charge de blé; c'est Rachel adoles- 



cente que Jacob a désirée pour compagne rien qu'en 
la regardant, et pour laquelle il servira sept ans 
pourvu qu*elle veuille bien l'aimer. 

Ici, on l*a nommée Marie. C'est encore elle qui 
veille au rivage du Nil sur son petit frère dormant 
parmi les roseaux. De Tonde s'élève une vapeur qui 
voile l'amour de son cœur, les pleurs de ses yeux. 
Elle parait intimidée devant la fille de Pharaon, mais 
elle va parler pour rendre à Moïse le sein de sa mère, 
qu'on appellera sa nourrice. 

Ici, Elisabeth a revêtu la tunique blanche d'un 
petit lévite. Debout, sous les arceaux du temple, elle 
appuie son œil pur et confiant sur la fourbe Athalie, 
et ses lèvres vont s'entr'ouvir pour répondre : 

< J'ai nom Éliacin 

Ce temple est mon pays, Je n'en connais point d'autre.» 

Là, ange radieux, elle présente à Jésus, après son 
jeûoe au désert, de beaux fruits dans ses mains en- 
fantines. 

Ici, ange en pleurs, venant tout droit des deux, 
elle apporte au Sauveur dans la grotte de l'agonie un 
peu de cette force divine que son âme humaine avait 
repoussée afin de souCfiir davantage à la vue du 
calice, 

Enfin, de tous côtés, la douce image apparaît en- 
tourée de cet amour de père et de poète, qui se sert 
avec respect d'un beau vase que Dieu a mis dans ses 
mains pour n^y conserver que les fleuis dont les par- 
fums peuvent monter vers lui. Qu'il était heureux en 
retrouvant dans ses fictions cette belle réalité qui l'ap- 
pelait mon père ! qu'il était fier quand un étranger 
disait de Joas ou de Rachel, que c'était l'idéal. Mais 
non, c^était sa fille enveloppée des langes dont nous 
cachons ce que nous aimons d'amour. Lui, il la re- 
connaissait partout : il l'eût retrouvée sous le ban- 
deau royal et suus la bure des chaumières. Elle était 
plus belle en son cœur que l'idéal. Ainsi le rêveur 
restait endormi dans ses songes; il échappait au po- 
sitif en regardant, non au premier plan, mais toujours 
dans ce vague où le poète mêle si facilement le charme 
à l'impossible. 

Avec quelle vivacité Emer repoussait toute pen- 
sée sèche, toute vue sur le présent^ toute preuve 
mathémathique qui eût nui à l'illusion. Alice, il 
Taimait comme le génie familier qui inspirait ues 
œuvres. Clara, il l'aimait aussi, et craignait d'appro- 
fondir ce qui, de ce cêté, lui semblait ténébreur. 
Elle se mariera, pensait-il, et elle sera charmante, 
c'est toujours comme cela 1 11 ne faut pas se tant préoc- 
cuper des travers des jeunes filles. Au bout du 
compte^ les pompons et les ^price?, c'est leur af- 
faire; une fois mariées, elles mûrissent, s'occupent de 
leur ménage, et font merveille I... Un coup de pinceau 
suivait ces aperçus physiologiques, et l'artiste reve- 
nait sans efiforl à l'idéal. M*"* de Stolz. 
[La fin au prochain numéro.) 
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UNE TRIPLE ÉPREUVE 



— ôOÉXXO 



Au moyen &ge.... Mais à ces premiers mots^ je 
Yois les fronts se rembrunir^ et déjà dos lectrices se 
préparent à lire une de ces sanglantes et ténébreu- 
ses histoires que ces tt'mps nous fournissent si sou- 
Tent, et que les romanciers et les dramaturges mo- 
dernes se sont plu à rendre encore plus noires. Au 
«eul mot de moyen Age, on croit voir se dresser 
devant soi tout un monde de chaînes, de gibets^ 
d'instmmenis de torlure, de poisons et de poignards. 
On serait presque (enté de penser que notre pauvre 
espèce humaine y était bien méchante et bien mal- 
heureuse^ et que jamais un joyeux éclat de rire n*y 
venait reposer des larmes et des gémissements. 
Pour notre compte, nous sommes persuadés, au con- 
traire, qu'il serait facile de rencontrer, dans les 
vieilles chroniques de ces temps, une foule d'histo- 
riettes plus plaisantes que dramatiques, comme, par 
exemple, celle que nous allons vous conter. 

Au temps de la chevalerie —quand les jeunes pala- 
dins se présentaient pour revendiquer l'honneur d*é- 
pouser les nobles et belles damoisdles, et Jamais ne 
se lais-taient rebuter par les épreuves, quelque dures 
qu'elles fusse-nt — vivait une jeune demoiselle dehaule 
condition, qui éldit également renommée pour Tan- 
tique origine de sa famille, sa fortune considérable 
et sa beauté sans égale. Elle était courtisée à la fois 
par trois braves chevaliers, mais aucun d'eux n'a- 
vait su lui plaire, et à toutes leurs assiduités la 
jeune tille préférait les heures qu'elle passait à soi- 
gner elle-même les oiseaux de sa volière et les fleurs 
de son jardin. 

Or, voici ce qu*cl^e imagina pour se débarrasser 
d*un seul coup^ et pour toujours de ses in\portuns 
poursuivants. 

Elle annonçi, suivant l'usage du temps, qu'une 
épreuve* déciderai à qui des trois chevaliers elle 
donnerait la préférence; ce qui satisfit également ses 
trois adorateurs. La demoiselle, ainsi que l'autorisait 
kl coutume en pareil cas, se réserva exclusivement 
le droit de choisir l'épreuve, de la préparer si elle 
le jugeait nécessaire, et dlBtre présente lorsqu*on la 
teiKfrait. — La tradition ne dit pas si elle consulta 
sm^ce grave sujet le vieux sorcier de Vendroft, si ce 
M. hii quf imagina le plan qu'elle exécula, si elle 
fut redevable de l'idéc'à quelque ancien conte, ou 
si rinvcfltton 4\A complètement d'elle. On sait seu- 
lement qu'elle fut aidée dans Tex^ution de son des- 
sein par le jardinier du châtmu, un ancien et fldt;le 
serviteur qui l'avait vue naître 

Quand tous les préparatifs furent faits, elle appela 
le premier de ses pimrsui vants, et lui parla ainsi : 

« Le vieux comte Rauul, depuis son retour de la 
terre sainte, fait préparer son tombeau pour avoir 
toujours présent à la pensée que sa vie approche du 
terme fatal. Cette nuit je donnerai ordre de placer 
dans la grande salle le lit de parade sur lequel il doit 
être exposé ; vous vous y étendrez comme un 



homme mort, et ne bougerei pas, quoi qu'il puisse 
arriver ; à l'^accomplissement de cet ordre^ je ooonai- 
irai si vous m*aimeE réellement. 

— Charmante dame^ répondit le chevalier, faire 
le rôle d'un homme mort peut-il è\re difficile pour 
celui qui, à tout moment, est prêt à risquer sa vie 
pour vos beaux yeux? commandez tout ce qu'il vonts 
|)laira, vous trouverez votre serviteur soumis et dé- 
voué jusqu'à son dernier soupir. » 

La demoiselle parla ensuite en ces termes au se- 
cond chevalier : 

« Nous avons im noble paladin mort dans le châ- 
teau; son corps sera disposé ceiiQ nuit dans la grande 
salle, faites-moi la grâce de veillt-r à ses côtés. Il 
faut que vous vous conduisiez avec résolution , et 
que, quoi qu'il arrive, vous gardiez votre poste. La 
fidèle exécution de ces conditions me permettra de 
juger de la sincérité de votre amour. 

— Oh ! quels ordres indignes sont sortis de cette 
bouche divin«^! reprit le chevalier; cette épreuve, le 
dernier de mes écuyers l'accomplirait; et quelle dif- 
ficulté peut-elle offrir à celui qui est piél h, braver 
la mort que, sous vos yeux, il regarderait comme 
une faveur du ciel. » 

La daraoiÊelle alors fit venir ie dernier des trois 
rivaux, 

« J'ai Tintention, lui dit-elle, de mesurer du cou- 
rage d'un homme qui se vante outre roe^^uie. Je l'ai 
commis cette nuit à veiller auprès d'un homme mort, 
déguisez-vous en diable; j'ai pour vous un costume 
tout prêt. A l'heure où l'on dit que les spectres vien- 
nent visiter la terre, apparaissczsoudain^ remplissez de 
tejreur ce gardien du mort, et efforcez-vous de lui 
faire quitter son poste. Mais souvenez-vous de cou* 
server résolument le vôtre, quoi qu'il puisse survenir, 
car c'est à cela que je jugerai Tardeur de voire 
amour. 

— Comment, ô adorable dansoisellc, de tels jeux 
d'enfant sont-ils tout ce que vous exigez d^ moi 
comme preuve de mon couiageet démon anoour? 
N'importe, vos ordres ?oiU ma loi, et, puisque tel est 
volriîbon plaisir, Lucifer en personne se présenterait- 
il, je saurais bien le contraindre à me céder la 
place. V 

Aussitôt que la nuit arriva, un lit tendu de noir fut 
dressé dans la gran<ie salle du château, les cierges 
placés au'our de Feslrade, et au-dessus les arme? et 
i'écu du défunt. 

Le chevalier îi qui ce rôle avait été confié se plaça 
sur le lit, les mains jointes, dans rattitufie d'un noble 
trôpassè; la dj-moiseile, après l'avoir considéré dans 
cet état, lui enjoignit formUlcment de ne point ou- 
vrir les yeux, et de ne plus donner le plus léger si- 
gne de vie. 

Le second chevalier commença par faire honneur 
au splendide souper auquel il avait été invité, et rit de 
bon cœur avec les autres convives de tous les contes 
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ée4i^Teien£t d'espiits, jurant que, dès sa pins tondre 
jeunesse, il s'était toujours moqué des revenants. 
Quaadrbeurecon^nuefutarritée^il marcha coura- 
geusement vers la salle où ^attendait le vieux jar- 
dmîer du obftteau qui lai indiqua sa place, et lui re- 
nouyela la recommandation de ne pas perdre le 
cerps de Tue, et de le défendre contre quioonque 
tenterait de s'en «pproeher. 

Quand ie yienx jardinier se fut retiré, le plus pro^ 
fond silence régna dans la salle. Lq second diera- 
Uer commença par eîplorer les eo&ns et recoins, et 
enfia s'écria : '-^ c De qiiaî t'ataour ne rendraît-il 

rs ritonune ct^palde ! • Et se jetant sur une chaise, 
fixa les yeux nr le trépassé. Cette vue lui fit 
courir un frisson par tout le corps, car son con- 
toère en annour^ qui lumtrefaisalt le mort, jouait si 
bien «on t Aie, que lee yeux les plus défiants y eus- 
sent été trompée. Sa 4ète h déni soulevée semblait 
avancer sur le léiDéiaIre qak la regardait fixement. 
Iiecàievalte déunanm les yeux, moudia les lumières, 
et se mit à lire une ancienne etironlque ide famille. 
U i^cit idii aége d'une vilte dltalle notéressa telle- 
laent, que bientôt il oublia le mert, et que, parta- 
geant 1^ eentimente liéroiques des combattants dont 
les prouesses atoorbasent toute son attention, il était, 
ainsi que le premier chevalier, dans les meilleures 
conditions pour conduire l'épreuve à bonne fin. 

La demoiselle qui, d'une galerie voisine^ <A>servait 
•née le vieux jaordinier ce qili ee passait dans la 
aille, oamneoçaît à concevoir quelques craintes sur 
Is succès dn ton etrategème, lorsque le coup de 
minuit retentit bruyamment à son m^lle. Au inéme 
instant Ton eotenditietroisième die vatter s'avancer 
van la salle. 

11 frappa un effroyable coup à la porte, juste au 
iBoment oà le chevabcr, qui dévorait la citronique, 
était laccttpé en insaginalioii à se ftayer une TOute h. 
travers la brèche d'une muraille, en compagnie de 
i(ts vaillants anoètves. An bruit, il se leva brusque- 
ment, et porta la main à la gafde de sen ëpée. « Qui 
va là? » s'ôcria^tHlt Pae de réponse , et le silence 
fui lésDait depuis que l'on vnki fraippé ne fut inter- 



rompu que par l'écho de sa voix. Le chevalier de 
garde saisit un cierge et s'avança vers la porte, dans 
le dessein de l'ouvrir, mais, changeant d'idée, il s'ar* 
rèta, écouta attentivement, et était sur le point de 
répéter sa question, lorsqu'un second coup, plus vi* 
goureux que le premier, se fit entendre. « Entrez, » 
s'écria le chevalier, et en même temps il plaça son 
cierge à terre, tira son épée, et marcha à grands pas 
vers la porte. Un troisième coup, en comparaison 
desquels les deux autres n'étalent rien, ébranla la 
porte. Au même instant les deux battants s'ouvrirent 
avec fracas^ ei le diable fit son entrée. U apparaissait 
sous les dehors d'un homme grand et robuste; son 
pas ébranlait le plancher de la salle; son bras puis- 
sant brandissait une lourde lance; il jeta uo regard 
menaçant autour de lui, et, en dépit de Tépée étin« 
celante du gardien, 11 s'avança résolument vers le lit 
de parade. Le chevalier défendit vaittamment son 
poste, et i'issne de cette lutte commençait à devenir 
douteuse, lorsque le mort oublia tout à coup le rôle 
qtf il avait à jouer. 

Le danger auquel lui-même il se trouvait exposé, 
par suite des grarids coups d'estoc et de taille qui 
venaient battre si près de lui, et aussi la curiosité 
de voir le combat le poussèrent à se soulerer et ^ 
ouvrir les yeux; mais il n'ejut pas plutôt aperça 
l'effrayante Igure du diable qu'il sauta à bas de son 
lit, et se mit en devoir de se sauver. 

A la vue du mort qui s'échappait, les deiu com- 
battants perdirent tout courage; le diable se précipita 
hors de la chambre, et le second chevalier chercha 
un refuge dans l'appartement voisin. 

La demoiselle, suivie de ses parents et des nom- 
breux témoins qu*elle avait fait cacher pour être juges 
de l'épreuve, rentra alors dans la grande salle^ qui 
soudain retentit de rires inextinguibles. Elle fit ra- 
mener les trois chevaliers, et, leur rappelant leur 
convention, etle les pria de ne pas ooblier que les 
lois de la galanterie, aussi bien que celles de la che* 
Valérie, leur défendaient de continuer plus longtemps 
leurs poursuites. 

Adguste HiGHAxrr. 



GUSTAVE ET MARIE 



•CiMIBS D'IHCÉBam 



1 



iiC diner finissait au joli château de S..., et comme 
éusm tous les dîners nombreux, la conversstlon deve- 
aaSi <de plus en pkis animée, de pins en plus bruyante; 
en causait par groupes, les uns chevauchaient sur la 
question d'Orient, cet éternel cheval de bataille des 
jpeytiques, les autres pariaient finances, les gens in- 
struits se plaignaient que le Gonsdi-général ne votftt 
point de fonds pour la restauratton du clocher de S...^ 



le plus Joli clocher des environs; les homnvcs par- 
laient haut, les femmes forçaient le timtire frAle «de 
leurs voix, comme un flageolet qui voudrait dooûniff 
les cuivres, et, au milieu de ce tumulte, uo^ fetite 
fille, dout personne ne s'occupait, semblait lort agitée. 
Nous disons que personne ne s'occupait d*eUe, excep- 
tons toutefois sa mère, qui la couvait des yeux en i^i- 
lence. L'enfant avait accumulé sur son assiette les 
fruits et les bonbons du dessert, et, doucement, d'une 
main légère, elle les faisait passer dans les poches de 
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son tablier blanc et de sa robe. Elle accomplit des 
prodiges^ car, à coup sûr^ le contenu de?ait être plus 
grand que le contenant; 11 est vrai qu'une pêche ve- 
loutée cëda sous la pression^ et que la percale de la 
poche céda à son tour^ quand une petite main obs- 
tinée y introduisit , de gré ou de force , un grand 
triangle de gâteau. Quand ce dernier exploit fut ac- 
compli^ Tenfant se laissa glisser de sa chaise^ jeta un 
regard sur sa mère qui^ aussitôt^ adressa la parole à 
son voisin^ et s'esquiva de la chambre. 

Elle traversa le vestibule et monta rapidement deux 
étages. Arrivée, hors d'haleine, devant une porte 
fermée, elle se haussa sur la pointe de ses pieds, et 
ouvrit, non sans effort, la porte fermée à double 
tour. Elle entra vivement en disant : 

« Gustave! Gustave! > 

Gustave touriiait le dos à la porte ; debout à la fe- 
nêtre et le menton appuyé sur les deux mains, il re- 
gardait d'un air sombre et boudeur le charmant pay- 
sage qui se déroulait sous ses yeux. C'était la Flandre, 
mais la Flandre maritime avec sa fraîcheur et sa 
grâce incomparables, avec ses prairies de velours, ses 
haies touffues et flemies et ses champs sans limites 
ou les épis, hauts et dorés, frissonnaient sous le vent 
venu de la mer. L*écolier, en regardant ces jolis sen- 
tiers sablés qui fuyaient le long des prairies et des 
sillons, songeait sans doute aux longues promenades, 
aux nids d'oiseaux abrités sous les aubépines, aux 
plaisirs faciles de la campagne, mais il ne souriait 
pas à ces souvenirs^ et une colère d'homme se pei- 
gnait sur ce jeune visage. 

« Gustave! répéta l'enfant en lui touchant le bras, 
pour attirer son attention ,* mon frère! 

— Eh bien! Marie, que me veux tu? 

— Ne me fais pas de gros yeux; regarde... je t'ai 
appoité du dessert... voilà une pêche, des abricots, 
une reine-claude, des gâteaux, des biscuits, tout... » 

L'enfant avait étalé son butin sur la table, au mi- 
lieu des dictionnaires et des cahiers de thèmes, et à 
côté d'une assiette où se trouvaient, intacts, un mor- 
ceau de pam et un verre d'ëau. 

« Mange 1 continua-t-elle, et elle passa le bras au- 
tour du cou de son frère et le baisa sur la joue; 
mange, mon petit Gustave. » 

Cette naïve caresse désarma le petit garçon. 

« Tu m^as donc apporté tout cela? et maman, qu'a- 
t-elle dit? 

— - Oh ! rien, mais elle l'a bien vu, puis elle a fait 
semblant de ne pas le voir. 

— Et papa ? 

— 11 causait avec les messieurs, il n'a lien vu, lui. 
Mange, Gustave, tu dois avoir faim ? » 

L'écolier mangea les fruits avec une espèce d'avi* 
dite, mais il repoussa le gâteau que sa sœur lui of- 
frait, en disant d'un ton rogue : 

« Non, je n'en ai pas besoin... » 

Et il tourna la tête pour cac-her les larmes qui rou- 
laient» rapides et brûlantes, siu* ses joues. Elle les vit 
cependant et se jeta à son cou avec une nouvelle ef- 
fusion d'amitié, en 8*écriant : 

«Mon petit Gustave, ne pleure pas! Je vais dire à 
papa que tu seras toujours sage à l'avenir, et il te 
laissera descendre au salon. 

— N'y vas pas; ce serait inutile ; d'ailleurs je ne 
veux pas promettre, et je ne veux pas qu'on promette 
four moi... 



— Quoi ! Gustave, tu ne veux pas être sage? c'est 
si aisé, pourtant! 

— Oui, pour toi, une petite fille ! mais moi, j'ai be- 
soin de mouvement, je veux bougor, je ne veux pas 
rester toujours devant un livre et un cahier, cela 
m'ennuie trop ! 

— Mais, dit l'enfant avec un bon sens ingénu, est- 
ce plus amusant d'être mis en pénitence dans sa 
chambre et de n'avoir que du pain sec alors que tout 
le monde dîne Lien ? 

— C'est égal! j'ai eu du plaisir ce matin en m'é- 
chappantde la maison et en courant à travers champs. 
Figure-toi, Marie, que je suis allé jusqu'à Esquelbeck, 
tu sais ? h où il y a un vieux château, avec des tours, 
tout au bout, tout au bout de la route... 

— Oui, et quand tu es revenu, ton joli poney était 
malade, papa l'a dit, et il a renvoyé le cocher parce 
qu'il t'avait livré le petit cheval et qu'il l'avait sellé 
pour toi. Le pauvre François était bien tri&te, va! 

— J'en suis fâché aussi, mais quand je serai grand, 
je le récompenserai. Ah! si j'étais grand! 

— 11 faut être petit d'abord : si tu voulais, Gustave, 
nous serions si contents ! Tu apprendrais bien tes le- 
çons, tu répondrais toujours gentiment, poliment à 
papa et à maman; tu ne serais jamais privé de tes ré- 
créations, et maman ne pleurerait pas quand elle 
parle de toi avec papa. 

— Maman pleure? 

— Oui, Gustave ; aujourd'hui encore, elle a pleuré 
quand papa t'a mis en pénitence, et elle a dit : Mon 
Dieu! que deviendra cet enfant ! 11 ne faut pas la faire 
pleurer, c'est si bon, une maman ! 

— Tiens! dit Gustave attendri à son tour, va lui 
demander pardon pour moi ; je suis uu méchant gar^ 
çonl 

— Viens, nous irons tous deux; voilà les dames et 
les messieurs qui s'en vont, maman est au salon... 

— Je n'ose pas, va toule seule... » 

Marie courut et trouva au salon son père et sa 
mère qui causaient sérieusement, tristement. 

« Pardon, papa, dit-elle en embrassant son père et 
en appuyant sa tête bloude sur sa poitrine, pardon 
pour Gustave, il va être bien sage, il le promet. 

— Ma pauvre petite, répondit M. Dutilly, ton frère 
nous fait bien du chagrin. 

— Il n'en fera plus, papa chéri; il est triste, il 
pleure, pardon, s'il vous plaît ! 

— Non, il faut qu'il soit puni! Je ne puis pas te 
céder, Marie... 

— Mon ami, dit la pauvre mère en suppliant, tu af- 
fliges cette enfant par ton refus... » 

En effet, Marie pleurait en silence, en cachant son 
visage sur l'épaule de son père. 

« Je n'affligerai pas mon petit ange ; je vais aller 
parler à Gustave. Plaise à Dieu que ce soit le dernier 
pardon! » 

11 sortit du salon; madame Dutilly prit Marie sur 
ses genoux et tâcha de la consoler par des paroles 
caressantes. L'enfant sourit enfin au milieu de ses 
larmes; mais quand elle vit rentrer au salon son père 
et son Crère, son cœur palpita sous la main de sa mère 
avec une force extrême, elle leur tendit les bras; ils 
accoururent, parents et enfants furent réunis dans 
une seule étreinte, et l'on n'entendait que la petite 
voix de Marie qui répétait : 

« Gustave ne le fera plus jamais, jamais ! » 
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Une heure après^ madame DuUUy, assise auprès du 
Jit de sa fille^ appela doucement son mari et lui 
montra^ d'un geste silencieux^ Teafant qui dormait 
les mains jointes sur sa pjitrine. Sur ses joues, dou- 
cement colorées^ ses longs cils projetaient une ombre^ 
son front pur était ?oiié à demi par des boucles 
courtes et soyeuses; elle était touchante et charmante 
à la fois. 

« Cest le second ange gardien de Gustave, » dit le 
père attendri en se penchant sur elle et en effleurant 
l'oreiller d'un baiser. 



II 



Cinq ans s'étaient écoulés; cinq ans qui n'ayaient 
rien enlevé à la beauté du paysage de S... qui avaient 
laissé aux prés leur verdure et leurs fleurettes d'or et 
d'argent; aux arbres, leur opulent feuillage; aux eaux 
leur limpidité cristalline, cinq ans qui avaient fait 
de Marie presque une jeune ûlle, mais qui avaient 
blanchi les cheveux du père et imprimé des rides sur 
le front de la mère. Rides et cheveux blancs étaient 
moins reflet du temps que d*un souci coutinuel, 
d'une pensée pénible. En ce moment, réunis en fa- 
mille, ils attendaient Tobjet de ce souci, de cette in- 
quiétude permanente, Gustave, qui revenait au châ- 
teau passer ses vacances. 

Les vacances l ce mot qui fait sourire le professeur 
et l'écolier, le magistrat et l'étudiant, n'avait pas ap- 
porté de gaieté à S... M. et madame Dulilly atten- 
daient, avec une tristesse évidente, Tarrivée de la 
voiture qui allait ramener leur fils. Marie, assise 
entre eux, paraissait inquiète et son regard allait de 
son père à sa mère, suppliant pour l'un, encourageant 
pour l'autre. On devinait, en la voyant, qu'unie à ses 
parents par les liens les plus tendres, vivant avec 
eux dans la plus intime confiance, il n'était pas une 
de leurs pensées qui lui fût étrangère, surtout celles 
qui avaient Gustave pour objet; elle était pour eux 
ime jeune amie devant qui leur cœur s'épanchait et 
qui savait les consoler par sa douceur, les égayer par 
sa sérénité. 

« Papa, dit- elle enfin, je crois entendre la voiture; 
ne gronde pas trop le pauvre Gustave... je suis sûre 
qu'il est si repentant! si affligé de nous avoir fait de 
la peine... 

— Je voudrais que tu disses vrai, chère petite. Tu 
sais combien II en coûte à ta mère et à moi^ pour pa- 
raître sévères... 

— Le voilai s'écrjA madame Dutilly qui attendait 
avec une anxiété maternelle çt qui se leva, par un 
mouvement instinctif, pour courir au-devant de son 
fils. 

~ Reste! » lui dit son mari en la prenant par la 
main. 

Gustave entra d*un air qu'il voulait rendre assuré. 
Il alla embrasser sa mère, qui lui dit tout bas : 

« Mon pauvre garçon I H 

Marie lui sauta au cou, mais lorsqu'il vint à son 
père, celai-ci évita Taccolade, lui donna froidement 
la main et lui dit : 

u Fais ranger tes malles dans ta chambre, puis tu 
descendras pour diner : ne te fais pas attendre, t 

Le jeune homme n'osa répliquer, quoique cet ac- 
cueil, si différent de celui qu'il avait reçu jusqu'alorc', 
éveillât en lui un mélange confus de tristesse etd'em* 
i862. Tremtièmb année. — N* I. 



portement. Le dîner fut court et silencieux, mais dès 
qu'on fut rentré au salon, Gustave prit la parole, 
croyant qu'il était d'une tactique habile de prévenir 
les reproches : 

« Papa, je n'ai pas eu de prix cette année, parce 
que je me trouvais avec plusieurs élèves qui dou- 
blaient leurs classes; je ne pouvais pas les dépasser... 

— Mon fils je ne t'ai jamais demandé de prix, 
j'attache, tu dois le savoir, peu d'Importance à ces 
distinctions de collège, et si tu as trouvé parmi nous 
un froid accueil, ce n'est pas à l'absence de couronnes 
que tu dois l'attribuer. Tes mauvais bulletins de 
toute l'année, l'indiscipline, la désobéissance, l'esprit 
de révolte et de dispute, ces défauts que tes maîtres 
m'ont signalés et qui t'ont fait tomber dans des fautes 
graveiiigi^voilà ce que je prétends punir en toi. Pour 
ton insuccès, j'aurais eu des encouragements; pour 
tes vices de caractère, j'aurai des punitions. 

— Je m'y attendais, dit Gustave d'un ion de bra- 
vade. 

— Tant mieux, reprit son père avec beaucoup de 
sang-froid; tu ne seras donc pas surpris si je t'an- 
nonce que tu passeras les vacances à la maison et 
sans amusements : ni parties de pèche, ni parties de 
chasse; tu étudieras, tu te promèneras, voilà touti.. 
et je t'avertis que nous refuserons toutes les invita- 
tions que nos amis, nos bons voisins, pourraient te 
faire... 

— Papa, je vous en prie, interrompit Marie d'un 
ton soumis et suppliant, refusez aussi pour moi; je 
ne quitterai pas Gustave I 

— Je le veux bien, ma bonne petite fille, dit M. Du- 
tilly; ta présence et ton amitié feront du bien à ton 
frère. 

— Ne te sacrifie pas pour moi, Marie ! s'écria Gus- 
tave. 

— Laisse faire, papa et maman le trouvent bon. » 
L'écolier était combattu entre l'impatience et le 

dépit que lui causait la sévérité de son père et un sen- 
timent plus doux, inspiré par le dévouement de sa 
petite sœur. Le bon génie l'emporta cette fois; il 
l'embrasfa et lui dit tout bas : 

« Dis à papa que je me soumets... » 

Cette parole de bon augure ne fut pas démentie; 
Gustave se montra, pendant ces vacances, docile et 
laborieux. Mais aussi comme Marie veillait sur lui! 
avec quelles industries affectueuses elle adoucissait 
son esprit, comme elle savait arrêter ou détourner la 
mauvaise réponse, la parole blessante ou légère 
qu'une contradiction amenait si vite sur ses lèvres ! 
comme elle l'encourageait dans son travail! Elle étu- 
diait à côté de lui et souvent avec lui; elle lui faisait 
répéter, sans se lasser jamais, les longues leçons la- 
tines, s'exerçant par avance à ce dévouement des 
mères envers leurs fils, et, dans leurs récréation?, 
quelle joie aimable, quelle gaieté confiante ! aussi^, 
sans paities de campagne, sans grands dîners, sans 
fusil, sans chiens et sans filets, Gustave trouva ce- 
pendant les vacances très-courtes. Plus tard, livré aux 
tristes plaisirs d'un autre âge, il pensait parfois à ces 
six semaines de punition et il s'étennait d'y avoir 
trouvé un bonheur qu'il ne connaissait plus. L'amitié 
en avait seule fait les frais, et la paix de l'âme était 
venue à sa suite. 

U était arrivé au jour de son départ. De grand ma- 
tin Marie frappa à la porte et lui dit : 

2 



-18 — 



i Viens-tti à la me^se ? 

-*- Oui, oui. w 

U 8%abUfaL à la bâte et rejoignit Ba sœur au Jardin. 
Qs se mirent promptement en route. Le «oleii tardif 
de Fautomne venait de se lever ; il était suspendu, 
eoimne nn boulet rougi à la (bumaise, deiTière le 
Toile de vapeurs transparentes que son ardeur n'avait 
pas encore disaipé. Tout était eahne; les coqs enton- 
naient leur fanfare matinale, les boeufs» qui sortaient 
des étables, saluaient la clarté par nn grave mugisse- 
ment et les pfttrce se hë»aieni, de prairie en prairie, 
par ces cbants modulés sur l'air antique du Kyrie 
CIsMOfi, qui sont d'un usage traditionnel en Ptandre. 
La campagne n avait perdu «uc«n de ses charmes; 
les feuilles ne jonchaient pas les sentiers, mais les 
luiieB et les ombrages des parcs paraissaient teintes de 
fauve et de pourpre; l'herbe humide brillait du vert 
le plus doux et les Manches façades des maisons de 
campagne se voyaient à travers la brume, comme un 
dessin crayonné sur un vélin grisâtre. La messe tin* 
tait au clocher goihiqiie de &.. et les hirondelles, 
s'enrvolant au branle de l'airaîu, venaient raser de 
leurs ailes bleues le gazon du cimetière. 

« Que noire pays est beau i dit Alaiie en jetant au- 
tour d'elle un regard ravi. 

-*-*Ali! si tu voyais Paris j tu n'aimerais plus ce 
chétif village ! c'est ai beau Paris 1 c'est là qu'on se 
sent vivre I 

-* Y est-on plus heureux qu^lenrs ? dil-elle. 

— Je ne sais, mais pour moi je ne suis bien que là. 
Aht quand je serai libre ! 

— Tais-toi i lui dit-elie doaceaient; je n'aime pas 
cette libellé qui t'éioignena de oons.*. » 

n ne répondit rien ; ils entraient à l'église. Le re- 
cuelUemtfiit régnait sous ces voûtes surhaist^es où 
tant de générations avaient prié et où les pensées sé- 
rieuses et bonnes semblaient faire accned aux arri- 
vants. Le forètre était au bas de l'autel, la messe com- 
mençait. Gustave ne s'ageaouilla pas ainsi que l'avait 
Csit «a sœur; il resta debout comme les jeunes gens 
qu'il avait vus à Paria; mais peu à peu, dueanctuaire 
où Ton n'entendait que les accents respeutueuit du 
célébrant, des vieux tableaux, familiers à son enfance, 
des fonts sacrés où il a«aii re^ le baptême, «de la 
table sakite où il avait fait sa ^^mière communion, 
s'eilialèreut les doux souveuirs «i les idées grands, 
souffles bienlÎBMsants -qui tempéraieua la fougue in- 
quiète de aes passioua. Quand il-vitaujeunesoBur au 
Jikminef non sniu àignmp quitter sa place, s'age- 
nouiller et reoevoir le pam de vie, il fut louché ; 1» 
mauvaises lectnres» les laauvais conseils fuoeait ou« 
Utés, et il ae dit : 

«Si j'étais boa comme diei » 

11 raiteudit, sans témdigner d'impatienœ, pendant 
son action de grâces ^ quand ils furent sortis» elle 
s'arrêta dans le dmetière, aufd'ès du oaveau ide leur 
ùuuiile, où reposaient 4es parents qu'ils avaieat con- 
nus» et elle dit en lui sercant la maîu : 

«Cher Gustave, dans les années qui vont «uivre, 
pense quelquefois à noire petite église et «ux foo- 
messes de ta première communion. » 

III 

L'enfant est devenu lionune» Técolier est devenu 
étudiant, et si durant ces années qui ont pissé, U y a 



en quelques conries end>eUie$, comme disent les ma- 
rins, «Aies fae sont bientôt dlssipéen par de nouveaux 
orages. Gustave est m Jeune homme du Mècle; cbea 
luS, les mauvais» livres ont sapé les bons principes, 
la curiosité dangereuse à préparé la voie aux fautes 
graves, une soif insatiable d'émotions l'a jeté dans 
tooteâ les eireurs, et son esprit, perverti pilus encore 
que son cœur, essaie de justifier ces désordres par 
le ralsonnenfrent» par Fexemple des antres, par les ci- 
tations en vers et en prose des auteurs trop chers i 
la jeunesse. Peut-être ne se trompe-t-il pas lui-même 
et, à coup sûr, il ne trompe pas ses parents, et quoi- 
qu'il vécût loin d'eux, il ne cessait pas d'occuper dou- 
loureusement leur pensée. C'est un jeu pnur vous, 
mais c'est la mort pom* noust (7est la parole qui ^é^ 
cbappe de l'âme d'un père, d'une mère, que les in- 
grates folies d'un fils atteignent dans leurs croyances 
les plus chères et leun plus imknes affectiuas. 

Gustave était à Paris où il poursuivait des études de 
droit, qui servaient de voile à grand nombre de sot- 
tises; ses lettres étaient rares, embarrassées, péchant 
tantôt par l'enfhire, tantôt par la sécheresse ; on les 
commentait en famille, et ni la perspicacité du père, 
ni IV^prit indulgent de ht mère, iri la bienveillance 
de la sœur ne parvenaient d'ordinaire à y trouver un 
sens sati^^aisant. D'antres lettres encore, venues de 
crifanciers irrités par une trop longue attente, des let- 
tres confidentielles de vieux amis paristens qui s'af- 
fligeaient des désordres de Gustave, adievaient de 
jeter le trouble dans ce paisible intéifeur. Dieu avait 
mis lÀ oe qui fait le bonheur : âe» afTections pro- 
fondes, une forltme assurée et modeste, la plus com- 
plète, la plus douce intelltgeuce entre le mari et la 
femme, entre les parents «t )eur fiHe, mais il hxH 
payer toujoura quelque tribut au chagrin, et fin- 
quiétude sur l'avenir de^kntave «ufDsait à accomplir 
cette dure loi. 

M. Datilly avait une santé délicate; c'était pour 
ménager l'huile de la lampe qu'il s'était éloigné des 
affaires et qu'il avait abrité sa vie dans le calme de la 
campagne; son âme comme son corps avaient besoin 
d'une atmosphère égale et douce, et les soucis que 
lui causaient «on fils, les brusques secousses qu'il res- 
sentait à chaque lettre de Gustave, minaient insensi- 
blement une censtituthm frêle, pour qui le bonheur, 
et le bonheur tranquille étaitrélément indispensable. 
Il perdait de ses forces, et ^ femme et sa fille n'o- 
saieirt ee communiquer leurs craintes, lorsqu'il fut 
tout à coup atteint d'une petite fièvre épldémique qui 
régnait dans le pays. En d'autres temps et dans de 
meilleures conditions morales, il l'eût surmontée, 
mais il était afTaibli par ce chagrin rongeur et eUc 
trouva en lui une proie facile. Dès qu'il se sentit 
frappé. Il se comprit perdu, et il dit à Marie avec 
beaucoup de ménagements et de tendre gaieté : 
« Je voudrais voir Gustave... j'aî aie sermonner. » 
Elle écrivit aussitôt, mais si vite que courut la 
lettre, la maladie alla plus vite encore. 

« Gustave n'est pas arrivé? » répétait à chaque in- 
stant le pauvre père. 

Marie écrivit une seconde, une trotsièmo fuie : ^es 
lettres étaieoi de plus en ^kus yjressaates^t doulou- 
reuses ; Gu»tave n'arriva point. Sou pêne touchait i sa 
dernière heure, Guslave n'était pas arrivé. 

« U ne viendra pas, dit le nwurant à sa femme et à 
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sa fille, je ne le verrai plus... x]uelque partie de 
plaisir le retient sans donte... v 

11 soupira profondihnent, et, levant les yeux sur son 
erucifli, il dît : 

« Mon Dieu, je vous le recommande... Je ne puis 
Tien ponr'lui... miséricorde pour lui et pour moi... » 

Le lendemain, Gustave arriva, mais on n'eut pas 
besoin de hii apprendre la funeste nouvelle. La clo- 
che de ia paroi^se qui tintait lentement, les volets 
fermés^ les Irarlements plaintifs du cliien, les yeux 
rougis du domestique l'avertirent, et ce fut avec les 
larmes ambres du repenlir qu'il se jeta dans les bras 
de sa mère : 

i Hélas ! pourquoi n'es- tu pas venu plus tôt, mon 
filst dit-ell«. 11 te demandait sans cesse!... 

— le n'étais pas à Paris, ma mère ; j^étaîs à En- 
gliien, je n'ai trouvé les lettres qii^îer... mon 
Dieu! si j'avais su... Je ne me le pardonnerai ja- 
mais t.. . 

— Il t'a béni en mourant, dit la douce voix de 
Marie, il a prié pour toi... » 

Le lendemain, aux funérailles, la douleur de Gus- 
tave fut remarquée; ses larmes attendrirent, sa figure 
pâle et bouleversée toucha les femmes et les jeunes 
filles, et on oublia presque le silencieux dévouement 
deUarie pour exalter la piété filiale du jeune homme. 
11 était sincère; son cœur était pénétré du regret amer 
de l'irréparable; le souvenir de ses torts pesait sur 
sa conscience, et quand il vit le cercueil de son père 
s'enfoncer dans les entrailles de la terre, il eût donné 
des années de vie pour entendre encore une fois 
tomber de cette bouche glacée cette parole : 

« Je te pardonne ! sois bon désormais I » 

Pendant pbj sieurs semaines, ces sentiments, nés 
de la douleur, persévérèrent; mais quand arriva le 
règlement desafTaires, quand l'argent, qui gflte tout 
en ce monde, vînt préoccuper la pensée de Gustave, 
ses regrets s'ifftèrent ptoi à ppu. H reçut la part 
qui lui revenait de l'héritage paternel, et, dès ce mo- 
ment, la campagne Ini parut bien monotone, le deuil 
de sa mère biem sévère, le souvenir de ses études in- 
terrompues lui revint^ et trdis mois après la mort de 
M. Diitilly, il repartit pour Paris. 

Marie avait alors dix-huit ans ; elle était belle, car 
son enfance avait tenu toutes ses promesses, et la 
bt^auté morale, la candeur, la bonté, le noble enthou- 
siasme du bien, ajouialent leurs charmes à sa grftce. 
Les demandes en mariage arrivèrent en foule, mais 
Tamour de sa mère et de son frère tenaient tant de 
place dans le cœur de la jeune fille qu'elle ne put se 
décider à faire un choix. Elle continua sa vie pieuse 
et calme, la seule qu'elle eût connue; un profond 
regret s'y mêlait, celui de son père, une grande in- 
quiétude la troublait, celle que lui donnait Gustave, 
mais c'était là une raison de plus pour ne pas quitter 
sa mère, qui n'aurait pu porter seule ce lourd far- 
deau de Télernelle absence et des soucis continuels. 
Gomme par le passé, les lettres de Gustave étaient 
brèves et rares ; l'expansion en était bannie, et sans 
expansion, qu'est Famitié? Marie commençait tou- 
jours par le défendre et souvent elle finis^a:it par 
pleurer à la vue de l'évidence : 
« n nous oublie 1 nous ne sommes rien pour lui t 

Aisait-elle. 

— Il reviendra un jour, répondait sa mère, à qui 
la sdence de la vie avait enseigné l'indulgence.; c'est 



le supplice des mères de voir leur fils se blesser sans 
pouvoir lui dter le couteau; tonfrèje» eu ce moment, 
abuse des dons de Dieu : fortune, liberté, volonté, 
mais c'est triste à dire, les chsigrius ramèneri^iU Je 
pauvre enfant prodigue, 

— Oh ! maman, soignons d'avance le veau graft.! 
dit Marie avec un sourire un peu mouillé. » 

Les prévisions de la mère se réalisèrent plus vite 
qu'elle-même ne le pensait; deux ans à peine aprte 
la mort de M. Dutilly, Gustave, à bout de ressources 
et sans avoir consulté personne ^ s'engagea ^^w 
un régiment d'Infanterie. Des bruits de guarie 
circulaient; bientôt quelques régiments furent ejooh 
barqués pour la Crimée, et mère et sœur ajoutèrent 
un nouveau tourment à ceux qu'elles avaient déjà su- 
bis ; mais leur affection pour Ôistave restait inébran- 
lable, et les lettres qu'il recevait de ces tendres amical 
l'eussent fait pleurer s'il n'était vrai que rien ne .glace 
et n'endurcit le cœur conune le goût et l'abus àe$ 
plaisir?. Dans les cœurs austères^ la sensibUité ex- 
quise; dans les âmes sensuelles et légères, i'iudiOé- 
rence moqueuse et le froid oubli. 



IV 



! Gustave était depuis plus d'un an sous les drapeaux 
et rien ne paraissait cbangé dans sa conduite comme 
rien n'était changé dans la vie de sa mère et de jja 
sœur. Elles l'attendaient toujours dans cette paisible 
oasis de S...; elles arrangeaient sa chambre, elles 
essuyaient elles-mêmes la poussière de ses livres -de 
classe, de son fusil^ de ses fl«'urets, < lies mettaient 
des fleurs dans les vieux vases du Japon qui ornaient 
la cheminée, et souvent elles se disaient pour trom- 
per leur chagrin mutuel : 

c Quand notre pauvre soldat obtiendra un cou^é^ 
qu'il se trouvera bien ici ! 

— . Ses le. très sont trustes depuis quelque temps, 
remarquait Marie ; il désire le repos ! » 

Un long espace de temps venait de s'écouler sans 
qu'elles reçussent une de ces lettres toujours si im- 
patiemment attendues. Un maiin, le domestique en 
remit une qui portait le timbre de Brest ; le régiment 
de Gustave y tenait garnison. Madame Dutilly l'ou- 
vrit ; elle était beaucoup plus longue que de coutuncie 
et l'écriture, au lieu d'en être large et hâtée, sem- 
blait écrite avec lentetu*, oomme si chaque mot eAt 
été pesé dans les balances de l'es{»i ît. 

« Nous allons apprendre quelque cho>e, » dit ma- 
dame Dutilly, frai)pée de l'aspect insolite de la lettre. 
ËUe lut : 

« Ma bonne mèi'e, 

Celte lettre est une confeasion. Je la livre à ton 
cœur et à celui de ma sœur, dont je connais l'inépui- 
sable bonté. 

V Depuisi que j'ai quitté le collège, depuis que, par 
mes instances obstinées, j'ai obligé mon père À me 
laisser aller à Paris, je ne vous ai plus parlé avec 
confiance, ma mère! Si je pouvais comme autrefois, 
comme lorbque j'étais enfant, poser mon front sur 
vos genoux, vous devineriea peut-être ce qui me 
coûte tant à vou6 révéler... 

» Vous saveE dans quelles tristes folies l'ai con- 
sumé mes premières années d'indépendance ft la for- 
tune de mon père. En me faisant soldat^ j'ai espéré 
que la gu rre me permettrait de me distinguer et de 
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conquérir un rang que je n'avais pas eu le courage 
de demander à l'étude; je me suis tu déçu dans mon 
attente; mon régiment est resté en garnison à Brest^ 
et j'ai eu les périlleux loisirs d'une vie de garnison. 
Cependant^ depuis deux mois, je suis sergent-four- 
rier, grade que je dois à une instruction supérieure 
à celle de mes pauvres et bons camarades. Ce pre- 
mier succès aurait dû me donner le courage de 
rompre de fâcheuses habitudes et de me dévouer tout 
entier à une carrière où pour tous il y a de l'hon- 
neur et de l'avenir; mais les penchants qui m'avaient 
entraîné tant de fois me tenaient assujetti sous leur 
joug et je continuai à voir, au café, quelques hommes 
pour qui le jeu était un moyen d'existence et à jouer 
avec eux. Hélas ! ma mère, savez- vous oii mène cette 
frénésie? dans votre vie si innocente et si pure, vous 
n'avez jamais assisté aux accès de ce terrible délire? 

)» J'ai joué, ma mère ! et j'ai perdu, perdu une 
somme qui, autrefois^ n*eût pas suffi à mes plaisirs 
d'une semaine, mais si faible qu'elle fût, je ne la pos- 
sédais pas, et mon heureux partenaire me tenait à sa 
merci. J'avais tardé à le payer, il me le rappela par 
un mot insolent et dur, en me sommant d'avoir à 
m'exécuter le lendemain. Je perdis la tête... ma 
mère, vous n'étiez pas là! j'avais la masse de mes ca- 
marades, je la pris, je la donnai... 

• J'étais tombé bien bas ; à peine eus-je oommis 
cette faute que le châtiment inévitable m'apparut : je 
vis la cour militaire, la dégradation et le bagne et je 
résolus de ne pas vivre assez longtemps pour me 
laisser traîner à ces gémonies. Je vous écrivis une 
lettre d'adieu, ma mère, et en la relisant des larmes, 
telles que je n'en avais pas versées depuis mon en- 
fance, inondèrent le papier. Je pensai à vous, à Marie, 
et & rhorrible douleur que j'allais vous causer; je 
voyais cette malheureuse lettre arrivant chez vous, 
troublant à jamais votre existence si calme, si noble, 
mettant dans votre âme une de ces amertumes qui ne 
s'effacent plu9... A cette pensée, j'aurais voulu ne 
pasmoiirir, mais le lendemain, dans quelques heures, 
on me demanderait mes comptes, et je serais publi- 
quement déshonoré. J'étais livré à une angoisse qui 
était comme Tavant-coureur des supplices de l'enfer, 
quand la porte du bureau où je me trouvais s'ouvrit ; 
c'était un de mes amis, un camarade de collège, que 
j'avais retrouvé à Brest, et qui venait me voir comme 
il en avait l'habitude. Il fut frappé à la vue de mon 
visage bouleversé, il vit des pistolets sur la table, il 
me pressa de questions... je ne pouvais lui répondre, 
mais il devina tout. Ma mère, cet ami, c'était l'envoyé 
de Dieu, de Dieu que vous avez tant prié pour moi... 
Quoiqu'il ne soit pas riche, il alla me chercher aussi- 
tôt la somme qu'il me fallait, la somme qui me sau- 
vait de la flétrissure, et non content de me sau\er, il 
me releva de la boue où j'étais tombé. Je ne sais ce 
qu'il me dit, je ne pourrais répéter ses paroles d'a- 
mitié, de religion, les souvenirs et les ei^pdrances 
qu'il évoquait à mes yeux, mais, à sa voix, mon âme 
se transformait. J'étais arrivé sans doute à la crise où 
m'attendait la miséricorde divine ; je vis mes fautes 
et je vis aussi la réparation possible. Je promis à mon 
ami de vivre et de me corriger, de vivre et d'honorer 
le nom de mon père. Je tiendrai parole. 

» Maintenant, ma mère, pouvez-vous me pardon- 
ner! Ah! je compte sur ce pardon, je compte sur 
votre tendresse, je compte sur des conseils trop dé- 



daignés jusqu'ici, mais dorénavant, vous serez satis- 
faite de votre fils, ou je mourrai à la peine. 

» Aimez aussi comme un second fils mon ami, mon 
sauveur, Roger Chevalier. Sans lui, je ne serais plus, 
sans lui, je serais mort déshonoré. Si vous saviez 
avec quelle autorité d'honnête homme il m'a rappelé 
à mes devoirs, vous comprendriez ce que j'éprouve 
pour lui : de l'amour et du respect. 

» Adieu, mère chérie, je vous écrirai bientôt; je 
veux vous écrire souvent. Adieu, ma bonne Marie, ma 
tendre sœur, sois ma caution auprès de notre nière. 

» Gustave Ddtillt. » 

Toutes deux pleuraient en finissant cette lettre : 

tt II est sauvé 1 dit la pauvre mère en joignant les 
mains; ô mon Dieul achevez votre œuvre en lui! » 

Elles gardèrent longtemps un silence interrompu 
par de pieuses larmes et par des exclamations. Quand 
elles furent plus calmes, madame Dutilly dit^ en ser- 
rant la main de sa fille : 

• Et ce jeune homme ? mon fils me demande de 
l'aimer, et je sens que je l'aime en effet, lui, le sau- 
veur de mon pauvre enfant ! Voilà le mari qu'il te fau- 
drait, ma ÛHel » 

Marie rougit et, appuyant la tête sur l'épaule de sa 
mère, elle murmura : 

a J'y pensais aussi ! . . . » 



Était-ce l'idéal de vertu, d'honneur, de bonté que 
Marie avait entrevu ce soir-là, à travers ses larmes, 
qui l'empêchait de consentir à un autre mariage ? 
on ne sait, mais les années s'écoulaient. Les refus 
avaient succédé aux refus et on la croyait définitive- 
ment vouée au célibat. Elle avait vingt-cinq ans, elle 
était dans l'épanouissement delà beauté, mais jamais 
elle n'avait paru dans le monde ; elle vivait toujours 
à la campagne, partageant ses heures entre sa mère, 
les œuvres pieuses, le soin des fleurs et quelques 
études de prédilection. Aucun regret ne se lisait sur 
son doux visage, aucune inquiétude non plus, car 
Gustave, depuis l'instant où une voix amie l'avait 
rappelé à la vie de l'àme et de l'honneur, Gustave 
n'avait pas cessé de se distinguer par la conduite, l'é- 
tude et le courage. Il était officier et une brillante 
carrière lui semblait promise. Jamais Marie n'avait 
vu Roger Chevalier; ce rêve était resté à l'état de 
rêve ; elle avait appris sans chagrin qu'il était marié 
et fixé en Bretagne, et si elle conservait ce souvenir, 
c'était comme celui d'un ami qu'elle ne connaîtrait 
qu'au ciel et qu'elle nommait au pied de l'autel, dans 
le secret de la prière. Sa mère se disait tout bas avec 
regret : 

« Qui sait? si elle et M. Roger avaient pu se voir, 
elle ne serait pas restée fille... elle n'est pas roma- 
nesque, mais elle n'a pas rencontré celui qu'il lui 
fallait... » 

Chaque année, Marie et sa mère faisaient un court 
séjour aux bains de mer de Dunkerque; elles y vi- 
vaient fort retirées, sans faire de relations avec les 
baigne urs et les baigneuses qui se rassemblaient sur 
la plage ou se promenaient sur l'estacade qu'on voit 
s'avancer hardiment au milieu des flots. Elles ne con- 
naissaient guère que l'église Saint-Éloi et les dunes 
dont Marie goûtait la sauvage solitude. 
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Elles sont belles, ces dunes d'où rœil embrasse la 
▼aste étendue de la mer du Nord et ce spectacle, tou- 
jours le même et toujours nouveau des flots qui s*a- 
Tancent, empiètent les uns sur les autres et meurent 
en jetant une blanche écume I Aucun bruit de la ville 
ne parvient jusque-là; on n'entend ni le gai carillon, 
ni la voii grave qui sonne les heures, ni les valses 
et les redowas de rétablissement des bains; Tétemel 
murmure de la mer remplit Toreilleet Tespace^etnon 
plus que le soupir du vent dan» les forêts, cette plainte 
harmonieuse ne lasse jamais. Marie et sa mère l'écou- 
taient avec délices; elles se promenaient lentement 
snr le sable ferme et bumide, où les vagues avaient 
laissé leurs dépouilles, et elles étaient habituées à ne 
rencontrer dans ces longues promenades que quelques 
pauvres pêchruses de crevettes, qui s'en allaient en 
jupon rouge flottant sur leurs jambes nues, exercer à 
la mer leur dur métier; aussi furent-elles surprises 
un jour en voyant de loin un petit enfant qui sem- 
blait tout seul et comme perdu dans l'immensité. 

Elles s'en approchèrent : c'était un garçon de quatre 
ans environ, proprement vêtu d'une blouse foncée et 
portant avec une grâce innocente un petit chapeau 
de marin; il venait de s'asseoir sur le sable et il pleu- 
rait amèrement. A côté de lui se trouvait un panier à 
moitié rempli de coquillages : 

« Que fais-tu là, mon petit ami? et pourquoi as-tu 
un si gros chagrin? dit madame Dutilly. » 

L'enfant releva la tète et laissa voir un joli visage 
et des yeux noirs dont les longs cils roulaient des 
larmes. II n'osa point répondre et mît le doigt sur sa 
bouche. Marie s'agenouilla à côté de lui, le caressa et 
lui dit encore : 

• Pourquoi pleures-tu? 

— Je veux voir papa, répondit-il ; j'ai peur ici..* 

— Gomment es-tu ici tout seul? 

— Je suis venu pour chercher des petites coquilles, 
et puis, je n'ai pas retrouvé mon chemin. 

— Et ton papa, où est-il? 

— Là-bas, où il y a des bateaux... 

— Il faut ramener ce petit, dit la bonne madame 
Dutilly ; pauvre enfant, il parait bien abandonnél 

— 11 aura échappé à sa bonne, observa Marie. 

— Je n'ai pas de bonne, interrompit Tenfant qui 
avait écouté, c'est Ck>rentin qui prend soin de moi. 

— Va pour Gorentin, dit Marie en souriant et en 
prenant la main de l'enfant. Gonmient te nommes-tu, 
mon petit ami? 

— Yves, dit-il. 

— Eh bien, Yves, nous allons te ramener à ton 
papa. » 

L'enfant avait repris courage, et quoiqu'il fût fati- 
gué, il marcha vaillamment en traînant avec lui le 
petit panier rempli de bivalves blancs et roses et de 
pétoncles gris.Quand on fut en vue de la ville et qu'on 
distingua de près le phare et de loin le clocher de 
Saint-Ëloi et le Leurghenear, autre tour où se tenait 
autrefois la vigie, madame Dutilly dit à Yves, en lui 
montrant les murs de l'établissement des bains : 

CI Est-ce là que tu demeures, cher petit? 

— Non, madame. » 

Un peu plus loin, elle lui montra une petite maison 
basse, d'une propreté coquette, que l'on appelle la 
Friture et que tous les baigneurs connaissent : 

« C'est li, sans doute? 

^Non^ madame, c'est là... là, dans un vaisseau. ■ 



Ils marchèrent, et, dépassant les ponts et les forti- 
fications, il arrivèrent en vue du port ; l'enfant tira 
Marie par sa robe, lui montra un bateau à vapeur de 
l'Ëtat, amarré à rentrée du bassin et lui dit, avec un 
sentiment de joie et de triomphe : 

a G'est laque papa demeure! » 

Le lendemain, les deux dames en rentrant à l'hô- 
tel, après leur promenade accoutumée, trouvèrent 
une carte : 

Boger Chevalier, ingénieur hydrograj>he, 

« Eh bien, Marie, qu'en dis-tu? » 

Marie avait un peu rougi. 

« M. Chevalier, dit-elle, aura entendu notre nom 
parmi ceux des baigneurs, et il aura voulu faire 
connaissance avec la mère et la sœur de son ami. » 

Le soir même, on leur annonça une visite, et un 
homme, d'une figure et d'une tournure distinguées, 
entra dans leur petit salon. 

« M. Chevalier, sans doute, un ami de mon fils, lui 
dit madame Dutilly avec cordialité.» 

Il parut surpris. 

ff J'ignorais, madame, répondit-il, qu'il y eût déjà 
un lien entre nous ; je venais vous remercier des 
extrêmes bontés que vous avez eues pour mon pau- 
vre enfant, perdu dans les dunes. 

— Le joli petit Yves? Quoi! monsieur, c'est votre 
fils? > 

On s'expliqua, et Roger reçut les grands remer- 
clments de la mère dont naguère il avait sauvé le 
fils, et remercia à son tour celles qui avaient consolé 
son pauvre petit garçon. La conversation s'engagea, 
animée, intéressante; on avait tant de points de 
contactl Gustave surtout faisait les frais de l'entre- 
tien, et rheureuse mère jouissait en entendant louer 
sou fils par un homme qui semblait se connaître en 
vertus et en distinction d'esprit. 

Marie parlait peu; elle était singulièrement émue 
par ce ha^^ard ou cette providt'nce qui la rapprochait 
du seul homme qui jamais eût occupé sa pensée. 
Sans rien demander, elle apprit peu à peu ce qui 
l'intéressait. Roger était ingénieur hydrographe; il 
explorait les côtes de la Manche et de la mer du Nord 
pour dresser et rectiâer la c^rte marine de France, 
et le bateau à vapeur qu'Yves leur avait désigné était 
à sa disposition. 

Elle apprit aussi que Roger était veuf, et nous n'o- 
serions pas dire que son cœur ne battit pas un peu 
plus que de coutume en l'entendant dire : 

« Mon pauvre garçon n'a plus de mère; je n'ai 
auci:ne proche parente qui puisse ou veuille s'en 
charger; aussi ai- je pris le parti de le mener avec 
moi à mon bord. Un matelot, Gorentin, qui est doux 
comme une femme, s'occupe de lui; mais hier, Go- 
rentin conduisait ma chaloupe le long de la côte, et 
Yves, qui jouait seul sur le pont du bateau, a vu une 
planche qui menait à terre ; il l'a franchie, et est allé 
au bord de la mer, il a couru, il a cherché des co- 
quillages, et puis, mon pauvre Yves a perdu son 
chemin. 

— Et nous l'avons heureusement rencontré ; c'est 
une bonne fortune pour nous, monsieur, puisqu'elle 
nous a permis de connaître l'ami que Gustave ap- 
précie si vivement.... n 

Roger prolongea la visite au delà du temps ordi- 
naire : un charme le retenait ; le lendemain il re- 
vint, mais il n'était pas seul, Yves l'accompagnait, il 
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avait perdu sa timidité farouche^ et encouragé par 
la présence de son père, il courut embràssej- madanie 
Dutflly, et il offrit à Marie, d'un air n^ystétieux^ une 
petite boîte ornée de coquillages, en disant : 
(c Prenez, c'est Corenlin qui Ta faite... » 
La présence de l'enfant servit à rendre la connais- 
sance plus intime; les deux dames s'occupaient de 
lui avec tendresse, et son jeune père semblait tout 
beureux de le voir mis en lumière. 

« 11 faudra bientôt que y\ me sépare de mon petit 
marin, dit-il, et que je le mette à Tëcole, m^s ce 

serait une cruelle privation pour moi. Il représente 
le foyer domestique que je n'ai plus, il est toute ma 
faoûlle^ car mes frères sont marins aussi, l'un est 
dans les mers polaires, l'autre en Australie^ nous ne 
nous voyons jamais... 

— Il faudra nous amener notre petit ami tous les 
jours, dit madame Dutilly avec bonté, et pendaiit 
que TOUS serez en mer pour vos travaux, il ne s'tx- 
posera plus à se perdre eu à se noyer... •• 

L'enfant Tint en effet tous les jours^ et son père, 
le soir, venait le reprendre. Cette relation simple et 
fabiilière révéla à Marie tous les secrets du cœur et 
de la position de Roger : ce cœur était bonnête et 
loyal entre tous ; le souvenir de réponse morte y 
Tivait encore^ et pourtant jl y aTait place pour 
un autre amour; celle qui aimerait Yves deTÎeii- 
drait bien cbère à son père. Mais dans sa fierté digne 
et simple, il ne voulait point songer à Marie, qui 
était ricbe., tandis que lui ne possédait que sa solde et 
son petit enfant, lille comprit cela, et elle se dit à 
elle-même : 

« Je l'avais bien jugé. » 

Et le soir, elle causait avec sa mère, la confidente 
et l'amie de toute sa vie, de Gustave, dTves et de 
Roger. La mission de Roger sur la côie de Dunk»'rque 
touchait à sou terme; un soir, se trouvant seul avec 
madame Dutfily, il lui dit : 

cf C'est ma dernière soirée, madame! que les au- 
tres vont me paraître vides I... Dans ma situation de 
voyageur^ il ^.st cruel de connaître de si bons amis^ 
et de devoir les quitter I 

— Pourquoi ne vous fixez-vous pas T 

— Le puis-je? Où irai- je? je n'ai plus de foyer, 
plus d'inférieur, autant valent pour mci les flots que 
la terre. Je vis dans raa maison de bois. 

— Mon cher monsieur, vous devriez vous rema- 
rier. 

— Ah i madame, répondit-il avec un triste sourire. 



quel fâcheux présent à faire & une femme qu'un 
mari pauvre, veuf, et chargé d*ue enfant ! Non, non, 
je ne veux pas y penser j ce sont des idées dai]\ge- 
reuses. 

— Vous croyez? et moi je pense qu^il y a des per- 
sonnes pour qui votre pajuvreté^ comsue vous rappe- 
lez, votre isolement et votre enfant seraient de l'at- 
trait. Qu'en penses-tu, Marie? dii«eUe à sa fille qui 
entrait, en tenant Yves par la main. » 

Roger avait pâlL 

« Tous ai je comprise... serait-il possible? J9e plai- 
^antez pas, je vous en conjure.... 

— Gustave m'a recommandé autrefois de vous ai- 
mer comme un fils : voulez- vous l'être? voulez- voos 
que je sois la grand' mère de votre Yves? » 

Un an après, le petit château de S... avait un air 
de fête; la chambre de Gustave était aérée et parée; 
dans la salle à manger, la table était mise pour 
cinq couverts, et Yves, qui rôdait un peu partout, 
qui allait du jardin à la cuisine, de là à la salle à 
m «nger, avait déjà épelé glorieusement les noms des 
convives écrits sur des cartes : 

« Papa, maman ei bonne-maman, dit-il, puis moi, 
puis, Gus...Gusta... \o... Ab! c'est mon oncle... et 
le petit Trère, c'est aussi un Gustave; pourquoi n'a- 
t-il pas de place à table? 

^ Il est trop petit, mon cher enfant, lui dit Marie 
qui tenait sur ses genoux son beau nourrisson, nous 
le mettrons dans son berceau, et c'e^t là que ton on- 
cle le viTra. 

— D'où vient-îl, mon oncle? demanda-t-ii avec la 
turbulence et la mobilité ordinaires aux enfants. 

— De la Chine; il est chef de bataillon, et tu verras 
sa croix et ses méiiaiiies. 

— Ahl il contera des histoires, comme Gorentin, 
qui a fait le lom* du monde. » 

Il fut intttrroinpu par madame Dutilly : 
« Yoilà la voiture ! dit-elle tout agitée de joie. » 
Rogi4', suivi d'un officier, entra dans la chambre, 
et le p .radis régna dans tous les cœurs. 

Madame Dutilly, tremblante d'émotion, n'avait pu 
se lever; son fils se mit à genoux devant elle, il ap- 
puya sa tête sur ses mains en sanglotant comme un 
enfant. Quand 11 fut un peu calmé, il se releva, et, 
serrant les mains unies de Roger et de Marie, il dit : 

— Tous êtes donc mariés ! vous vous êtes retrou- 
vés ! Que Dieu est bon ! 

M"' BODRUON. 



LES AMS ET LES PARAPLUIES 



VABlilS 



Qui «de nous, messieurs, pense à son parapluie, 
Lorsque he soleil le plus pur 
É«iate sous un oial d'azur*? 
Mais vienne, faéiafst un jour de pluie, 
Qu^avec bonhtmr on retiouve en son coin 
Ce jsènant coii)p<Mgnon éont on a tant hesoÉnl 
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PuMb aussi <piand la fortune 
Nom 4L «oiablés <le ses faTeun, 
D'un inutile ami la présence Anifiorèane; 
Mais ad viennent «quelifues tnalheurs, 
Cetami, l'en se le rappelle. 
On te pt^tnmfe, il est fidèle, 
On s'abiite «ous ses coMei's4 

Yéritaèle amiiléi ^epiee pari^piuie ! 
Yous 9LMe^ deê destins pareils 
fia cas de maiiwnr ou 4e pluie. 

VioroR AauuiuE. 



Ëiipie Hislorîqiu 



ilaelle fut iaguenve «oanHuidée par on vieUlM'd ocifigénaiie et «veq^, ^, lAdarieuK, Mfnfli 
counanfie? 



REVUE MUSICALE 



41 àm% «éaviens entrepreadM IMto^eu hi <iritiqm de Ui 
WUa cdUsitioii 'tnasicala <^fm naos ^wm à «les mbonneBS, 
sa l%SMwar d« lltanéa Mo «relia, Je» lins nsus diraient 
qu'ils peaveni Jn^cr ^ar em-nônes d« la valeur dM mor^ 
ceaox qu!iU exécutent, les aatroi» plus modestes mais 
aussi impatientes, s*«anaieraieQt de lire nu ia-fblio déoué 
de tout intérêt dramatique. Ne voulant ni blesser les pre- 
aii^res, &i faire bâiller les secondes, nous ne dirons que 
i|Qelques mots des teuvres contenues dans notre catalogue 
de janviar, ea fafmm remarquer, -néamnorns, que tous les 
neroeaut mtffifaiff* daas ea reoaéH sont faiu par d'excel* 
hnito eomposltears> adités par les mtÉIHuMs «laiionada 
Paris et rtcherchas imt des amassars lia bsone imnaîquaw 
Jtoas oîtsroiM4'abard> 4e l'éditear Leduc.: 
Ttois jietitB monceaux caractéristiques de Batmaon, utu 
fanfare^ un boléro et une tarentôlîe ; et du même auteur, 
la deuxième bibliothèque des Jeunes pianistes , vingt mor- 
ceaux arranges \ quatre mains, fort apprédlés dis protës- 
iMm: la MUmaràn ât MHni,\ Irait mains, par Gaeroy^ 
me petite vymphsnie^ar la HùrmA potrr deox'violons eso- 
c0rtaaia ssrea aoeoisipagnaoïstrt de piana, par fiucbaaas 
arofis dii^rtâssamenis milàasMS fmir piano ett ffoSaa, par 
Laaia Ladact /o mU de 4m VuUée, aix^^aptitae Cantaisie 
piano et flôtecoacartaats; U Furiose^ dix*septièma fantaisie 
pour piano et flûte concertants, par Rémusai et Leduc* 

M. Leduc, à la fois compositeur et éditeur, est trop fa- 
varablement connu du public dillettante pour qu'il soit be- 



seHi (fappeyersw PineentestableiDérhe de ses productions 
animiqaas. 

Noun Asvena A a^bliuBMioa de M. «irad^ àsnt la aasôBaa 
iooipMiaiBte édite 4es launes capitales^ las telles partition 
de la Semûmmidet 4e Sa SonnanbuUi et de Jhn Jjuaru 

Sic danses faciles dont les titres saivant : 

Grandes vacances^ quadrille; la Première Couronne^ 
valse, tes Chevaux de boisy polka; le Baiser maternel, 
polka-maznrka; le Prix d'honneur, scholtiBch; la Marions 
iKtlSj rarsc^fiana, eoUectIon pittoresque due à Vespilt ari- 
gina]4eai. F, Liaaville. 

Jfoor devons ciler aacora : €mdolma, banardUa, et ua 
grand gaiof da seioa |^r Katterer. Péry, rêverie, par -C 
Nemtod; Suaviiat movoaatt à quatre maias^ -par IL Roabiei;, 
et enSn Jean Noèl, retour du Marin, pour voix de basse ou 
do ténor, par A. Muieil. 

Aloatons que H. l'éditeur Cartereau, auquel nous devons 
la pubficiction de tant d'ouvrages remarquables, met à 
«être disposition une charmante sdiottlscli intitulée : la Qi- 
fona, par DuaM-Guérout, et 4es Ihses de Jftii, JoHe Tatoe, 
par da âaiaHBL 

Noas piioas Iss-absiinéeB 4s «e aoavenir faa les morceaak 
annoncés dans le catalogue de novembre, font partie 4e la 
publication de l'aanée ISS*!. -SI noua en «veos parlé d'à 
vance, c'est afin de pouvoir donner da plus anq[iies détsiis 
et faciliter par là le choix des abonnées. 



Le joor de l'An. — Les foniiaîts. — Les oomposîtîons 
musîoalei de 1861. —Nécrologie. 

11 est possible que les jours se suivent et ne se res- 
semblent pas^ mais il est certain que les premiers jan- 
viers se ressemblent terriblement. Terriblement! 



Voici un aiverbe qui va nous faire passer , aux yeux 
de nos lectria's, pour le plus grognon, le plus maus- 
sade, le plus atrabilaire de tous les rédacteurs. Voyons, 
ayez un peu d'indulgence pour ce pauvre conteur 
qui, douze fois par an, pressure son cerveau afin d'en 
faire jaillir quelques étincelles destinées à vous dis- 
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traire^ sinon à vous éclairer. Sans être aussi féroce 
^e nous en avons Tair^ à Tendroit des plaisirs con« 
sacrés par la tradition, il nous est bien permis, 
d^avoir nos papillons noirs le jour du premier 
janTier^ comme vous les ayez vous-mêmes le jour 
où Ton vous refuse un bal^ un spectacle ou un con- 
cert. Nous aimons notre Paris coquet, propre, bril- 
lant, illuminé, comme une belle salle de théâtre où 
chacun occupe sa place en toute liberté, selon le 
prix de ses billets. Le jour de Tan Paris est un cloa- 
que ruisselant d'eau et de boue où l'on n'aperçoit 
que des gens chargés comme des chameaux de cara- 
Tanes, des fiacres pleins qui vous éclaboussent, des 
enfants qui geignent de ne pouvoir emporter toutes 
les boutiques des marchands, des ouvriers ivres prêts 
à vous jeter à la tête les oranges qu'ils vont porter à 
leurs patrons, des omnibus à la portière desquels on 
fait émeute, le tout accompagné d'une harmonieuse 
clameur produite par les cris vertigineux des étala- 
gistes en plein vent. Il est vrai qu'en retournant la 
médaille, on y trouvera de charmantes compensa- 
tions : les cadeaux, les compliments, les réconcilia- 
tions, les fêtes de famille, enfin toutes les joies du 
foyer domestique auxquelles nous sommes loin d'être 
insensible. « Jouisses d'une santé florissante, restez 
toujours belles, épousez un mari millionnaire, roulez 
en voiture à quatre chevaux. » Voici les souhaits que 
chacune de vous entendra de vingt bouches différen- 
tes; moi, très-chères lectrices, j'ajouterai à tous ces 
désirs ambitieux un vœu plus modeste et surtout plus 
facile à réaliser, je vous dirai : soyez bonnes et res- 
tez bonnes toujours. La bonté c'est le trésor de la vie 
intime, c'est la récompense méritée de ceux qui vous 
ont donné leur tendresse et leur dévouement, c'est 
l'ennemie implacable et triomphante de Tégoîsme^ ce 
chancre qui ronge le cœur et en altère les plus indlk- 
bles instincts. La bonté a une fécondité irrésistible ; 
elle entraîne à sa suite tous les sentiments honnêtes, 
tous les principes de sagesse et d'équité. Elle attire 
toutes les sympathies. Si elle est intelligente, elle 
règne dans tous les lieux où elle passe, par l'admira- 
tion qu'elle inspire, par le respect qu'elle impose. Si 
elle n*est pas douée d'un esprit transcendant» elle fait 
pardonner sa faiblesse et aimer sa naïveté. Soyez 
bonnes, non de celte bonté banale qui consiste à jeter 
quelque monnaie à un pauvre, mais de cette bonté 
sérieuse qui nous fait trouver facile la pratique de 
toutes les vertus solides. Oui, chères filles d'Eve, dus- 
siez-vous m'en vouloir de vous condamner à lire un 
sermon au lieu de vous broder une historiette, je 
vous répéterai résolument : soyez bonnes, afin que 
Dieu et le monde vous aient, jusqu'à la fin de vos 
jours, en affection. 

L'année 1861 a été stérile en productions musicales 
d^un mérite réel. En revanche, nous avons vu édore 
bon nombre d'ouvrages médiocres qui , comme les 
roses de Malherbe, n*ont, hélas! vécu qu'un jour; 



excepté la Circassienne, cette gracieuse partition où se 
sont retrouvés le bon goût, la verve et 1 élégance ha- 
bituelles de M. Auber, nous ne pouvons citer que 
des œuvres sans importance; telles sont le Tannhauser 
de Richard Wagner, ce régénérateur qui n'a rien ré- 
généré; BarkouA d'Offenbach; un Ballo in Maschera 
de Verdi; la Madone, de Louis Laoombe; Madame 
Grégoire, de Glapisson ; Maître Claude, de M. Cohen, 
et quelques autres opéras qui n'ont pas eu de reten- 
tissement dans le monde artistique. Nous attendons 
toujours l'Africaine, cette perle du désert que nous 
promet depuis si longtemps l'illustre auteur des Hu- 
guenots, 

Mais si Tannée qui vient de s'écouler n'a pas en- 
fanté de prodiges, elle a creusé bien des tombes et vu 
s'éteindre bien des talents ! Est-ce pour donner rai- 
son au système des compensations dont parle M. Azals, 
d'originale mémoire? Quoi qu'il en soit, cela n'est pas 
gai, et cVst peut-être par suite de nos réflexions phi- 
losophiques et mélancoliques sur un si grave sujet, 
que nous sommes si ennuyeux aujourd'hui. M. Scribe, 
cet observateur ingénieux, ce critique malin des tra- 
vers de notre époque, cet explorateur infatigable des 
filons ignorés de la littératui*e légère, M. Scribe est mort 
en 1861; puis encore Louis Baumann, violoniste dis- 
tingué; M. Michel Salvoni, compositeur presque obs- 
cur mais dont le talent était admirable ; puis madame 
Mennecher de Marival , femme aimable, eicellente 
musicienne si longtemps recherchée de tout Paris, et 
enfin madame de Bawr, charmante et dernière ex- 
pression d'un siècle A jamais évanoui. C'était une per- 
sonne d'esprit et une virtuose distinguée que madame 
deBavn*; la nature l'avait douée d'une intelligence 
supérieure : Grétry lui avait appris la fugue et le con- 
tre-point. Elle écrivait de délicieuses comédies et 
composait de ravissantes romances. Aussi fut-elle 
lancée de bonne heure dans les rares salons où la 
vieille urbanité française se garait des envahissements 
du mercantilisme moderne. Elle avait connu madame 
de Balbi, dont Louis XVlll vantait tant le bel esprit. 
Elle était l'amie de Mathilde Lebrun, le peintre fa- 
vori de Marie- Antoinette; elle avait traversé les gale- 
ries de mesdames Suard, d'Houdetot et Pastoret. Elle 
avait reçu chez elle Gérard, Cherubini, Talma et 
M. de Humboldt, et nous l'avons rencontrée, nous, 
très-humble critique du Journal des Demoiselles, chez 
madame Récamier où se réunissaient le duc de 
Montmorency, Ballanche, madame Desbordes-Val- 
more, Rachel et Chateaubriand. Aussi que de choses 
elle avait vues, et comme elle les racontait avec es- 
pritl Très-vieille, très*vieille, mais toujours intelli- 
gente et bonne^ toujours spirituelle et gaie, madame 
de Bawr s'est éteinte en laissant à la postérité Théri- 
tage charmant de ses œuvres, et le souvenir ineffa- 
çable de ses perfections. 

MaKIE LASSAVEUa. 
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(Bconomit ÏÏ^ùmti^tiqvLt 



Mneédolne 4e légunies. 

On prend de jeunes carottes bien tendres , des 
naTets, des asperges, des haiicots yerts, des petits 
pois^ des fèves de marais très-petites, des fonds d'ar- 
tichauts et quelques petits haricots blancs. On coupe 
les haricots verts en losanges, les asperges en petits 
bâtonnets, ainsi que les navets et les carottes ; on 
blanchit tous ces lé;i|^mes et on les égoutte sur une 
serviette sans les rafraîchir. On fait fondre un bon 
morceau de beurre, on y jette les légumes, en y 
ajoutant une pincée de sucre en poudre et du sel, on 
les tourne doucement, et quand ils sont cuits, on 
ajoute une petite liaison de crème et un ou deux 
jaunes d'œufs. 

On peut servir aussi cette macédoine en salade ; 
elle n'est pas moins bonne. 



VINAIGRE ROYAL. 

Un litre de Beursde sureau, un litre de feuilles 
d'estragon, sans tiges, amorties à l^ombre pendant 
quatre ou cinq jours. 

Une tête d'ail, épluchée et coupée en morceaux. 

Le teste d'un citron coupé très-fin. 

36 fleurs d'oranger fraîches, entières. 

20 cuillerées à bouche de sel. 

20 clous de girofle. 

Un bftton de cannelle. 

12 grains de poivre blanc concassés. 

Le tout pour 2 litres de vinaigre blanc de la meil- 
leure qualité. Mettes le tout dans une cruche placée 
à Tombre, mais dans un lieu sec ; au bout de six mois, 
ûltres au papier gris et mettez en bouteilles. Cette re- 
cette est ancienne et expérimentée. 



^ottei^il^onhance 



COTÉ DBS BRODERIES. 

PLAI4CUË L — i À 5, nobd de baptême — S, Dessin de nappe d'autel — 7, L. E. — 8, C. V. — 0, D. C. — 10, E. S. 

— Il, M. L. — 12, G.I. — 13, Dessio à soutaclier — lu, A. D. — 15, A. B. — 16, C. A. L. eolacés -- 17» E. 
T. ~ 18, B. V. — JO et 20, parure parlsioune — 21, U. F. — 22, J. C. J. — 23, D. C. — 24, D. V. — 25, Mou* 
cboir avec écasaoo et J. D. — 26, M. L. 

COTÉ DES PATRONS. 

27, Quille à soatacher — 28, S. S. enlacés — 20, Mouchoir avec écusson et L. H. enlacés — SO à 56, Alphabet 
pour liDge — 57 et 58, Bonnet, crochet et broderie — 59 et 60, Parure parisienne ^ 61, A. L. —62 et 63, Ceintare 
an passô avec détail da travail — 64, D. T. enlacés — 65, Armande — 66, C C. enlacés à l'impériale — 67, S. Q« 
68, M. dans an écusson — 69, R. S. — 78, A. V. enlacés dans un dcusson — 71, L. P. V. enlacés — 72, Anaxs 

— 73, Coin de moachoir — 74 à 79, Paletot de petit garçon — 80 à 83, Corsage de petite fille — 84 à 87, Bourse 
au crochet — 88 et 89, Pantoufle — 90, Coffre à bo's. 



Jeanne à Florence. 



Paris, 1*' janvier 1862. 

Tu sais, chère amie, qu*au moyen âge, dans chaque 
monastëiv, s'ouvrait, à de certains jours, une porte 
qu'on appelait la Bonne. Ces jours -là, après l'angelus, 
la porte roulait sur ses gonds et livrait passage aux 



religieux qui commençaient la distribution des au* 
mônes en nature. 

Gomme on la connai^sait, comme on Taimait, et de 
quels regards elle était Tobjet, cette porte bénie ! 

Jamais voie royale ne fut plus fréquentée que le 
chemin de la Donne ; jamais palais ne vit une foule 



PI^s nombreuse assiéger son entrée; jamais Jour ne 
fut salué ayec plus de joie. 

Excepté toutefois cette journée du premier janvier, 
fju^on pourrait bien aussi^ ne te semble-t-il pas ^ 
baptiser de ce nom si douz^ la Donne? 

Ce jour-là^ en effets est Teanemi juré de Fégoime; 
c'est le seul^ dans l'année^ qui l'oblige à se dissimu- 
ler^ à cacher ses plaies hideuses, s'il ne veut se re- 
tirer au plus profond de sa maison, fermant sa porte 
et faisant le mort. 

Serait-il vrai, Florence, qu'on dût voir dans Té- 
goîsme une mort anticipée, et qu'an cœur qui ne 
pense qu'à soi, sans nul souci de la famille, des amis, 
des malheureux, fût un cœur déjà mort? 

Je serais tentée de le croire, et je m'expliquerais 
ainsi le (roid qui nous saisit à rapproche de certaines 
gens dont la présence, comme un mélange réfrigié- 
rant, suffit à glacer ceux qui les enlouFent. 

Vive donc le >enr d*i>ii il est bannit Vive ce pre- 
mier janvier, qui réunit les («milles, rapproche ceux 
que les distances, les affaires. Les soucis de lu vie 
tiennent éloignés une année durant; qui réveille, ré- 
chauffe et cimente les affections atiiédies ; fait 
oublier, dans une cordiale étreinte, les torts de la 
veilîe, et dispose tout le monde à Findulgeace, à la 
boDté, aux idées généreuses! 

Dieu commence le jour par un rayon de soleil; 
pourquoi ce premier janvier, par les joies qu'il ap- 
porte, les doux souvenirs qu'il laisse, les buns senti- 
ments qu'il fait naître, ne serait- il pas aussi un rayon 
de soleil qui éclairerait toute Vannée? 

Ah ! si j'étais fée, je voudrais que, pour chacun, ce 
fût un heureux jour; je voudrais, d*un regard, étouffer 
tous les soupirs, essuyer toutes les larmes, calmer 
toutes les douleurs, soulager toutes les misères. 

Rien ne serait impossible à mon pouvatr magifi»; 
et comme j'en userais ! 

J'irais trouver cet ouvrier qui se meurt de déses- 
poir et d'inanition, et je lui dirais : ami, du courage! 
une nouvelle année commence, un maître juste et 
bon t'attend : lève-toi 1 Puis , d'un coup de baguette, 
je transformerais cet intérieur triste et iëtide, non pas 
en un palais — comme dans les contes d'autrefois — 
mais en un petit réduit tout inondé d'air et de hh- 
mière, où vraiment il ferait bon vivre. 

Et pour cela, que faudrait-il faire? Bien peu de 
chose : blanchir les murs, ouvrir cette fenêtre trop 
souvent fermée, en nettoyer les vitres, couvrir le lit 
d'an dessus d'indienne, la table d'une toile cirée, 
ranger sur un dressoir les objets épars, débarrasser 
les meubles et le plancher du moindre grain de pous- 
sière; moyennant quoi, rentreraient au lr>gis espoir, 
joie et santé, trois bons gc^nies amis de la propreté et 
de la lumière, trois belles étrennes à donner à une 
pauvre famille d'artisans. Puis j'amènerais sur le 
chemin de cette maison un de ces hommes de bien qui 
ne marchandent point à l'ouvrier son fealaire. 

Cette besogne faite, je courrais à une autre, et, 
trouvant dans la rue un pauvre ramoneur^ la joue 
tristement collée sur la vitre de Boissier ou de Seu- 
gnot, je lui mettrais dans la main un beau sucre 
d'orge que le petit savourerait doucement en bénis- 
sant, joyeux, le premier jour de l'an. 

Plus loin, tout émue de voir grelotter sous mte 
porte cochère, une vieille femme que les équipages 
éclabouisenl ea pasamt, et qui me tend, d'une main 



suppliante, un petit bouquet de giroflées ou de vio- 
lettes, muet appel à ma pitié, je la toucherais de ma 
baguette, et soudain elle se verrait devant un bon feu, 
dans cette maison du carrefour, où pour si peu de 
chose je puis lui faire donner un morceau de pain et 
UD bouillon; et pendant que, ranimée, eUe essuierait 
ses larmes, je changerais sa vieille robe usée en un 
vêtement bien cbaud, et je la verrais toute contente 
lever vers le ciel un regard de reconnaissance et 
d'amour. 
— Mais tu n'es point fép, ma petite Jeanne! 
Je le sais bien, mais je sais aussi qu'un bon cœur, 
ayant à son service dix doigts pleins de bonne vo- 
lonté, peut opérer parfois des prodiges. 

C'e>t pourquoi, loin de me décourager à la vue de 
%int de gens qui souffrent, je me promets de faire^ 
en commençant Tannée, au inoins un heureux, et 
cemptac>t sur nos amies pour suivre cet exemple, me 
voici Uf9àe réjouie à la vue de celte foule de p mvres 
qui, eui au?<^i, recevront leurs étrennes. 

Quand je ne reirancberaîs qu'une pièce blanche à 
mes épargnes, un vieux vêtement à ma garde-robe, 
quelques dragées à mes boites si remplies, ce serait 
assHS peut-i*tre pour arrêter un murmure, étouffer un 
soupir et s^icb r une larme. 

Ah! vous qai prodiguez des étrennes splendides à 
qui souvent leo apprécie si peu, songez donc à tous 
ceux que vos pièces d'or, coname autant de baguettes 
magiques, pouiraient tirer du besoia! à ces malheu- 
reux sans ouvrage, à ces vieillards sans abri , à toute 
cette foule d'orphelifis que faisait, il y a peu de se- 
maines, la catsuitrophe de Basséges ! 

Ceux-là, soyez-en sûr, accueilleront avec joie votre 
présent, et jamais capital n'aura été mieux placé, 
puisque Dieu lui- même vious en rendra les intérêts. 

Je m'arrête à temps , il me semble, car il se pour- 
rait bien que Tdhan et Giroux m'intentassent un 
procès, à moi IVnnemie des cadeaux trop coûteux, si 
je me plaisais à en dégoûter nos amies. 

Telle n'est point mon intention; mais quand je 
compare les étrennes d'autrefois à celles d'aujour- 
d^hui, voyant, dans les mains de tout le monde, les 
merveilles réservées jadis à des princesses, je me 
prends à m'étonner profondément. 

Vous (^tiezbien plus modestes, chères étrennes de 
notre enfance; et pourtant que de joie vous nous ap- 
portiez, et que devaient être heureux ceux qui nous 
les donnaient,en voyant le contentement naïf qui épa- 
nouissait nos petits visages ! 

11 n'y avait point de poupée Hurei, ni de Perrault 
illustré, dans ce temps-là; mais ii y avait, croyez-le, 
beaux enfants gâtés, de bons rires et des éclats de 
joie que ne venait point dissiper soudain la crainte 
de briser, de décbirer ou de flétrir. 

Les présents qu'on nous apportait étaient bien à 
nous, et non point au salon de nos mamans; ce 
qui fa't que nous ne connaissions pas l'amer cha- 
grin de voir mettre sous clef des choses trop belles 
pour de petits enfants tapageurs et peu soigneux. 

Cela dit, mon sermon tei miné, mon speech fini, et 
la résolution prise de commencer Tannée par une 
bonne œuvre, j'allais t'embiasser, chère Florence, 
d'un cœur aussi joyeux que par Je passé, lorsque me 
revient en mémoire cette perte que nous avons faite, 
dont je ne t'ai point parlé et dont il appartient à 
d'autres qu'à moi de faire ressortir toute Tétendne. 
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Ah \ qae ne suis-je éloquente, pour pleurpr digne- 
ment celte grande toîx dont lei Yoûtes de Notre-Dame 
garderont éternellement Te souvenir; qui tenait émue, 
palpitante, subjuguée, toute une intefligente jeunesse 
qu'elle arrachait aux plaisirs de la terre pour lui faire 
ionnaîfre des délices inconnues! 

La voix, écfio du ciel; le regard, ce regard limpide 
et profond d'où jaillissait Féctair, â^oix découlait la 
tendresse, et qui savait si bien lire au fond des âmes ; 
et ce cœur d'or, fait de la rognure des anges, selon 
rénergique expression d'un homme du peuple, nous 
ayons tout perdu, tout, jusqu'à la dépouille que la 
Tolonté dernière de f humble religieux n'a point voulu 
qu'on disputât aux vers du tombeau. 

n dort dans la chapelle de Sorrëze, cet Henri-Do- 
miniqne, des frères prêcheurs, surnommé par quel- 
ques-uns le dernier des pères de TÉ^lise après Bos- 
suef ; il dort à la place même qu'il occupait en s'a- 
dressant à ses enfants d'adoption ; c^est de ta qu'il 
leur parlera plus d'une fois encore, quand Torateur 
appelé à le remplacer, troublé par un tel souvenir, 
effrayé d'un tel héritage, s*arjêtera ému et que des 
larmes répondront à son silence! 



Quelle lettre sérieuse, ma chère Florence, et que 
j'aurais envie de U livrer à cette Himme bleue qui 
peûlle dans l'être, effleurant ma bûche, .•«autillant 
comme un feu follet, s*d(eignant dans un point pour 
renaître en un autre, courant partout, ne se posant 
nulle part, mais laissant une trace noire fort vikine à 
regarder. 

Je n'en ferai rien, car je ne sais pourquoi cette 
flamme légère me semble l'image d'une amitié in- 
constante, et que telle n'est point l'alTtction de ta 
petite Jeanne. 

Elle ressemble plutôt à ce gros charbon qui, sans 
flamme et sans bruit, brûle tout doucement, don- 
nant à la fois lumière et chaleur. 

— Se comparer à un charbon, quelle humilité I 

Pas si grande déjà : n'est-ce pas d*un chartton que 
l'alchimiste, au fond de son creuset, sut un jour ti- 
rer le diamant? 

liais k ce mot, je sens ma modestie tellement 
alarmée, que je m'éclipse au plus vite, cédant la place 
à madame la Mode, de vieille mais toujours irès- 
rpspectée mémoire. A elle, la mission de te calmer, 
si, d'aventure, ma bonne Florence, j'ai commis la 
maladresse insigne de mettre à une trop dure 
épreuve ta patience, bien loi^e pourtant! 

cvrâ un bmmuiim. 

i à 5, ROBB DE BÀPTAM. 

de dessin, dont l'effet est ïklbe a«tant qa'étégaat, 
peut s'exécuter au plumetis et au point de saMe, tm 
bien de la façon suivante, plus prompte et plus 
fMlez 

On ferait la grecque avec une fine soutacbe, et les 
guirlandes qui l'entourent en iMvderie à la minute ; 
les épis également en broderie à la minute et les 
bouquets de marguerites, fleurs et fettiHes, aufieston. 

Le n* i est le devant de la robe. 

Le n* t, la bordure qui se brode ta haut de l'our* 
let, et qui fait suite au devant. 



Le n* 3 peut servir pour le poignet de la manche 
dont le n® 4 est le jockey. 

Le n* 5 est le plasiron du corsage» 

Ce dessin peut non-seulement servir pour robe de 
baptême, mais aussi pour robe de jeune fille, soit en 
mous.*ieline, soit en taffetas, soit en cachemire. 

Sur mousseline ou organdi ^ pour robe de soirée, 
on pourrait broder le dessin en laine fine, noire ou 
mauve, et de la façon indiquée plus haut. 

Sur robe de taffetas ou de cachemire, il faudrait 
le broder au passé. 

Sur une robe de taffetas bTanc^ on pourrait (aire la 
grecque noire ou mauve, les petites guirlandes ventes,. 
les marguerites roses, avec feuillage nuancé, et les 
épis mais. 

Sur une robe de taffetas noir, le dessin doit être 
exécuté en cordonnet noir. Le n* 2 peut également 
servir : 

i» Pour un touave; 

T Une toilette d*enfant, jupe et casaque; 

3* Vn jupon qu'on broderait au-dessus de l'ourlet; 

4<^ Uu grand coflet de drap. 

6, Dessui de happe d'autel à broder au feston ou 
en application. 

7, 1. S,, anglaise, plumetis. 

S# C. V., gothique, plumetis. 

9, D. C.f gothique, plumetis?. 

iO, £. S., gothique, plumetis. 

il, M. L., anglaise fleurie, plumetis. 

12, 6. J., anglaise, plumetis, 

i). Dessin à soutacher sur robe ou sur manteau. 

14. A. D., romyine ornée, plumetis. 

m, A. B., anglaise, plumetis. 

16, C. A. L. enlacés, anglaise ornée, plumetis. 

17, E, T., anglaise, plumetis. 

18, B. V., anglaise, plumetis. 

19 et 20, Pakvrs PAaisiEnnE à broder snr toile ou 
snr nansouk double, cordonnet ou soutacbe. 
'21, H. F., anglaise ornée, plumetis. 

22, J. C. J., anglaise, plumetis. 

23, D. C, petite anglaise, plumetis. 

24, D. V., anglaise, ploiùetis. 

25, Mouchoir avec ècusson et J. D., anglaise, plu- 
metis et point de sable. 

On peut rendre ce mouchoir beaucoup plus tim- 
ple en ne brodant sur le fond que la petite guirlande, 
entourée d'un ourlet mat. 

26^ If. L,, fantaisie, plumetis et point de sable. 

GOT* nn vâTMifia. 

27, Quille i soutacher sur les lés d'une robe. Ce 
dessin peut également servir comme tablier de rot^ 
d'enfant. 

28, S. S., enlacés, anglaise variée, plumetis. 

29, Mouchoir avec écusson et L, H. enlacés, an- 
g'ai^e unie, plumetis. 

30 à 56, Alphabet pour linge de table, romaine, 
plumetis. 

57 et 58, Bonnet d'enfant, crochet et broderie. Le 
petit entre-deux au crochet se place entre des entre- 
deux de mousseline unie ou brodée. On peut utiliser 
de cette façon de vieux entre-deux ou des bandes de 
broderie qu'on réunit et consolide par l'entre-deux au 
cfoshet* 

59 et 60, Parure parisienne à broder snr mousse- 
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line ou sur batiste double. Le col se monte sur un 
poignet étroit. 

La ligne qui partage le poignet numéro 60 indique 
la partie qu'on doit replier^ et qui forme ainsi re- 
vers, 

61, A. Li, gothique unie, plumelis. 

62 et 63, Dessin à broder au passé sur les pans 
d'une ceinture à longs bouts. — Le travail est indiqué 
sur la parK<î ombrée, la direction des points étant 
marquée par des lignes. 

Le numéro 63 indique la manière de bourrer le 
dessin avant de le broder. 

Voici, au reste, quelques explications relatives à la 
broderie au passé. Ces explications font partie d'un 
petit traité sur la broderie, que l'auteur, M. Lemoine, 
rue de Sèvres, 79, a bien voulu nous communiquer 
en nous donnant le dessin de la ceinture composée 
pour le journal. Nous reparlerons de cet ouvrage, ap- 
pelé à rendre des services réels. 

Dans une feuille simple (63 bis, 1) on doit com- 
mencer le point sur le côté extérieur de la feuille. 

Dans une feuille double (63 bis, 2) ce point com- 
mence sur le côté extérieur et vient reposer sur le trait 
ou nervure du milieu. On recouvre cette nervure par 
quelques points, et souvent avec des perles dans la 
broderie au passé sur taffetas ou sur cachemire. 

Le point droit (63 bis, 3) se règle sur le trait et doit 
se faire aussi régulier que possible. 

Le point de dentelle, pareil à celui qui termine le 
dessin de la ceinture, se fait par un croisement de 
deux soies que l'on arrèle au point d'intersection,soit 
par un point en croix, soit par une perle : dans ce 
dernier cas, la soie qui enfile la perle doit traverser 
les deux soies qui forment le carré et se repiquer 
dans le même trou de Taiguille. De cette façon, la 
perle reste fixée juste au milieu des deux soies. 

64, D. T., enlacés, anglaise, plumetis. 

65, Armande, anglaise, plumetis. 

66, C. C. enlacés à l'impériale, anglaise élégante, 
plumetis et point de sable. 

67, S. 0., enlacés, anglaise, plumetis. 

68, M., fantaisie, dans un écusson, plumetis et 
point de sable. 

69, It. S., anglaise unie, plumetis. 

70, A. V. enlacés, dans un écusson^ plumetis et 
point de sable. 

71, L. P. y, enlacés, anglaise, plumetis. 

72, Anais, anglaise, plumetis. 

73, CoiM DE MOUCHOIR, plumctis et point de sable. 
74 à 79, Paletot de petit garçon. 

Ce paletot se fait en drap velouté ; le bord doit 
être piqué ou garni d'un lacet posé à cheval. 
Le n<> 74 est le devant. 

75 dos. 

76 manche. 

77 col. 

78 revers de la poche. 

79 croquis du paletot. 
80 à 83, Corsage de petite fille. 

80, Devant. 

81, Dos. 

82, Manche. 

83, Bretelle, qui se garait d'un petit volant. 
Le même volant continue au-devant de la jupe, 

s'arrondissant de chaque côté en forme de tablier, et 
tournant derrière, au-dessus de Tourlet. 



Il se pose aussi au bord de la jupe. Même garniture 
à la manche. 

Avec ce corsage décolleté, on ajoute une chemi- 
sette plissèe en mousseline ou en nansouk. 

84 à 87, Bourse au crochet en cordonnet de soie. 

Le numéro 84 est le détail du dessin de la bourse^ 
composée d'un petit damier noir et groseille. 

Le crochet terminé, on entoure chaque damier avec 
une aiguille enfilée d'un fil d'or. 

Le numéro 85 est le haut de la bourse composé de 
deux rangs de crochet, le premier en cordonnet noir^ 
le deuxième en fil d'or. 

Le numéro 86 est la dentelle qui fait le tour de la 
bourse. Cette dentelle se compose d'un premier rang 
de demi-brides en fil d'or , sur lesquelles on fait le 
deuiième rang également en fil d'or (trois brides et 
t^ois mailles chaînettes). Le dernier rang est en cor- 
donnet noir. 

Le numéro 87 est le croquis de la bourse à laquelle 
on ajoute trois glands. 

88 et 89, Pantoufle à soutacher sur velours. 

Celle que nous avons vue était en velours noir, 
brodée en soutache lilas, soutache or et fil d'or. 

Le numéro 88 indique l'agencement des nuances 
sur le dessus de la pantoufle. 

Le milieu du dessin se composait d'un quadrillé de 
soutache lilas et de soutache or entre lesquelles cou- 
rait un fil d'or. Une soutache or formait les contours 
du bas, et une soutache lilas, entourée de fil d'or, 
formait le motif du tour. 

Le numéro 80 est le tour de la pantoufle. 

90, Dessin de coffre a bois. 

Ce dessin, en tapisserie, doit former Tencadrement 
du coffre à bois dont le fond est en velours. 

La partie que nous donnons est le devant; le des- 
sus doit-être analogue. 

La légende indique l'agencement des couleurs qui 
produisent un très-joli efiet. 

Le fond de la bande est blanc, l'hermine de Bre- 
tagne noire; quant aux losanges des angles, on peut 
les faire de différentes nuances, selon les laines dont 
on peut disposer ; il est à regretter qu'un dessin noir 
ne puisse donner qu'une très-imparfaite idée de ce 
charmant coffre à bois qu'on pourra voir chez ma- 
dame Legras. 

MODES. 

Bonhomme Étrennes vous a-t-il, dans les profondeurs 
de ses larges poches, apporté ce que tout discrète- 
ment vous lui demandiez depuis quelques jours ? 

Je l'espère, mes gentilles enfants, et je m'associe à 
votre joie, bien persuadée que vos désirs étaient rai- 
sonnables, et que pas une d'entre vous n'a souffert 
que Ton fit pour elle des folies. 

Ainsi donc, vous voilà satisfaites, et vous attendez 
impatiemment l'occasion de vous parer de toutes vos 
belles choses. 

Elle ne se fera point attendre, et dans quelques 
jours, mademoiselle Claire, vous jugerez de Teffet 
qu'est ap( elée à produire cette jolie toilette de bal, la 
première dont votre chère maman aura la joie de pa- 
rer votre petite personne. 

Mais voici qu'autour de nous, on ouvre de grands 
yeux, des yeux qui veulent dire : quelle sera la toi- 
lette de Claire? 
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Simple toilette^ mesdemoiselles ; uoe robe de crêpe 
blanc avec trois jupes doubles ; un corsage à pointe^ 
décolleté derrière^ très-peu deyant» orné d'une dra- 
perie de crêpe plissé^ et des mancbes courtes... voilà 
tout. 

Et les dentelles^ les fleurs et les rubans? 

11 n'en sera point question; la robe sera aussi sim- 
ple que je tous Tai décrite et dans les cbeveux ne se 
giipsera pas la plus petite fleur. C'est qu'elle a de 
beaux cheveux blonds^ notre amie Glaire, et que 
cette parure vaut bien les couronnes les plus touf- 
fues. 

Relevés sur les tempes et légèrement ondes, ces 
cheveux-là se noueront, par derrière, en une double 
coque, large, abondante, qui tombera sur le cou et 
que retiendra un peigne d'écaillé, orné d'un rang de 
perles fines. 

Vous souriez malicieusement, disant à part vous 
qu'un tel peigne est bien un peu élégant pour une 
jeune fille aussi simple que Glaire. 

Aussi eût-elle attendu, pour l'élrenner, d'être de- 
venue un peu plus mondaine, si Tauteur du présent 
ne lui eût imposé la dure obligation de le porter à son 
premier bal^ et avec lui, les boucles d'oreilles, le col- 
lier et le bracelet : un grand-père est si coquet pour 
sa petite-fille! 

Et vous, ma belle Sarah, vous m'écoutez d'un œil 
distrait, tout entière que vous êtes à la contemplation 
de celte parure à vous destinée. 

Et vraiment, il y a bien là de quoi vous absorber ! 
Ce collier de Gueyton a le cachet de Tantique, et 
aussi ce bandeau qui retiendra vos cheveux noirs. 
Mais, pensez-y! des bijoux tout semblables ornaient 
le front des jeunes filles de Pompeî endormies sous 
la lave. 

Voyons, ne vous fâchez pas : ce que j*en dis n'est 
point du tout pour changer votre joie en tristesse ; la 
preuve, c'est que je vais, avec vous, donner un coup 
d'œil à cette robe de tulle rose toute bouillonnée qui 
vous siéra si bien. 

J'aime beaucoup aussi cette jupe de tulle blanc 
couverte d'un nombre infini de petits volants feston- 
nés en soie blanche. Nous ne savons rien de mieux 
pour compléter la toilette que cette couronne de la 
maison Beaussier, 43, rue Richelieu : touQTue devant 
et derrière, elle se compose d'un diadème de roses 
trémières, mélangées de grappes de fruits noirs au 
feuillage couvert d'une rosée. Le bouquet du corsage 
est assorti. 

Avec la même robe festonnée en rose, je mettrais 
une autre coiffure, charmante aussi, et seyant à ravir 
à un frais visage de vingt ans : roses pompons et 
raisins noirs. 

Le choix est grand, au reste, et les tentations nom- 
breuses. A vous de voir, et à vos mamans de décider. 

Pour jeter sur vos épaules en sortant du bal, faites- 
vous un burnous arabe en cachemire blanc , bien 
ouaté, et si vous le voulez, soutaché de blanc , de 
bleu ou de rose. Le blanc a notre préférence. 

Pour entrer dans le bal, une palatine de tafietas ou 
de satin piqué, bordée de cygne, est une bonne et 
jolie chose; comme à la ville, sont chose bien hy- 
giénique ces petits gilets de tricot que l'on endosse 
par-dessus sa robe, avant de mettre son manteau. 

Ils se font généralement noirs, rouges ou violets. 
Telles sont aussi les nuances adoptées pour des 



jambis en tricot qui font fuir les rhumes et les rhu- 
matismes et qu'on laisse descendre jusque sur les 
bottines à la façon de guêtres. 

Les guêtres en chevreau, doublées de flanelle, se 
portent beaucoup, de même que les bas en laine de 
couleur. 

Enfin, pour compléter le grave chapitre de Thy* 
giène,je vous conseille le jupon piqué en flanelle qui 
neutralise un peu les tristes effets de la crinoline, si 
agréable en été, si dangereuse en hiver. 

Le r^nede cette crinoline tant honnie de quelques- 
uns^ si fort défendue par quelques autres, touche- 
t-il enfin à sa dernière heure? 

Je n'en sais absolument rien, mais je vous dois la 
vérité tout entière, et la voici dans toute sa naïveté : 
c'est que les élégantes qui, vous le savez, tiennent un 
peu au monopole et n*aiment point à voir leurs modes 
courir les rues, ont considérablement diminué l'enver- 
gure de ces cages si ambitieuses jadis, et la diminuent 
d'autant plus que les nourrices et les cordons-bleus 
l'augmentent davantage. Si la progression continue, 
nous arriverons à des proportions tellement modestes, 
que nous cesserons d'être embarrassantes dans les 
salons et dans les voitures^ et que les cavaliers pour- 
ront, sans appréhension, nous faire l'offre de leurs 
bras : progrès! 

Quant à la bannir complètement, cela ne se peut 
encore ; les étoffes sont si lourdes, les vêtements si 
amples I 

Diminuer Tampleur n'est pas difficile, sans doute, 
et c'est ce qu'on commence à faire, du moins pour de 
certains vêtements, le paletot par exemple. 

Nous avons vu de petits paletots très-courts, en pe- 
luche anglaise, qui ont un cachet charmant : les 
manches sont à coude, assez larges du haut, et vont 
en diminuant jusqu'au poignet. 

Ainsi se font également les manches des casaques 
non ajustées, en drap velouté hleu ou pensée qui de- 
meurent, pour jeune fille , le vêtement habillé. A 
quelques-unes on ajoute un collet, des revers de 
manches et des poches en astrakan. 

Le paletot en velours épingle, garni d*une étroite 
bande d'astrakan forme, avec la robe pareille, une 
toilette simple, mais fort distinguée* 

Ces velours épingles, côtelés ou auti'es, sont vrai- 
ment l'étoffe de la saison, ainsi que la popeline d'Ir- 
lande. 

Pour vêtements d'enfants, on emploie beaucoup la 
popeline unie, grise ou bleue, avec ornements de ve- 
lours noir, ou la popeline à carreaux. La grande pèle- 
rine pareille, bordée de velours ou d'astrakan pour 
les nuances foncées, de cygne pour les couleurs 
claires est toujours charmante. 

Pour fiody, la pelisse de cachemire blanc bordée 
de taffetas piqué, ou brodée au passé. 

Citons enfin, comme nouveauté de saison, des 
colliers en laine nuancée, douces et chaudes toisons 
que l'on aime à voir autour du cou d'un enfant, et 
aussi de petits manchons, des palatines et des poi- 
gnets, que Ton peut exécuter soi-même, en laine 
noire, blanche ou grise, à Taide d'un nouveau point 
de crochet bouclé qui imite la fourrure à ravir, et dont 
on peut se servir pour confectionner des bordures de 
manteau ou des ornements de robes. 

Nos amies pourront voir chez madame Lcgras ce 
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Booveau point d'ane exécution aussi facile que Tex- 
pHcation écrite offre de difficultés. 

Elles y verront aussi de jolis petits rouets, pareils à 
ceux de ma tante Marguerite, et que de belles mains 
blanches Tont faire tourner cet hiver ; déjà^ cet au- 
tomne, les châtelaines ont placé un de ces rouets dans 
l'eaifararare de leur croisée, et noua savons plus d*unc 
pauvre femme^ plus d*un vieillard malheureux, qui 
ont béiri le rouet bienfaisant. 

Il utilise tout, ce petit rouet d'ébène; grâce à lui, 
les bouts de laine, devenus inutiles , se transforment 
en beaux écheveaux que madame Legras se charge 
de faire tisser et qui deviennent une robe, uo habit 
bien' chaud ; est-ce pas une bonne idée? 

itlIes-doBG le voir, prenez une leçon de fllage, tout 
0tt donnant un coup d'œtl aux jolies nouveautés que 
laadame Legras a rassemblées en im salon ah. f\ fait 
vraicoent boa travailler, et qui vens sera ouvert, rue 
SiÉnt- Honoré, 255, à partk* du f 5 janvier. 

J« ne vons^mtterai point, sans vous nappélerqu*ane 
Julie ëtrenne à offrir à une amie> ce serait un de ces 
m o uc hoirs àe Chapron, toujours si bien reçus. 

liais entre tous, leqoel choisir? 

Ce moneboîT si jenne, orné d'un léger feston, ou 
btoD celui«ei, au semé de fleurs délicates et mignon- 
nes, ou encore cet autre dont l'ourlet est surmonté 
d'un entrsHiaux devalencienoes? 

Tous 8O0t charmants et dignes de* vous; mais Je 
déclare donner ma préférence à ce quatrième, nmple 
autant qu'élég%nt, en fine batiste, sans antre bro- 
derie qu'un joli éeusson, sans plus d'ornement qu'un 
très-haut ourlet, garni ou non d'une petite vadien* 
ciennes. 

C'est bien peu de chese^ dirtx-vous. i'en conviens; 
et pourtant cette large bordare mate, faisant ressortir 
la finesse et la transparence de la batiste^ produit un 
si déiideux effet, et prâte tant de distinction à la petite 
main qui le porte, que, charméei cooune moi éès 
que voua Taurez va, vous en voudrea parer vue 
amies. 

Dans la même bmiIsoii, vous trouverez aussi de 
petits mouchoirs anglais bien gentils et à des prix tels 
que vous pourrez, sans presque faire bœche à votre 
bourse, en inonder collégiens , pensionaaires et 
babies. 

Enfin, s'il vous faut choisir une boite de bonbons, 
allez voir les jolis paniers fleuris, à surprises, de 
M">* Beaussier, et renvoyez-moi quelques-uns d£S 
mercis que vous attirerft-ce joli prédent. 

BXFlNrATfOff WB» GBAVtlBBS HB MOnS. 

CaAVURE COLOSnlB. 

Toilettes de bal et de soirée. 

Toilette de bah — Robe de taffetas, jupe ornée au- 
dessus de l'ourlet d'une très-haute grecque en ruban 
ruche. Les intervalles de la grecque sont remplis 
alternativement par des bouillonnes en crêpe lisse, 
et par des boutons de taffetas recouverts d^ crêpe 
lisse; au ruban tuyauté, on peut substituer une grosse 
ruche en crêpe lisse.Corsage décolleté, àpointes, orné 
dans le haut d'une chicorée de taffetas. ^ Draperie 
en crêpe lisse. — Manches courtes. — Ck)uronne de 



roses. — Collier et boucles d*oreilles en perles fines^ 
Toilette de fillette. — Robe en tarlatane ou en ory 
gandi. — Jupe ornée de trois rangs de ruches. -— 
Corsage rond, décolleté carrément, avec ruche dans 
le haut. — Blanche longue, très-large, terminée dans 
le bas par une ruche servant de poignet, et retenue 
dans le haut par un jockey également garni de ru- 
ches. — B'»ttines de taffetas blanc. — Cheveux roi»» 
lés dans une résille. 

Toilette de soirée ou de diner. — Robe de taffetas* 
— Jupe très-ample , entièrement unie. — Corsage 
rond, boutonné dâvant, décolleté carrément, et ter- 
miné par une chicorée de taffetas. — Manches coui:* 
tes. — Fichu et sous-manches en tarlatane; le fichu, 
est entièrement plissé, garni d'une petite ruche de 
guipure ou de valenciennes; les manches sont longues 
et larges avec le n^ême ornement dans le bas. — 
Cheveux relevés sur les tempes, roulés et formant 
deux grosses coques derrière la têle. 

TRAVESTISSEBENTS. 

Berqer d'Arcadie. — Cheveux frisés. — Peau de 
bique. — Blouse bleue, serrée à la taille par une 
ceinture de cuir jaune. — Sandales en ouir fauve» — 
Une houlette. 

Paysanne de la Forét^Noire. — Bonnet en velours 
noir, parsemé d'agréments d'or et orné d'un gros|Ki-> 
piVon de satin noir entouré de dentelle. — Corsage 
en taffetas vert, avec agréments rouges et noirs. -^ 
Mdncbes de mousseline. — Jupe de satin gris> ornée 
au bas d'un large galon de satin rouge. — Bas à 
coins. — Souliers vert pomme. 

Magicienne. — Jupe en taffetas, garnie d'une large 
bande de velours parsemée d'ornements bizarres en 
satin. — Corsage en velours, demi-décolLeté^ lacé 
derrière, avec ceinture et agrafe. — Manches à la 
juive en tarlatane. — ColMer, boucles d'oreille et 
bandeau en sequins. — Large bracelet en or ooat. -~ 
Bottines lacées dessus. 

EXPUGATIOK DU CALENimiEa-ÉCaAM. 

Cette surprise, dont le bon goût de nos abonnées 
saura, nous n'en doutons point, apprécier l'élëganee 
et la nouveauté , offre tout à la fois un écran et un 
calendrier. L'écran« genre Watteau, trouvera sa plac^ 
dans les boudoirs les plus coquets , et le calendrier 
aura, sur ses devanciers, l'avantage de vivre plus 
d'une année. Il suffira. Les douze mois expirés, de 
les remplacer par les mois de la nouvelle aanée^ 
conservant le délicieux sujet si bien encadré de 
fleurs et d'oiseaux. 

Cet écran doit être collé sur un fond de soie ou 
de gaze, et bordé d'un laiton recouvert de papier 
doré. 

Le fond azur est si doux, et produit à la lumière 
un si joli effet que nous ne conseillons pas, comme 
nous l'avons fait pour d'autres écrans, de le suppri- 
mer, découpant les motifs et les appliquant sur de la 
soie, de la moire ou du satin. 

U est bon, cette fois, de le laisser tel qu'il est; pour 
le même motif, on doit préférer une soie iéj^ère, ou 
mieux encore une gaze, h un carton bristol qui, enle- 
vant au fond d^azur la transparence, lui ferait perdre 
de son éclat. 
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ILLUSTRATIONS POLYCBROIIBS 

Nous croyons à propos de rëpéter, en fayeur des 
DOUYelIes abonnées^ les explications déjà données au 
sujet de ces illustrations polychromes, dont le journal 
a offert des échantillons en 4861^ et qui eontmiKttt 
de jouir d*un si grand succès. 

Les nombreuses applications de l'ingénieux procédé 
de M. Dupuy peuvent, au moment du jour de i'an^ 
rendre de si grands services^ ils permettent d^exécu- 
ter^ en quelques minutes^ de charmantes étrennes^ 
et nous n'hésitons pas à rappeler que l'application 
des peintures polychromes peut se faire : 

1" Sur toute espèce de boites à bijoux, à gants, à 
odeur, en bois de Spa, en acajou, en palissandre ou 
en ivoire, et sur tous les petits meubles en b^is. 

2* Sur les objets en laque, tels que boites à jeux, 
à ouvrages, buvards, porte-carafes, écrans, etc. 

3° Sur des objets en satin, écrans, pelotes, sachets, 
porte-montres, corbeilles. 

4* Sur tous les objets qu'on brode ordinairement à 
Umain , tels que porte-dgares, porte->nftonnale, porte- 
feuille, sur lesquels on ménagerait des encadrements 
pour y a4ipliqner soit des initiales entrelacées, soit des 
aimoirieii, soit des sujets Watteau, fleurs, etc. 

5*" Sur les petits objet» d'étigère, en biscuit, en por- 
celaine, CD criMfll, en albâtre ou en marbre, tells que 
presse-papiers, coffrets, vases, etc. 

6* Sur les couvertures d'albums ou les livres d'une 
bîbliothè^e» 

7'' Sur les objets en cuir, en toîfe unie aa en toile 
vernie, etc. 

Voici, maintenant, un aperçu des objets que l'on 
trouve au bureau de notre, journal : 

1* Marquis et marquise, trente-deux à la feuille; 

2° Bouquets et oiseaux, ou mêmes bouquets seuls, 
quarante à la feuille ; 

3° Petites fleurs anglaises; 

4*^ Grandes fleurs anglaises ; 

5** Bouquet rnnd, grandeur d'un fond d*assietle, 
douze à la feuiUe; 

6® Oiseaux d'environ 10 centimètres; 

7^ Fruits et fleurs, même grandeur ; 

8® Guirlandes d'Amours, genre Wattoau; 

N*22 Bouquets d'oeillets rouges^ douze à la feuille. 
Le n* 22 indique assez qu'O 7 a d'autres sujets; ib 
sont ditflciles^ bieo diéfinir;oii eu verra des modèles 
au lu eau. 

Tous ces sujets à 3 fr. la feuille, i fr. BO la de- 
mi-feuille et l fr, le quart de feuille; 

9* Bouquets, guirlandes de fleurs, papillons et 
chimères, d'une grandeur de 1 à 2 centimètres; plus 
de cent sujets à la feuille, prix : 4 fr., ne se peut divi- 
ser qu'en demi-feuille au prix de 2 fr. 

Lettres, gothique ornée, or et ceukurs : 
Le cent, 4 fr. 
Cinquante, 2 fr. 2a. 
Vingt-cinq, i fr. 25. 



Couronnes de doc, marquis, comte, vicomte, ba- 
ron, casque de cheyalier : 
Le cent, 5 fr. 
Cinquante, 3 fr. 
Vingt-cinq, 2 fr. 

PROCÉDÉ A EMPLOYER POUR LES IMPRESSIONS. 

Il suffit de se procurer du vernis anglais et à l'es- 
prit de vin. — Le vernis anglais pour fixer les des- 
sins, le vernis à l'esprit de vin pour revemir une fois 
le décalque bien sec. — Un petit pinceau en blaireau, 
pareil à ceux dont on se sert pour la peinture à Ta* 
quarelle et un morceau de drap. 

On recouvre la gravure coloriée d'une légère coucha 
de vernis, eti ne dépassant pas, — autant que possible, 
— les contours du dessin ; puis on dépose cette gra- 
vure coloriée sur l'objet qu'on veut décorer, en ayant 
soin de la mettre du premier coup à la place qu'elle 
doit occuper, afin que le frottement n'altère pas le 
dessin. 

10 Mettre du vernis partout et la couche la plus 
légère possible; 

2"* N'appliquer le dessin sur l'objet que loraqua le 
vernis oummcnce à coller aux doigta. 

On le i>eoouvre ensuite d'un morceau de drap im- 
bibé d'eau ; purs, à l'aide d'un ccuteau à papier o« 
d'un manche de plume, on frotte en tous sens de 
manière il «oierecr une pression qui fixe le des- 
sin. 

11 faut avoir bien soin qse le drap, sans être trop 
mouillé, le soit suffisamment pour que tout le papier 
se trouve entièrement imbibé. 

Cette opérï.tion terminée, on enlève le drap; puis, 
avec une éponge, on imbibe le papier, qui doit alors 
se détacher de lui-même, ne conservant plus au- 
cune trace du dessin, lequel se trouve fixé sur l'ob- 
jet. 

Il est utile ensuite de laver ce dessin avec un chif- 
fon de mousseline très-fine ou un second pinceau 
imbibé d'eau, et de froiter légèrement sans altérer 
le dessin. 

Le lendemain, on passe une légère couche du 
vernis à l'esprit devin pour donner du brillant aux 
couburs. 

Si le dessin doit être appliqué sur un objet de cou- 
leur foncée, livre, buvard en chagrin ou sac en cuir, 
il ffiut, après avoir rais une couche de vernis, le frotter 
avec du blanc de zinc en poudre, en ayant soin de 
couvrir de plus de blanc les parties du dessin de 
Buant'e claire. 

Le lendemain, on procédera de la même façon que 
tout à rh^ure, et le succès sera plus assuré et le co- 
loris plus brillant. 

Au rciite, M. Dupuy a préparé, des feuilles ainsi re- 
couvertes de blanc, ce qui di^pensera les ab »nnées de 
cette opération un peu délicate. Le prix des feuilles 
ainsi préparées augmente de 50 centimes par feuille, 
de 25 centimes pour une demi-feuille et de 15 cen- 
times pour un quart de feuille* 



ÉPHËHÉRIDES 



• JANVIER I4t*. — NAISSANCE DE JBANKE D'ARC. 



Jeanne d'Arc, fille de Jacques et de Homée de Vou- 

deBcenda" d'une famille noble, mais ruinée par 

les guerres civiiâs; aile avait pour armoiries d'azur & 

l'arc d'or mis de fasce, charge de trois flèches ; plus 



Jeanne n'aTait que dix-neuf ans lorsqu'elle expia si 
cruellement l'hhec de ses succès. 



Mosaïque 



LA DROITE IT LA GAUCHE. 

Uolse rectHumanda dans les cérémonies religieuses 
l'emploi de la main drotte ; Numa Pompilius en fit 
tout autant; les Sabing, au contraire, donnaient la 
prééminence à la m&in gauche; les anciens Germains, 
les Celtes, préféraient aussi le câté gauche; les Drui- 
des cueillaient la verveine de la main gauche , et ils 
faisaient de gauche à droite le tour de leurs autels et 
des cbSues sacrés. Aujourd hui, la droite a si univer- 
sellement préralu, que la giatche n'est qu'un auxi- 
liaire souvent inhabile de la droite. 

Ce qui fait que peu de personnes sont agréables 
dans là conversation, c'est que chacun songe plus 1 



ce qu'il a deesein de dire, qu'à ce que les autres di- 
sent. 

La Rocbefoocadui. 

Secret de deux, secret de Dieu; secret de trois, se- 
cret de tous. Proverbe. 

CHAaADK. 

Du corps bumiin mon premier fait partie 
Et mon second est une maladie 

Où tant remède est impuissant, 
l.'homme qui de mon btal a l'âme bien trempée 

Acquiert la juste renommée. 

Et le beau titre de vaillant. 
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EXPLICATION DE L'ÉNIGIE HISTORIQUE DE JANVIER 



Les légats du pape Innocent III ayaient prêché par 
toute l'Europe la quatrième croisade; la France, qui 
a toujours été le soldat de Dieu^ se distinguait par 
l'élan de ses bai'ons et le zèle de ses prêtres, et il fut 
décidé que l'expédition se rendrait, par mer, en 
Orient. Une seule puissance possédait assez de na- 
Tires pour transporter, d'une rive à l'autre de la Mé- 
diterranée^ cette immense multitude; cette puissance 
ce n'était pas l'Angleterre, ce n'était pas l'Espagne, 
c'était Venise, la riche et vaillante république qui, 
assise au fond du golfe Adriatique, avait acquis l'em- 
pire de la mer. Une députation fut envoyée, a6n 
d'obtenir du Sénat les vaisseaux nécessaires au trans- 
port des hommes et des chevaux. Yillehardouin, 
maréchal de Champagne et l'un des pères de notre 
histoire nationale, faisait parti^ de cette ambassade. 

Venise avait alors pour doge Henri Dandolo, si cé- 
lèbre dans ses annales. Dandolo avait servi son pays 
dans plusieurs missions importantes, dans le com- 
mandement des flottes et des armées; quoiqu'il 
eût quatre-vingt-quatre ans, et qu'il fût aveugle, il 
n'avait rien perdu de ses talents ni de son énergie et 
toutes les nobles idées enflammaient son courage. 11 
loua avec ardeur une entreprise qui lui parut glo- 
rieuse et dans laquelle les intérêts de sa patrie ne se 
trouvaient pas séparés de ceux de la religion. Il con- 
voqua une assemblée générale dans l'église de Saint- 
Marc, et après la messe du Saint-Esprit, le maréchal 
de Champagne, accompagné des autres députés, se 
leva et^ s'adressant au peuple de Venise, U prononça 
un discours que lui-même nous a conservé : 

« Les seigneurs et les barons de France, les plus 
9 hauts et les plus puissants, nous ont à vous en- 
» voyés pour vous prier, au nom de Dieu, de prendre 
» pitié de Jérusalem qui est en servage des Turcs; ils 
» vous crient merci et vous supplient de les accom- 
Y pagner pour venger la honte de Jésus-Christ. As ont 
» fait choix de vous, parce qu'ils savent que nulles 
» gens qui soient sur mer n'ont un si grand pouvoir» 
» Ils nous ont recommandé de nous jeter à vos pied^, 
» et de ne nous relever que lorsque vous aurez oc- 
M troyé nôtre demande, et que vous aurez pitié de la 
9 Terre sainte d'outre-mer. » 

A ces mots» les députés, émus jusqu'aux larmes, se 
jetèrent à genoux et tendirent leurs mains supplian- 
tes vers l'assemblée. Le sénat et le peuple se levèrent 
en tumulte, des milliers de voix criaient, parmi les 
«anglots : 

1863. TRBRTlfclll AÏVKéE.— N* II. 



« Votre demande est accordée ! » 

Le doge exalta avec enthousiasme la foi et le cou- 
rage des barons français et l'honneur qu'une telle de- 
mande faisait au peuple de Venise. L'église, la place 
de Saint-Marc , les rues voisines retentissaient d'ac- 
clamations : On mrait dit, écrit Villehardouhi, qm 
la terre allait se fendre et s'abimer , et furent alors 
maintes larmes plorées de tendresse et de joie. 

Un traité fut conclu sur-le-champ, et, dans le pltus 
bref espace de temps possible, les croisés passèrent 
les Alpes et arrivèrent à Venise ; la flotte qui devait les 
transporter en Orient était prête à mettre à la voilej 
pourtant, au dernier moment, les Vénitiens élevèrent 
des difficultés; Je premier élan de générosité avait 
fait place aux instincts mercantiles, et ils voulaient 
obtenir des barons français, déjà ruinés par les ii*ais 
d'équipement, un argent que ceux-ci ne pouvaient 
pas donner. Dandolo, voyant les dispositions de ses 
concitoyens, les surmonta par un mouvement digne 
de sa belle Ame. Il convoqua le peuple, monta dans 
la chaire de Saint-Marc et demanda aux Vénitiens la 
permission de prendre la croix : 

f Seigneurs, leur dit-il, vous avez pris l'engage- 
ment de concourir à la plus sainte des entreprises, et 
les soldats avec lesquels vous avez fait alliance sur- 
passent tous les autres hommes par leur piété et leur 
valeur. Pour moi, vous le voyez, je suis accablé par 
les ans, j'ai besoin de repos, mais la gloire qui nous 
est promise me rend la force de braver les périls et 
de supporter les travaux de la guerre. Si vous me 
permettez de combattre pour Jésus-Christ et de me 
faire remplacer par «mon fils dans l'emploi que vous 
m'avez confié, j'irai vivre et mourir parmi les pèle- 
rins. » 

A ce discours, le peuple fut attendri et applaudit à 
la résolution de son chef. Le vieux doge fut porté en 
triomphe jusqu'à l'autel, où un prêtre attacha la 
croix au bonnet ducal. Un grand nombre de Vénitiens 
suivirent son exemple et l'on put croire que les croi- 
sés allaient s'élancer en Orient et reprendre le tom- 
beau de Jésus-Christ. Mais, comme le dit Villehar- 
douin, on vit arriver une grande merveille, une aoen- 
ture inespérée et la plus étrange dont on ait oui parler. 

Les croisé^,parcomplaisance pour leurs compagnons 
d'armes, s'étaient joints aux Vénitiens pour les aider h 
soumettre la ville de Zara, rebelle à la république, 
quand on vit arriver devant cette ville un prince grec, 
le fils d'Isaac, empereur de Byzance. Ce dernier avait 

3 
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été détrôné et emprisonné par Alexis son frëre^ et son 
fils venait plaider sa cause devant les chefs de la croi- 
sade. Les chevaliers et les barons furent émus d'une 
généreuse pitié; Dandoto et ses ré •ubllcains plaigni- 
rent le sort du prince déchu; la jeunesse et les larmes 
du fils d'isaac gagnèrent les ocfcurs, et il hi rësala 
qu'avant de marcher sur lérusaltoi; TarMée irait 
délivrer Byzance. On espérait de cette conquête la 
réunion des deux Églises, la réduction complète de 
rOrient; les Français y voyaient de la gloire, les Vé» 
nitiens des avantages commerciaux et tous, enflam- 
més de la m^me ardeur, mirent à la voile pour Gon* 
stantinople. La flotte était nombreuse, les troupes 
bouillantes de courage, le ciel pur, la mer magnifi- 
que, et Villehardoum s'écrie : J'atteste que jamais plus 
belle chose ne fat vue! 

c La veiUe de Saint-Jean-Baptiste, continue le vieil 
historien, ils arrivèrent à Saint- Etienne^ une abbaye 
à trois lieues de Constantinople. Ceux qui ne l'avaient 
jamais vue, ne pouvaient croire qu'il fût au monde si 
riche cité. Quand ils virent les hauts mars et les 
riches palais et les hautes églises, si nombreuses 
qu'on ne le saurait croh'e quand on ne les a vue;», et 
qu'ils eurent vu la longueur et la largetir de la vttle 
souveraine de tontes les autres, sachet qui! n'y eut 
si hardi dont le cœur ne frémit..... 

» Or, écoutez l'acte extraordinaire de eoui-age que 
fit le doge de Venise, qui était vieux et n*y voyait 
goutte. Il se tenait tout armé en tête de sa galère, et 
avait devant lui l'étendard de Saint-Marc. Il cria aux 
siens quils le missent promptement à terre, ou sinon 
qu'il ferait justice de leurs corps. Ils obéirent sur^ 
le-champ & son commandant, car la galère où il était 
prit terre aussitôt, et ceux qui étaient dedans en sor- 
tirent et portèrent l'étendard de Saint-Harc à terre. 

» Ouand les Vénitiens virent f étendard de Saint- 
Marc à terre, et que la galère de leur seigneur avait 
pris terre, chacun d'eux se tint pour déshonoré s'il 
n'en faisait autant. Us vinrent tous à terre et l'on put 
voir alors un merveilleux assaut. Geofl^roy, le maré- 
chal de Champagne, qui était présent k Taffoire, et 
vit tout cela de ses yeux, en rend témoignage; et plus 
de quarante barons témoignèrent aussi qu'ils virent 
l'étendard de Saint-Marc sur une des tours de Con- 
Stantmople, et n'ont jamais su qui l'y porta. Et par la 
volonté de Dieu notre Seigneur, les Vénitiens entrè- 
rent dedans à qui mieux mieux, lis s'emparèrent de 
vingt-cinq tours et les garnirent de leurs gens... » 

L'usurpateur Alexis s'enfuit en emportant ses tré- 
sors; Isaac fut replacé sur le trône aux acclamations 
du peuple, inconstant dans ses haines et dans ses af- 
fections, n ttîmoigna naturellemeut une vive recon- 
naissance aux croisés ; il recherchait leur société et 
leurs conseils, et bientôt sa familiarité avec les La- 
this ofllensa son peuple. Malheureux et incapable à 
la fois, il ne tint pas longtemps les rênes de l'em- 
pire. Une de ces intrignes, si communes à la cour de 
Byzance, le précipita d'un trône et lui ôta un pouvoir 
qu'il avait d'ailleurs usurpé lui-même; un piince de 



la famille de Ducas, surnommé Murzuffle, fut pro- 
clamé empereur, et, pour plaire à la multitude^ il 
rompit toute alliance avec les Latins. La guerre 
commença entre le nouvel empereur et les croisés; 
dans une première bataille , Murzuffle laissa aux 
maiuB de ses ennemis ses armes et le gonfanon de 
l'empire; il se renferma dans la vflle; les Vénitiens 
et les Français en firent le fiiége, et le 10 avril 1204^ 
après plusieurs combats furieux, les soldats de la 
croix entrèrent une seconde fois en vainqueurs dans 
Constantinople. Murzuffle avait fui; le jeune Alexis 
était mort par le poison ; l'empire fondé par Constan- 
tin n'avait plus de makra : les croiséa, mMunkaes, 
l'oflrirent à Dandolo. 11 refusa, préférant mourir 
doge de Venise, et il fit nommer empereur Bau- 
douin IX, comte de Flandre. 

Ce prince, dont la vie et le règne devaient être si 
courts, inaugura la dynastie latine des empereurs 
byzantins, et ce n'est pas une des moindres singula- 
rites de Thistoire que de voir un homme da nord^ le 
descendant de ees tribus que César avait eu tant de 
peine à vaincre, s'asseoir à la place de Constantin et 
de Justinien. Fidèles aux usages de leur race, ses 
compagnons relevèrent sur un bouclier, pendant que 
les Grecs portaient devant lui la pourpre, l'épée, le 
sceptre des empereurs et le laticlave des consuls. 
Le doge Dandolo applaudissait à son élévation et le 
marquis de Montferrat, compétiteur de Baudouin, 
marchait dans le cortège de son rival avec une joie 
et une soumission qui attiraient les regards et les 
éloges de la foule. 

Dandolo ne quitta plus Constantinople; il y mourut 
en 12106. Déjà Baudouin reposait dans une tombe san^ 
glante, et les derniers jours du vieux doge virent la 
décadence de l'empire qu'il avait fondé. 11 fut ense- 
veli à Sainte-Sophie. Mahomet II fît détruire son tomr 
beau lorsqu'il changea en mosquée le temple élevé à 
la divine Sagesse, et un peintre vénitien obtint du 
vainqueur la permission de rapporter à Venise le 
casque, la cuirasse elle manteau du doge, suspendus 
en trophée à son sépulicre. Cent quarante ans plus 
tard, un autre prince âgé et aveugle, Jehan de Bo- 
hême, se distingua aussi par son courage à la funeste 
bataille de Crécy ; il fut moins heureux que Dandolo, 
mais comme lui, il sut montrer qu'une àme guerrière 
est maîtresse du corps qu'elle anime (i). 



(1) A srisle m beau taUeàiu de faillit, peiatre belge, 
ref réseotant U Cauromtememt <U Bandeuin ÏX à CoASlm* 
itMpie* Il y A à coQfluUor, sur la mort d« Itéras âanaiid 
et l«s événements «i îatéressâDts ^i »'y rattachent, an a^ 
ticle de 1S&6, dans ce Journal (pages 137 et suivantea)^aae 
Éiuâe, da père Gahours (Lyon, laSO), un Drame de Julien 
le Roasseau (Paris, 1856], et le Dictionnaire de Bouiiiet^ 
an mot Jeanne de Hainaut, mais seulement dans les édi« 
tlons récentes où après les motB ^nhorribles ioupç(m9y% l'au- 
teur ajoute : •Henné lefjurtif^.n 
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MADAME DE GIRARDIN 



Nom aTona pirU det fÉMMun tamaa 911, an éiK<« 
liiiitièiiie sîède €t wcamntnQaBitttl ta éls«Deuiième> 
ont cultivé les lettreâ, les unes avec gloire^ les autite 
en traçant «nsiikNi Iakaritoi Hmoéaàt;nB% plaoe se 
trouve wacftBta dans ««bte patila gakne, oeUe é'ima 
femoM^ Bûtra eontenfombia, éoni fat pfaiine ardeoÉs 
et CHîeuBe a essayé ém tMsles gfurai; ^ aéerit de 
plaintiTea ëkigies «ft de oMhbmea aatitea^ et qm au« 
lait pu léguera la France un nea glarieux^nne œuira 
iouDortaUe, d alla n'ataft^arpUië en espait» psHHm 
monnaie des salona^ le tréaar da géaia quala ciel hù 
aiait dépatti. Paète» auteur dramalMiua, fonancièffe, 
iownaUsIe, nadauM de Glrardm a ftraiHpé à toutes laa 
portes du temple de k renemmée; elle a parcouru 
pres<pie teut k clamev MklérÉte^ et qaeiqn'ctts n'ait 
rienpioduH de parlait, aUe a laissé d'elle lidée d'un 
grand esprit et d*nn mur gdndpem qui , en des 
temps meilkurs, enraient anfiurfé une «sntre oanii« 
plète et puissante* 

C'est un souieak de jennesse, d'eoknas plnMt Le 

rel Charles X mottk d'ètn sacré à Beiass, et pnrtoo^ 

dans les provinces» dans les pays étrangers «âme, 

toujours si piéoccupés de k France, on dlaît ks vers 

d'ime jeune 8Ue qui avait chanté k vieux roi. la 

Vision étipt sur toutes k« tables et l'on répétait k 

nom de Delplûoe Gay, la veilk inconnu. Les salons 

de Paris le conoaissalent déjà. Sa mère, fenune auteur 

eUe^méme, et qui avait désiré k célébrité sans à'at- 

teindre^s'étaithàlée de produire U jeune muse assise 

à son foyer; k beauté de Delphine Gay» son esprit, 

ses vers qu'elle disait avec une grâce cbarmantej atti« 

raient tous les yeuz> et ees succès de salon furent 

une trompeuse amorce qui détourea aon talent de k 

-véritable voie. Si etle eèt vécu dans la aolitiide, k re* 

cueilkment et les sérieuses pensées, ^ fût devenue 

une muse chrétienne, k ifnis ât la Patrie, ainsi 

qu'eue aimait à se nommer; elk aurait chanté les 

véritddes gloires de k France : ni Fàme ni le génie 

ne lui manqoakat pour cek ; femme du monde^ elle 

a étoulK le souffle lyrique qui -vibrait en elk ; elle est 

devenue sémillante, moqueuse» agressive, et ks feux 

fcdlets de son esinrit se sont éteints bien vite dans k 

nuit de lindifférence et de l'oubli. Quand on lit ses 

premières poésies, combien on le regrette I Une des 

premières de toutes, la Prnls d$ Bercskfis, pleine 

dtme et de modestie, promettait un poète chrétien, 

et le nobk dévouement des religieuses françaises qui 

allèrent se jeter au milieu de la vilk pestiférée a 

noblement inspiré la jeune fille : 

Au rédt da désastre, à lear dcvelr piepica, 
Ikex fammei» es prisât^ sut quitté leur hospkst 



D'an ordre révéré ce aonl de pauma scmws 
Qui, de la charité pratiqaaot \m^ deuMurs, 
Renoncent, à yingt aaa, ae fceahear d'atre aimées 
Et du nom le pins daei ne booI Jamais noaunées. 
Telles que ces guerriers, d'un cilice couverts 
Qui, pour voir nn tombeau, trsTersaleBt les déserts, 
Le monstre au sooftte Smpar ne saurait les abattre ; 
Armés du crucifix» lemrs bras veot le combattre. 
Et, soit que le soleil embrase im del d*asnr, 
Soit qae sur les obemtus a'éteode un voile obseor, 
Rien n'arrête leurs pas : gravissaot les montagnes, 
Traversant les forèta, les fleuves, les campagnes, 
Aa-devant du fléau touAes deux oai marché : 
Gomme on fuit le péril, ces femmes l'ont cherché. 

Quand Barcelone fut rendue k la vie> 

Le rosaire à la main, rœil baissé vers la terre 
On les vit en priant rentrer au monastère. 
C'est là, que chaque jour, ces charitables sosars, 
D'Un eaint leoaefilemoBt aavouiant les doaaaars, 
Bt de tsin Isurs bieaDiilB écartant la mémoke 
Vont deouedev b Dieu le psfdoa da leer gloin. 

Ce morceau et un autre tout différent» le Bonheur 
d*étre belle., aont peut-être, à cette première périodej 
les œuvres les plus individuelles de Delphine Gay. 
lUns les autres pièces de vers, on retiouve rioflueoce 
de la littérature de son temps, des événements qui 
stagnaient autour d'elle et même de ses relations de 
société. Ainsi, bien accueillie par la duchesse de 
Duras, elle célébrait Ouriha; protëg^e par Château^ 
briaud» elle écrivait la Confession d'Amélie; encou- 
ragée par M. Villemain, elle chaïUait les Hellènes, 
cbers à réloquent écrivain; la mort du général Foy 
avait ému Paris, et Delphine interprétait en quelques 
vers passionnés la tristesse publique : 

Hier, quand de ses jours la source ftit tarie, 
La France, en le voyant sur sa couche étendu, 
Implorait rm accent de cette voix chérie... 
Bêlas! an cri plaintif Jeté parla'patrie 
C'est la premitoe ft»is qu'il n'a paa réponds i 

Vers le même temps> un \)o^me, dont Alfred le 
Grand est le héros > rappelle un peu la tournure 
d'imagioation et la coupe poétique de Millevoye; 
son talent , timide encore, semble chercher à s'a- 
briter sous les noms les plus eéièibres et les pa- 
trontges les plus respectés. Le poème de Napoline 
marque la seconde manière de Delphine Gay : elle a 
connu le monde, elle a perdu dea illusions, et sou 
désenchantement se traduit par une moquerie triste 
et spirituelle à la fois. Tous les vers qu'elle a écrits 
depuis cette époque sont empreints de la noéme cou** 
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leur railleuse et découragée; il semble qa*elle ait 
beaucoup souffert et que par le persiflage elle ait 
Youlu dominer et sa douleur et ceux qui la lui avaient 
infligée. Elle aroue elle-même que ce rire incisif n*é- 
tait qu*un masque : 

Voici l'heure où tombe le voile 
Qui, le Jour, cache mes eimais; 
Mon cœur, à la première étoile. 
S'ouvre comme une fleur des.nuits. 

O nuit, solitaire et profonde, 
Tu sais s'il faut ajouter foi 
A ces jugements que le monde 
Prononce aveuglément sur moi. 

Tu sais le secret de ma vie, 
De ma courageuse gaSté; 
Tu sais que ma philosophie 
N'est qu'un désespoir accepté. 

Pour toi, Je redeviens moi-même; 
Plus de mensonges superflus. 
Pour toi. Je vis, Je souffre. J'aime, 
Et ma tristesse ne rit plus. 

Plus de couronne rose et blaoche, 
lion front pâle reprend son deuil; 
Ha tète sans force se penche 
£t laisse tomber son orgueil. 

Mais déjà la hrise glacée 
De Taube annonce le retour ; 
Adieu, ma sincère pensée. 
Il faut menUr : voici le Jour l 

{Poésies posthumes, ] 

Si> au moment où Delphine avait reçu cette pre- 
mière blessure, au moment où elle avait vu tomber 
les voiles des illusions mondaines, elle s'était retirée 
dans la solitude, si elle avait mûri et concentré son 
génie^ elle aurait pu enfanter une œuvre parfaite, elle 
aurait pu compléter ce poème de Madeleine, qu'elle 
sCvait commencé^ dont il reste quelques belles strophes^ 
mais que, dans sa vie agitée, elle ne trouva ni le temps 
ni la force d'achever. Le monde la retint, mais ne la 
bl&mons pas; elle avait reçu les dons enchanteurs 
qui attirent les hommages de la foule; elle se plaisait 
dans ces fêtes dont elle était une des reines, et il eût 
fallu bien de la force d*ftme pour ensevelir tant de 
grâce dans l'austérité de la, retraite et de la médita- 
tion. A son génie poétique elle joignait l'esprit de la 
conversation^ étincelant, naïf, imprévu; elle retenait 
autour d'elle ceux que sa beauté avait attirés. M. de 
Lamartine^ dont la plume en pareil cas est un pin- 
ceau, a décrit la beauté de Delphine qu'il avait vue 
pour la première fois^ assise auprès de la cascade de 
Tibur, lieu bien digne de l'entrevue de deux poètes. 
11 compare le visage fier et inspiré de Delphine à 
l'Apollon du Belvédère, avec toutes les grâces et la 
douceur d'une femme. « Quand je l'ai vue pour la 
première fois, écrivait madame Desbordes-Valmore, 
belle, imposante comme la Rachel de la Bible, elle 
était couverte de cheveux blonds retombant sur toutes 
ses roses et semblait en être formée. Jamais rien 
de si éclatant ne m'était apparu... Je sus bientôt par 
moi -môme qu'elle était bonne, vraie comme sa 
beauté. En l'examinant avec attention, on ne tombait 
que sur des perfections, dont Tune suffit à rendre 
aimable l'être qui la possède. » 

Faut'ii s'étonner que si charmante et si bien faite 



pour plaire, elle n'ait pas délaissé le lieu de £es 
succès?... 

Son mariage avec H. Emile de Girardin la fixa tout 
à fait dans le monde littéraire de Parts. Ce fut alors 
qu'elle commença à écrire dans la Presse ces feuille- 
tons du samedi, signés le Vicomte de Launay et qui 
forment un brillant panorama de la vie parisienae. 
Élégance, profondeur, raillerie, éclairs de sensibilité^ 
il y a de tout dans ces lettres ; on peut leur reprocher 
cependant de courir trop après Tesprit, d'attacher xxn 
prix immense et presque ridicule à un certain don* 
dysme de salon, et de trop répéter certaines plaisan- 
tel ies, qui, loin du boudoir où elles furent dites pour 
la première fois, paraissent fades et monotones. Pour 
donner une idée de sa manière, citons sa définition 
du lion, non le roi du désert, mais le héros d'un sa- 
lon. 

i Qu'est-ce qu'un lion? Définition : c'est une bête 
curieuse. Or, par une bête curieuse, on n'entend pas 
un animal indiscret qui veut toutvoir,maisun animal 
extraordinaire que tout le monde veut voir. Ainsi, le 
lion du Jardin des Plantes, dont personne ne se 
soucie, n'est pas un lion. Le lion, c'est quelquefois 
un homme très-simple, qui n'a pas le moindre ridi- 
cule à faire valoir, mais que tout le monde veut voir, 
parce qu'une grande célébrité le reconamande â l'at- 
tention générale, parce qu'il a fait un voyage des plus 
périlleux, parce qu'il a prononcé la veille un éloquent 
discours, parce qu'D vient de faire un magnifique hé- 
ritage, parce qu'il a couru sur un cheval pur sang 
avec une casaque de jockey, parce qu'il descend de 
ballon à Hnstant même et qu'il rapporte des nou- 
velles toutes fraîches de l'empyrée, parce qu'il est. 
légèrement soupçonné d'avoir empoisonné sa fen me; 
quelquefois, c'est tout bonnement parce qu'il vient de 
publier un livre plein de génie, qui a obtenu un imr 
mense succès, i 

Les romans de madame de Girardin, qui ne sont 
pas du tout écrits pour les jeunes filles, datent de la 
même époque. Son imagination s'y montre sous une 
forme bizarre et presque maladive; elle cherche 
avant tout l'analyse des sentiments les plus délicats 
et les plus raffinés du coeur ; l'on y devine une na- 
ture souifrante, excitée et qui se trouve dans une 
atmosphère qui ne lui est pas bonne. Des circon- 
stances personnelles la poussèrent à écrire pour le 
théâtre, elle y débuta par VÉoole des Journalistes^ 
œuvre singulière, triste et hardie, où elle a mis à nu 
les blessures que iait la presse quand elle n'est pas 
modérée par la morale. L'histoire du vieux peintre 
Marin, que les sarcasmes des petits journaux poussent 
au suicide, celle d'une famille distinguée au sein de 
laquelle les attaques des journaux portent le désespoir 
et le déshonneur, toutes ces scènes dramatiques ne 
manquent pas de beauté, mais elles n'ont pu suppor- 
ter la clarté du théâtre; elles s'appliquaient À de» 
faits trop personnels, et à des noms trop connus. 

Malgré les efforts de Rachel, la tragédie de Judith 
n'eut qu'un succès médiocre et ne méritait pas beau- 
coup mieuXé Judith amoureuse et Holopherne dameret 
ne retracent en rien l'austère beauté de la Bible et de 
cette veuve inspirée qui n'a d'autre amour que Dieu 
et sa patrie. 

Cléopàtre (madame de Girardin aimait le souvenir 
des femmes célèbres) Cléopàtr$ dut un léger succès à 
un style coloré, à des descriptions orientales, couleur 
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locale qui n'est pas la couleur historique^ car on ne se 
figure guère la coquette reine d*Ëgypte s'amusant à 
analyser son pays» à raconter comment on enveloppe 
les momies de bitume et de bandelettes^ et comment 
on les range dans les silencieux caveaux. Elle avait 
bien autre chose à faire, la reine d'Egypte ! 

Lady Tartuffe, la Joie fait peur, le Chapeau d'un 
Horloger ont eu de Yérltables succès an théâtre et 
prouvent la souplesse du talent de madame de Girardin . 
Ce dernier acte, qui a tant fait rire, devançait de bien 
peu la mort de l'auteur, mort prématurée et qui a 
laissé à ses amis de cruels regrets. 

Minée par une maladie de poitrine, elle y suc- 
comba le 29 juin 1855. Elle avait tu venir la mort, 
elle s'y était préparée de la manière la plus chrétienne, 
en cherchant en Dieu des consolations et des espé- 
rances que la terre ne lui offrait plus. Son testament 
renfermait ces mots : 

On mettra sur ma tombe une croix pour seul ome^ 
ment. 

Cette croix, spes unica, qu'elle avait chantée autre- 
fois dans le poème de Madeleine, a été son dernier sou- 
tien et a reçu ses derniers soupirs. 

Madame de Girardin n'a pas eu d'enfant, regret, 
atnertume de toute sa vie qu'elle a exprimés dans de 
beaux vers : 



C*«8t le Joar où Marie 
Enfanta le Sauveur, 
C'est le Jour où Je prie 
Avec plus de ferveur! 
D'un lourd chagrin mon àme 
Ce Joar-là se défend. 
O Vierge, je suis femme, 
Et je n*ai point d*enfant ! 

Bénis ces larmes pures 
Et Je t'apporte en vœux : 
Tout l'or de mes parures, 
Tout l'or de mes cheveux. 
Mes plus belles couronnes 
Vierge seront pour toi , 
Si jamais ta me donnes. 
Un fils, un ange à moi I 



On le voit, madame de Girardin était un vrai poète, 
auquel le monde avait rogné lis ailes; mais, en cer- 
tains moments, la religion et Tamour lui prêtaient les 
leurs et la faisaient remonter vers sa véritable patrie 
et alors elle se revêtait, comme à ses premiers jours, 
de candeur et de simplicité. 

M"* BOURDOIV. 
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LA BRETAGNE 

PATSAOSS ET RÉCITS 

Par H. EuGBXB Locoun. 



Jadis on a publié le Spectacle dans un fauteuil ; au 
temps où nous sommes, quand la pluie, la neige ou 
le verglas remplissent les rues, quand le vent pleure 
dans les cbeminëes, quand les jours sont si courts et 
les nuits si longues, quand on a tant de répugnance 
à sortir de chez soi, et que le coin du feu parait si 
bon, un Voyage dans un fauteuil ne sera-t-il pas le 
bienvenu, surtout quand ce voyage a pour but la 
poétique Bretagne, et qu'un guide aimable et disert 
comme M. Eugène Loudun vous accompagne en 
chemin T 

Ce mouvement imiforme, qu'on appelle la civilisa- 
tion et le progrès, qui tend à niveler ce qui, dans 
les pays reculés, a gardé Tempreinte des anciens 
âges, à faire régner partout la même architecture et 
les mêmes mœurs, s'approche aussi de la Bretagne, 
et avant peu d'années peut-être , ce pays qui avait 
conservé la langue, les habitudes, le costume et la 
foi d'un autre temps, se confondra, sous le voile d'une 
uniformité monotone, avec les contrées qui l'envi- 



ronnent. Il n*y aura plus d'Armerique, mais bien 
quatre ou cinq départements : les Côles-du-Nord, le 
Morbihan, le Finistère, l'iUe-et-Vilaine , la Loire-In- 
férieure, sillonnés par des chemins de fer, meublés 
par des gares, des entrepôts, des halles, bâtis sur le 
même modèle, et où ries ne rappellera les anciens 
Bretons, si ce n'est peut-être quelque dolmen opi- 
niâtre qu'on n'aura pu déraciner de la terre où une 
puissance mystérieuse l'a enfoncé il y a deux mille 
ans. 

Elle sera regrettée cependant du poète et de l'ar * 
tiste, cette race bretonne si originale et si fière. 
Écoutez la description que fait M. Loudun des costu- 
mes et de l'aspect d'une réunion de paysans : « 11 
me semble les voir encore dans l'église du Gap (Fi- 
nistère). C'était un dimanche, à l'heure des vêpres; 
la cloche sonnait dans le clocher à jour, et sur la 
route, devant l'église, était amassée une grande 
foule, hommes et femmes, causant par groupes^ 
doucement et sans bruit. La cloche cessa de son- 
ner; les groupes se rompirent aussitôt, se sépa- 
rant en deux bandes, d'un côté les femmes, de 
l'autre les hommes, se dirigeant vers l'église. Les 
femmes entrèrent les premières; en un moment, la 
nef en fut remplie; au milieu, les jeunes filles de la 
confrérie de la Vierge, toutes en blanc, mais les vê- 
Il tements ornés de broderies d'or et d'argent, des ru- 
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hmf dTor wemoûX le braf , des ceintmcf d'aifmt et 
d'or cdgnaiit k taille etiiiuiiil— I en ^«atre bandes 
par derrière for la jnpe piteée, le ceenr d'or et la 
croix stir la poitrine; déni lei eontre-dltoy les fem- 
mes et les mères, en costome phis rariè et mement 
coloré : des coiffes à fonds biens et jannes, des m- 
bans bleus lamés d'argent m le casai|ain brun, des 
jnpes ronges, des bas à coins brodés d'or. Tontes 
étaient à geooox sur le payé, le chapelet entre les 
mains^ dans nn silence recneilli. 

c Puis, quand les femmes furent placées, une antre 
porte s'oQTrit par un côté de FégUse. C'était le tour 
des hommes; ils entrèrent à la fila d'un pas grave et 
lent^ et c'était un spectaele étrange et ioiposaot. Au- 
tant les femmes, dans lenr coatnoie bariolé, étaient 
sdntillantes de mes ooolenrs, autant celui des hom- 
mes était simple et séTère : ce qui saisissait Tatten- 
tion, ce n^était pas leurs Tétements presque unifor- 
mes, leurs longues veites brunes, seidement bordées 
d'un galon ronge, leurs larges braies boujbntes; 
c*était leur tête carrée, les longs traits de leur |^f- 
sionomie, ces grands cheveux plats, couvrant entiè- 
rement leurs fronts comme une toison éMlsse. et 



descendant en longues nappes sur leurs ^ules et 
leur dos jusqu'au milieu des reins. Tous, enfants et 
hommes faits, portaient le même costume, tous leurs 
longs cheveux noirs qui, à l'air, prennent une 
teinte d'un roux sombre; et sous ces longs cheveux 
tombant sur des sourcils épais; leurs yeux avaient 
une expression énergique, et je ne sais quelle fer- 
meté dure. On eût dit que ce n'était point des 
hommes de notre pays et de notre t^mps; ces 
Tisages graves et immobiles, les regards brillants 
qu'ils attachaient sur l'étranger comme pour pénétrer 
sa pensde, ces chevelures incultes qui chargent lenrs 
grosses têtes comme des crinières de bêtes fauves, 
donnaient l'idée d*un peuple à part; on pen«<ait à 
ces tribus de l'Amérique qui errent encore sur les 
frontières des races modernes, et qui, avec leur pa- 
role brève et sentencieuse, leurs gestes rares, leur 
démarche solennelle, semblent garder le mystérieux 
secret des premiers jours du vieux monde, s 

Ce ne sont pas des hommes civilisés, en effet, ces 
Barbares aux longs cheveux, car ils ont ce qui man- 
que aux peuples polis et trop bien frottés de civilisa- 
tion : ils ont l'amour de Dieu et delà patrie. «Quelle 
piété, quel recueillement, quelle gravité dans le 
mahatien de ces hommes et de ces femmes agenouil- 
lés sur le pavé des ëgliscHt Ce n'est qu'à la Trappe 
que j'ai vu une absorption aussi complète de l'être 
humain dans une pensée qui le remplit : il semble 
que toutes les fonctions de leur vie soient anéanties; 
inunobiles dans leur prière, ils demeurent en cette 
contemplation absolue où l'on se représente les 
saints envahis par nn sentiment de vénération, de 
soumission et d*humilité, où Thomme disparaît, et 
où il ne re^te plus que le chrétien. » 

La terre qui porte ce peuple, si solide dans ses 
croyances et dans ses vieilles mœurs, est parsemée 
de monuments, inébranlables aussi ; « Voici Carnac, 
et ses célèbres et indéchiffrables alignements; à me- 
sure qu'on approche de GHrnac, à droite et à gau- 
che se dressent dans les champs de hautes pierres 
par groupes de douze ou quinze \ l'un de ces 
groupes, le plus considérable et composé à^s plus 
gros blocs, s'appelle le Ccmvp de César, car c*est tou- 



jours ce vainqueur qoe l'on renooolre ea noire 
France^ eonmie Alezandre at Séaostris «b Asie^ 
comme Napolémi en figypte, en Syrie, dans YSançe 
entière; l'homme ne ciéant pas, ce sent les des* 
tnieteurs d'hommes qui saisîsMnt le plus rinagt- 
nalion âes nations et dont eOes consacrent le nona. 
» Ces groupes de rocs isolés sont oanme Favast- 
garde d'une armée. BlentAt on se trouve dans l'ar- 
mée elle-même. Tout d'abord, on n*épnxive pas œtta 
stupeur dont parlent les voyageurs; c'est que làj 
comme en toutes les recherches de sa vie, l'homme, 
au milieu des choses où il aspirait, les possédant et 
les tenant en sa main, n'a q^'un étonnement, c'est 
qu'eues soient si peu. Dana les montagnes, an pied 
des pics qui coupent en deux les nuages, il se de- 
mande si ce sont là les Alpes et les Pyrénées. De 
même ici, entre ces milliers de rocs, vous ne saisis- 
sez pas leur énormité et leur nmltitude. Mais si du 
haut d'un de ces blocs couchés à terre eomme un 
monstrueux animal des premiers temps du monde, 
vous regardes devant vous, vous voyei s'allonger 
jusqu'à rhorizon, immobiles et muettes, les longues 
rangées de pierres levées sans nombre. 

n Elles s'étendent, en effet, en lignes droites, ré- 
gulières, également séparées l'une de l'antre comme 
si le commandement d'un général eût écarté large» 
ment les rangs pour passer la revue. Dans ces rangs, 
chaque soldat est un bloc, roide, le pied profondé- 
ment enfoui dans le sol ; Thomme de nos jours qui 
les mesure, debout à cdté de ces colosses, atteint à 
peine leurs genoux. Pas une marque, d'ailkuis, 
pas une inscription ; blocs informes, recouverts d'une 
teinte grise, ternes et sombres, ils semblent, 
refléter les images mornes d'un éternel ciel de 
décembre.... Ici, savants et ignorants , admirent 
et interrogent. Qui a fait cela? Comment l'a-t-on 
fait? Dans quel but Ta-t-on fait? Nul ne le sait, nul 
ne Texplique. Quel peuple, pour laisser une trace 
ineffaçable de son passage, a amassé, a apporté ici 
ces lourdes masses, et les a dressées vers le ciel, 
comme les bras pétrifiés de géants ensevelis? Celtes? 
Gaulois? Rymiis? Nul ne répond; un peuple nom- 
breux a été, on ignore même son nom! Ce peuple 
connaissait-il les secrets d'une mécanique puissante, 
pour avoir soulevé ces rochers grands comme les 
assises de B^lbeck et de Memphis? ou si, à force de 
bras, il les a arrachés à la terre , amenés et plan- 
tés en rangs rigides, quelle pensée l'animait? Est-ce 
un temple? quelle foi! Est-ce une sépulture? quel 
symbole caché! Une catastrophe sans précédents 
a-t-elle couché dans cette lande une race entière? Un 
choc soudain at-il ouvert la terre? l'océan, faisant 
un pas, a-t-il en un instant couvert une nation de 
sa nappe remuante, puis, en se retirant, tout emporté? 
Et les peuples voisins auront marqué la place de ce 
peuple évanoui par ces rocs inébranlables, témoi- 
gnage mystérieux d'un désastre qui ne sera jamais 
raconté? •> 

A côté de ces mystères ensevelis dans la nuit des 
âges, la Bretagne a des souvenirs récents, et qui se 
lient à nos plus chères affections littéraires. Void, 
près de Vitré, les Rochers de madame de Sévi- 
gné. « Rien de plus simple, et, pourtant, combien 
cette modeste demeure émeut plus que ces grands 
châteaux que l'on rencontre partout, et qui s'étalent 
somptueusement dans leur architecture neuve! C'est 
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qu'ici il T a une âme qui \ivifie tout^ et qui donne 
un sens à ce que l'on Toit. On n'est point ici étranger 
et isolé, on marche accompagné d'une personne que 
Ton ne voit pas, et qai^ cependant^ est présente^ cette 
charmante femme > si vive et si gaîe^ que tous ceux 
ayec qui elle atait commerce en étaient animés et 
T^ouis^ une de ces femmes autour desquelles on se 
groupe, qui, en quelque lieu qu'elles aillent^ et dès 
te premier moment, deviennent le centre d'un monde 
et exercent, sans y songer, le prestige d'une douce et 
Intime royauté. 

» Aussitôt, et par un soudain mouYcment de l'es- 
prit, ses lettres, ses récits retiennent en notre pen- 
sée. C'est dans cette cour qu*un dimanche, à l'instant 
cil elle flnissait d'écrire à sa fille quelques-unes de 
ces lignes d'une tendresse qui ressemble à de la pas- 
sion, en regardant par la fenêtre, elle vit arriver un 
grand et nombreux train de seigneurs, quatre carros- 
ses à six chevaux^ avec cinquante gardes à cheval, plu- 
sieurs chenaux de tTiain, et plusieurs pages à cheval. 
(Tétaient M. deChaulnes, H. deRohan, M. de Lavar- 
dln, les évéques de Rennes et de Saint-Malo. On suit 
cette brillante société dans le salon. Ce salon, à peu 
de détails près, est aiûc'tird'bui le même qu'en 16*72; 
au rez-de-chaussée, éclairé à la fois par la cour et par 
le jardin, tout en boiserie, selon le style du temps; 
une vaste cheminée, large, profonde, avec de beaux 
chenets de bronze qui, ainsi que tout ce qui se faisait 
dans ce temps, semblent faits pour durer des siècles ; 
sur la cheminée, une de ces hautes pendules incrus- 
tées d'écaillé et de cuivre, comme on en voit dans les 
palais de Louis XIV; puis, suspendus aux panneaux, 
dans de vieux cadres"* sculptés, les portraits brunis de 
toute cette famille de guerriers , de magistrats, de 
spirituels et ûers courtisans, de saintes même, les 
Babutin, les Sévigné, les Coulanges, les Chantai, no- 
ble et grave compagnie parmi laquelle elle vivait, 
et avec qui, lorsqu'elle levait les yeux de son papier, 
elle échangeait des pensées, et continuait la causerie 
étincelante, gracieuse et attachante de ces lettres 
que l'on se passait de main en main, et dont on 
s'arrachait des copies » 

Après les Rochers, après Combourg, lieu de nais- 
sance de Chateaubriand, une fondation toute nouvelle 
a attiré l'attention de l'auteur. C'est la colonie agri- 
cole de Saint-Uan, où un poète, M. Achille Du Clé- 
sieux, a recueilli et élevé des essaims d'orphelins, dont 
il a fait d'honnêtes laboureurs, des gens de foi et de 
probité. « Lorsqu*on suit la côte flpre et haute de la 
baie de Saint-Brieuc, à une lieue environ de la ville, 
on aperçoit une flèche neuve et élégamment découpée 
qui domine la campagne , c'est la chapelle de Saint- 
Kan, et cette chapelle indique aussitôt quelle pensée 
a inspiré cette colonie d'agriculteurs et d'orphelins, 
asile de charité ouvert au repentir, à la renaissance 
morale et au dévouement. 

V Bientôt apparaissent les toits d'ardoise de la ferme, 
les étabtes, les ateliers, les bâtiments d'exploitation 
groupés sur une pente douce qui descend à la mer. 
Tout à l'entour, les champs sont mieux cultivés, les 
arbres plus vigoureux, les prairies plus vertes et plus 
fraîches; on sent partout une sollicitude intelligente 
et toujoars présente. Dans les sentiers sinueux pas- 
sent, conduisant de beaux attelagf's, des hommes, de 
jeunes garçons vêtus-de la blouse uniforme du travail; 
à leur air, à leur tenue régulière, on reconnaît que 



ce ne sont pas des paysans ordinaires; en les disci- 
plinant, la règle les a ennoblis. Les enfants ont une 
allure heureuse, le visage gai, un regard ouveii qui 
semble interroger et vouloir saisir ta réponse; les 
hommes, une démarche grave, une physionomie se- 
reine et sérieuse à la fois, quelque chose de concentré 
et d'ardent, comme on se figure les premiers chré- 
tiens. Ce sont en effet des chrétiens, et les enfants, 
des orphelins, de pauvres petits abandonnés, retirés 
du vagabondage ou du vice, rendus, par la religion et 
le travail, à la vie de l'âme et à la santé du corps... 

» Près de la ferme est l'habitation du fondateur de 
la colonie, le manoir entouré et surmonté de grands 
arbres entre lesquels on voit la mer. Partout un silence 
immense, ce silence des champs qui étonne l'habitaut 
des populeuses cités, qui d'abord l'attriste, mais dont 
ensuite il se sent pénétré, dont il jouit et dont il 
goûte la saine quiétude ; le silence sur la terre, et, 
dans l'ëloignement, le bruit de la mer, ce murmure 
des flots qui ne cesse jamais, qui est toujours le 
même, et que le cœur écoute toujours attentif et éga- 
lement charmé. 

vLe poète a célébré lui-même l'humble compagnon 
de ses travaux, le vieux soldat qui est le second père 
de la colonie : 

Je te vois devançant la lei«r du seMl, 
Guider tes vingt enfante à l'&pra Ubovnge, 
Et par des duuits pieux raniner leur courage. 
La jouroée à sa fin, tu t'asseyais atorsf 
Too devoir s*appliquait aux travaux du dehors* 
Le mi<>n était d'ouvrir à ces intelligences 
Les régions de l'âme et les humbles sciences; 
Et, lorsque finissait Hieure de la leçon, 
Preoaot sur tes genanx le plus petit gaf^cn, 
Betenant mieux que lui le seas de la parele, 
TU te treuvais benreux de faire aussi Tëcole. 

D'un Jour rempli, goûtant le repos plein de charmea. 
Que de fois je serrai ta main forte avec larmes 1 
Et depuis le Seigneur a béni nos traTanx* 

« Cette colonie de Saint-flan est une des plus belles 
et des plus saintes choses de la Bretagne; ta foi, la 
charité, le travail, ont fait des merveilles en ce lieu 
béni. 

V Si les campagnes de l'Armorique doivent aux fo- 
rêts, à la mer, aux dolmens, aux calvaires, un carac- 
tère particulier» les villes, et surtout les petites villes, 
ont conservé en ce pays le cachet qu*elles avaient il 
y a quatre cents ans. Par exemple, à Dol, où l'on 
trouve les plus vieilles maisons de la Bretagne, il y 
en a du douzième siècle; les piliers des poutres sont 
couronnés de gros chapiteaux carrés où Ton distingue 
quelque bête symbolique, moitié homme et moitié 
animal, destinée à récréer les yeux et à égayer les 
passants. Là, à Trëguier, le décorateur, c'e^t le ma- 
çon; sur la façade recrépie, entre les poutres croisées, 
avec la pointe de son marteau, il a tracé mille petits 
dessins, étoiles», soleils, arabesques; de loin, c'est une 
façade blanche, de près, c'est une broderie. A Dinan, 
à Morlaix, à Saint-Brieuc, c*est le tour du sculpteur; 
toute poutre est tailladée, ciselée, bosselée; ici, des 
portraits en médaillon, avec la coiffure antique; là^ 
des scènes de chasse, oti chiens et veneurs courent, 
le long de la frise, après un cerf qui s'embarrasse 
dans les branches; sur la poutre principalt", au mi- 
lieu de la façade s'élagent et montent un chevalier 
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armé de toutes pièces , Hercule avec sa massue, un 
S tint Christophe, un nain bossu ouvrant la bouche 
d'un air narquois, et puis, au miheu de ce peuple de 
statues, d'images d'hommes^ de monstres, d'ani- 
maux, partout, aux angles des rues, presque à chaque 
maison, la niche de la sainte Vierge, la bonne 
Vierge avec l'enfant Jésus, habillée de beaux habits, 
toute peinte el dorée, couronnée de fleurs, entourée 
de petits cierges et de lanternes qu'on allume aux 
jours de fête, et alors c'est par toute la ville une il- 
lumination de feux suspendus, une guirlande res- 
plendissante et joyeuse. 

» Les détails sont en harmonie avec l'ensemble ; à 
mesure que vous avancez dans ces rues étroites, vous 
êtes frappé de signes particuliers qui vous disent que 
vous n'êtes pas en France; sur les enseignes des bou- 
tiques^ vous lisez des noms rauques et durs à pro- 
noncer, des noms celtiques : Kergaro, Quémener,Le 
Cwby CoèffiCy Le EouédeCf Langloeh, Sancio, Kergroés. 
Au fond de ces petites boutiques, près des ballots 
proprement rangés^ vous apercevez la haute coiffe 
d'une Bretonne assise , tricotant avec une impassible 
régularité; de vieux meubles brunis et luisants en- 
combrent la chambre trop étroite, des bahuts, des 
tables sculptées, des lits à plusieurs étages montant 
l'un sur l'autre, comme dans un narire. Quelquefois, 
reste d'une aisance disparue, le lit n'est pas un meu- 
ble ordinaire; large, profond, il a des portes comme 
une armoire, avec des ferrures ouvragées, des ba- 
lustres sculptés à meneaux délicats ; c'est presque un 
monument. Tel était celui que nous vîmes à Légon, 
près de Dinan, dans une petite maison dont la porte 
était toute grande ouverte, selon l'usage de Bretagne; 
une pauvre vieille femme était là, assise sur un es- 
cabeau à trois pieds, tournant d'une main ridée un 
rouet finement découpé, du temps de Louis XIH. Ce 
rouet, ce grand lit fermé, à rosaees, qui tenait tout 
un côté de la chambre, le banc de bois et la table à 
pieds tournés, la vieille femme dans Texact costume 
breton, on eût dit que' rien n^avait bougé depuis des 
siècles. Madame de Sévigné s'y serait reconnue. » 
Combien gagnez- vous, ma bonne femme, à filer ainsi 
tout le jour? -» Quatre ou cinq sous, dit-elle. Ce 
devait être le même prix au dix-septième siècle. Com- 
ment donc fait-elle pour vivre? Nous demeurâmes 
silencieux el attendris en face de cette humble rési- 
gnation. » 

Le livre va ainsi de tableau en tableau, et c'est une 
vive peinture de la Bretagne telle qu'elle est encore, 
telle que bientôt elle ne sera plus. C'est une agréable 
lecture pour tous, et surtout pour ceux qui sont re- 
tenus auprès du feu, et qui goûteront une vive jouis- 
sance à voir glisser devant leurs yeux ce brillant pa- 
norama (<). 



UNE BIBLIOTHÈQUE DE JEUNE FILLE 



Lettre à une Abonnée fidèle. 

Mademoiselle, 
La lettre que vous nous avez fait l'honneur de 



(1) A PariB, chex Brune t, 31, rue Bonaparte, an joli vo- 
lu(r.e, prix : 2 fr. 50 c; par la poste, 2 fr. 75 c. 



nous écrire nous encourage à tenter un travail, dif- 
ficile peut-être, mais qui, nous avons lieu de le 
croire, sera favorablement accueilli par un grand 
nombre de lectrices. Combien de fois des mères in- 
telligentes, des jeunes filles qui ont le goût de la 
lecture, nous ont-elles posé cette question que vous 
nous faites vous-même : Quelles lectures puls-je 
faire t Quels livres pourrais-je donner à ma fille? Il 
n'est pas aisé de répondre à ces demandes, si aima- 
bles et conâantes qu'elles soient ; les éducations et 
les intelligences oflrent une telle variété qu'il fau- 
drait des livres spéciaux pour chaque position et 
pour chaque degré d'instruction et de capacité in- 
tellectuelle. Nous connaissons des jeunes filles qui 
n'aiment que les romans , d'autres qui ne lisent que 
des livres de piété ; nous pourrions en nommer une 
qui lit à ses récréations les Lettres du comte de Mais- 
tre, la Correspondance de M. de Tocqvevilley les Moi- 
nes d'Occidenty les Mémoires de M, Guizoi, et qui, 
simple et sérieuse, se trouve très-bien de cette nour- 
riture solide que tous les esprits ne pourraient digé- 
rer. En réfléchissant aux besoins variés et nombreux 
du public qui nous lit, nous essaierons, pour répon- 
dre aux demandes venues du levant et du ponant , 
à la vôtre, mademoiselle, d'indiquer un certain 
choix de livres où toutes pourront puiser, où il se 
trouvera assez de livres graves pour contenter celles 
qui veulent s'instruire, assez de livres agréables pour 
satisfaire celles qui ne veulent que s'amuser. Si Ton 
ajoute à ces indications celles que nous donnons cha- 
que mois à l'article hibliograpkiey nous croyons que La 
question : — Quelle lecture puis-je faire? aura reçu 
uie ample réponse. 

Livres de piété : Méditations sur la vie de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, par saint Bonaventure; l'Intro- 
duction à la vie dévote, par saint Franç<>is de Sales; 
ses Lettres aux personnes du monde; Méditations sur 
rÉvangile et Élévations sur les mystères, par Bossuet; 
Lettres spirituelles, de Fénelon; Retraite des Dames, 
par l'abbé Lecourtier; la Perfection des Jeunes Filles 
et le Manuel des Jeunes Filles, par l'abbé Chevojon; 
Tout pow' Jésus, traduit de l'anglais, du P. Faber, et 
ie Triomphe de ^Évangile, traduit de Tespagnol^ d'O- 
lavidè. 

HiSTOinE : Discours sur l'Histoire universelle, de 
Bossuet; Histoire sacrée, par M. de Bonnechose; His- 
toire ancienne, dvLComie deSégur; Bévolution romaine, 
de Vertot; les Césars, par Frantz de Champagny; 
Histoire de France, par Amédée Gabourd ; abrégés de 
V Histoire d'Allemagne, de Bussie , d'Espagne, par 
E. Robinet; Histoire d'Angleterre, par le docteur 
Lingard; Histoire de saint Louis, par le vicomte 
Walsh; Histoire des Croisades, par M. Michaud; His- 
toire des Ducs de Bourgogne, par de Barante; Histoire 
de la Conquête de r Angleterre, et Récits des temps 
Mérovingiens, par Augustin Thierry; Histoire de 
Jeanne d'Arc, par M. Wallon; Histoire de Jeanne d'Arec 
traduite de l'allemand, de Gœrres; Histoire abrégée de 
l'Ordre de MaltCt par Vertot ;fft8totre de Sobieski, par 
Salvandy ; Histoire des Beines de France et* des Reines 
d'Angleterre, par M"« Celliez; Mémoires de madame de 
Motteville, Souvenirs de madame de Caylus , Histoire 
de madame de Maintenon, par le duc de Noailles; 
Histoire de la Bégence, par Lemontey; Histoire de la 
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KéooîxUionf par Àmëdée Gaboard; i<L, par Joseph 
Droz; Mane-AntoineUe devant le dix-neuviéme &iéde, 
par madame Simon- Vieanot; Jofwmal de ce qui s'est 
passé à la tour du Temple , par Cléry ; Mémoires de 
madame de La Rodiejaguelein, Histoire de Mc^ie Stuart, 
par Mignet; Histoire d'Elisabeth, par madame Biur- 
don; Histoire de Cromwell, par Villemain ; Histoire 
de Charles-Edouard, par Amëdée Pichot; Histoire de 
Christophe Colomb, par Rozelly de Lorgues; Histoire 
des Mores d'Espagne, par Florian; Histoire de d'A- 
guesseau, par M. Oscar de Vallée; Histoire d'Ecosse^ 
par Waller Scott; Histoire de la Grande-Armée, par 
le comte Philippe de Ségur; Histoire de Monseigneur 
de Cheverus, par Hamon. 

Voyages, géographie. Voyage d^Anacharsis, Tristan 
le Voyageur, par Marchangy; Voyage autour du 
monde, parDepping; Lettres édifiantes et Annales de 
la Propagation de la Foi; Voyage en Tartarie et en 
Chine, par le P. Hue ; Études sur V Espagne, par An- 
toine de Latour; Scènes et Récits des pays d'outre-mer, 
par Théodore Pa^ie; la Bretagne, par E. Loudun; 
Pèlerinage au pays du Cid, par Ozanam ; Voyage au 
Spitzberg, par Marmier; Voyage en Ten*e Sainte, par 
le P. de Géramb ; États-Unis, par Roux de Rochelle; 
Quide pittoresque du Voyageur en France, imprimé 
chez Didot; Voyage en Italie, par M. Valéry; Itiné- 
raire de Paris à Jérusalem, par Chateaubiiand; le 
Dauphiné, par madame Camille Lebrun ; le Voyage 
en France, par madame Amable Tastu. 

Littérature^ biographie, etc., etc. Les Caractères, de 
La Bruyère; Télémaque, l'Éducation des Filles, et les 
Fables, en prose, de Fénelon ; Lettres de madame de 
Sévigné^ Lettres de madame de Maintenon, Oraisons 
funèbres, de Bossue! ; Pensées, de Pascal; le Génie du 
Christianisme , par Chateaubriand; de V Éloquence 
Chrétienne au quatrième siècle, par Villemain ; Œuvres 
de Xavier de Maistre, correspondance inédite de Jo- 
seph de Maistre ; Souvenirs, de Villemain ; Souvenirs 
et Correspondance^ de madame Récamier; Madame 
Swetchine , par M. de Falloux; Vie de Sosur Ro^ 
salie, par M. de llelun; l'Enfant, par madame ^^*; 
Vie de sainte Elisabeth de Hotigrie, par M. de Monta- 
lembert; Hes Prisons et des Devoirs des Hommes , de 
Silvio Pelilco; Don Quichotte, Études de littérature 
française et étrangère, par Villemain. 

Théâtre : Tout le théâtre de Racine ; le Cid, Ho- 
race, Polyeucte, Cinna, Pompée, Eodogune, Héraclius, 
Don Sanclie, kicomède, Sertorius, de P. Corneille; 



le Misanthrope, les Femmes savantes, de Molière; Zaïre 
Tancrède, Mérope, Alzire, de Voltaire; Pefit-Théâtre, 
de Florian ; les chefs-d'œuvre dramatiques des lan- 
gues étrangères; Guillaume Tell et Wallenstein, de 
Schiller; Gœtz de Berlichingen, de Goethe; les tra- 
gédies de Silvio Pellico; /e Boi Lear et Macbeth, de 
Shaksp2are; les Deux Foscan et Marino Faliero, de 
Byron. 

Romans : Waltei* Scott; le Damer des Mohîcans, la 
Prairie, les Pionniers , l'Espion , le Pilote, le Rravo, 
par Cooper; le Grillon du Foyer et le Neveu de ma 
Tante, pdiT Dickens; Fabiola, par le cardinal Wise- 
man; la Maison de Penarvan, de Jules Sandeau; la 
Maison du Cap et les Récits du Foyer, d'Hippolyte 
Violeau; le Philosophe sous les toits, d'Emile Sou- 
vestre; les Fiancés, de Manzoni; le Conscrit, de Hemi 
Conscience; Rose Leblanc et l'Oiseau du bon Dieuy 
de lady Georgina Fullerton; Marcia, par madame 
Bourdon ; Contes d*un Promeneur et Scènes de la vic^ 
chrétienne, par Eugène de Margeiîe; Corbin et d'Au- 
becourt, par Louis Veuillot; Hélène, de miss Edge- 
worth; les ourrages de mademoiselle UUiac Tréma- 
deure ; Suzanne d'Estoxmlle, par le marquis de Pou- 
dras; Résignation et autres nouvelles de madame 
d'Arbouvilie. 

Poésie : Boileau» Œuvres complètes; Fables de La- 
fontaine; Fables de Florian; Odes de J. B. Rousseau;. 
Premières Méditations de Lamartine; Odes, de Victor 
Hugo; Marie, de Brizeux; le Livre des Mères, par 
Hippolyte Violeau; la Vie mra^c, par Aulran; Poésies 
de Paul Rey nier; Choix de Poésies lyriques et reli- 
gieuses, extraites des meilleurs poètes français, avec 
des notes sur chaque auteur, par Antoine de la Tour. 

On le voit : notre liste est longue, elle peut coi:- 
tenter tous les goûts; elle s'étend depuis le liwe 
pieux jusqu'au roman, depuis le classique Jusqu'au 
romantique ; espérons que nos lectrices y trouveront 
enfin une solution à des demandes si souvent expri- 
mées. Pour vous, mademoiselle , à qui cette lettre 
est particulièrement adressée, vous joindrez à ces 
livres ceux des poètes et des prosateurs de votre 
pays, et vous pourrez acquérir ainsi une instruction 
aussi distinguée que solide. Ajoutons que tous ces 
livres sont dans le commerce, et que les libraires de 
province et de l^étranger les trouveront dans les ca- 
talogues de leurs coufières parisiens. 

Agréez^ mademoiselle, etc., etc. M. B. 



nrai»^' 



DNE MUSE DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 



I 



Reportons-nous à l'année 1655. Une animation ex- 
traordinaire règne dans la ville de Bruxelles et dans 



le vieux palais des ducs de Brabant, où don Juan 
d'Autriche, fils du roi d'Espagne, Philippe IV, vient 
de s'installer en qualité de gouverneur général des 
Pays-Bas. Une cour brillante entoure le jeune prince; 
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ch^ipie jour les plaisirs les plus variés y font diversion 
aux soucis de la politique^ aux préparatifs de guerre 
et aux plans de campagne contre la France. Là^ dans 
l'espoir de prochains combats^ se coudoie une foule 
dorée et empanacbëe de jeunes seigneurs, accourus 
de tous les pays soumis à la couronne d'Espagne; et 
les idiomes gutturaux du Nord ne s'y montrent pas 
moins prodigues que les langues sonores du Midi, soit 
de propos menaçants contre les adversaires de S. M. 
Catholique, soit de propos galants auprès des dames 
qui parent ces fêtes de leurs grâces personnelles et de 
leurs riches atours. 

Parmi les premières, il en est une qui attiiae plus 
particulièrement l'attention empressée des élégants 
cavaliers. Beaucoup de ses rivales sont placées au- 
dessus d'elle par la naissance ou par la fortune^ peu 
régalent en beauté^ aucune en esprit. A une taille 
élevée, à une rare perfection de formes, elle joint 
cette noblesse de maintien qui commande le respect, 
en même temps que cet enjouement de paroles, ce 
don de piquantes saillies, qui, bien suffisants à plaire 
par eux-mêmes, ajoutent aux avantages du corps 
un irrésisUble charme. Tant d'agréments réunis 
en font aujourd'hui une idole de salon ; mais je 
ne sais quelle auréole naissante , enveloppe son 
front d*un reflet mystc^ieux. Si ce n'est pas le lever 
d'un jour éblouissant, c'est du moins la blanche ir- 
radiation qui précède l'apparition de l'astre noc- 
turne dans les champs paisibles du ciel. Une place mo- 
deste, en elTet, mais à part, lui sera plus tard assignée 
dans la liste des réputations littéraires du dix-sep- 
tième siècle. Elle a nom Antoinette du Ligier de la 
Garde, dame Deshoulières. 

Madame Deshoulières avait alors vingt- deux ans. 
Française et Parisienne, comment brille-t-elle à la 
cour d'un prince espagnol alors que la querelle de la 
France avec la maison d* Autriche n'est pas encore 
vidée, et que, la tète haute et le poing sur la hanche, 
les géoérauz qui entourent don luan se vantent de 
prendre bientôt une revanche éclatante de Rocroy, de 
Fribouig et de Lens? 

H^as! demandei ao vainqueur de Rocroy, de Fri- 
bourg et lie Lans ce que lui^mèDie il y fait! Nouveau 
connétable de Bourbon, Gondé a oublié les devoirs 
que le sang royal qui ooale dans ses veines, que tant 
de services glorieux rendus précédemment à la patrie^ 
lui impœenit plue qu'à tout autre envers elle. 11 vient 
unir à la cause des ennemis de la France, celle de 
son ambition déçue et de sen orgueil irrité , entrai* 
nant à sa suite oeui qu'un dévouement aveugle à sa 
personne ou une participation trop compromettante 
aux troubles civils ont engagés à rniiler sa désertion. 

M. Deshoulières, brave officier qui avait servi sous 
les ordres du prince de Condé et mérité sa protection 
conune son estime, s'était, par point d'honneur, en- 
chaîné à sa fortune. U commandait alors pour lui la 
place de Rocroy. Rocrey ! nom fiiaieux donné en bap- 
tême à la première victoh-e du héros sur les armées 
espagnoles, et que maintenant, devenu généralissime 
de ces mêmes armées, il n'avait pas rougi de pro- 
faner, en assiégeant et prenant à leur tête cette ville, 
marraine de sa gloire I L'attachement de M. Deshou- 
lières à son ancien général lui coûtait cher : sujet re- 
belle, il avait vu tous ses biens, en France, saisis et 
confisqués au profit de.l'fital.La rémunération promise 
par l'Espagne à ceux qui prenaient service sous ses 



drapeaux était à peu près la seule ressource qui lui 
rest&t pour subsister, et fournir aux fortes dépenses 
que sa position exigeait. Mais les doublons de l'Es- 
pagne suivaient lentement les promesses. La pénurie 
où le réduisait une lonf[ue attente hii pesait d'autant 
plus qu'il n'en souffrait pas seul. Sa jeune femme 
avait quitté une famille aimée, des amitiés choisie^j 
pour venir s'enfermer avec lui dans les tristes rem"- 
parts d'une place de guerre, et au lieu du bien-être 
dont sa tendresse eût voulu Tentourer^ il se voyait 
contraint de l'associer aux privations de sa rude vie 
de soldat. Ce fut elle qu*il chargea de porter ses ré- 
clamations et de faire valoir ses droits auprès du gou- 
vernement des Pays-Bas. 

Tel était le motif sérieux qui expliquait la présence 
de madame Deshoulières à la cour de don Juan, où 
nous la trouvons comblée d'adorations et d'hom- 
mages. 

Nulle part elle n'en recueille autant qne dans iliOtei 
occupé par don Lmis Benavides, marquis de Garaeèna. 
Lieutenant du prince-gouverneur, k second en titre, 
le premier en réalité dans Tadmimstration de la €on« 
trée, le marquis vdt se presser dans sa fastueuM de- 
meure les nombreux courtisans du pouveir; la mar- 
quise leur en fait les honneurs avec toute la dignité 
propre à son rang et à sa nation; mais aucune Aie 
n'y semblerait complète ai la belle étrangère n'em 
était pas. C'est là surtout que la danse» U nmsîque, 
la diversité des langues, serrent à faire resaortlr les 
talents dont elle est pourvue. De loin, en se la imur 
tre, on se la nomme; de près, c'est à qui obtiendra 
un mot, un regard, un sourire. 

Place, place 1 la foule des admirateiu^ s'entr'oufre 
et se range en murailles conune les eaux du Jourdain 
devant Josué. Un homme parait Sa démarche a quel- 
que chose d'héroïque; son oeil ardent, son nea re- 
courbé, rappellent la physionomie de l'aigle; mais son 
front soucieux dénote les inquiétudes de la pensée; -* 
peut-être celles de la conscience : c'est CcHAdé. Sians 
doute il va saluer la marquise de Caraoène. Oui, en 
effet, Condé salue la marquise; mais, aussitôt après» 
see yeux se plongent rapidement dans le groupe bril- 
lant des dames dont elle est entourée; ils y décoiJH 
vrent madame Deshoulières, et le front soucieux s'é- 
claircit, et la contraction des soiucils et des lèvres 
s'efface. Faut- il s*en étonner? Tout compatriote 
rencontré sur la terre étrangère, c*est un enfant de 
notre mère retrouvé parnous avec tant de honhauri 
et quand le compatriote est une femme jeune et l>elle, 
ce lien de fraternité, les souvenirs» les sentiments 
roportés en commun vers le pays natal, n'ont-ils pas 
encore un caractère plus -doux? Cependant mille re- 
gards à la fois jaloux et curieux ont suivi le prince, 
a6n de voir quel accueil lui est réservé; mais Condé 
a du malheur depuis qu'il est au service de l'Espagne; 
il se verra forcé de battre en retraite devant le tran- 
quille sourire de madame Deshoulières, comme il l'a 
déjà fait, comme il le fera encore devant la savante 
tactique de Turenne. 

Par quel miracle madame Deshoulières, alors ex- 
posée à tous les enivrements de la vanité satisfaite, 
sans mère ni mari auprès d'elle pour la protéger de 
leur présence et la guider de leurs conseils, sut-elle 
si bien se protéger elle-même» que, malgré tant d'en- 
nemies que l'envie devait lui faire, elle paraît avoir 
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échftppé Bon-sevlemeiit aux propos de h médisance^ 
mais aux iirreiitlom de la caloraolef 

EUe-mème nous l'explique peut-être dans une élé- 
gie écrite longtemps après» et qui me semble devoir 
figurer parmi ses meilleures compositions : 

Ce cœur, qae le ciel fit délicat et sincère» 
If'aimeraH que trop bien, si Je le laissais faire. 
Mais, grftœ aux immortels, une beurense fierté 
Contre un si doux pendiant i*a toujours emporté. 

Je fuia teut ce qui plaU, et Je sais nfalarmer. 
Bée que quelqu'un parait propre à se faire aimer. 
CMune an sublU peiaon Je ngarde l'ealime. 
Et Je crnns l'amitié, Uea qa'eUe wAi sans crins. 

Cette prudence de conduite lui aequit la censidé- 
ratiou de tous les hoonétûs gens. Trouva-t-elle parmi 
6UX un appui efficace, et quel fut le suficès de sa mis- 
sion? Cest ce que xneJBteBant il bous reste à racooler. 
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A deux Belles au nord de Bnix/eUes, et sur lee 
hord& de la petite rivière de Senne , qui roule ses 
eaux Umoaimses à traders la capilale du Brabaut, 
se dressaU vue forteresse aux épaisses nauraâUes M- 
Ues jadis par Tempereur Weuceslas, da baebique Mé- 
moire, au teaips ah pruces et seigaeurs seosbUieut 
^uloir faire de leurs maisons de plaisance des Iwux 
de pénjieiice et de réclusion, pour y expier leiurs fié^ 
chés. Là, dans une chambre lugubre comme un ca- 
chot, humide comme une ctve^ $e6XUià comme un 
tombeysu, près d'une étroite meurtrièiiej qui laieee à 
regret .descendre un raf on a£raU)li du jour , ainsi 
qu'un fieufûe d'air res^pirable, uue jeune femme est 
assise devant une table grossière; ses doigts effilés 
tournent lanlenMBt les feuillets d'an vénérable iu- 
çurlOf dont ses jeux méditatifs ne se détachent par 
moments que pour no|(er leur flamme intelligente 
dans le vague de la pensée» ou dans les profondeurs 
de la contemplation religieuse^ La vieille forteresse, 
c'est le château de Vilvorde; le livre, c'est VÊcrUwre 
sainte^ la jeui^ femme, c'est madame Deshoulières. 

Deux années se sont écoulées; la scène a bien 
(Aangé. Itadame Deshoulières n'e&t plus la favorite 
des Espagnols, elle est leur prisonnière. 

Un grand crime lui vaut ce châtiment rigoureux, et 
c'est clémence si on lui a fait grâce de pire, car sa 
vie même a été mise en question. Écoutez bien : 

Madame Deshoulières n'a pas ikégligé les intérêts 
qu'elle était venue défendre à Bruxelles. Elle n'a 
jMis jugé que l'encens brûlé aux pieds de la feoune 
fût une compensation suffisante à la détresse où on 
laissait le mari. Ses premières sollicitations n'ayant 
obtenu que des promesses dilatoires ou des réponses 
évasives, elle a mainte et mainte fois reproduit sa 
juste demande avec une insistance, avec une vivacité 
croissante. Le flegme espagnol, comme on disait 
alorsj ne s'en est pas ému. La patience lui a failli; 
quelques plaintes un peu vives, quelques épigram- 
mes peut-être, lui sont échappées sur le compte 
des ministres de Sa Majesté Philippe IV, le roi des 
Espagnes et des Indes.. • Cbutl chut! lui diV-on d'un 
air épouvanté. *- Bon! ses -oreilles «n ont entendu 
bien d'autres , «rxaiment, ooorir jadis pso- les rues de 
Paris ee«s <sme 4e joyeuses mamrinudesy et battre 



en brèche le Pélais-Royal sans qu'il en ait coûté un 
seul cheveu à la tête de leur auteur I 

Mais Bruxelles n'est point Paris. La jeune femm^ 
jusqu'alors si admirée, si courtisée de tous, est un 
beau joiur enlevée de sa demeure par de rudes soir 
date, jetée dans un carrosse bien formé, ettransportéç 
au château de Vilvorde, noire prison d'État, qu'une 
maison de correction remplace aujourd hui. 

A la nouvelle de cet acte de rigueur, le comman-f 
dant de Rocroy accourt à Bruxelles. On lui refusait 
son argent, maintenant on lui prend sa femme : quel 
prix de ses services ! Mais ce doit être une erreur* 
Don Juan d'Autriche n'a pu oublia à ce point U 
courtoisie chevaleresque dont s'honore la patrie du 
CId; le marquis de Caracèoe n'a pu effacer d*un trait 
de plume cetie amitié que sa noble épouse professait 
pour la jeune reine de leurs bals et celte protection 
maternelle dont elle se plaisait à la couvrir. D'ailleurs 
le prince de Condé est là. Louis de Bourbon n'aban* 
donnera pas un homme qui lui a tout sacrifié, un^ç 
femme dont, mieux que tout autre, il connaît le mé- 
rite et la vertu. Voudrait-il laisser croire que, der^ 
rière son respect pour elle, se niche quelque rancime 
secrète d'amour-propre froissé, bien aise ici desi^ 
satisfaire? 

L^ftmoar-prDpre est, hélas! le plus sot des amours, 

■ 

nous dit plus tard madame Dediiouiières. 

Rejetons hkn loin ces suppositions de la maU* 
gnité vulgaire, toujours si heureuse de découvrir 
quelque vilain petit eoin dans un cœur de héros. 
Dis4Mis seulement que M. Deshoulières frappe à 
toutes les pertes, et que ioutes les portes restent fer* 
mëes. Cependant une nouvelle campagne commence; 
L*henneiir nûlttaire parle flm haut que l'indigna- 
tion et le ressentiment. Le loyal officier retonme à 
son poste, et ia pauvre prisonnière, abandonnée de 
tous, demeure ensevelie entre ses quatre mantilles. 
Rien ne put abattre la fermeté d'âme de madame 
Deshoulières. Vainement , en vertu d'ordres sévèreir, 
ou en l'absence de tout ordre généreux, ajoutaitH)n 
chaque jour des rigueurs nouvdles aux dégoûts 
déjà si grands de sa détention arbitraire; elle trouva 
dans sa nature énergique, fortifiée par finstructien 
sérieuse qu'elle avait reçue, les ressources néces- 
saires pour se suffire à elle-«ême, et mépriser les 
caprices tyranniques de ses geôliers. Peu d'années 
auparavant, séparée une première fois de son mari, 
au déirat d'une union ^heureusement assortie, eîle 
trompaH, par i'étude de la philosophie, les chagrins 
de rabsence. Aujourd'hui ce n'est plus à Descartes 
ou à Gassendi qu'elle demande l'aliment intellectuel 
qui doit nourrir sa pensée et soutenir son courage. 
Le livre ouvert devaut elle nous apprend à quelle 
source féconde elle les puise désarmais. 

Madame Deshoulières aimait dès lors & faire des 
vers. Le contact journalier de son esprit ^vec les su- 
blimités de la poésie biblique; les longues rêveries 
de l'isolement, la lutte d'une âme fière contre Tin- 
justice du sort et l'oppression des hommes; voîlà 
bien des circonstances faites pour appeler auprès 
dfelle la Muse, cette autre consolatrice. A travers 
les lucarnes de sa prison, n'aperçoil-elle pas un peu 
d*amr du ciel infini? Ne suit-dle pas du regard la 
libre hirondelle, qui fend l'espace de son aile vi- 



gourcuïP, on qui Tient, douce amie des {tisonniers, 
(MJnitniire sa d^'ineure aux cr^ncanx de U som- 
bre rot1ere«se, et préparer la couche moelleuse de 
tes petits. femme! À poète! fi pauvre oiseau en 
cage! Ûii est-il, k toi, ton doux nid de Famillet... 
Comme le mince û\tA d'eau auquel, sur la terre 
d'eiil, la Teuve d'Hector avait donné le nom, si cher 
k ses souTenin, du Xanthe trojen, Toici, dans les 
plaines on peu plates, mais rîcbes et Tertiles du Bra- 
bant, une ririère, où pintdt un ruiFseau, dont le nom 
résonne à peu près comme celui de ton beau fleuve 
aimé : n'as-tn pas un soupir harmonieux & donner à 
ce» prit fleurit qu'arroie la Seine, et que tes jeux ne 
reverront peut-être plus? 

Aucune composition de madame Deshonlières da- 
tant de cette époque ne nous est parvenue, et, chose 
étrange! jamais, dans la suite, ses vers, que je sa- 
che, ne font allusion & cette aventure de sa jeunesse, 
qui devait avoir laissé une trace à proronde dans sa 
mémoire. Les premières pièces qui nous restent 
d'elle portent le millésime de ISSS : ce sont des 
portraits, genre littéraire qui, en vers ou en prose, 
faisait alors les délices des saltms, et pour lequel 
les précieuses en renom s'étaient, comme la Matklon 
de Molière, li farieuiement déclarées. 

Cependant bois et champs avaient reverdi au souf- 
fle du renouveau; l'été avait mûri et récolté ses 
moissons; maintenant octobre caressait deses rajons 
mélancoliques les tours refrognées de la vieille pri- 
■on d'Ëtat , ou lei flagellait de ses coups de vent 
impétueux. Les hirondelles étalent parties. La pau- 
vre captive, qu'elles délaissaient h leur tour, lan- 
guissait depuis huit mois dans sa tombe anticipée, 
sans que nul incident vint interrompre la monotonie 
de ses longues heures solitaires , ni Taire poindre à 
sa feux quelque espérance de résurrection h la vie 
et & la liberté. 

Un jour, enfln, un offlcler se présente, escorté de 
quelques soldats. Il est (wrteur d'un ordre du prince 
de (k}ndé. Toutes les têtes s'inclinent, tous les ver- 
rous sont tirés. La prisonnière est remise sans ob- 
servation entre ses mains. 

On part, on presse le galop des chevaux. La som- 
bre forteresse n'est bientôt plus qu'un spectre vapo- 
reux qui s'évanouit dans le lointain azuré de l'bo- 
tiion. Oh I que l'air al>ondaut de la plaine est doux 
ft la poitrine si longtemps oppressée par l'éloidTante 
atmosphère de la captivité! Que l' aspect du vaste 
ciel récrée l'œil si longtemps collé sur les pierres 
humides et noires d'une prifonl — Mon Dieu! n'est- 
ce point un gros de cavaliers qui accourt là-bas, 
lancé à la poursuite de la délivrée? — Non, non; 
liea que de paisibles vaches flamandes allant aux 
veris pâturages qui bordtnt le chemin, conduites 
par un bouvier aussi flamand, autsi posé qu'elles. 
Le Brabant eat franchi. — Mon Dieu I cette fois, ce 
sont bien des chevaux qui hAient le pas, des voix 
d'hommes qui les animent, il est vrai; mais hommes 
des champs et honnêtes chevaux de charrue creusant 
ensemble leur sillon i. travers la plaine noirâtre 
au-dessous de laquelle le mineur, cette taupe hu- 
maine, fouit ses ténébreuses galeries. Courage I le 
Hainaul ea franchi. La frontière est franchie : Voici 
la France! Les voyageurs s'embrassent avec trans- 
port, rendent gticea à Dieu, et continuent leur route 
vers Paris. 



L'ordre du prince de Condé était supposé, et le 
ibératear de madame DeshouUèrei éltit wa mari. 

m 

M. Deshoulières fonlait la terre de Fr;mce non- 
eulementen mari conquérant de sa femme, mais en 
ujet réconcilié avec son jenne roi. Haiarin, sorti 
'iclorieui des vaines agitations de la Fronde, avait 
ta, la bonne idée d'en clore la turbolente histoire 
lar une amnistie offerte à tout rebelle repentant. 
I. Deshoulières, toujours fidèle à sa consigne de 
oldat, attendit patiemment la fin de la campagne. 
Hors, bien décidé ft rentrer en France, où son par- 
Ion lui était assuré, mais bien plus décidé encore à 
le pas laisser en otage aux ennemis la plus chère 
noitié de lui-même, il avait, par un stratagème de 
fuerre, résolument préparé et vivement exécuté, au 
■isque de sa propre vie, enlevé de leurs mains la 
>elle opprimée que, triomphant, il ramenait ft 
'aris. 

Les deux époux reçurent à la cour le plus gracieux 
iccueil. La réputation d'esprit et de beauté, le brait 
les aventures romanesques de madame Derhoulièrefi 
'; avaient précédée. La reine mère, Anne d'Aulri- 
;he, retrouvait d'ailleurs en elle la fille d'un homme 
lutrefois attaché à sa maison; d'autre part, les talents 
militaires de M. Deshoulières, et surtirat ses con- 
naissances dans l'art des forliûcalions furent appré- 
:iés des ministres, et lui valurent promplement de 
l'emploi. 

Hais la brèche que les troubles politiques avaient 
faite h son patrimoine ne put jamais se réparer. A 
partir de là, il dut suppléer à son défaut de fortune 
par un Uavail incessant, et se résigner, dans l'inté- 
rêt même de sa famille, à vivre presque coostam- 
ment éloigné d'elle; ici, dirlrigeant des sièges; là, 
Tortifiant des places ou commandant des citadelles; 
tantôt sur les côles de Provence ou de Guyenne, 
tantAt dans le Nord et dans les Pa;s-Bjs, où mainte- 
nant, par une heureuse expiation de son erreur pas- 
sée, il aidait glorieusement Vauban à planter le 
drapeau de la France sur les villes enlevées aux 
Espagnols. A tant de fatigues, il n'avait d'autres di- 
version que de rares visites faites à sa femme après 
des anuées de séparation, ou celles qu'à de longs 
intervalles aussi, il recevait de madame Deshou- 
lières. 

N'est-ce pas un râle noble et touchant que celui 
de cet honnête homme , soutenant d'un pied si 
ferme le combat de la vie , toujours si prompt , 
qu'il s'agisse d'honneur ou d'alTeclion , au sacri- 
fice de iui-mêmeî On voudrait, en lisant les vert 
de madame Deshoulières , y rencontrer quelque- 
fois le nom du vaillant compagnon de sa desti- 
née , glorifié par les inspirations du sentiment ; 
mais le bon air ne le veut pas, dit-elle, et, à part un 
badinage insigniflanl, seule pièce où elle ait osé 
l'inscrire en toutes lettres, on ne fait que le deviner 
(à et là SOU! celui de quelque Tircis abseut et re- 
gretté. 

Tous qae J'ai tant gravé sur les Iwti d'tlentoar. 
Beau nam de ca lurger ai cher à ma mdiDafre, 

Croiuei comme Tait notre amoar. 
Comme fait m» donlear et comme fait sa gloire, 
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Afin de témoigner un Jour 
Une fidélité qu'on aora peine à croire. 



Cependant, madame Deshoulières, fixée à Paris, y 
remplissait honorablement, de son côté, la tâche qui 
lui était dévolue, en donnant les soins les plus at- 
tentifs à l'éducation de ses quatre enfants. Malgré 
l'espèce de yeuvage que lui faisait l'absence conti- 
nuelle de son mari, son existence modeste ne man- 
quait pas d*agrément. A ses devoirs de mère se joi- 
gnait, pour la préserver de l'isolement du cœur, 
l'amitié protectrice de deux frères qui la chérissaient. 
Son salon était d'ailleurs le rendez-yous d*une de ces 
sociétés mixtes d'hommes de cour et de beaux esprits, 
qui ont si heureusement inûué sur le mouvement in- 
tellectuel du grand siècle. Elle-même y présidait di- 
gnement, rimant des yers fort goûtés du public, qui 
couraient le monde sans qu'elle se mit trop en peine 
de les y produire, et maintenant sans efforts, dans 
toute la pléiûtude de ses droits, cette royauté civili- 
satrice de la femme que, plus tard elle se plaint si 
vivement dans son Épitre chagriné à mademoiselle 
de la Cbarce, de voir détrônée par les façons inci- 
viles de la jeune génération. 

Mais, me répondra-t-on, que voulezrvous qu'on fasse 7 
Si ce désordre n'est «ouffertf 
Regardez quel sort nous menace : 
Nos maisons seront un désert. 

Lâche réponse! ce n'est pas elle qui va transiger 
avec rinsurrectlon. 

Est-ce un si grand malheur de voir sa chambre vide. 

De médisants, de jeunes fous, 
D'insipides railleurs, qui n'ont rien de solide 

Que le mépris qu'ils ont pour nous ? 

Oui, par nos indignes manières 

Ils ont droit de nous mépriser ; 
Si nous étions plus sages et plus fières, 

On les verrait en mieux user. 

Dans ce portrait peu flatté de leurs devanciers du 
dix-septième siècle, portrait qui concorde du reste 
avec celui qu'à la même époque, en trace La Bruyère, 
les jeunes gens de nos jours ne pourraient assuré- 
ment se reconnaître , mais le conseil que donne aux 
dames la muse chagrine est bon en tout temps et 
mérite d'être suivi. 

La personne à qui s'adressaient ces vers, n'avait 
pas à en faire son profit pour elle-même, car la fierté 
ne lui manquait pas, et ni jeune ni vieux, ne se fût 
avisé de la traiter légèrement. Mademoiselle Philis 
de la Tour du Pin, dite mademoiselle de la Cbarce, 
avait aspiré dès sa naissance, avec Tair libre des 
montagnes dauphinoises, la vigueur d'âme et le ca- 
ractère fortement accentué qui sont le partage de 
leurs robustes enfants. Elle en donna la preuve en 
1693. La France, selon sa coutume, avait toute 
l'Europe sur les bras et la guerre sur toutes ses fron- 
tières. Le duc de Savoie , ouvrant brusquement 
la porte des Alpes dont il tenait, disait-on, les clefs 
pendues à sa ceinture, s'avançait à grands pas vers 
le cœur du Dauphiné. Malgré la présence de Catinat, 
qui commandait dans la province, une terreur pani- 
que, à l'approche de Tennemi, saisissait tous les ha- 
bitants. Les uns se préparaient à chercher leur salut 
4ans .la fuite, les autres dans la soumission, aucun 



ne songeait à résister. La marquise de la GUarce et se» 
deux tilles étaient alors dans leurs terres. Toutis 
trois, par un élan spontané, se partagent une mis- 
sion de dévouement patriotique. Leurs exhortations, 
leurs prières, leur exemple réveillent autour d'elles 
le courage, raffermissent la fidélité. Par leurs soins, 
la défense s'organise , le passage de la Dnrance est 
intercepté. Mademoiselle de la Cbarce fait plus en- 
core. Philis se transforme en Bradamante : à la tête 
d'un petit nombre de pâtres et de laboureurs, elle 
marche, non la houlette en main, mais l'épée au 
côté, le pistolet au poing, et va prendre position au 
pied des montagnes. Une maladie arrête en chemin 
Victor-Amédée sans arrêter Tinvasion ; mais ses lieu- 
tenants trouvent ici une rivière infranchissable; lè^ 
les déQiés qu*îls comptaient surprendre, défendus et 
gardés. Ils se retirent. De cette retraite, l'histoire 
fait honneur au seul Catinat; Louis XIV montra qu^il 
savait quelle part devait en revenir à ces femmes 
courageuses, non-seulement par la pension qu'il aC' 
corda à mademoiselle de la Charce, mais en l'auto- 
risant à déposer dans le trésor de Saint-Denis l'épée 
et les pistolets dont elle s'était si vaillamment armée 
pour le service de la patrie. 

Le dix-septième siècle, remarquable en tant de 
choses, semble l'avoir été plus qu'aucun autre par 
la trempe vigoureuse de certains caractères fémi^ 
nins. Madame Desboulières, sous tous les rapports, 
pouvait se dire la digne amie des nobles femmes 
dont nous venons de parler. On a vu avec quelle 
constance elle avait supporté les rigueurs de sa cap- 
tivité à Vilvorde; elle ne déplo]r& P^^ moins de cou- 
rage par la suite, en diverses circonstances de sa vie, 
et particulièrement dans un épisode où plus d'un 
brave, éprouvé à la guerre, eût peut-être pâli, ou 
tout au moins hésité; vous allez en juger. 

Dans un vieux château situé à quelque distance de 
Paris, était une chambre inhabitée, d'un aspect pro- 
pre en tout* à concorder avec les plus tristes aven- 
tures; chambre dékbrée où les araignées tissaient 
en paix leur toile au plafond , ou les vents noctur- 
nes sifQaient plus lugubrement qu'ailleurs, car il ne 
restait à la porte qu'un débris de serrure; et cette 
porte donnait sur un long corridor, et ce corridor 
communiquait avec la cour; chambre sinistre enfin 
dont nul, même en plein jour, n'approchait qu'avec 
répugnance, dans laquelle nul, si impi nient qu'il 
fût, n'eût osé, une fois la brune venue, entrer et sé- 
journer seul un quart d'heure. 

Elle était hantée par un revenant ! 

Toutes les nuits, à la même heure, on entendait 
l'habitant de l'autre monde y pénétrer avec bruit, 
pour n'en sortir qu'au point du jour; et c*était à qui, 
s'enfonçant alors sous ses couvertures, précipiterait 
l'un sur l'autre le plus de signes de croix, et se re- 
commanderait le plus chaudement à son patron. 

Madame Deshoulières, en visite chez les maîtres 
du logis, entend parler de cette hiâtoire. Elle rit, et 
demande à ses hôtes la permission de passer la nuit 
dans la chambre redoutée. On croit qu'elle plaisante; 
point, elle insiste. On tremble, mais on cède. Pous- 
sière et araignées déménagent, sommées, à grands 
coups de balai, de vider les lieux; quelques meubles 
nécessaires y sont transportés à la hâte, ainsi que 
t?ous les petits riens qui semblent pouvoir en rendre 
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rhabitatioii plus acceptable à une femine de bon 
goût. Le moment du repos arrivé» madame Deshou- 
lières se retire dans l'appartement 4|u'elle a choisi; 
en «uimine d'un œil tranquille les quatre coins, n'y 
aperçoit rien de 8o^pect, se met au Ut, et — ô com- 
ble du stoïcisme! — soufBe sa lumière. Bientôt, 
chacun en faisant autant, le silence et l'obscurité ré- 
gnent d'un bout à l'autre du cbMeau. 

Combien de temps la belle donneuse jouit-elle 
des paisibles douceuis du premier sommeil? Je ne 
sais, mais un bruit soudain vint tout à coup l'en 
tirer. Sa porte mal fermée a cédé sous nne pression 
eatérieuie, et s'entre-bAille en grinçant sur ses gonds 
rouilles. Madame De»boulières se soulève à demi ; 
elle écoute. Des pas mystérieux, de vrais pas de loup, 
des frôlements étranges contre les murs» contre les 
meubles, se font entendre d'un côté, puis d\in autre. 
Madame Deshoutières se dresse tout à fail sur son 
séant, et d'une voix haute et ferme : 

« Qui est làt dâmande-t-elle.ii 

Pas de réponse, sauf un faible gémissement, preB^ 
que aussitôt couvert par un fracas épouvantable. 
C'est une table qui se renverse, absdument comme 
le ferait une table de nos jours, «oes Tinfluence et 
quelque puissant médium. 

a Mais qui donc est làt que veut«ont que clierche^ 
t-on? » 

Même silence, puis, un moment après, autre fra- 
cas. Un guéridon de iharbre est culbuté à son tour; 
cristaux, bronzes, porcelaines tombent pêle-mêle sur 
le parquet. Décidément, pour muet qu'il soit, le spec- 
tre n'en est pas moins un terrible tapageur. Madame 
DeshouUères reste immobile, et attend. Toat à coup 
les pas se rapprochent; ses rideaux s^'agllent et s'é^ 
carient; quelque chose comme un corps plus noir 
encore que la nuit glis^e contre sa couverture ; quel- 
que chose comme une respiration haletante TeRleure 
et bruit tout près d'elle. 

Madame Deshoulières avait montré^ depuis le com- 
mencement de cette scène nocturne, plus de courage 
qu'on n'en pouvait demander à un être humain quel 
qu'il fût; elle aurait bleu eu le droit ici de s'éva- 
nouir. Elle n'usa point de ce droit. Loin de là; tou- 
jours intrépide, elle étend le bras^ et saisit... une 
oreille. 

Ohl mais ce n*est pas une oreille ordinaire, je 
TOUS prie de le croire. C'est une oreille loi^;ue, ve- 
lue, entièrement dissemblable à tout organe auditi- 
tif dont àme en peine ait pu jamais jouir durant sa 
vie mortelle. L'esprit a un corps, le fait parait hors 
de doute; mais ce corps doit être celui d'un loup- 
garou. Le loup-garou se secoue, cherche à se déga- 
ger, grogne, geint, puis se résigne, et se couche sur 
le tapis. 

La patiente héroïne, penchée hors de son lit, tient 
ferme le bout d'oreille. Le jour se lève enfin, et 
trouve les deux antagonistes dans la même poi>ition. 
Madame Deshoulières, curieuse et charmée de voir 
ce que nul autre avant elle n'a vu à la clarté du so- 
leU, c*est-à-diic comment est fait un revenant, re- 
garde son captif, et reconnaît — un gros chien, habi- 
tant débonnaire de la cour, mais sentinelle peu 
disciplinée qui, désertant son poste, et profitant de 
!^ccès facile que lui offrait cette chambre ouverte à 
tout Tenant, jugeait k propos, pour éviter les rhumes | 



de cerveau qu'on gagne à la belle étailei d'y élire 
chaque nuit son domicile. 

Ainsi finit, par un éclat de rire, l'histoire des ap- 
paritions du diâteaude ***. Et mainmint, que quel- 
que érudit littéraire, que quelque ancien lecteur des 
romans de feu Anne RaddiAb, attardé peat-Hre en 
ce monde, non dise si, dans ces récits îantasmago» 
Ttqmes qui ont fait frissonner nos pères, Tantisir dea 
Mfstéres éTUdotpkej a rien inv«ité de mieux? 

Nous voici bien loin du aalon de madame Oesiioo-> 
Itères; retonmons-Y. Là, siège l'un de cas petils Hî^ 
bunaux Ittiéndres, iFSUs de l'ancien hôtel de tam* 
bouiUet, et devant lesqoek sont dlôes à comparaître 
toutes les omvres, vm ou prose, ^a diaqve joor 
voit échire. Les jugements, didés tantdt par un goAl 
édaûé, tentât par la passmn aveugle et eouide, smt 
souvent formulés en épigramnneis tém e iu le fimna 
sonnet <lécoc)ié centm la Fhiâre ée Racine: 

Dans im (knteaU doré, Phèdra trsaiblaDte et tiène 
Dit des vers, où d'abord personne n'entead rioD, etc. 

Si l'on a fût un crime à madame de Sévigné d'ar^ 
voir, dans son enthousiasme fidèle pour les miles 
inspirations du grand Corneille, considéré la gloire 
naissante de son rival comme un dijet de mede 
éphémère, alors que T^éganC poète ne s'était pas 
encore élevé au-dessus de BafOMt, que dire de ma* 
dame Deshoulières, qui ne craignait pas de s'attaquer 
à Phèdre T 

On sait quelle fut l'irritation de Racine, et surtout 
celle de son ami Boileau, en présence de cette atta- 
que; on sait aussi comment six de leurs partisans^ 
ni plus ni moins , l'attribuant au duc de Nevers, chef 
de la cabale qui opposait Pradon à Racine, s*aaK>- 
cièrent poor ramasser le trait, Aont k rudesse ne 
laissait pas soupçonner que la main déUcate d'une 
femme l'eût lancé, et le rrtonmèrent contre ce s^ 
gneur d'une mani^ phis sanglante encore :] 

Dans un fauteuil doré, Damon Jaloux et blâme 
Fah des ven, où JamalB personne n'enteod rieû* 

Mancini, duc de Nevers, figurait parmi les nobles 
lettrés en commerce d'esprit avec madame Deshoa- 
lières; mais s'il était son complice d'intention, il ne 
l'était pas de fait. Aussi sa colère fut-elle si terrible 
contre les deux illustres poètes, regardés à tort 
conmie les auteurs de la réplique, que le fils du 
g^and Condé ne crut pas inutile de leur offrir sa pro- 
tection, et même un asile dans son hôtel, pour les 
dérober aux menaces du neveu de Maoarin. 

Le sonnet de madame Deshouhères faillit coduter 
cher à la France, non-seulement il remettait en pré- 
sence Mazarin et Condé ; mais, dégoûté des cabales 
iiltéraires oii les femmes mêmes prenaient parti con- 
tre lui. Racine jeta sa plume; et laissant le champ 
libre à Pradon, leur protégé, voulut s'ensevelir dans 
le couvent de la Trappe. Racine trappiste! Et nous 
n'aurions eu ni Esther ni Athaliel — Heureusement, 
revenu de ce premier mouvement de dépit, Racine 
se contenta, pour toute vengeance, d'un aUence de 
douze années, et en sortit par ces deux chets-d'oeu- 
vre que madame Deshoulières vécut assez pour voir, 
et, j'aime è le croire, pour admirer. 

ËUe était alors d'autant mieux en état de leg 
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<^>mprendre« qu^le-mèiie, aïoeoé^ à 46» médita^ 
tiens sérieiues |^ une loDgne conaaisdOiMe du 
monde, et par les progrès iocessanU et cruels d'une 
maladie incurable , cherchait de nouveau des conso- 
lations efficaces dans l'étude de TÉcriiure sainte, où 
son esprit eu mtoa temfS puisait des inspirations 
plus hautes que le style habituel de ses vers. Le ta- 
lent 4le madame Desbooiières n'avait sans doute ni 
la force ni la hardieaee nécessaires pour s^élevar par 
la forme jusqu'à la robUme majesté des chants hi* 
Uiques ; pourtant, si l'on compare sa paraphrase du 
psaume gkut avec ks imitations qu'en asA laites éga- 
lement Malherbe et J. B. Rousseau, on la trouvera 
sans douta de lieaucoup inférieure à l'œuvre du pre- 
mier, mais de fort peu à celle du second. 

C'est à cette époque aussi que se rapportent ses 
Ëpi^res chagrines, et, sous le titre de Ré/Uxion» dwer^ 
ses, ces sentences courtes, précises, et généralement 
formulées avec un certain bonheur d'expression, qui 
les grave facilement dans la mémoire : 

Nul n'est coulent dasa kHune^ 
Ni mécontsM dt son ssy rit . 

Puis, à propos du jeu : 

On commence par être dape, 
On finit par être fripon. 

Ou bien de la pauvreté : 

GspêMdaat, qiai qu'alla aU eahaaleai et de rade, 
Poar eeax qu'à des Wfitn la A>rt«M a soanris, 
Au laolos dans leurs laaUieara sn^ls la osrtilude 
De o'avoir qus de rrato anii. 

Madame DeshouUères fut à même d'apprécier toute 
la valeur de ce genre de consolation, car la fortune 
ne cessa de lui tenir rigueur aussi bien qu'à ses pro- 
ches. Ses frères, M. de Fontamis etTabbé de la Garde, 
v^étèrent jusqu'à leur mort dans Tobscurité; les 
emplois remplis avec honneur par M. Deshoulières, 
ne lui rapportèrent que le moyen de soutenir sa for 
mille, et non d'en assurer Tavenir. Madame Deshou- 
lières nous l'apprend elle-mênae par les vers qu^eUe 
met dans la bouche d*un officieux conseiller, Tea- 
hortant à prendre le masque nécessaire pour gagner 
la faveur de la cour. 

Regardes vss pareais vieillir sans bénéfices; 
BoDgex qa*à votve ëpom daqaaata ans de seniees 
n'ont aneors riea pu procnrer. 

Le chef de famille périt enfin à la (»einfi, ne laissant 
à ses enfants qu'une successioa tellement obérée, 
qu'ils se virent forcés d'y renoncer. Madame Deshou« 
Uàres avait obtenu du roi^ peu d'années auparavant, 
une pension de 2,000 livres; mais cette pension de^ 
vaU mourir avec elle» et la maladie s'aggravait, et la 
mort s'approchait. C'est alors que ses inquiétudes 
rauEUerneUes lui dictèrent ces vers allégoriques si 
connus qu'elle adressait à ses eikfonts x 

Dans ces prés flearis 
Qa'anrose hi Seine, 
Cherches qai vous ïïAm, 
MeaefaèreabrsMs. 



Ssns diien, sans hoaletta. 
PaiHsTonsgaidfr? 



Qneje voas regrettsl 
Mais il faut céder. 



Hélas non! U n'était plus là, le pauvre chien, le 
chien fidèle qui l'avait défendue, qui l'avait protégée, 
elle et son cher troupeau, tant qu'une étincelle de vie 
lui était demeurée au cœur. Celle qu'il avait si cbè« 
renient aimée ne lui survécut que d'un an. Elle mou* 
rut le 17 février i694, sans pouvoir, à son tour, lé-^ 
guer à ses enfants, dans son anxieuse sollicitude, 
autre chose que Texemple consolant d'une mort chré- 
tienne, et le reflet d'une renommée liuéraire que 
peu de femmes, en France, avaient atteinte jusqu'a- 
lors. 

Une seule de ses filles recueillit cette dernière part 
de l'héritage maternel; les deux autres avaient 
abrité leur existence résignée dans un couvent du 
Dauphiné. Le fils de madame Deshoulières, à peine 
entré dans la carrière du Génie, oùTattendait la pro- 
tection de Vauban, y fut arrêté par la mort, et des- 
eeadii dans la tonibe qualques mais seulement après 
sa mère. 



IV 



Madame Deshoulières a-t-elle été vraiment poète? 

Le dix-septième siècle était moins difficile que le 
nôtre, et, à côté des beaux génies qui ont mérité ce 
nom, il le donnait volontiers à tout rimeur qui cou- 
sait ensemble des vers plus ou moins ingénieux, plus 
ou moins élégants. Ceux de madame Deshoulières 
sont généralement bien faits, harmonieux et corrects. 
L'expression y est parfois faible et prosaïque, mais 
le plus souvent heureuse. Son talent s'est essayé dans 
presque tous les genres; elle a même visé aux suc* 
ces dramatiques, témoin sa tragédie de Oenséric, 
qui eut quarante représentations sur la scène où 
avaient passé CInna et Andromaque. Néanmoins, elle 
n'a vraiment réussi que dans le style tempéré. Tout 
le monde sait que ce genre pastoral, tel qu'on l'en- 
tendait alors, est en particolier celui que son nom 
per^onniûe, et dont elle est restée le type. La plupart 
de ses idylles offrent, dans leur pensée, une certaine 
philosophie; dans leur forme, cette simplicité de bon 
goût, tant recommandée par Boileau, et même un 
petit par<bm d'antiquité qui aurait dû, si l'esprit du 
critiqua n'eût éië ofifusqué par quelque injuste pré* 
vention, valoir assurém^t de sa part une mention 
honorable à l'auteur des Oiseauœ, plutôt qu'à Se- 
grais. 

L'air n'est plw obicard par des bmuillards épais. 

Les prés Coot éclater les couleais les plus vivos, 

Et dans leurs hamidat palais 
L'hiver ne retient plus les naïades captives. 

Où brillaient les gU(K>ns on voit aalire les losts. ) 

N'est-ce pu \k, en elTet, comme un écho altdUi 
d'Horace t 

On peut en dire autant de VÉpUrs à Colberi, qui 
rappelle sans trop de désavantage la première oda 
du poète de Tibur dédiée à Mécène. 

Madame Deshoulières lisait les grands auteurs 
latins dans leur langue ; il n'est pas étonnant que 
son admiration pour eux ait déteint quelquefois 
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^nft ses œuvres en imitations même invobntaires. 
Sans doute on aimerait mieux y trouver Taecent de 
ses émotions personnelles^ et cetle vérité de coloris 
qae le peintre n'emprunte qu'à la contemplation 
directe de la nature; mais la mode du temps n'y était 

pas. 

Cependant^ s'il est des vers de madame Deshou- 
fières qu'on sache encore aujourd'hui^ et qu'on se 
plaise généralement à répéter, ce sont ces mêmes 
vers déjà cités : 

Dans ces prés fleuris, etc. 

non pas seulement à cause de leur suite harmonieuse 
et de leur élégance soutenue dans un rhjthme où 



la pensée d'ordinaire ne peut s'enfermer longtemps 
sans efforts; mais parce qu'à travers la froide trans^ 
parence de Tallégorie et des allusions mythologiques^ 
on y entend un cri véritable de son cœur : 

L'art ne fait que des vers, le cœar seul est poète. 

nous dit un homme qui s*y connaissait^, car c'était 
André Chénier! 

La citation ne saurait être plus juste que lors- 
qu'il s'agit d'une femme. Regrettons que madame 
Deshoulièresait si rarement fouillé dans cette source 
des fortes inspirations pour y chercher les sienne»; 
peut-être y aurait-elie trouvé le génie que tout l'es- 
prit du monde ne donne pas I 

A. UaBÀiK. 






UNE BELLE-MÉRE 



Soîie et fin. 



IV 



C'EST LE BUT. 



Un point noir se voit à l'horizon... c'est la tem- 
pête l Le navire avance toujours^ les passagers sont 
tranquilles : l'œil du pilote mesure seul le danger, 
et le pilote ne parle point... C'est la mort. Quand on 
dénonce le mal, c'est qu'on veut engager la lutte; 
quand la lutte est impossible, on frémit, mais on se 
tait jusqu'à ce que tous viennent dire : le navire 
sombre. 

Ainsi en est-il de cette frêle embarcation de la vie 
que gouverne une femme. Si son enfant est malade, 
elle parle, elle va, elle vient, elle s'agite ; donc elle 
espère. Son agitation est un défi qu'elle jette à la 
mort. Mais si elle sent que son enfant est perdu, elle 
ne fait pas de questions parce qu'elle ne veut pas de 
réponse; elle se colle à lui, le regarde, eÛe est 
presque tranquille, donc elle n'espère plus. 

Oh! n'allez pas lui dire que l'enfant est bien mal ! 
elle ferait semblant de ne pas vous croire, elle dirait 
que les étrangers lui font mal, et quand vous seriez 
parti, elle serait folle de douleur! Laissez, laissez 
toujours la mère deviner l'heure suprême. Elle a 
l'intelligence de l'être dont son propre souffle est de- 
renu la vie. L'enfant n'a vu qu'elle en ouvrant les 
yeux, elle ne verra que lui quand il les fermera. De 
ce berceau à cette tombe, elle a tout connu. Ce dan- 
ger, ne croyez pas qu'elle l'ignore; si elle ne le 
toyait pas, elle le sentirait. Son enfant, c'est sa 
chair, son cœur, sa vie, c'est elle qu'il a regardée 
quand il a dit une première fois maman. OhJ lais- 
sez-la t Taisez- vous! Dieu seul peut lui parler sans 
lui faire du mal; respectez ce mystère, n'y touchez 
pas, c'est la mère 

Alice souffrait ce martyre au pied du lit d'Elisabeth. 



Un mal sourd et cruel avait atteint cette fleur demî- 
éclose. L'enfant perdait toute gaieté, et pendant q[ue 
se repliaient ces voiles du jeune âge qui ne suffisaient 
plus à la cacher, une teinte plus forte s'étendait sur 
ce front de onze ans. La vie qui ne voulait pas s'ar- 
rêter sous ce toit laissait tomber au seuil des fruits 
mûris. Elisabeth semblait avoir franchi un long es- 
pace ; elle devenait une femme dans un corps trop 
petit pour la contenir, et son ftme, rassérénée par 
l'imperceptible travail de la mort, débordait enfin 
sans contrainte, et coulait dans l'âme de sa mère qui 
s'élargissait comme un lit de torrent à l'arrivée d'un 
cours d'eau. 

Être le jour empressé, attentif auprès de la jeune 
malade, c'était la tâche de chacun. Clara elle-même 
oubliait devant ce lit d'enfant ses préventions, ses 
jalousies ; mais la nuit quand tous reposaient, oh ! 
comme la mère se fatiguait, comme elle faisait ex- 
près de souffrir pour qu'Elisabeth fût moins mal* 
heureuse. Elle se levait sans bruit et venait s'asseoir 
tout près de sa fille, sans bruit, pour que, dans son 
sommeil, l'eafant l'oubliât ; tout près, pour qu'en 
ouvrant les yeux elle ne vit qu'elle seule. Puis ve- 
nait l'insomnie, ce supplice du solitaire et de l'exilé. 
Alors la mère donnait à son enfant des pensées, de 
la vie, des jeux, des rires. Les mères savent rire 
quand l'enfant ne rit plus; elles saveot, des débris 
de leurs pmpres joies, reconstruire ces rires qui 
charment au jeune âge. 

Madame Émer s'affaiblissait par ces fatigues, mais 
elle se forlifiait dans la sagesse, car les veilles dou- 
loureuses instruisent ; la souffrance est bonne con- 
seillère, et, mieux que la joie, elle nous grandit. 

La belle-mère faisait des réflexions qu'elle n'avait 
jamais faites: elle devinait des énigmes morales dont 
jusque-là elle n'avait pas assez sérieusement cherché 
le mot. Cette aigreur de caractère, celle concentra* 
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Uon remarqua dans sa fille, et dont elle arait tant 
souffert, lui parurent devoir être les fruits mauvais 
d'une direction peu éclairée : elle pensa, examina, et 
commença par se méfier d'elle et des autres. 

La malade touchait à cet âge où les enfants font 
de leur innocence un tabernacle du Dieu qui, autre- 
fols en Israël, aimait à bénir les enfants, qui les ap- 
pelait et les baisait. 

Tous les jours et tout bas Elisabeth s'entendait 
appeler. Une voix très-bonne et très-calme lui disait: 
«Si tu ne peux pas venir à moi, j'irai à toi, mon 
temple sera la chambre où tu languis; mon autel, 
ce lit rose et blanc que ta mère avait fait pour ton 
repos, et sur lequel te voilà arrêtée conune un voya- 
geur qui fait sa dernière halte en exil» Ces mots 
n'effrayaient pas Tenfaot, elle les redit à sa mère. 
Celle-ci frissonna, non qu'elle ne fût très-heureuse de 
recevoir sous son toit le Dieu des affligés; mais parmi 
ces enfants qu'autrefois embrassait Jésus, n'y en 
avait-il pas sur qui le regard du Christ, s'arrêtant 
avec plus d'amour, laissait un appel, et ceux-là 
échappant à leur mère, n*avaient-ils pas suivi Jé^us 
au jour de son ascension? Alice savait bien qu'en la 
quittant Elisabeth ne pouvait aller qu'à Dieu; mais 
toute la foi de la chrétienne suffit à peine à la mère, 
et c'est toujours de force qu'elle rend son enfant. 

Jusque-là madame Ëmer avait pu s'abuser, main- 
tenant il fallait ouvrir les yeux, apprêter une fêle, 
parer Elisabeth, l'entourer des symboles de la prière 
et de la pureté que nous multiplions autour des en- 
fants qui s'approchent des autels. 

Ah! qu'elle ét^it plus touchante encore la première 
communion de la malade I L'Église se tournait vers 
elle seules Tinstruisait, la purifiait de ses taches lé- 
gères, et celui que l'Écriture nomme le Très-Haut, 
le Tout-Puissant, le Fort, l'Étemel, semblait unique- 
ment le Dieu de la petite Elisabeth. 

Clara, de plus en plus frappée des scènes navrantes 
qu'elle avait sous les yeux, devenait bonne; elle se 
rapprochait de sa belle-mère et lui était moins hos- 
tile; et puis on respecte les répugnances des mala- 
des. L'enfant montrait un certain éloignement à rece- 
voir les soins de la fenome de charge. H. Émer, tout 
en s'en étonnant beaucoup, fit entendre à celle-ci 
qu'il fallait se plier à un caprice excusable dans cet 
état de souffrance. Clara se trouvait donc subir pour 
la première fois sans obstacle l'influence de madame 
Émer. Sa petite sœur ne la craigniit plus depuis 
qu'elle la voyait chercher si patiemment, pour la lui 
donner, une position meilleure; jouer avec elle aux 
Jeux favoris de l'enfance, inventer pour elle de belles 
et longues histoires. La nature de Clara s'élevait par 
l'oubli de sa personnalité, et elle s'étonnait de n'a- 
voir su trouver aucun charme sous le toit de son 

père. 

De son côté, madame Émer regardait sa belle-fille 
avec plus de tendresse depuis qu'elle la reconnaissait 
susceptible de dévouement. Toutes les fois que Clara 
jouait avec sa sœur, le bien qu'elle faisait à l'enfant 
passait au cœur de la mère. Celle-ci concevait à son 
tour un intérêt plus tendre pour la jeune fille qu'elle 
n'avait considérée jusqu'alors que comme la person- 
nification d'un devoir à accomplir. Elle faisait ce 
qu'elle avait toujours fait, mais elle y ajoutait du 
ebarme, ce charme sans lequel la vérité choque, le 
devoir est rude, le précepte dur, la réprimande hu- 
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miliante. La bonne Alice se reprochait bien des né- 
gligences. Clara, encore trop aigrie pour reconnaî- 
tre ses torts, consentit à s'avouer qu'une belle-mère 
n'est pas tiécessairement une fenune méchante, ja- 
louse et dominante. 

Pçndant que les deux femmes s'avançaient d'un 
pas plus ou moms pressé vers la vérité, Elisabeth 
marchait au but. Le but?... quel est-il donc? Serait- 
ce la mort? Tant d'amour assemblé sur cette tête, 
tant de peines doivent-ils aboutir au silence? Non,l& 
mort, c'est la déchirure du voile, et ce voile qui en- 
toure une âme, et qu'on aime à cause d'elle^ est un 
obstacle au bonheur* 

Oui, mère, cette forme enfantine que tes mains et 
tes lèvres ont touchée mille fois, cette forme va t'é- 
chapper en gémissant; -tu la retiendras en vain, tu la 
Serreras bien fort, elle s'en ira. Mais pendant que ton 
cœur saignera d'une blessure impérissable, l'âme de 
ton Elisabeth verra Dieu. Cette prière qu'elle a ap- 
prise sur tes genoux, elle la redira pour sa mère 
aux pieds de celui qui seul a mis en réserve le genre 
de courage qui suffit à ta peine. Le but de la vie 
transmise à ton enfant n'est pas de rendre amour poilr 
amour sur la terre, donner et recevoir du bonheur. 
Non, par un honneur insigne , tu as été choisie pour 
interprète entre Dieu et une âme ; c'est toi qui aa 
donné à cette âme une apparence. Par tes mains, sont 
passés les biens terrestres; par ton regard, l'intelli- 
gence; par ton cœur caché sous tes caresses, l'amour» 
Ces trésors jetés sur l'enfant lui ont nommé Dieu. 
C'est par toi qu'Elisabeth l'a connu : elle n'enten- 
dait pas son sublime langage, tu le lui as traduit en 
termes enfantins, elle a compris, elle a regardé au- 
dessus de toi, elle a aimé Dieu , il l'appelle, elle 
va à lui... c'est le but! Tu l'as dit. Tu te plaisais 
à demander à l'enfant : Pourquoi, ma fille. Dieu 
vous a-t-il créde? Elle répondait, cherchant en s& 
mémoire ce que toi seule y mis : Pour le connaî- 
tre, l'aimer, le servir, et obtenir la vie éternelle» 
Quand elle avait ainsi répondu , tu disais que c'était 
bien, tu l'embrassais... Et aujourd'hui, lu ne vois 
plus le but, mais seulement un des termes, celui qui 
tient à ton être par ses mains, par son cœur, celui 
dont l'éioignement t'arrache un cri aigu. Ah! ce 
but... pourquoi ne le touchons-nous pas ensemble^ 
nous qui nous aimons? Mon Dieu, nous ne murmu* 
rons pas... Faites ce que vous avez voulu l 
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UNE MORTS qui PARLE. 



Quand deux voyageurs n'arrivent pas à la même 
heure au terme de leur course, ils se disent avant 
de se séparer tout ce qu'ils se seraient dit le long du 
chemin, s'il leiur avait été permis de marcher ensem-- 
ble. 11 en est ainsi du grand voyage de la vie. Elisa- 
beth n'avait plus rien de caché pour sa mère, elle 
n'était plus sa petite fille, mais son amie. 

Suivant la coutume des chrétiens, l'enfant calme 
et humble appela en particulier son père, la veille ^e 
sa première communion, et lui dit : « Papa, je neveux 
pas recevoir le bon Dieu dans mon cœur sans l'avoir 
demandé pardon de tous les chagrins que j*ai pu te 
causer... — Pardon, répéta Lucien, moi, te pardon- 
ner, quand donc m'as-tu offensé? » Et prenant dana 
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§e$ i ffrfiMi la petite llSe, Hiomme redevint enduit et 
pleura... Son coeor débordait de tendresse, il regar- 
dait avec compaf sion son petit nu>dèle. La souffrance 
Tarait rendu pareil an corps de ces jeunes martyrs 
qui, aux premiers âges de l'ÊglifC^ ont dit au sortir 
de l'enfance: Je crois! H embrassait les cheveux 
Uands de sa petite amie, il lui parlait ce langage in- 
correct et coupé des cerars qui souffrent uoe douleur 
affreuse^ et quand elle disait tout bas : « Tu me par- 
dmmes ?» Il répondait tout baut : 

« Je faime!... » 

Tint la mère, seule aussi; il y eut alors entre elle 
et sa fille une de ces confidences dernières dont )e 
fouvenir ne s*efface sans doute ni en ce monde, ni 
en Tautre. Quand Ûlsabeth implora le pardon de 
sa mère, celle-ci avec toute la douceur qui lui ëtnit 
natureïïe, ne lui cacha point que souvent , en effet, 
elle l'avait blessée. Enhardie par le sérieux avec le- 
quel on accueillait sa démarche, Elisabeth osa tout 
dttre. Alors un glaive perça le cœur de madame Ëmer. 
L'enCant avouait ses torts sans détour, mais ses aveux 
mêmes accusaient madame Arthémise et Clara. Elle 
ne nommait personne, mais il y a si pen de mystères 
autour de Tenfànce, qu'un regard un peu expéri- 
menté voit Tensemble quand on ne lui montre qu'un 
point. La mère voulait s«>uffrir. Elle parla du vase 
brisé autrefois, et du premier mensonge. Ëlisabelb, 
recueillie, dit avec effort qu*elle n'avait point cassé 
ce vase. Alors madame Émer la pressa de questions, 
et l'enfant, sans s'en douter, révéla toute la vérité. 
Cen était assez pour faire connaître la soiu*ce et les 
conséquences du mal. Oh! quels regrets! ce fut Alice 
qui demanda pardon, à Dieu d'abord, de n'avoir pas 
écarté du chemin les pierres qui pouvaient bles>er 
Tenfant dont elle était la gardienne ; puis elle serra 
les mains amaigries de sa fille, et à elle aussi ne 
craignit pas d'adntsser ce mot qui seul traduit le re- 
pentir : Pardon! Entre ces deux êtres, l'offense et le 
regret créaient une égalité douloureuse^ et Dieu les 
bénissait du même regard. 

Le lendemain Alice fit une couronne de fleurs 
blanches; elle entoura le lit de la communiante de 
draperies blanches aus^l, et après avoir paré Elisa- 
beth d'un voile brodé par ses mains maternelles, 
elle posa sur sa tète la couronne, et baisa ce pftle 
visage.... Puis elle dressa un petit autel, obéissant 
aux moindres volontés de sa fiUe, ornant cet autel 
des symboles que celle-ci désignait, et des fleurs 
qu'elle aimait... Puis elle s'en alla pleurer. 

Alors Clara entr'ouvrit la porte, sa sœur l'appela 
avec tendresse, et de ces voiles blancs sortit encore 
ce mot qui avait ébranlé deux âmes : PardonI Clara 
l'entendit et pâlit. Ahl comme elle se sentait coupa- 
ble en présence de l'enfact qui s'accusait I Gomme 
elle voyait clairement le mal de la prévention et de 
la Jalousie! Devant la première communiante, elle 
se sentit toute petite , et dit avec le déchirement de 
la fierté vaincue : « Prie pour moi. — Je te le pro- 
mets, n répondit l'eufant, et comme la femme de 
charge entrait par hasard dans la chambre, elle 
rappela, lui tendit la main, et lui offrit une de ses 
piiu belles images en souvenir de ce beau jour. 
Madame Arthémise sourit comme à l'ordinaire, mai» 
sans doute cette vengeance innocente qui rendait le 
bien pour le mal lui fit honte, et lui rendit pesante 
sa situation fausse, car, sous un prétexte qui sauve- 



gardait sa dignUé, elle ne Carda pas à quitter la 
maison. 

Peu de moments après la petite icène que noua 
venons de décrire, l'autel improvisé portait le Dieu 
consolateur. Elisabeth, recueillie, écoutait le piètre 
qui parlait du ciel; M. Émer, pâle;, atterré» se cachait 
derrière les rideaux du lit, sa femme, pleine de ki 
et de douleur, contemplait sa fille, et Clara interdite 
regardait en tremblant dans son propre cœor» La 
communiante, au milieu de ce groupe, était la aeole 
qui ne pensât qu'à Dieu. 

U vint, cet ami d'Elisabeth, elle le cacha dans son 
cœur tout ému, et se mit à lui parler tout bas de 
son père, de sa mère, de Clara, du ciel, et puis de 
la terre qui s'éloignait, car Tenlant voyait foir les 
rives de la vie, et se sentait entraînée doucement veif 
ce bonheur sans nom et sans image dont Alice avait 
dit : « Ma fille, c'est le but. » 

Le prêtre s'éloigna. Dieu resta, et comme la jeune 
fille était trop tendrement aimée, U ne voulut pas la 
prendre pendant qu'elle regardait sa mère; il atten- 
dit que le sommeil fermât les yeux d'Elisabeth, et 
pendant ce sommeil, l'âme passa sans bnûi des lè- 
vres dans Tespace, et le Seigneur remmena avec 
lui!... Et la mère, voyant que son enfant dormait 
toujours, resta immobile, écoutant, cherchant an 
souffle, et dit : « Vous me l'avez prise!... )» et elle 
pleura longtemps, bien longtemps, sans remuer j 
sans appeler, tenant dans ses mains attendries le 
voile de la communiante et disant : « Où l'avez- vous 
cachée?... Quand me la rendrez-vous?...)» Et il y 
avait encore un reste de bonheur entre la morte et 
la chrétienne, parce que personne n'était là. 

La première qui troubla ce silence , ce fut Clara, 
Clara repentante, remuée par la prière de sa petite 
sœur. Elle jeta sur le lit un bien tendre regard, 
mais la communiante pâlie lui révéla son secrets.,.. 
Épouvantée : c Elle est mortel » cria la jeune fille. A 
ce cri, la mère s'évanouit. Tant que Dieu et l'enfant 
avaient seuls parlé, elle était demeuré forte ^ maïs 
une voix terrestre qui criait : « Elle est morte ! » 
c'était le fer violemment retiré de la plaie, et qui 
faisait ruisseler le sang avec la vie. 

Clara appelle; son père accourt; il voit,.. Il se jette 
sur son enfant, il lui parle, il la soulève, il l'em- 
porte, elle dort toujours! L'amour d'un père ne peut 
pas réveiller, donc elle est morte. An^e aux yeux 
fermés, tu parlais, toi aussi, tu disais des mots que 
sur terre tu n'avais pas connus; que d'enseignements 
tonobaient de tes lèvres blanchies, enseignements 
compris plus tard dans cette méditation de ramour 
que nous appelons souvenir. 

Brisé de surprise, Émer coucha l'enfant sur son 
lit de repos, près de l'autel et sous ses voiles blancs; 
puis se penchant vers Alice, U prit la main que hd 
tendait Clara, et ne trouva ni parole, ni courage ^ ni 
résignation. 

Cependant la nature enthousiaste du peintre do- 
mina tout à coup sa douleur; une force factice ragita^ 
il sortit, et rentra apportant un chevalet, une toOe, 
des pinceaux. Sa main fiévreuse, plus hardie que 
jamais, ne Sje détournant que pour essuyer des lar- 
mes, jetait sur la toile ces voiles blancs, ces yeux 
fermés, cette bouche sans sourire 1 Elisabeth apparut 
d'abord indécise, puis elle prit une forme, un nom, 
eUe se coucha cidme , sainte, angélique, et, comme 
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titanle dans la moti, elle dit i mq pftre : « Je sois 
fimage 4e œlk que Ui as MBée; i«g«rdeHBoi^ et ta 
resteras pur, car j*al ym. Die«. » 

Et pendant que la vierge isipiteiait sur la toi9e sa 
iMnie terrestre, la beUe^mère cA ta belle-fille la re- 
gardaient ensemble, et Técoataient parier; à Pane 
elle disait : 

« Mère, ta n'as failU que par ignorance , les tortis 
légers sont réparables. Diea n'a nm Famour mater- 
nel qa'entre la mère et son enfant, mais il t'a donne 
tout le déYOuement nécessaire pour terminer avec 
affection la tâche qu'une autre a commencée. Donne 
à Câara ee que tu peux donner, souffre d'elle ce que 
tu peux sonfôir, attends peu ; ce peu, accepte-le, 
pardonne ftcUeaQent, mêle un sourire aa précepte. 
Quand mèotie tu ne recueillerais sur terre que des 
repiraclies et du fid, tu n'en aéras pas moins béme 
pour avoir Tonlu bien faire. » 

A rautie elle adressait ces mots : 

t ^psntf ne ferme pas exprès ton coeur, ne détourne 
pas expiés les yniz. Sache boire au fond de ton ca- 
lice le miel qne Dien y a laissé. En te faisant froide 
et ii^uste, tu n'honores pas ta mène, les morts ne 
aont pas ex£iast&. £n biàmani ton pève, lu sacrifies 
plus àrégmsoaequ'eiiAoufcnir, Plus de préventions, 



pins de parti pris; il peut 7 avoir encore pour toi des 
jours de boiÂeur, mais souviens-toi de ces mots : 
Dieu et ta mère aiment la paix. »> 

Ainsi disait le modèle tranquille qui poSait pour 
la mort. 

Le père, Vœil en feu, le cœur navré, avait ébau- 
ché son chef-d'œuvre : ee n'était plus Marie, ce n'es- 
tait plus Rachel, c'était Elisabeth... morte, auraient 
dit les étrangers, mais toute vivante dans le regard 
plein de désespoir qui la contemplait. 

La belle-mère et la belle-fille détournèrent un mo- 
ment du lit leurs regards qui se rencontrèrent. Tout 
à coup la glace fondit devant Fange en repos. « Clara, 
dit la malheureuse femme, si je n'ai pas complète- 
ment rempli ma mission près de vous. Dieu m^est 
témoin que mon cœur n'a pas été complice de mes 
fautes. En présence du eorps de mon enfouit, o nMie - 
ree-vons ees longues années si pénibles pour vous el 
pour moi?» 

Clara, suppliante, se jeta dans les bras d'Alice, et 
comme la meillenre des prières el des promesses, 
elle lui dtt pour la première fois et avec Teffesion de 
la tendresse née durepenthr : n Mère!...» 

M"* nx Stolz. 



L'AVARICE 



n ^»i 



« Boum ! Palatiias ! Toute la vaisselle de rosck 
sur le planober J Les mor4:eaux n*ea seront pas bons! 
On vient de ce côté. C'est l'ondei Sauvex-vous, 
JcanneUel j'essaierai le premier feul » 

Celui qui parlait ainsi portait Tuaiforme de Saint- 
€ jr, et, une petite moustacke aidant, il avait bien 
l'air le pkis cràae^et le plos mutin qui se pât aper- 
cevoir sous le képiiiséié de bleu. 

Debout et le poing sur la hanche comme marque 
de aa vuiUaiitise, see yeux ne fuittant pas la porte 
derrièce laquelle s*avançait roncle MaiUard , il ru- 
£iiinait 1^ raisons les plus triomphantes pour établir 
que, si douse assiettes et une soupière étaient pas- 
sées à l'état de tessons, ce n'était nullement la faute 
de Jeannette^ ^euàb cellie de Tarchitecte de M. Mail- 
lard, lequel avait eu l'idée d'utiliser le sous-sol pour 
la cuisiiie et l'otfi^e , ce qui donnait huit degrés à 
monter pour arriver de la cuisine à la salle à man- 
ger. Selon M. Marc Maillard, défendeur de Jeannette 
et neveu de M. Maillard, propriétaire de la porcelaine 
cassée et de quelques autres choses encore, il était 
impossible de gravir, les bras chargés, les susdits 
degrés sans que, journellement, survint quelque 
désastre. 



M. Mare Mnllard n*était point de ces bravaches, 
hardis seulement quand l'ennemi est loin; lorsque 
som oncle fut arrivé anprès de lui, si son petog quitta 
sa hanche^ duu»ins débita^-ii assez neHemtnt ls«t 
ce qu'il avait projeté de dire; leannette eût-elleeu 
l'indélicatesse d'écovter aux portes, elle aurait été 
très*oontente de son amoat. 

Il <aut convenir que l'oretenr ne fiit point gêné 
dans sa harangue; M. Maillard le laissa parler tant 
que rhaleine ne lui ût pas défaut. 

« Hél hé I fit alors M. Maillard avec un petit rire 
sec et redouté de ceux qui l'approchaient, hé I hé I 
il y a bien là les listes de douze assiettes pour le 
moins, et ceci doit avoir été ma grande soupière. 
Douze assiettes à cinquante oentimes la pièce font 
six francs ; la soupière a été payée quatre francs 
cinquante; total, dix francs cinquante centunes qui 
seront à déduire sur les gages de Jeannette ! » 

Les touchantes périodes de Marc avaient été pro- 
diguées en pure perte l 

« Quoi! mon oncle, reprit Marc, vous...? 

— Je me fais payer les pots que l'on me casse; 
oui, mon neveu t Je ne sache pas qu'il soit besoin 
d'être un Séguier ou un d'Aguesseau ponr leconnaî- 
tre que cela est juste. 

-^ Mais, snon oncle, cette pauvre fille.. J 
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— A la main fort malbeinease, mon neven. C'est 
une infirmité très-désagréable pour les maîtres. 

— Et non moins pour ceux qui en sobt affligés ! 

— Je TOUS l'accorde, bien qu*cn prenant mieux 
leurs mesures... 

— Eb bien ! mon oncle, eb bien ! s*il faut absolu- 
ment que cette porcelaine vous soit payée... 

— il le faut absolument, mon neveu l 

— Ce sera moi qui la payerai! je ne veux pas avoir 
offert en vain mon intervention à Jeannette. 

— A votre aise 1 Produisez les fonds. 

— Je TOUS prie de me faire crédit jusqu'au i*' du 
mois procbaio, mon oncle. 

— C'est-à-dire qu'aujourd'hui, 12 du courant, vous 
êtes à sec ? » 

Au lieu de répondre, M. Marc Bfaiilard, qui avait 
passsablement à acquérir sous le rapport de l'ordre 
et de l'économie, baissa le nez et tourmenta avec 
acbamement les boutons de sa tunique. 

a Monsieur mon neveu , reprit l'oncle Maillard, 
que vous ayez, en douze jours, dévoré l'argent de 
pocbe qui vous devait mener jusqu'au trente et un 
de ce mois, cela est votre aifaire et non la mieone, 
mais vous me permettrez de vous récuser comme 
répondant de Jeannette, et de m'en tenir à ses gages. 
Vous fussiez venu vers moi argent en main, j'aurais 
pu vous laisser joaer au bienfaiteur pour vos dix 
francs. Vous êtes sans le sou, bonioirl Libre à vous 
quand vous recevrez votre pension le 1*' du mois 
prochain, et si la fièvre de libéralité vous tient encore, 
de faire cadeau de dix francs à Jeannette. Mon avis 
est qu*il faut faire ses charités au comptant. » 

Là-dessus, l'oncle Maillard fit à M. Marc Maillard 
un geste de congé, le laissant libre d'aller récriminer, 
en compagnie de mademoiselle Julie Maillard, sa 
sœur, ou de Jeannette , contre ce que l'on ne se 
gênait point pour nommer son impitoyable avarice. 

M. Marc n'y manqua point, et même sa commisé- 
ration s'accroissant de la haute impossibilité qui lui 
liait les mains, non-seulement fi promit à Jeannette 
les dix francs qui lui devaient être retenus, mais dix 
autres encore comme dédommagement de sa peine. 

Jeannette, qui était en larmes, aurait volontiers 
baisé le bas de la tunique de M. Marc, si elle avait su 
comment s*y prendre. Elle se contenta de lui formu- 
ler un grand merci, et elle s'en alla supputer sur 
ses doigts combien, ayant dix francs cinquante cen- 
times à ôter de vingt francs, sa maladresse du matin 
lui vaudrait de bénéfice. 



II 



Julie et Marc étaient les deux seuls enfants de 
M.Julien Maillard, capitaine trésorier d'un régiment 
de ligne, et fi ère puîné de M. Jean-Maïc Maillard , 
celui dont nous esquissons le portrait. 

M. Julien Maillard résidait depuis quatre ans dans 
nos provinces de l'Algérie, et ne semblait pas près 
d'en être rappelé. Madame Maillard l'y avait suivi, 
tandis que l'achèvement de leur éducation tenait en 
France Julie et Marc, Tune en pension, l'autre à St- 
Cyr, sous la tutelle de leur oncle, qui n'omettait ja- 
mais de les faire sot tir les jours de congé; à pied, 
hélas! à pied! au grand désespoir de Julie, peUte 
pononne mignonne et délicate, à qui le macadam, 
un jour de pluie, donnait le frisson. Sou oncle et 



son frère étaient déjà de l'autre côté de la route ma- 
cadamisée à franchir que, tenant levé son joli pied, 
elle n'avait point encore eu le courage de risquer le 
premier pas! Mais l'oncle Maillard prétendait que 
l'exercice pédestre lui était bon! La vérité, du moins 
Julie le certifiait à Marc qui en était bien assuré, la 
vérité est que si l'oncle ne prenait pas de Toiture, 
c'était pour économiser trente sous I 

Du reste, conjointement avec Marc, Julie avait en- 
core bien d'autres griefs contre l'oncle MaiUard, ré- 
puté à bon droit dans une assez jolie position, et ne 
menant d'autre train de maison que celui d'un céli- 
bataire plus que modeste dans ses goûts : ainsi qu'à 
son frère, une allocation mensuelle de trente francs 
était servie à Julie pour ses gants et autres menues 
inutilités, comme disait Toncle ; eh bien ! lorsque 
survenait quelque occasion de témoigner sa recon- 
naissance aux professeurs par un beau présent col- 
lectif, si, en ce moment, Julie se trouvait démunie 
d'argent , l'oncle avait la cruauté de la laisser ne 
point souscrire! Le cas était arrivé souvent. Julie n'en 
parlait que la rougeur au front et un grand ressenti- 
ment dans le cœur. 

C'était comme pour les arts d'agrément; Tonde 
n'en permettait qu'un seul, dessin ou musique, au 
choix, et Julie adorait la musique et n'adorait pas 
moins la peinture 1 Comment opter? L'oncle lui con- 
seilla l'art de renmailler les bas; quant à la danse. 
Tonde ne voulut absolument pas en entendre parler. 
U affirmait qu'avec de Foreille et un joli maintien, 
on peut, san^ maiire à danser, figurer convenable- 
ment dans un quadrille, seule danse qu'U permit 
aux jeunes filles. 

Marc, lui, prenait des leçons supplémentaires 
d'escrime et d*équitation. L'oncle ne s'était point 
fait tirer l'oreille pour consentir à ces dépenses; 
seulement. Ionique Marc fit entendre adroitement 
que pour ses étrennes, puisque l'oncle en voulait 
bien donner tous les ans; certaine cravache à 
pommeau de vermeil ne lui déplairait pas. Tonde 
rit de son petit rire sec et moqueur, et, au premiei* 
janvier, il fit présent à son neveu d'une cravadie 
de deux francs soixante-quinze centimes! 

Si Marc Teût osé, il eût broyé la cravache sous le 
talon de sa botte! 

Mais l'oncle, dont on déblatérait volontiers en ar- 
rière, et auquel on ne ménageait point de très-déso- 
bligeantes épithètes, imposait à ce point, sans que 
pourtant sa voix s'élevât jamais jusqu'à la note ai- 
guë, que, devant lui, il fallait, bon gré mal gré, que la 
paupière se baissât, et que Ton rengainât la riposte. 

Marc ne broya donc pas la cravache sous le talon 
de sa botte; il dévora son amer désappointement, 
et même, mâchonna qudques paroles que Toncle 
voulut bien prendre pour une action de grâces. 

« Vois ! disait bientôt après Marc à sa sœur, avec 
un accent de navrant sarcasme, et Jetant sa cravache 
au milieu de la chambre de cette dernière. 

— Vois! répliquait Julie, lui désignant d'un geste 
dédaigneux deux livres ouverts sur le pied de son lit. 

— Est-il possible? s'écria Marc, examinant les deux 
livres. 

— Tout est possible à Tonde Maillard, reprit 
Julie. 

— lia osé?... 

— En me disant que, sortant de pension dans trois 
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mois^ et me devant mettre alors à la tête de sa mai- 
son^ rétude préalable de ces deux livres me serait 
d^UQ imraensfe .secours. 

— Un traité d'économie domestique et une Cuisi- 
nière bourgeoise ! 

— Une Cuisinière bourgeoise, oui, mon frère! 

— Cest une dérision I 

— Moi qui suis la seule à la pension qui n'aie ni 
montre ni bracelet ! 

— Le ciel te garde d'une montre ou d'un bracelet 
proYenant de l'oncle Maillard ! l'une ne saurait ôti*e 
qu'une bassinoire, et Tautre serait indubitablement 
en laiton ! » 

Ce disant^ et pour donner satisfaction à son hu- 
meur^ Marc se mit à fourgonner le feu qui brûlait 
doucement dans la cheminée de sa sœur^ et à y en- 
tasser bûche sur bûche^ de sorte que la température 
de la petite chambre s'étant élevée à un degré in- 
supporlable^ force fut d'en ouvrir la porte toute 
grande. C'est ainsi que la trouva l'oncle Maillard, 
lorsqu'une demi-heure plus tard il vint faire une pro- 
position à sa nièce et à son neveu. 

Débarrasser la cheminée de ce qui s'y trouvait en 
trop, et plonger les bûches dans un baquet d'eau, 
c'est à quoi l'oncle procéda tout d'abord. Cette be- 
sogne achevée et la porte fermée : 

« Mes enfants, dit-il^ évitant de récriminer contre 
la flambée déraisonnable à laquelle il avait mis or- 
dre, vous n'êtes jamais allés à l'Opéra italien; je 
T40US ai donné vos étrennes; pour mes étrennes, à 
nioî, je vous y conduis ce soir. Nous partirons im- 
médiatement après le dîner. Tenez-vous prêts ! » 

Le spectacle ! et quel spectacle 7 l'Opéra italien, le 
plus cher de tous! c'était à n'y pas croire. Aussi, 
Toncle Maillard était rentré chez lui depuis long- 
temps que Te frère et la sœur, les yeux tout ronds 
d'étonnement, se demandaient encore si leurs sens 
ne les trompaient point. 

c< Allons, allons, s*écria le premiçr M. Marc, je- 
tant en l'air son képi, appris à retomber sur sa tête 
sans qu'il y portât les mains, di<piisons-nous tou- 
jours. Si rOpéra italien tourne pour nous en théâtre 
des marionnettes, nous le verrons b'en ! » 

De son côté, passant de l'incrédulité k l'enthou- 
siasme, Julie qui, inaintes fois, avait entendu ses 
compagnes parler du Théâtre Italien et des magnifi- 
cences de la salle, se mit à bouleverser ses cofTies et 
ses armoires, afin de se composer quelque chose qui 
pût, le soir, produire sa petite sensation. 

Au milieu des robes d'uniforme couleur marron 
brûlé, lesquelles eussent fait, salle Favart, une bien 
triste figure, Julie eut le bonheur de se découvrir 
une robe de barége gris de perle. Le corsage de 
cette robe montait jusqu'au menton, et les manches 
en étaient démesurément longues; mais sont-ce là 
des difficultés, lorsque l'on a tiois heures devant 
soi et quelques francs dans sa bourse? immédiate- 
ment Jeannette fut expédiée chez la mercière la plus 
voisine, et en rapporta des rubans d'un rose vif en 
même temps que des gants blancs à trois boutons. 
Puis pendant que Julie disposait les nœuds dont elle 
devait parsemer son corsage, décolleté à grands 
coups de ciseaux, et ses manches tellement raccour- 
cies, que c'était à peine si ce qui en restait méritait 
ce nom , Jeannette la frisait. 

Coiffée à l'instar de ces poupées qui tournent dans 



les vitrines des coiffeurs avec une si remarquable 
persévérance, grelottant dans sa robe grise à bouf- 
fettes roses, Julie ne fit attendre son oncle au dtner 
que vingt petites minutes! 

C'est qu'avant de le rejoindre, il avait fallut tenir 
un conseil ! 

« Comment me trouves-tu, avait demandé Julie à 
son frère? 

— Superbel avait galamment répondu M. Marc. 

— Que penses-tu que va dire l'oncle de ma toi- 
lette? 

— 11 te renverra à ta robe marron. 

— J'en ai une frayeur mortelle! 

— Alor^, tu aurais aussi bien fait de ne pas la 
quitter. 

— Aller à l'Opéra italien en robe marron ! jamais ! 
s'écria Julie avec une rare énergie. 

^ Plutôt la mort!.. . fit Marc. 

— Attends! ajouta-t-il, il est un moyen de tout 
concilier! Sous la robe sombre qu'à un temps donné 
revêt le papillon, nul ne soupçonnerait les couleurs 
brillantes de son aile. Fais-toi chrysalide pour le 
temps du dîner; tu redeviendras papillon à huit 
heures. » 

La motion accueillie avec enthousiasme, Julie dé- 
roba ses beautés sous un ample pardessus, et ce 
ne fut que sur les moelleux tapis des couloirs du 
Théâtre-Italien que l'oncle Maillard aperçut ses 
splendeurs. 

«Hél hé! dit-il, vous vous êtes faite bien belle, 
ma nièce ! » 

Julie, qui redoutait quelque fâcheuse admoni- 
tion, se voyant quitte pour ?i peu, fut toute ravie; 
rien, dès lors, ne lui semblant devoir faire pmbre 
au vif plaisir qu'elle se promettait. 

Au premier étage, Julie s'arrêta. 

et Montez, ma nièce , dit monsieur Maillard ; les 
loges du premier sont louées à l'année. » 

Julie fut bien près de trouver cette location à 
l'année abusive. 

« Montez, montez, ma nièce, dit l'oncle Maillard, 
au recoud étage ! » 

Julie se sentit prise d'une vague appréhension. 

Cependant comme l'oncle et Marc continuaient 
leur ascension, force lui était de les suivre. 

Au troisième étage, pour le coup, elle se crut ar- 
rivée, et déjà, elle se préparait à donner son manteau 
à l'ouvreuse, lorsque le fatal « montez ! montez!» 
se fit entendre derechef. 

Julie en pâlit. 

ff C^est donc à l'amphithéâtre que nous allons, mon 
oncle? s'écria-t-elle avec un accent désespéré. 

— Non, ma nièce, non, à côté, en quatrième loge, 
on y entend merveilleusement; nous y serons fort 
passablement si nous pouvons nous caser au premier 

rang. 

— Quoi ! nous ne serons pas seuls dans notre 

loge? 

— Hé! hé! la loge est de six places! répondit 

M. Maillard. » 

Julie aurait eu le choix, qu'immédiatement elle au- 
rait rebroussé chemin. 

Mais elle n'avait pas le choix. Il fallut gagner ce 
quatrième étage, et comme il ne s'y trouva qu'une 
place au premier rang, eUe dut s'y asseoir auprès 
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de êmOL Ineonirai, astts surprif de ms bru mis et de 

ses noeads roses . 

Les bras nus et les Bonids roses de Mie, outre 
que pour ses voisins ils étalent ridicules, et que pour 
les étages inférieurs ils n'existaient pas , eurent 
encore un autre inconvéoient : en les apercevant, 
le Tisage de Touvreuse s'épanouit, et elle aocabla de 
prévenances l'oncle, le neveu et la nièce, la nièce 
surtMt; cette employée remplie de tact pensait avoir 
affaire à des gens de conséquence, grimpés là-haut 
par caprice, et qui ne pouvaient que lui payer lar- 
gement ses gracieusetés. Hélas! ce fut une pièce de 
dix sous que Tonde MaiUard n'eut pas vergogne de 
lui giisser dans la main! même que l'ouvreuse eut 
alors un superbe mouvement d'indignation, comme 
ai elle se fât sentie prise de l'irrésistible envie de 
refuser. Ce ne fut certainement que par un effet de 
l'habitude que les dix sous trouvèrent néanmoins le 
(dienain deaa pocàQ. 

Mais celle scène n'avait point échappé à Julie, et 
oe fat «ne humiliailkm de phis à joindre a«x autres. 

« Ma foi, je ne regrette pas mes fuinae livres dix 
sous, fit rouele Maillard, dans le Macre qui les ra- 
menait au logis; car tout compris, mes mignons, 
cette soirée me coûte qujiBze livres dix sous. 

— IL nous les reproche encore, pensa Julie.- » 
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A r<!f>fae où luUe quittait la pension et venait 
s'essayer chez Toncle Maillard à ce rôle de maîtresse 
de midson que toute jeune fille est appelée à jouer 
un jour, Marc sortait avec le grade de sous-lieute- 
nont d'infanterie. 

Un déjeuner avait été offert aux nouveaux officiers 
et rendu par ceux-ci à leurs camarades. L'oncle 
Maillard connaissait la coutume et n'avait rien dit. 

A Dunkerque, où tenait garnison le régiment de 

' Marc, un nouveau déjeuner de bienvenue eut lieu, 

et Toncle n'y vit encore rien à reprendre. Seulement 

il partit de là poiur écrire à son neveu ainsi qu'il 

suit : 

c Très-cher neveu, 

» L'étai militaire est un fort joli état. Je parle au 
» point de vue de ceux qui ne tombent pas en pft- 
» moison pour un peu de sang reoiversé par terre. 
» L'état militaire est donc un fort joli état. Nenob- 
9 stant, si en temps da guerre l'intégrité de votre 
» individu court quelques périls, en temps de paix, 
Ti cet état, que je proclame joli, a d'autres dangers : 
» messieurs les lieutenaota et sous-lieutenants^ vous 
I avez trop de loisirs ! 

• Ne vous récriez pas, mon très-cher neveu; ce 
• trop de loisirs est la tache noire de votre métier. 

» Si quelques-uns d'entre vous deviennent des pi- 
n liers d'estaminet, c'est parce que, chaque jour, ils 
» ont de nombreuses heures dont ils ne savent que 
» faire! La même raison en jette d'autres dans le tour- 
» hillon du monde où, pour paraître, on est induit à 
» des dépenses au-dessus de sa paye, ce qui mène 
)» à la dette. 

9 Vous me ferez observer qu*en général on a une 
» famille. 

» C'est jttstei Mais la Camille a plus oa moins de 
» boone yakmié o«de puissanoe. Si vons faislea des 



» dettes, votre père les ponmit paryer dUfidleflMÉt. 
» Quant à moi, comme très-certeiiiement ce eae m 
jt se pré^entpra point, inutile de vous dire qu'il nlest 
« pas de façon de dépenser mon argent qui ne me 
» semble meilleure. 

» Ci -jointe une caisse de livres avec quelques car- 
n tes géographiques et quelques plans qui vous pour- 
n ront aider à passer ces heures de loisir, si (imestes 
» aux jeunes officiers. 

)» Bonsoir, très-cher neveu! PoHez-vous bien! La 
« bonne santé est le plus souvent la récompense de 
n la bonne conduite. 

Votre oncle, Jean-Marc Mâbslâs», 

Julie, installée ches sou^iele , s'essayait done ans 
fonctions de ménagère. Tous les premiers du mois, 
l'oncle donnait une certaine somme pour la dépense 
de bo«cbe, et cela devait mener jfiMpi^au M toeiiiil- 
vemest. Le 18 du premier mois, luUe n'a^ntlt pivi 
que vingt-cinq francs en caiflee. "Vingl-dnq fSrÏDCi 
pour douze jours! Julie en tréaât, 

11 est vrai que plusieurs fois pendant oea dix-taft 
jours, Toncie, riant de son petit rire narquois, avait 
témoigné son plaisir de voir que les èémsineB cm 
autres petite pieds de oe ge»re fiissenl, cotte année- 
là, à la portée des bourses modiques-; en fl en de- 
vait être aimi, avait-il ajomé, puisque, «ontve l^r- 
dinaire, des meta ausni fias fi^uvaieat sur sateMe. 

Héta»! avec les vingt-otaq fraoos qui restatent pev 
les derniers douze jours, ce ne fut plus de bécassines 
qu'il s'agit 1 Après consultation «éricuse avec Jean* 
nette, on se toumr vers le pot^it^feii, fteaqaé d'un 
plat de pommes de terre iHtes, «t suivi de (kremage 
de Brie pour tout dessert. 

L'oncie rit derechef, anis comme 'Il mangea te 
pot-au-feu d'aussi bon appétit que tes béc a iënei, 
Jidie se sentit soutagée ^mn grand poids. 

Cependant, à mesure que le temps s'avançait, la 
difficulté grandissait. Le 81, Julie n'avait phwque 
un franc quinae centimes pour la dépense du dëje»- 
ner et du diner. Elle en perdait la tète. 

« fi^ ! hé ! &t ronde, entrant oanupe d'habitapte à 
midi précis dans la aatte à manger, un radis noir, nn 
hareng saur et des poires cuites ! Fort bten^ on peut 
déjeuner avec cela; eeulement, très-obèae nièce, «ne 
observation! Est-ce par frtandise ou par éoonomte 
que nous avons du hareng saur T Si c'ert par flriundae^ 
je n'y trouve point à redire; si c'est par deono- 
mie, votre cidciii pèclie par la base : œ pelit poiasoc 
fumé ne coûte, il est vrai, que vingt ou uingt-einq 
centimes, mais il nous incite à manger paiir <qan- 
rante ou cinquante centimes «de beurre frais; de pins, 
il procure une très-grande soif. Soit dit pour uiM 
gouverne! » 

Jnlte écrivit à son firère la dissertaitten de Tonete 
sur le hareng saur. £lle tecnuRait en Int affirmant 
que sa position n'était pas tenable. 

A quelques mois de là, Julie atlrapani aea vingt 
ans, un ami de l'onde Maillard amena dans la mni- 
son un jeune docteur en médecine, plein de tatanât et 
d'avenir. 

Voici ce qu'au bout de cinq ou six eemahaes» JuKe 
en éciivail à son frère : 

c< Je t'ai parlé de M. Deliil, monamL 

» 11 continue à se montrer sous les pins faitoinldes 
» aapecls. Mais à quoi sert que, cfaaqoe jour, je dé- 
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» couvre en lui de nouTeaux mérites? A quoi sert 
» que nous nous trouvions les mêmes sympathies et 
9 les mêmes penchants? Tiens, le vieux monsieur 
» TiroD aurait mieux lait de ne point nous le présen- 
» ter! Est-ce que je dois penser à me marier^ moij 
» une fille sans dot ! Nous ferions belle figure dans 
9 notre ménage, en attendant des clients peu pressés 
» de grossir notre budget. Va! mon chemin est tout 
» tracé ; il n'est pour ta sœur point d'autre route. Je 
» tiendrai la maison de Toncie jusqu'à la fin de 
» mes jours 1 1 

Pendant ces entrefaites, M. Julien Maillard conti- 
nuait en Algérie son service de capitaine-trésorier 
avec cette habileté et cette intégrité qui. Dieu merci, 
ne 4sont point dans nos armées des vertus rares, lors- 
que arriva en France une nouvelle foudroyante^ le 
concernant. 

Aussitôt que cette nouvelle fui connue de Marc, et 
elle le fut sans retard, il demanda et obtint un congé 
de quelques jours, et un matin, on le vit entrer dans 
la maison de son oncle^ pâle, défait, et violemment 
agité. 

M. Maillard ne s'y trouvait pas. 

« Où est l'oncle? où est l'oncle? fit Marc à sa sœur, 
sans songer à lui donner le bonjour fraternel. 

— Je ne sais. Mais qu'as -tu? 

— Rentrera-t-il bientôt? reprit le jeune homme au 
lieu de répondre. 

— Hier il est sorti comme aujourd'hui de trè&- 
bcinne heure, et est resté dehors tout le jour. 

— Sans dire en quel endroit on le pourrait trouver? 

— Sans le dire. 

— Mon Dieu! 

— Tu as donc quelque chose de très-urgent et de 
très-pressé à lui communiquer? 

— Julie, répondit Marc, la voix tremblante d^ine 
émotion profonde et contenue, et prenant dans les 
siennes les mains de sa sœur, la caisse du régiment 
a été volée à notre père. 

— Volée! 

— Il s'y trouvait vingt-huit mille francs! 
•— > Gela est un grand malheur ! 

•^ Un grand malheur 1 pauvre fille ! comme tu dis 
cela! Tu ignores, on le voit bien, qu'un trésorier est 
responsable. 

— Ciel I 

— Et pour que notre cher père ne soit point aux 
arrêts, il faut que son colonel le tienne en une bien 
extraordinaire estime. 

— Aux arrêts ! notre pèrei 

— C'est la règle. Puis, mis en jugement ai l'argent 
ou le voleur ne se retrouve. 

— En jugement I Notre père amené conune accusé 
devant des juges! Accusé de quoi?... Mon frère, mon 
frère, quelles horribles nouvelles I Mais qu'espères-tu 
de l'oncle? Ne le connais- tu pas? 

— Sans nul doute, il aime Targent; mais son sang, 
il le doit aimer aussi; l'honneur de son frère ne lui 
saurait être indifférent. Je lui parlerai de l'horrible 
désespoir où doit être plongé notre père, et des an- 
goisses de notre mère; il m'écoutera. 

— Je le voudrais au prix de ma vie I 

— Tu doutes de lui? 

— Et comment ne pas douter quand on voit avec 
quelle parcimonie tout se fait dans celte maison? 
Là où elle s'établit, l'avarice règne seule. L'avare 






n'a ni amis ni famille. L'oncle ne verra point nos 
larmes, et il dira que notre père eût dû se procurer 
des serrures de sûreté. » 

Marc, découragé, était tombé sur ses genoux. Ainsi 
qu'il arrive toujours dans le malheur, il implorait 
l'Être suprême, lorsque rentra l'oncle Maillard, hA- 
letant de fatigue et le front mouillé de sueur. 

« Te voilà, neveu, dit-il. Je t'attendais. 

— Vous savez donc? s'écria Marc, les yeux pleins 
de larmes et avec un accent déchirant. 

— Je sais... je sais... répondit l'oncle Maillard, re- 
gardant avec une expression de bonté ineffable son 
neveu tremblant devant lui, et sa nièce agenouillée, 
le visage caché dans ses mains^ je sais que, demain 
au soir, votre père pourra tirer à vue sur mon ban- 
quier pour les vingt-huit mille francs qui lui ont 
été volés ! » 

Un cri de reconnaissance où se peignait tonte leur 
âme s'échappa à la fois des lèvres de Marc et de Julie, 
et l'oncle Maillard fut longtemps sans pouvoir arra- 
cher à leurs étreintes ses mains quHis courraient de 
pleurs brûlants et d'ardents baisers. 

«Vous avez fait cela? vous avez Istît cela, mon 
oncle? s'écriait Marc. 

— Cher oncle ! cher oncle! Qui l'aurait pu croire? 
ajoutait Julie. 

— Ce que tu dis là n'est pas obligeant pour moi, 
reprit l'oncle. Hé ! hé I igouta-t-il, avec son petit rue 
habituel, parlons que tu n*as pas encore oublié ta 
soirée à rOpéra-Buffa? 

— Oh! mon oncle, fit Julie, au cou de M. Mail- 
lard, ai-je été assez folle et assez injuste! 

— Et toi, Marc, me pardonnes-tu la cravache de 
deux francs quinze sous ? 

— lion onde» je ne connais personne au monde 
qui vous égale en générosité. Avoir devancé nos 
prières! ahl c'est être généreux deux fois que de 
l'être ainsi! 

— Parbleu! avec cela que ton père avait le temps 
d'attendre! répliqua l'oncle Maillard... » 

Marc retourna à Dunkerque, bénissant son oncle 
d'y pouvoir reparaître la tête haute, et, de plus, tout 
à (ait converti à ses principes d'économie domes- 
tique. 

Sa sœur Julie ne l'était pas moins; il arriva même 
plus d'une fois, dès lors, que l'oncle dut modérer 
son ardeur et employer son autorité, ou pour que la 
table fût plus abondante, ou pour que Julie renou- 
velât ses chapeaux et ses gants. 

Cependant M. Deltil continuait à fréquenter la 
maison de M. Maillard ; non, en vérité, que Julie l'y 
encourageât; loin de là. Depuis les grands sacrifices 
faits par son oncle, Julie s'était juré de ne jamais 
le quitter, et de se consacrer absolument aux 
soins que réclamerait sa vieillesse; partant, eUe 
avait éloigné d'eUe toute idée de mariage, et ne 
voyait plus venir le jeune docteur qu'avec une cer- 
taine contrainte. Un jour même, elle s'en expliqua 
assez catégoriquement pour que M. Deltil se regar- 
dât comme congédié. 

L*onele avait tout suivi du coin de l'œil, et il avait 
laissé agir sa nièce, épiant seulement avec persis- 
tance les nuages qui pourraient assombrir son front. 

«Tu es «ne bonne fille, lui dit-il, à quelques jours 
de là; quelle que fût ta pensée secrète, tu Tas cou- 
rageusement dissimulée afin de me dérober ton sa- 
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crifice. Viens m'embrasser^ et fais-nous préparer 
on bon petit plat friand. Deltil sera des nôtres à 

dîner. 

— Mon oncle I 

— Ëh oui! voyons, est-ce que pour soigner mes 
rhumatismes^ tuas besoin de rester fille? Tu les 
soigneras conjointement avec ceux de ton mari^ si le 
destin lui en accorde! 

Mon onde ! 

— La clientèle d'un médecin ne se fait pas en un 
jour, cela est vrai. Afin de la pouvoir attendre, vous 
vous établirez ici. Moi, je prendrai les deux cham- 
bres d'au-dessus; elles sont en plein toleil; jeles 
ai toujours convoitées. Nous vivrons tous ensemble; 
réunis aux repas, à nos affaires le reste du temps. 
Ces différents arrangements conviennent au docteur. 

— Quoi! vous t.. • 

— Tu l'avais chassé de céans ^ il m'a bien fallu 
l'aller trouver chez lui. 

— Oh! mon oncle t 

— Mon oncle ! oh! mon oncle! tu n*es pas parti- 
culièrement loquace ni éloquente ce matin. Bon! la 



voilà qui pleure! Holà! hé! Jeannette! mon para- 
verse ! A la bonne heure ! j'aime mieux te voir rire 
que pleurer! Tu aurais été laide tantôt; le docteur 
t'aurait trouvé le nez rouge. G*est bien, c'est bien; 
moins de nerfs. Tu m'étoufiesi Ah çà! la noce dans 
quinze jours en catimini. Point de fêle! ton père, ta 
mère et ton frère y seront. 

— Mon oncle! mon oncle! Et vous dites point de 
fête!... 

Les choses eurent lieu ainsi que l'avait arrangé 
l'oncle Maillard; et si la toilette de la mariée parut 
généralement un peu simple, la mariée, devant ses 
armoires remplies de beau et bon linge, fut toute la 
première à en rire. 

Dans un petit portefeuille que l'oncle Maillard lui 
glissa dans la main au sortir de la messe, Julie 
trouva, outre dix billets de mille francs, les paroles 
suivantes, écrites de la main de Tonde : 

« Retranchons le superflu, et nous aurons abon- 
» damment le nécessaire. » 

M*°* ADAM-BoiSGOimER. 



LE SOLEIL 



Un rayon de soleil est venu ce matin 
Joyeusement danser, frapper à ma fenêtre ; 
11 semblait dire : Allons, le printemps vient de naître. 
Laisse là, vieil hibou, ton grec et ton latin, 
Cours après moi dans le jardin. 

Puis vint un papillon sur un rosier sauvage 
Étaler au soleil, à mes regards ravis. 
Son manteau de velours, parsemé de rubis. 
Semblant me dire aussi dans son muet langage : 
Laisse là, vieil hibou, ton grec et ton latin. 
Cours après moi dans le jardin. 

Bientôt après je vis une Jeune hirondelle 
Se jouer dans les airs, s'exciter de la voix. 
Et de la terre au ciel montant cent et cent fois. 
Me crier à son tour, en me touchant de l'aile : 
Laisse là, vieil hibou, ton grec et ton latin. 
Cours après moi dans le jardin. 

Puis vint me visiter la vigilante abeille. 
Fouillant tout mon réduit sans trouver d'autre fleur 
Qu'un Homère, un Virgile; et, s'envolant de peur. 
Mais non sans bourdonner autour de mon oreUle : 
Laisse là, vieil hibou, ton grec et ton latin. 
Cours après moi dans le jardin. 

Je résistais toujours, quand la voix de Marie 
Se fit entendre au loin : la fillette apportait 
A l'autel de la Vierge un suave bouquet, 
Qu'elle avait composé des flburs de la prairie; 
Pour la voir plus longtemps, laissant grec tt latin. 
Je courus au bout du jardin. 

Victor Delerue. 
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Nom contînaons, ce mois-ci, la nomenclatare des œuvres 
ttoarelles €t remarquables de 186S, qae nous avons oom- 
meucée daos nos numéros de décembre et Janvier derniers. 

L'éditeur Girod,qui apporte autant de goût que d'intelli- 
gence dans le choix des œuvres qu'il publie^ a réuni, cette 
année, aux ouvrages importants que nous lui connaissions 
déjà, la plus brillante et la plus variée des collections de 
musique moderne. 

Aussi, citerons-nous comme compositions de premier 
ordre, la plus grande partie des publications de cette 
maison. 

Voici d'abord la troisième VaUe brillante de Mansour, 
un des meilleurs auteurs de notre époque, à la fols profes- 
seur distiogué, savant musicien et habile exécutant; — un 
impromptu de Joseph Wieniawski, le compositeur original 
par excellence, dont Tinspiration féconde et hardie cherche 
à cWer, à inventer, plutôt qu'à imiter et à refaire selon les 
idées déjà connues; -^ une Ronde villageoise, de Nollet, 
remarquablement Jolie ; — une Chanson à boire^ de Léon 
Ihifils; — une première Rêverie, par Charles Neustedt; — 
Gondolina, barcaroUe, charmante page de £• Ketterer. 
Voilà, certes, six morceaux de musique avec lesquels on 
peut former l'album le meilleur, et sans contredit le pins 
distingué comme œuvre de talent. 

Tous les amateurs de belle musique connaissent l-admi- 
raUe Adélaide de Beethoven , ce morceau de musique, pour 
chant et piano, où la grâce, la passion, la tristesse^ le 



sentiment sont rendus avec nn charme inimitable. M. A. 
Frelon^ organiste d'un mérite trèt-aupérieur, Tient de tran- 
* scrire ces magnifiques pages pour orgue expressif et piano, 
avec une rare habileté. Nous ne pouvons qu'ajouter à sa 
louange, que son Adélaïde est bien celle de rillustre 
maître allemand. 

D'ailleurs, les Jeux doux et yariés de l'orgue expressif, 
se prêtent admirablement à cette musique imitative. Sou- 
venir de S&ls, valse très-brillante de H. Marx; Senorita, 
polka, et Rêve d'azur^ masurka de F. Liouville; un Éclat 
de trompette^ quadrille d'Arban, et un «otre quadrille sur 
VAlceste de Gluck, par Wachs, sont cinq danses brillantes 
dues à la plume de compositeurs, dont le talent a été 
souvent déjà couronné de légitimes succès. 

Il faut mentionner encore une suave et poétique mélodie 
de Mangîn, intitniée t Feuille flétrie, pour chant et piano. 
• Nous allions oublier deux remarquables fantaisies : l'une 
de Boyer, sur la Norma, édition classique, doigtée par 
Brissan; la seconde, de Jules Yung, sur on thème de Roa- 
si ni. 

M. l'abbé Goupil, auteur de Échos du sanctuaire^ vient 
de mettre à notre disposition un ouvrage très-complet, 
sous le titre d'École d'Orgue^ comprenant les principes dn 
plain-chant, de l'harmonie, de la mélodie, de rinatmmen- 
tation, avec exercices de vocalisation et de doigté pour or- 
gue. Cet ouvrage, marqué prix net, 2 fr. 50, sera livré pour 
2 fr. à nos abonnées seîilement. 



Les Reornlenri. — La Tyrolienne. — La Tète en^ 
ohantée. — La Voîz humaine. — Les Tîtani. — 
IfoaTellef. 



Enfin, le calme 8*est rétabli; les cadeaux sont don- 
nésy les visites reçues. La Tradition, cette souveraine 
en cheveux blancs dont on respecte encore les solen- 
nelles allures, s'est enfuie comme une ombre en nous 
disant qu'elle reviendrait sur le dernier coup de mi- 
nuit, à la Saint-Sylvestre prochaine. Nous pouvons 
donc maintenant jeter un coup d*œil rétrospectif sur 
les productions musicales de ces deux derniers mois. 
Malheureusement les perles sont rares, et les mines 
de diamant semblent avoir épuisé leurs plus riches 
filons. Peut-être, en cherchant bien, trouveriit-on 
néanmoins quelques précieuses parcelles dont nous 
nous empresserons à Toccasion de donner à nos lec- 
trices une succincte analyse. 

Notre célèbre organiste Lefébure-Wély vient de se 
lancer trop aventureusement dans la carrière drama- 
tico-lyrique. Nous avons regretté de voir ce talent 
magistral, peu familier d'ailleurs avec la science de 
rorchestration, chercher une gloire nouvelle dans les 



difficultés de la scène. Aussi faut-il le dire, M. Lefé- 
bure n'a que médiocrement réussi dans son premier 
opéra comique, les Recruteurs. Il y a dans cet ou- 
vrage une incroyable profusion de morceaux, dont 
quelques-uns sont heureusement restés sur le champ 
de bataille des répétitions. M. Lefébure a voulu faire 
voir au public profane qu'il savait avec élégance et 
fécondité passer du grave au doux et du plaisant au 
sévère. 

En vérité, c'était trop d'ambition. Il est vrai qu'on 
remarque dans les trois actes qui composent la parti- 
tion , ici, un prélude d'un style élevé, là une mélodie 
gracieuse, plus loin un chœur orchestré avec talent. 
Mais, somme toute, l'ouvrage pèche par l'abondance 
des détails, par la trop grande rapidité des situations, 
par un mouvement fébrile enfin qui fait supposer que 
Tintelligence du compositeur n'éuiit pas dans un état 
normal en voyageant dans une sphère peu propre à 
sa nature. 

Que M. Lefébure-Wély reste organiste. C'est son 
plus beau titre de gloire. 

Les petits opéras se succèdent au Théâtre-Lyrique. 
On nous a donné récemment la Tyrolierniêy paroles de 
MM. de St-Georges et Dartois^ musique de M. Leblicq. 
Cest un petit acte sans intérêt et sans originalité, dans 
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lequel cependant on a remarqué un quatuor d'une 
bonne facture. Cette partition est un ballon d*essai 
auquel il manquait un peu de lest. Aussi sVst-il en- 
Yolé si haut^ qu'on a peine à croire qu'il redescende 
jusqu'à nous. 

Puis est irenue la Tête enchantée, petit opéra en un 
acte qui n'a rien d'enchanteur^ malgré le bon vouloir 
de Tauteur, M. Dubrtuil^ et du compositeur M. Pai- 
llard. Ce lever de rideau ne contient qu'une scène 
d'invocation, dont Wat tel et Gabriel ont su tirer un 
fort bon parti. 

Cest une triste chose qu\in lever de rideau à l'O- 
péra. Le public entre^ tousse, s'assied, ouvre le pro- 
gramme^ cause à droite et à gauche, et s^occupe fort 
peu de la pièce que les acteurs ont l'honneur de lui 
représenter. Excepté le Comte Ory et le Philtre, qui 
sont les chefs-d'œuvre du genre, nul lever de rideau 
n*a IftisBé le oftoindre souvenir dans la mémoire des 
auditeurs. MM. MélesviUe et Alary viennent de nous 
loiQrair une nouvelle preuve de cette indifférence de 
la fonle^ pour les opéras servis en manière de hors- 
d*œuTre. Du reste, le poète et le muëicien semblaient 
avoir le pressentiment de leur sort, car ils ont ap- 
porté dans leur travail une gène, un embarras, une 
fatigue qui devaient nuire à Touvrage. La Voix hu- 
maine, tel est le titre de la pièce, ne rachète ses pages 
âdbles et Incolores que par uu ensemble final plein 
de verve et d'élëvatlDn. 

Décidément, l'orchestre de la Société des Concerts, 
par sa sonorité naturelle, son éclat et la place domi- 
nante qu'il occupe sur la petite scène du Conserva- 
toire, écrase littéralement les voix. — Nous en avons 
lait une nouvelle expérience par les Titans, de Ros- 
sini, confiés cependant à quatre artistes de talent^ 
munis chacun d'excellents organes, Obio, Bel val, 
Faure et Cazaux. Cette vigouieuse page de maître n'a 



qu*un mouvement, le sujet n'en comporte pas d'au- 
tres, mais ce mouvement est tout une avalanche. Le 
formidable dessin d'accompagnement qui enserre le 
chant de ses modulations grandioses, est d'une éner- 
gie encore inconnue. C'est un langage surhumain^ 
une musique de tempête, une harmonie qui foudroie. 
Si rOpéra parvient à s'emparer du Chant des Titcais , 
Tarmée des dilettanti fera certainement le siège de la 
grande salle de la rue Le Pelletier, seul cadre pos- 
sible pour la colossale conception de l'auteur de 
Guillaume TelL 

On donne en ce moment à Qopenhague un nouvel 
opéra en trois actes de Sihoni, Intitule : Fuite ée 
Charles II. Le texte est dû au professent; Overskon. 
On en fait les plus grands éloges. 

A Bruxelles, on représente un ouvrage en trois 
actes du compositeur belge Kettenus. Cet opéra, qui 
a pour titre : Stella Monti, est emprunté aux Fiancés 
de Manioni. M. Kettenus, élève de Laehcer, a été 
longtemps directeur de musique à Manbeim. 

M. Halévy est parti pour Nice avec sa famille. Le 
célèbre compositeur va demander au ciel du midi le 
rétablissement de sa santé affaiblie par le travaîL 

Sur la proposition de M. Bacciothi et de M. Auber, 
dij ecteur de la chapelle impériale, M. Jules Cohen a 
été nommé inspecteur honoraire de la musique de la 
chapelle et de la chambre. 

Les journaux ont annoncé la mort d'Ednond 
Roche, traducteur du Tatmhmaer, le nébuleux poème 
qui inspira Richard Wagner. 

On écrit de Saint-Pétersbourg que Stradella, opéra 
de M. de Flottow, va être chanté en italien à lX)pérft- 
Impérial de celte ville. 

léC Figaro, de Lisbonne, parle avec les plus grands 
éloges des représentations de madame Laborde au 
théâtre San-Carlos. Màrib Lassaveur. 



(BconomU Bomeitiqm 



Menu d'an dîner d'hiwer. 

Potuge Ma ria et aux racines. 

RBLEVé. 

Tarbot on brochet au blea. 

QUATRB ETHRÉBS. 

Poularde à la financière. Filet de bœuf aux tomates. 
Salmis do perdreaux. Riz de veau am champignons. 

DEUX RÔTIS. 

Canards sauvages. Éperians. 

ERTREICETS DB UtcCllES. 

Haricots blancs à la crème. Épinards au jus. 

BNTRiims socais* 

PetHa pou de crèoie au café. 

Fromage bavaraia aux Xraiaea. 

FRUm R MBMBIT. 



Créne raillnée. 

Dans le plat où l'on veut servir la crème, on émiette 
trois ou quatre biscuits à la cuillère et deux maca* 
rora, on les arrose avec deux cuillerées à bouclie de 
vin blanc, deux cuillerées de sucré pilé; on vejrae 
desbus la crème refroidie et Ton sert. 






MACCOMIiODaGE DE LA POIÎGELAISE. 

Quand la porcelaine est seulement fendillée, on 
empêche l'inûitraiion du liquide en frottant forte- 
ment la fente avec une amande amère. Le vase ainsi 
réparé ne laisse échapper aucune goutte de liquider. 

{OidUmnaire deiavie prtOiqm.) 
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^iftves^mbanci. 



XMK A FLORENCE 



Parifl^ i** Févrî« iaS2. 

Te 90tiTient-i]^ Florence, d'une paire de patins 
agréablement sculptés sur la frise d*un cottage» b&ti 
en me du lac de Vincennes^ et que nous regardions 
Tété dernier? 

Ces patins, ainsi placés au milieu du bois, à moitié 
recouverts de clématite, de glycine et de vigne grim- 
pante, nous semblaient faire là une étrange figure; 
et^ ne comprenant pas leur raison d'être en ce lieu, 
nous les attribuions à une fantaisie d'artiste. 

Cest que, pour les juger, nous avions mal choisi 
notre jour, et que nous oubliions Thiver et ses 
frimas. 

£h bien, depuis un mois, ces patins sont devenus 
une actualité et symbolisent parfaitement le plaisir à 
la mode qui, faisant courir Paris à ses deux pôles, en- 
traîne la foule au bois de Yincennes et surtout au 
bois de Boulogne, nous remettant en mémoire ces 
vers si connus : 

Sur un léger eristal, llriver wùàvàt leurs pas; 

Le précipice est bous la gUce. 
Telle est de nos plaisirs U fragile earUce : 

Glisses; mortels, n'appuyez pas I 

Là, sur la glace unie, une légion de patineurs s*a- 
gitent en tout sens, décrivant des courbes plus ou 
moins gracieuses, quelquefois môme de savantes ara- 
besques; des traîneaux emportent de belles dames 
enfouies sous leurs fourrures; et, tout autour, les ar- 
bres, chargés de givre, secouent leur poussière blan- 
che sur les équipages qui marchent au pas ; à l'ho- 
rizon, se détachant sur un ciel gris, les coupoles 
dorées de la nouvelle église russe, ajoutent un der- 
nier trait au tableau, et transportent Timagination 
sur les bords de la Neva. 

Cette chapelle russe, inaugurée Tautomne dernier, 
mais dont je n'ai poiut encore trouvé l'occasion de te 
parler, présente, à Textérieur, un ensemble de cinq 
coupoles dorées, terminées par de petits dômes qui, 
comme cinq flambeaux, paraissent étinceler et brûler 
devant Dieu. 

Précédée, comme les églises primitives, d'un parvis 
an toit de pierre, elle se divise, à Tintérieur, comme 
le temple de Salomon, en trois parties : vestibule, 
nef et sanctuaire. 

Ce sanctuaire, où s'accomplissent les mystères, est 
séparé de la nef par VIconostase, doison de bois 



ornée d'images et qyàï rappelle le voile da Saint dif 

saints. 

Je ne te décrirai point les peintures aux couleurs 
vives, rehaussées d'or, ni les fresques grandioses qui 
résument Thistoire du christianisme : j'aurais peur 
de traiter fort mal un pareil sujets el, d'ailleuriy il 
m'entraînerait peut-être un peu loin. Après les fres- 
ques de l'église russe, il nous CaudraU aller voir 
celles que M. Flandrin vient de terminer à Saint-Ger- 
main-des-Prés; celles de H. Delacroix à Saint-Sulpice^ 
et courir jusqu'à Tancien village de la Chapelle, oùl'on 
a récemment érigé une nouvelle église romane. 

Nous ferons ce voyage par un jour de soleil, si tu 
le veux bien, Florence, et nous nous contenterons, à 
l'heure qu'il est^ de rester au coin du feu où vraiment 
il fait bon. 

Ce n'est pas cette ^nnée que je me plaindrai de 
vivre sous un ciel nébuleux et d'endurer les rigueurs 
de l'hiver : 

« Oh ! oh l — disait le petit grillon, à la vue du pa- 
pillon dont il avait envié le sort et que venaient de 
mettre en pièces des mains sans pitié , — je ne suis 
plus fâché, il en coûte trop cher pour briller dans le 
monde! • 

Hé bien, moi, je trouve qu'il en coûte un peu cher 
de vivre sous un beau ciel, et je ne porte plus du tout 
envie aux voisins du Vésuve ni de TEtna^ qui ne 
peuvent jamais s'endormir avec sécurité. 

Pauvres habitants de Torre del Greco, quel ne dut 
pas être leur effroi en entendant les sourds gronde- 
ments de réruption ! Obligés d'abandonner à la hâte 
leurs demeures qui chancellent, ils cherchent à fuir 
et sont arrêtés par la lave qui soulève le sol, se fraye 
un passage, coule en torrent embrasé, ou par des 
tourbillons de cendres qui les enveloppent et leur coa« 
peut la retraite. 

Et pendant que, si près de notre beRe France, s'ac- 
complissait ce grand désastre, bien tranquilles l'une 
et l'autre, nous échangions des souhaits de bonne 
année! 

Au reste, il n'est pas besoin d*al1er même jusqu'à 
Naples pour trouver des malheureux, et, si je ne crai- 
gnais de te fatiguer par des redites, ma dernière 
lettre dt^jà sollicitant ta charité pour les malheu- 
reux de Lalle, je te répéterais tout ce qu'il m'a 
été raconté de la misère actuelle des pauvres ouvriers 
de Saint-Étienne et de Lyon, misère telle que rien ne 
peut nous en donner une idée. Aussi une souscrip- 
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lion â'esUelle promptement organisée^ par les soins 
de S. E. Tarchevèque de Lyon j chacune de nous doit 
y apporter son obole : aurions-nous le courage, en 
ce temps de plaisirs, d'aller parées aune fête, quand 
ceux-là qui, de leurs mains, ont tissé la soie dont on 
nous couvre, fabriqué les rubans dont on rehausse 
nos toilettes, meurent de faim, eux et leurs enfants? 

Et, pendant que la misère désole ainsi nos plus 
riches cités, à l'autre bout du monde, bien loin, bien 
loin, dans cette île à laquelle le navigateur Vancou- 
ver a donné son nom, l'or abonde, et des trésors 
d'une richesse fabuleuse, hier encore inconnus, ap- 
paraissent aux premiers coups de pioche du mineur. 
— Quel contraste 1 Pourquoi souffrir ici, quand la 
fortune est là-bas ? C'est que là*bas, non plus, n*est 
point la patrie. 

Mais ne crains pas deréûexions trop sérieuses : il me 
suffit d*avoir fait appel à ton bon cœur, et je poursui- 
vrais, sans plus philosopher, mon rôle de chroniqueuse 
aussi modeste que fidèle, cherchant de mon mieux à 
te mettre au courant de ce qui se passe loin de toi, 
t'entretenant ou des lectures publiques qui viennent 
de recommencer rue de la Paix , ou des efforts 
heureux de M. Rhan au Cercle des sociétés savantes, 
pour rendre accessible à tous l'étude, si difficile juS' 
que-là, de Tharmonie, ou des progrès que fait en 
province la méthode Chevé; je te parlerais de cette 
nouvelle comète qu*on découvrait en Russie , il y 
a quelques jours à peine ; je te dirais un mot des 
nouveaux embellissements qui s'accomplissent ou 
se préparent à Paris, si je ne m'apercevais que ma 
lettre est déjà bien longue, et cependant je ne 
veux point passer sous silence le succès de madame 
Bourdon, qui vient d'obtenir une médaille d'or pour 
deux de ses ouvrages : le Droit d'Aînesse, paru dans 
nos colonnes, et Antoinette Lemire. 

Je regrette de ne pouvoir te donner en entier le 
compte rendu du rapporteur de la Société impériale 
de Lille, mais je lui emprunte ces quelques lignes 
caractérisant fort bien, selon moi, le talent de notre 
collaboratrice : 

« La première qualité d'un livre, c'est de se faire 
> lire : ceux de madame Bourdon la possèdent au 
» suprême degré. Son style se distingue par une riche 
» simplicité, une fi anche allure, une facilité sans né- 
» gligence; la délicatesse des senliments rer.contre 
» toujours une phrase vivement quoique sobrement 
9 colorée ; en un mot, nous avons là devant nous un 
» véritable écrivain. • 

Il ne me reste plus, chère amie, qu'à te serrer les 
mains, envoyant à l'adresse de ces petites mains, qui 
souvent doivent être gelées dans le parc de ta grand'- 
mère, le spécimen d'une nouvelle invention (1), ap- 
pelée à remplacer le manchon, chaque fois qu'on 
n'en peut faire usage : c'est un petit cylindre creux 
en métal, et revêtu d'un épais tricot. Tu le rempliras 
d*eau chaude et le mettras dans ta poche, prête à 
l'en tirer dès que tu sentiras le froid : aussitôt une 
douce chaleur ranimera ta main engourdie, et fera 
complètement disparaître l'onglée qui devient parfois 
une véritable souffrance. 

Sur ce, chère Florence, heureuse de t'avoir été 



(t) Ce petit instrument, appelé chauffe-mains , se troavo 
rue Sainte-Maiguerite l (ier% au Plat-d'Ëtain, 



bonne à quelque chose, je t'embrasse jusqu'au mois 
prochain, laissant madame la Mode causer chiffons 
avec nos amies. 



MODES. 

Nous entrons dans le temps des fêtes, dans des 
jours de danses et de travestissements; aussi m'em- 
presserais-je de vous donner, à ce sujet, des conseils 
toujours bien suivis, si ce n'était déjà besogne demi- 
faite. 

Le mois dernier ne vous a-t-il pas, en effets mes 
chères enfants, porté de longs détails et de belles 
gravures, ayant pour objet la question qui vous in- 
téresse à l'heure qu'il est? 

Je n'ajouterai donc que peu de chose à ces expli- 
cations, vous invitant d'abord, de toutes mes forces^ 
à user de prudence, et à ne point mépriser ces petites 
précautions bien simples, grâce auxquelles pourtant 
vous éviterez ces vilains maux de gorge et ces bron- 
chites qui viennent si vite, et dont ensuite on a tant 
de peine à se débarrasser. 

Apportez donc autant de soin au choix de votre 
sortie de bal qu'à celui de votre robe elle-même, et 
relisez ce que je vous en disais en janvier. 

Le vêtement à capuchon, bien doublé et bien 
ouaté, est le plus commode, en ce qu'il dispense de 
la capuche qui peut s'égarer, et qu'on ciierche quel- 
quefois longtemps, la tête nue, exposée au courant 
d'air de l'antichambre. Vous avez le choix entre le 
burnous à capuchon, la pelisse également à capu- 
chon, ou bien la dormeme^ espèce de grande mante 
toute pareille à celle de nos grand' mères, ronde 
derrière, avec des bouts carrés devant, et terminée 
par un capuchon froncé. Ce dernier vêtement est 
gracieux, mais offre le désavantage de ne point ga- 
rantir les bras aussi bien que les deux autreè. 

Les sorties de bal, \ous le savez, se font, en géné- 
ral, très-élégantes : c'est un luxe inutile que je ne 
vous conseille pas ; conteniez- vous de mérinos ou 
de cachemire blanc, doublé et bordé de taffetas. 

Je vous ai déjà parlé, pour entrer au bal ou au 
théâtre,' quand vous êtes décolletées, d'une pèlerine 
en satin piqué, bordée de cygne. Je ne saurais trop 
vous engager à vous en confectionner une ; à défaut 
de cygne, vous pouvez la garnir ^ d'une ruche à la 
vieille, en ruban ou en velours. 

Ces pèlerines sont un peu pointues devant et der- 
rière, avec une coulure de biais, au milieu du dos. 

Telle est aussi la forme qu'on donne aux collets de 
fourrure. Ces collets ont complètement remplacé 
les berthes et les vic^onos. Ils sont, en généial^ 
assez grands, même pour jeunes filles et pour fem- 
mes, ils couvrent toute la taille. Ils se font en vison 
ou en martre du Canada. L'astrakan, tant porté 
l'année dernière, est presque exclusivement réservé 
maintenant aux toilettes de deuil. 

Les manchons sont petits et se doublent, pour le 
vison et la martre, en satin marron. 

Le petit-gris et surtout le chitichilla reviennent de 
mode; noli-seiilement on en fait des pèlerines et des 
manchons, mais on en borde aussi des manteaux. 

Le cygne et la fausse hermine demeurent les four- 
rures des enfants. 

L'hermine est toigours la fourrure élégante qu'on 



— 61 — 



ne peut guère porter qu'en Yoitare. Pour jeune fille, 
rien n^est joli comme un pelit collier d'hermine, 
espèce de boa plat^ large de deux doigts, qui se noue 
au cou comme une cravate. 

Voici le détail d*une robe de bal de Virginie Vas- 
seur : en tulle blanc , bouillonné ; par-dessus, une 
double jupe en tulle uni, relevée par une agrafe de 
fleur, une rose éhÊchesse blanche avec feuillage d^or. 

Au milieu de la rose est un nœud de velours pon- 
ceau. 

Le corsage, décolleté, est à pointe, avec draperie et 
nœud de velours. 

Pour coiffure, un bandeau de velours ponceau, 
ayec rose blanche sur le côté. 

Comme toilette de soirée ou de grand diner, citons 
une robe de taffetas mauye, terminée dans le bas par 
un petit volant plissé. 

Le corsage est décolleté carrément avec une che- 
misette d'organdi. La manche est courte et bouf- 
fante. 

Pour jeune femme, une robe en taffetas gris d^hi- 
ver. La jupe est garnie d'un biais de velours noir et 
de velours blanc; au-dessous du biais, une guipure 
noire ; au-dessus, un entre-deux également en gui- 
pure, posé sur un transparent de taffetas blanc. 

Le corsage, montant, est orné d'un entre-deux sem- 
blable qui simuleune berthe. La manche, étroite, à 
coude, est ornée de velours et de guipure. 

Une nouTelle ceinture fort gracieuse, en velours 
noir, complète cette toilette. 

Pour enfants, nous avons vu de bien jolies choses 
chez madame Deplanche , une robe de popeline 
grise destinée à une demoiselle de six ans, et or- 
née de taffetas bleu, avec tête. Le corsage, décol- 
leté, est orné d'une berthe et d'une ceinture impéra- 
trice; la manche est courte et bouffante. 

Un grand talma pareil orné, comme la jupe, de 
ruche&de taffetas bleu, complète cette toilette à la- 
quelle siérait à merveille le chapeau Gabrielle, à 
bords plats, en velours noir, orné d'une grande 
plume noire et de deux petites plumes bleues. 

Au talma, on pourrait préférer, comme vêtement 
plus chaud, la cra<xvienney en velours de laine, 
avec patte derrière ornée de boutons ou d'une bro- 
derie soutactiée. 



Deux costumei: charmants sont destinés aux petits 
garçons : ' 

1® Le costume russe en velours noir, composé d'une 
blouse et d'un pantalon bouffant, d'une ceinture de 
cuir, de guêtres de chevreau et d'une toque carrée, 
en velours noir, bordée d'astrakan. 

2^ Le costume écossais, formé d'une jupe plissée, en 
popeline ou en drap, d*une veste en velourii, demi- 
ajustée, pointue derrière, et d'une toque de velours 
avec aigrette. 

Pour baby, la plus jolie coiffure est le chapeau 
Henri lil , en feutre blanc, garni tout autour de plu- 
mes blanches frisées et d'un bouquet de plumes de 
couleur. 

Maintenant, mes chères enfants, il me faut répon- 
dre à un grand nombre d'entre vous qui m'avet 
consultée sur le choix d'un cordonnier consciencieux 
et pas trop cher. Je ne saurais vous donner une 
meilleure indication que celle de la maison Ravu, 
26, rue Poissonnière, dans laquelle vous trotiveres 
des chaussures élégantes et solides tout à la fois. 

Puis, aux nouvelles abonnées qui nous ont déjà 
écrit pour nous demander une pommade efficace 
contre la chute des cheveux, nous indiquerons la 
pommade et Veau vivifiques, en dépôt chex Binet, 29, 
rue Richelieu. Cette pommade et cette eau apprêt 
ciées de nos amies de l'an passé, qui en ont éprouvé 
les heureux effets, non-seulement arrêtent la chute 
des cheveux, mais les font ensuite repousser en 
abondance. Elles font également épaissir les cils 
et les sourcils. Le cold-cream, de la même maison, 
est un excellent cosmétique à employer en ce mo- 
ment contre les gerçures produites par le froid. Il 
adoucit et rafraîchit la peau, la mettant h Tabri des 
tristes effets d'un air trop vif. 

Enfin, et pour clore un si grave entretien, il s'agit 
de réparer une petite maladresse commise en dé- 
cembre dernier. En vous parlant de Veau souveraine, 
si salutake contre les maux de tête et d'estomac, 
nous avons oublié de vous dire que cette eau-là n'é- 
tait pas du tout un médicament, mais une liqueur fort 
agréable que peuvent prendre, après le repas, ceux-là 
même qui ne sont affligés d'aucune infirmiié. Il est 
résulté de cette omission que des demandes ont été 
adressées à M. Marchand, pharmacien (222 rue Saint- 
Antoine), c'est distillateur qu'il fallait mettre. 



EXPLICATIONS 



Planche II 

m 

COTÉ DES BRODERIES. — i et 2, Plastron et manche de chemise de femme — 3 et 4i Chemisette d*enfant ^ 5 
Mouchoir élégant avec écasson et Lucie — e et 7, garnitures pour objets de layette ou do trousseau — 8, L. Y,, en- 
lacés — 9 et 10, Parure parisienne — 11, E. L. — 12, L. V., enlacés — 13, G. M. — ift, 15, 16, Garnitures — 17, 
Julia — 18, E. L., enlacés — 19, Garniture pour Jupon — 20, M. V., enlacés — 21, M. dans un écusson — 22, Petite 
garniture— 23, E. S. — 24, Vahntint — 25, 20 et 27, Bandes au feston — 28 et 29, Parure nouYellei-30, Hélène — 
31, R. G., enlacés — 32, M. G. — 33, Mouchoir avec écusson et M. L. — 84, Écusson avec A. L., enlacés. 



<X>TÉ DES PATRONS. — 35, P. D. — 36, C. D.' — 36 (bis), I. G., enlacés^ 37, M. S., avec couronne de marquis 
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— 3$^ CéiesiiM <^ 39^ ÉcoaMm «rec A. m enlace — kO à ^, CiMUuiie de petit «mçoo, Wooia «k famtuSM. 
8«, GortMge décoUeté pour Jeune fille — 51, Ikamft Ae Iwpe -*- fia, CSoffn à boif -^ 5S^ OiMomt ndiitei 
BAaqoetta do loyer — »5 et £0^ Pflffte4ettMft. 



COTE DES BRODERIES 

I etî. Puksnu)!! vr vaivche de CREiDSffy plumetis, 
festim on broderie anglaise. 

Lecdté plaeé ao-dessas da numéro 32> est le de- 
Tant du plastron dont la planche ne donne que la 
meitlé. 

3 et èf GtaBHisEm D'ENmrr. 
9^ uevuita 
4, Dos. 

Celle chemisette se fait en batiste en en nansonk^ 
unie on pfissëe. 

Aotoiir dn con^ se brodé, an point de poste^le petit 
dessin terminé par ira feston. 

h, Moocaom tLtGkwc k broder an plnmetis et point 
de sable, on bien en application de batiste sur tulle 
d'Alençon. Éeusson arec Lucie, plnmetis. 

6 et 7, GAmiTUMs au feston, pour objets de layette 
on de trousseau. 

6, £. F., enlacés, anglaise, piumetif. 

9 et iO, Pahurb PARisfBNKB à brodex, au feston ou 
au point de poste, sur batiste ou sur nansonk. 

Les points et les petites croix indiquent que Kétoffe 
doit 6tre enlevée dans nntérieurdes dents; au -des*- 
sus de ces dents, rétoflPe est double et pour cela, on 
ajoute à TeuTers un pefit biais qu'une double piqûre 
réunit à Tendroit. 

Ce col, d'une grande encolvre, est à l'adresse des 
abonnées qui ont demandé un plus grand patron que 
ceux qfuenous donnons d'habitude. 

II est, au reste, facile de le rétrécir en faisant un 
pli au milieu du dessin ayant de le décalquer sur !'ë- 
toffe. 

il, £. £., anglaise, plnmetis. 

12, L. F., enlaces, anglaise, plumetis. 

13, 0. Jf., anglaise, plumetis. 

14, 15, 16, GARNiTOBEsau fest{« pour jupon, pan- 
talon ou robe d'enfant. 

Les numéros 14 et 16 feraient trës-bien au-dessus 
de l'ourlet d'un jupon, ou bien au-dessus de celui 
d'une robe d'enfant. Dans ce dernier cas, on pour- 
rait les broder en laine anglaise, noire ou de couleur, 
au point de chaînette, ce qui est plus léger et plus 
Yite fait que le feston. Un double point de chaînette 
marquerait les dents. 

17, Julia^ anglaise, feston double. 

18, E. L., enlacés, anglaise variée, plumetis et 
feston. 

19, Garniture pour jupon, robe d'enfant et feston. 

20, Jlf. .F., enlacés, anglaise variée, plumetis. 

21, Jf, anglaise, dans un éeusson, plumetis cor- 
donnet et point de sable. 

22, Petite garuiture, feston et plumetis. 

23, E. S., gothique unie, plumetis. 

24, Valentine, anglaise unie, plumetis. 

25, 26 et 27, Bandes au feston. 

Ces bandes forment, avec les numéros 6, 7, 14, 15, 
16, i 9 et 22, une collection complète de festons va- 
riés de toutes formes et de toutes grandeurs, destinés 
aux objets de layette ou de trousseau, au sujet des- 
quels nous recevons des demandes continuelles. 



18 etS9, PARU» neuvelk à eséeulMP BniHUMBse- 
line^ en cordooBet oa feston, et point deed^le. 

La mousseline doit être double tous les leuillef et 
dans tonte la partie recouverte de tmits. 

Peur obtenir l'effet désiré, on laisse d*aberd la 
mousseline double sous le col tout entier; pois, It 
brederie fake, on découpe rétoflè un pen a»4e80«s 
de la ligne qui termine les traits. 

On rentre on peu i'éteffd (à l*eawr&) de liçon à ee 
qu'elle arrive juste sur la ligne^ et sur eelte Kgne mt 
fait un rang de piqûres. 

Enfin, on tt&lève Tétoffe qui reste, en snivaiit les 
contours du haut des feuilles. 

30, EHémj anglaise unie, plumetis. 

31, A. G., enlacés;^ anglaise, pluoMtif. 

32, If. G., romaine, plumetis. 

33, Mouchoir avec écuasoo 0t If. L., anglaîse, fitm- 
métis. 

La double grecque se brode au-derans de l'ourlet, 
l'une au cordonnc^ l'autre au point de aahle. 

34, Petit êcussor, plumeUs, avec A. L., enlacés, 
anglaise. 

COTE DES PATROnS. 

35, P. D., fkntaisie, plumetis» 

36, C. D., romaine ornée, plumetis* 

36 bis, I, 0. enlacés, anglaise unie, plumetis. 

37, M. S. avec couronne de marquis^ grande ro- 
maine ornée, plumetis. 

38, Cekstine. 

39, ËcussoN avec A. 0. enlacés, fantaisie^ plur 
metis. 

40 à 45, Costume de petit garçon, blouse et pan- 
talon. 

40, Devant de la blouse. 

41, Dos. 

42, Hanche. 

43, Pantalon, premier côté. 

44, — deuxième côté. 

45, Croquis du costume. 

La blouse et le pantalon sont ornés de boutons 
comme l'indique le croquis.— Un mètre 40 d'un drap 
large de 1 mètre 50, suffit pour le costume. 

46 à 50, CoasAGE décolleté pour jeune fille. 

46, Devant. 

47, Dos. 

48, Côté. 

49, Patte de la manche. 

50, Croquis du corsage. 

Ainsi que Tindique le croquis, ce corsage rond, arec 
ceinture à boucle, boutonné devant, se garnit d*une 
chicorée de taffetas pareil à la robe ou d'une mdie 
de ruban. 

La manche, courte, ne se compose que de trois 
pattes sur le modèle numéro 49, qu'on peut garnir de 
petites ruches ou de guipure et qui sont rattachées à 
la chicorée du corsage. 

51, Dessous de lampe qu'on peut exécuter de trois 
manières : 

r^ur drap ou sur moire, avec applications de re* 
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lourSy de satin ou de taffetas; les pensées de diffë- 
tentes nnanoeB ; les nmgoets blancs; les myosotis 
Uius a?e6 cœur Jaiine; tous les feuUlagcs vert 
nuancé. 

Un fil d'or servira à retenir les contours des fleurs 
et des feuilles, en même temps qu'à former les tiges. 

Les applications faites, on ajoutera^ avec une ai- 
guille enfilée de cordonnet, les nervures des feuilles 
et des fleurs. 

Un point de chaînette pourraU remplacer le fil d'or. 

2® Au passe en cordonnet ou en soie plate. 

Pour la broderie au passé, nous renvoyons nos 
abonnées aux explications données à ce sujet dans le 
numéro de janvier. 

3*" Sur eanevâs, en soie d'Alger, teintes plates. 
Pour le fond, serait convenable le petit point dia- 
manté dont nous avons déjà donné rexplii:atiou. La 
nuance Magenta ferait bien ressortir toutes les 
autres. 

52, Coffre a bois. Une partie a déjà été donnée en 
janvier. Celle que nous donnons aujourd'hui est le 
dessus. Le fond du cofire peut être en reps ou en ve- 
lours. 

53, Orzvembnt EEUfiiBUx qui peut servir pour cha- 
suble ou pour lambrequin d'autel. 

II peut se broder en soutache ou bien se faire en 
api^licaiions de velours, de moire ou de satin, rete- 
nues par des ganses d'or ou d'argent. 

Un lambrequin ou dessus d*autel, fait de la sorte 
sur un fond de reps, serait d'un joli eflet et ne re- 
viendrait pas bien cher : en dehors du reps, il n'y 
aurait rien à acheter, puisque, pour les applications, 
on pourrait utiliser tous les morceaux de soie ou de 
velours qu'on a pu mettre en réserve. 

La double croix qui forme l'ornement doit se faire 
de deux nuances : celle du milieu écarlate ou bouton 
d'or, par exemple, et la seconde d'une nuance moins 
vive qui fasse ressortir la première. Tous les motifs 
peuvent différer de nuances, de même que les tor- 
sades ou ganses qui servent d'encadrement. 

Le fond de reps a l'avantage d'imiter une tapisserie 
des Gobelins. 

54, Bamqdettb de foter. Cetle banquette, large 
d'environ 10 centimètres, et de la longueur de la 
cheminée à laquelle on la destine, est faite tout ex- 
près pour que l'on puisse commodément se chauffer 
les pieds, sans les poser sur les chenets ou sur le de- 
vant de feu. 

On pourra se servir de la bordure d'hermine du 
coffre à bois. 

55 et 56, Porte-lettres à broder sur canevas avec 
applications de cuir et de velours imprimé. 

55, Devant, 

56 , Dos. 

Le médaillon du milieu, entouré d'arabesques 
de ce cuir blanc, imitant l'ivoire, dont nous avons 
déjà parlé, est en velours peint, et produit un effet 
pittoresque. On peut le remplacer par des initiales. 
Le fond est exécuté en soie d'alger sur canevas. 

Ce gentil ouvrage de Madame Quirot (rue des Hal* 
les-Centrales ) se monte comme tous les ouvrages 
de ce genre. 

Quand la tapisserie est terminée, on taille deux 
cartons sur le modèle du n* 55 qui est le devant du 
porte-lettres , et deux autres sur le modèle du n* 56, 
agrandi du n"* 55^ ce qui se fait en plaçant les deux 



parties du porte-lettres bien au-dessus l'une de 
l'autre, de façon que les deux angles qu*on remar- 
que en haut du n^ 55, à droite et à gauche, coïnci- 
dent exactement avec les deux angles qui sont en 
bas du n* 56. 

On prend ensuite 50 centimètres de taffetas blanc 
on de couleur. On pose le haut du porte-lettres sur 
le carton taillé en dernier lieu, et on achève de le 
couvrir avec un morceau de taffetas qu'on réunit à 
la tapisserie par un suget fait à l'envers. 

Oa fixe le tout sur le carton à l'aide de grands 
points, ayant soin de rentrer les bords à l'envers. On 
recouvre l'autre côté du carton de taffetas posé de la 
même manière. 

On applique ensuite Tun sur l'autre ces deux car- 
tons qui, ayant été taillés sur le même modèle, doi- 
vent adhérer en tous points. 

On commence par les fixer l'un sur l'autre par 
quelques points; puis on réunit les côiés par unsuijet. 

On procède de la même façon pour le n* 55, re- 
couvrant Tun des carions de tapisserie, Tautre de 
taffetas, et les réunissant par un surjet. 

11 ne s'agit plus que de réunir les numéros 55 et 
56, en ayant soin de placer à droite et à gauche un 
petit soufflet en carton ou en papier très-fort, recoin 
vert de taf&tas. 

Pour cela, on taille un morceau haut de dix ceor 
timètres, large, dans le haut, de sept centimètres; 
dans le bas, de trois centimètres. On le recouvre de 
soie, on le plie par la moite, et on le coud par un 
surjet au-devant et au dos du porte-lettres. 

Ces deux soufflets ont pour but de donner plus de 
profondeur au porte- lettres, ce qui permet d'y met- 
tre plus de choses. 

On termine en recouvrant tous les surjets d'une 
torsade. 

Cet ouvrage pourrait également se broder en sou- 
tache d'or ou de soie, ou bien au point de chaînette 
sur un fond de velours ou de satin. 

FILET CARRE ET CROCHET. 

Premier côté. 

Voile de fauteuil. 

Chaise. 

Bordure de rideau. 

Rosace du milieu pour pelote. 

Tabouret, pouff ou guéridon. 

Rond et passe de bonnet. 

Bordure ou entre-deux. 

Cordon de sonnette. 

Dessus de lit. 
Tous ces dessins, excepté le bonnet, peuvent s'exé- 
cuter au filet reprisé, ou bien en tapisserie, ou 
encore en perles. 

Pour le bonnet, les étoiles se font séparément et 
se. réunissent ensuite. 

Deuxième côté. 

Boite à ^ts; en supprimant le mot gants, on 
aurait un joli sachet. 

5, Bande. j v ii-i 

On peut l'alterner avec des bandes de batiste 

pour des d( ssus d'édredon. 

6 et 7, Carrés. 

On les alterne avec des carrés de batiste pour voue 
de fauteuil, couvre-lit ou dessus d'édredon. 

Les autres numéros ne demandent aucune expli- 
cation. 



GRATURE DE IfiODE. 

ToiteUe de bat. — Robe de Urlatine; Jupe ornée 
dans le bas de six volantg ourlée, retenus de distaoce 
en distance par des ruches à la lieiUe, égalemeot en 
Urialaoe, et qui se ratlachent à une autre ruche ser- 
vant de lAle aux Tolants. — CkH'sage rond, décolleté, 
orné d'une draperie. — Manches courtes. — Cheveux 
releTés sur les tempes et bouclés derrière la tftte. 

Toiltttt d» soirée. — Robe de tafTetas. — Corsage 
rond, décolleté carrément et bordé dans le haut de 
guipure noire. — Hanches courtes formées d'un joc- 
key. — Fichu plissé en tarlatane. 



ToiUlte de petite fillt. — Robe de laffelas, omëede 
Tclours noirs posés en chevrons. — Corsage décolleté 
orné de la même fa(on. — Chemisette en organdi. 

TAPISSERIE COLORIEE. 

Un Vide-I>ocbe qui ne demande aucune 
explication, 

IMITATIOR D'AQUARELLE. 

Pendant de l'Écran de Janvier et complémem 
du Calradrier de 1862. 



Hoiarqne 



ORICmS DD MOT CoCO. 

Cette htAstoa populaire tire son nom de celui qui 
ta vendit le premier dans les rues de Paris. C'était un 
Napolitain qui gagna une grande fortune à vendre aux 
pauvres gens des sucs de réglbsa. 

Soigne bien ta vigne , tu n'auras pas besoin d'en- 
vier celle de ton procliain. Prover6« grec. 



Alléguer les mauvaises actions d'autrui pour jus- 
tifler la sienne, c'est croire se laver avec de la boue. 
PBTrr-Sii.s. 

Aimes la vie, mais aimes-la, non pour de vid|*iit> 
plaisirs, pour de misérables ambitions. Aimei-lapwr 
ce qu'elle a d'important, de grand, de divin. 

SllVIO PCLLICO. 



■XPLICATION nr bébub wb ianiibr : la raison du plus fort e$t toujours }a meilleure. 



Mot da b Cbuads d* Juvler t COD8AGE. 



Parti. -• TfPk Horri* etCoi^, rot AaMlDt,ai. 



l' ramai \}n iJDnjjiBiil» 



Joaroal des Demoiselles. 



— 65 — 



Man 1862. 



CAUSERIE ARTISTIQUE 




Suite et fin. 



Donc, mesdemoiseUes^ voici Raphaël à Rome. A 
Rome où règne Jules If^ ob triompha Michel-Ange. 
C'est avec une lettre de Tarchitecte Bramante^ son 
compatriote, qu'il se présente au Vatican^ et il en 
sort, chargé de décorer la Chambre de la Signature 
[délia Segnaiura), 

La vie de Raphaël^ bien plus que ses manières, se 
divise en périodes tranchées. Nous avons vu le gra- 
cieux et doux enfant de l'Orobrie^ arrivant à Florence, 
timide étudiant; puis, Tartiste qui grandit au contact 
de ses émules et se fait une place entre Léonard et 
Michel- Ange. C'est maintenant le prince de l'art, 
environné de sa cour^ que nous allons suivre dans 
sa gloire. 

« V Abeille d*Urbin, saturée de butin, venait à Rome 
déposer son mieL » Je la répète cette expression de 
M. Quatremère de Quincy, parce qu'elle me semble 
particulièrement heureuse. Raphaël, avec son école, 
son cortège d'élèves qui l'aidaient dans son œuvre 
merveilleuse et gigantesque, me rappelle bien la 
reine des abeilles ramenant à la ruche son troupeau, 
pour distiller une ambroisie composée de mille par- 
fums. 

La ruche ici, c'est Rome, la ville étemelle; Tes- 
saim d'abeilles, c'est l'école romaine. 

Léonard de Vinci domine de sa grande figure 
l'école milanaise. Michel-Ange est le dieu de Florence 
comme jadis Minerve fut la déesse d'Athènes. Raphaël 
brille comme un météore sur * la Rome de Léon X. 
Pourquoi avoir assigné à chacun de ces maîtres une 
des capitales de l'Italie en apanage? Les deux pre- 
miers sont Florentins de naissance; le troisième, né 
dansj^ les États du pape, il est vrai, a pris à Florence 
le complément de son génie; mais le lieu de naissance 
ne fait point la patrie. Elle est là où une existence 
d'homme a trjouvé son apogée; et pour les hommes 
de génie elle est surtout au lieu où ils ont été ap- 
préciés. Milan adopta Léonard, peu goûté par ses 
concitoyens. — Florence reconnut la personnidca- 
tion de son génie dans Michel-Ange, qui a pourtant 
doté la Ville étemelle du Jugement dernier et du 
Moïse, Rome, le centre du monde, la métropole d'où 
Tenaient alors toute lumière et toute gloire, adopta 
Raphaël, qui sut réunir et condenser les aspirations 
de noblesse, de grâce et de beauté de Tltaliede la re- 
naissance. 

Mis en présence de celte grande Salle de la Signa- 
i862. Trentième awnée. — N* III. 



ture, VUrhinate, comme on le nommait souvent, du 
nom de sa ville natale, appela l'inspiration pour 
trouver des sujets dignes de ces nobles murailles. Et 
comme elle accourait avec des ailes! comme elle ap- 
paraissait ainsi qu'à l'évocation d'une baguette féeri- 
rique ! l'inspiration ! dès que l'Urbioate l'assignait 
à comparaître devant luit 

Remarquez, mesdemoiselles, que Raphaël n'a peint 
encore que des tableaux de chevalet. C'est ici que 
vous allez admirer la merveilleuse diversité de son 
génie! Vous avez vu la Belle Jardinière, la Vierge au 
Voile, ces compositions adorables de giâce juvénile, 
ces bijoux de l'art qui mériteraient d'être sertis d'or 
et de perles. Mais que de distance entre eiu et les 
grandes pages dont l'Urbinate illustra le Vatican 1 
non pas que les quatre fresques de la Chambre de la 
Signature, par exemple , soient supérieures à ses 
Vierges, seulement elles sont inûnimt'nt différentes. 

La première de cea fresques, exécutée encore sons 
l'influence ombrienne, développée par Fra Barto- 
lommeo, modifiée par l'étude des fresques de Masac- 
cio, à la chapelle des Carmes de Flt)rence, est la 
Dispute du Saint-Sacrement; la seconde, à l'inspira- 
tionempruntée à 1 antiquité comme le sujet, est VÉcole 
d^ Athènes; la troisième, encore plus inspirée de l'an- 
tique, est une épopée mythologique , Apollon au 
milieu des Muses. La quatrième représente la Juris- 
prudence, Ces deux dernières compositions sont 
coupées, chacune, par une fenêtre qui les divise en 
trois parties, pour ainsi dire. 

Voyez déjà, mesdemoiselles, conibien l'art s'est fait 
néoplatonicien. En face de la Dispute du Saint-Sa- 
crement, dont le nom caractérisque est la Religion, 
et qui symbolise la grande œuvre catholique, en la 
couronnant d'une divine apothéose; voici le triomphe 
de la Philosophie, représentée par cette magnifique 
allégorie de VÉcole d'Athènes! En face à' Apollon 
Musagéte, personnification de la Poésie, voici, pour 
représenter le Droite les trois magistrales figures de 
2a Justice, de la Force et de la Modération; puis, au- 
dessous, de l'un des côtés de la fenêtre, Justinien 
donnant le Digeste; de l'autre, Grégoire IX publiant 
les Décrétales, 

Or, la Chambre delli Segnatura est la deuxième 
des chambrtis où se tient le conclave au Vatican. La 
première avait été peinte, déjà, lorsque Raphaël vint 
à Rome; mais quand ses peintures de la Chambre de la 
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Signature furent décourertes^ le pape fit détruire les 
premières fresques et commanda une nouvelle déco- 
ration de cette salle à TUrbinate. 

Pour rintelligence de tout ceci^ il faut, mesdemoi- 
selles^ que je vous donne une idée du Vatican et des 
chambres du Conclave, appelées encore les stanze de 
Raphaël. Car c'est au Vatican que nous voyons Ra- 
phaël dans sa triple gloire d'architecte, de décora- 
teur et de peintre. 

Vous donner une idée du Vatican! Ceci n'est point 
chose facile, et assurément, il serait bien au-dessus 
de mes forces d*en lever le plan. Le TaticaB,x)ù logiea 
Charlemagne, et doit l'origine se perd 4ans Ja ntit 
des temps, occupe l'emplacement du cirque et des 
jardins de Néron. C'est, non pas un palais, mais un 
groupe de palais et de chapelles tenant, d'un côté, à 
à la magnifique basilique de Saint-Pierre, et,de l'au- 
tre, au château Saint- Ange. Il participe du musée, du 
chiteau et de la forteresse. Aux portes, veille la 
garde suisse du pape^dont Tétonnant costume fut des- 
siné par Michel- Ange, et n'a point varié depuis lors. 
Figurez-vous, mesdemoiselles, d'abord un casque en 
cuivre avec crinière de crins blancs; puis une colle- 
rette à double rang, blanche, empesée à longs tuyaux 
comme vous la voyez aux portraits contemporains 
des Valois; au-dessous de la collerette, un justau- 
corps, retroussé sur la hanche, bouffant aux épaules, 
d'une étoffe bariolée de bleu, de jaune et de rouge; 
une culotte et des bas assortis, lis sont armés d'une 
hallebarde semblable à celle de nos suisses d'église, 
et leur gc néral, en grand costume, revêt une armure 
complè'e comme celle de nos anciens chevaliers. 

Bramante, Raphaël, Pyrrhus Ligorio, Dominique 
Fontana, Charles Maderne et le Bernin ont travaillé 
au Vatican qui, pourtant, est resté sans façade exté- 
rieure. On y entre par la colonnade de ilroite de la 
place Saint- Pierre, dont un de nos précédents nu- 
méros vous a donné la gravure. C'est alors qu'on 
marche de merveilles en merveilles, à commencer 
par le grand escalier royal du Bernin^ en haut du- 
quel on trouve la salle qui sert de vestibule aux 
chapelles Sixtine et Pauline, et, par un détour, aux 
loges de Bramante et de Raphaël. 

Les loges commencées par Guillaume Majano sous 
le pontificat de Paul II, reprises sur de nouveaux 
plans par Bramante, sous celui de Jules II, achevées 
par Raphaël sous celui de Léon X, sont une succes- 
sion de portiques qui entourent, de trois côtés et sur 
trois étages, la cour Saint-Damase. De ees galeries, 
ouvertes, qui devaient servir de façade au palais des 
papes, on embrasse la plus belle vue du monde : la 
ville et la campagne de Rome jusqu'aux Abruzzes. 

Un tableau à fresque, représentant un sujet de 
rhistoire Sainte, occupe le milieu de chaque porti- 
que; c'est ce qu'on appelle la Bible de Raphaël, Les 
pendentifs et les entre-colonnementssont remplis par 
des arabesques, en peinture et en sculpture, où se 
mêlent les figures dliommes et d'animaux, les fruits, 
les fleurs et les volutes, qui furent inspirés à Raphaël 
par les vestiges des peintures décoratives de l'anti- 
quité. Les loges de Raphaël donnent entrée aux ap- 
partements des Borgia, qui sont situés au-dessous des 
chambres du Conclave et ornés de beaux plafonds 
peints par Pinturicchio, puis à la bibliothèque et à 
l'immense galerie du musée Chiaramonti qui conduit 
à toutes les salles antiques. Ne me demandez pas. 
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mesdemoiselles, le dénombrement des salles, 
galeries, des corridors, des chapelles, des bibliothè- 
ques, etc., qui composent le Vatican. Sachez, seule- 
ment, qu'il renferme huit grands escaliers, deux 
cents escaiien de service, vingt cours, de Tastes 
jardins et — dit-on — tretze mille chambres en com- 
ptant les souterrains et les combles. Je vais seule- 
ment vous conduire à ces stanze qui sont une des mer- 
veilles du monde moderne. 

Elles sont au second étage. On y arrive aussi par 
les gakfîes des loges» -Ettei prennent jour sur la 
i grande caur dile du Betvtfdàre. 

D'après les prindpauK motifs de leur décoration, 
elles ont été ainsi nommées : la première, sorte de 
grand vestibule. Salle de Constantin; la deuxièoie, 
dite première chambre. Chambre d'Héliodore; la sui- 
Tante, dite deuxième chambre. Chambre de la Signa- 
ture; celle d'ensuite, enfin. Chambre de l'incendie du 
Bouror. Mais comma vous le savez déjà, elles n'ont 
pas été peiaites dans L'ardre de leur succession. Après 
la Salle deUa Segnatura est venue celle d^Hélioâwt; 
puis celle de Vlncendie; celle de Constantin a été exé- 
cutée la dernière, et seulement par les élèves deRa- 
phaël, sur ses dessins, et après sa mort. 

A partir de la SaUe d\néliod0re même, l'Drbînale se 
fit considérablement «aider par ses élèves. 11 ne poa- 
vait pas suffire à ses iomienses travaux du Vatican; 
et, encore, d'ailleurs, il était accablé de coaunaudei. 
Quand on pense qu'il avait vingt-cinq ans lorsqu'il 
vint à Rome, et qu'il mourut à trenie-sept , an ne 
peut concevoir même par qu'elle prodigieuse facilité 
d'inspiration, par quelle incroyable hahilelé de 
main, par quel acharnement au travail il pvt exé- 
cuter seul ou en société avec ses élèves, ces immen- 
ses travaux dont les principaux se nomment : les 
û^m5res du Vatican, les loges, les cartons .d'flamp- 
ton-Court, les Sibylles de la Pace, l'Histoire de Fsif 
ché pour la Farnésine; chacune de ces œuvre&junl- 
tiples suffirait à remplir et à illustrer uue lorgne 
vie. 

Eh bieni concuremment, il peignit encore à Rome 
presque toutes ses Vierges; le Triomphe de G^datée^ 
encore pour la Farnésine; beaucoup de portraits, des 
dessins pour les mosaïques de la chapelle Ghigi, 
sans parler de tant et plus de tableaux que nous tl- 
cberoQs d'énumérer tout à l'heure. Ajoutez qu'il toi 
architecte de Saint-Pierre avant Michel-Ange et qnll 
donna les plans de la taur de Saint-Damase au Va- 
tican; des loges, qu*il bâtit avant de les décorer; de la 
villa Madama, du palais Stoppani, de l'église de la 
Navicella, de la chapelle Chigi, à Santa-Maria dd 
Popolo, etc., etc., et qu'il sculpta plusieurs statuer. 
On montre, comme étant de la main de Raphaël, 
le Jonas de la chapelle Chigi. Les témoignages des 
contemporains prouvent, d'ailleurs, qu'il fit de la 
sculpture. On lit dans une lettre de Castiglione à 
son intendant : «Je désire savoir si Jules Romain 
a encore ce jeune garçon en marbre de la main de 
Raphaël, et le dernier prix auquel il vous le iaiss^e- 
rait. » 

On le voit, comme fécondité, Raphaël fut encore 
supérieur à Léonard et à Miohel-Anige. Mais, il faut 
considérer, qu'il n'embrassa pas une aussi vaste en- 
cyclopédie de connaissances. Léonard, si vous vous 
en souvenez, ne fut peintre que par circonstance, 
pour ainsi db^e. Michel-Ange commanda des armëes, 
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gonverna sa patrie et fût surtouijculptettr. Or^ il est 
matéiiellement bien plus loog da. tailler dès épopées 
en marbre, que dé les écrire à fresque sur de Yastes 
murailles. D'aillecurSy tous deux trayaiUèrent seuls — 
Taustère Michel- Ange surtout. 

Nous ayons laissé Raphaël peignant la salle deUa 
segnaiura, et, après la Dispute^ du Saint-Sacrement, 
que. Ton regardait autcefbis cooaine le chefnteuvre de 
sa première manière, VÊcoïe (JTAthènes, cette magni- 
fique déclaration des principes éclectiques des néo- 
platoniciens, et rœuyrexapitale de sa seconde ma- 
nière. 

Ce sont ici des allégories comme les dieux fresques 
qui terminent là salle : rApolloa MUsagète et la Ju- 
risprudence. NuHe règle, nulle tradition n'a guidé le 
peintre. Il a fallu qu'il tirât tout de sa science, de son 
imagination, de son incomparable entente du beau. 
Le réel s'y mêle au poétique, et les portraits de gens 
ylyants aux personnifications de dîvinités abstraites. 
Désormais, cette licence Ta devenir d'une pratique 
générale. Michel-Ange lui-même confondra dans te Ju- 
gement dernier, les réTélatîoos bibliques et les fttbles 
païennes; et dans la suite de son œuvre, llTrbinate 
introduira sans scrupule l'àll^rie dans l'histoire. 
Après lui, ses élèves useront plus libéralement en- 
core de cette liberté, s'autorlsant de ces exemples il- 
lustres et victorieux. Et, c'est ainsi que naNf jnt^ sous 
de s mains moins puissantes, ces gigantesques et ia- 
traidubibles compositions qui marquèrent la décadence 
de récole romaine. Je voua ai jadis présenté;; enPietro 
di Cortone, lé maître de ce genre fktigant et vide, à 
force dlènnure. 

C!eàt lé cas de diire, puisque nous sommes à iïôme : 

La Btoche Tarpéftinne tstprèrdvCàpflolé.* 

On se demande, en effet, comment, en nî peu dé 
temps put se faire le chemin qui sépare rÉcole d'A- 
ihénee dû plafond (ht palanr Barberini.^ Eh ! la* même 
main peignit bien le Spozalfxio et les Sibylles défia 
pacs! —une merveilte, — un clief-d'ûBuvre. 

Il faut avoir le courage de le dire, cependant, me«- 
demoisefies : Raphaël, la peintre divin, le maître su- 
blime qni atteignit les limites soprèmes du beau, 
commença aussi la décadence, sinon par iùi-même, au 
moins par les âèves dont il reconnûtes murres^ — 
n devint facile. 

If on pas par négligence et par défitat d^étude! Mtil 
artiste ne recula moins devant le travail, n'invoqua 
plus les lumières d'autrui quand les siennea faisaient 
déCaut.Btbiena»CastlgUone, FArioste,le renseignèrent 
sur les fables antiques, les doctrines philosophiques, 
les traditions historiques et poétiques. En mêtne temps, 
ceux de ses élèves qu^il envoyait chercher en Sicile 
et en Grèce les épaves de l'art pûen , lui rappor- 
taient les plus purs filons de cette mine encore neuro 
dé l'antiquité. II savait aussi trouver les phis beaux 
modèles vivants et en découvrir l'aspect élégant et 
noble. Et Gondivi nous rapporte qne Mtcbel-ADge 
lui-même « s'émerveillaît de Tàrdenr infatigable que 
le Sanzio mettait à dessiner de mille manières ses 
compositions avant de lés exécuter, à copier les an- 
tiques, à esquisser continuellement de nouvelles hi- 
Tentions. » 

Mais, poussé par la vogue, celte fatale séductrice des 
artistes, il fit trop de choses. On ya vous dl^e que Je 






blasphème. — Quoi ! le divin Sanzio, l'incompacaUe 
maître^ dont chaque coup de pinceau vaut un ti^sor, 
a créé trop de chefs-d'œuvre?... — Oui. — Pas un de 
ses tableaux qui ne renferme des beautés de premier 
ordre^etne soit marqué de cette indélébile empreinte 
du génie qu*dn appelle la griffe du /ion.— Je parie ici 
des dernières chambres du Valican, descartons d*Hamp« 
ton-Court, des loges» dont il ne fournil gioère que lœ 
dessins ou les cartons. — » Eh bien 1 on ne peut s'empê* 
cher, — les aspirations de notre âme vers le beau ne 
sont-elles pas insatiables? — on ne peut s'empêcher 
de se demander : « Quelles célestes splendeurs n'eût 
pas atteintes le peintre de la Madone de Saint-Sixte, 
s*il eût condensé sur une seule, toile les. inspiratjons 
qu'il dut semer en dix ? a Sans doute. Il serait resté 
toujours égal aux Sibylles, aux trois figures de la Ju^ 
risprudence, à T École d'Athènes ! 

Je voudrais, mesdemoiselles, voue donner laides- 
cription des principales, compositions de Raphaël, 
mais je ne puis m'attarder même à ses cheis-d*bMivre, 
dont heureosement, vous trouverez partout des gra- 
vures. Il faut, avant tout, vous énumérer ses ouvrages 
et vous en faire connaître le caractère général. Votre 
journal aura, consacré deux avticles à ce dieu de la 
peinture; c*est beaucoup; et combien faudiait-il de 
pages, encore, pour, faire une» glose digne de son 
œuvre! 

Le seul moyen de rendre cette étude un peu com- 
plète, c'est .d'y mettre de Tordre* Si vous vouleirbien 
donc, nous suivrons cette époque si remplie delà vie 
de Raphaël, d'année en année, rendant à chacune son 
butin. 

En 1508, nous l'avons vu arriver à Rome avec une 
lettre de. Bramante pouc Jules II«iqui faisait alors £ûre 
de grands travaux au Vatican, et recevoir du pontife 
la commande de la seconde chambre du conclave. Do 
1508 & iSHl, Raphaël peignit cette Chambre de la st« 
gnaiure, c'est-à-dire la Dispute du Saint-Sacrement, 
l'École d^ Athènes, P Apollon Misagète,, la Jurisprudenee 
et les grisailles qui les accompagnent. — C'était en 
môme temps que HIchel-Ange peignait la voûte de la 
chapelle Sixtine.— Durant ces trois années, TUrbinate 
fit encore le portialt de Jules. U, qui est à Florenoe, au 
palais Pltti; son propre portrait ; celui du marquis 
de Mantoue et celui de la Fomarina, une belle fiUe 
du quartier Transtévère, (i) qui lui servit souvent de 
modèle; celui d'un jeune homme inconnu que nous 
possédons au Louvre; puis 2a Madone de Lorette, celle 
de la Ctisa Aldobrandirii, celle de la Jfoison cT A/66, et 
enfin la Madone de Foli(jm), dite aussi Vierge au JDo- 
nataire, que Ton admire au musée du Vatican. 

De 1512 à 1514, Raphaële qui avait déjà de nom- 
breux élèves, peignit la Chambre, d'Héliodore, qui 
renferme : {"VEèliodore chassé du.TempIe; 2*laMes8e 
de Bohéne; 3** le Saint Jean arrêtant la marche d'At- 
tila; 4"* la BéHvranee de saint Pierre,— pjus quatre 
fi^ques en plafonds, le Sacrifice d'Abraham, le £uts- 
son ardent, la Sortie de r Arche et VÉcheUe de Jacob. 

Avec la chambre d'Héliodore, Raphaël entre dans 
une nouvelle voie. 11 a va les peintures de la Sixiine 
et ressenti Tinfluence de. Michel-Ange. Déjà il con- 
naissait le carton de la salle du conseil, à Florence; 
mais, lorsqu'il put l'étudier, il n'était pas mûr encore 

.».— ^1 ■■■■■i , , ■— — ^.a 

(1) Quartier populaire de Rome, situé au delà du Tibra 
— Tram Tevere, 
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pour sentir le puissant génie du Buonarotti. Désor^ 
mais il «'élance avec lui yers les régions mouvemen- 
tées du drame. Bien des critiques lui ont reproché 
cette nouYoUe métamorphose qui ne fut pas toujours 
heureuse; mais^ si nous lui devons quelques erreurs 
qui feraient la gloire d*un autre maître, nous lui de- 
vons aussi les SibyJles de Santa-Maria-della-Pace, 
l'Archange Saint Michel du musée du Louvre, la Vi- 
sion éfÉzéchiel^ le Spasimo et VIsaie de San-Agostino. 

Vhaie date de 1512. Pendant qu'il peignait la Salle 
d*néliadore^ Raphaël fit encore la Madone de la galerie 
Bridgewater, la Sainte Famille de Naples, la célèbre 
Vierge au Poisson du musée de Madrid, la Madone 
deir Impannata, pour Bindo AUoviti; et plusieurs 
portraits dont les principaux sont ceux de Bindo 
Altoviti, à la Pinacothèque de Munich, de Phaedra 
Inghirami (palais Pitii) , de lui et de son maître 
d'armes (musée du Louvre) et un second de la For- 
narina, que l'on admire à la Tribune de Florence. 

Le 17 août 1514, Raphaël fut nommé par le pape 
Léon X, qui avait succédé à Jules 11 en 1512, archi- 
tecte de la fabrique de Saint-Pierre. Michel-Ange ne 
le devint que trente-trois ans plus tard. Il était né 
huit ans avant Raphaël. Voyez donc, mesdemoiselles, 
combien fut longue la carrière de Buonarotti, qui vit 
venir Tapogée du grand siècle de l'art et commencer 
sa décadence ! En vous arrêtant à cette pensée, vous 
ne vous étonnerez plus de la sombre tristesse du 
Ti-an Florentin, vers les dernières années de sa vie. 
Raphuêl, lui^ naquit pour être le vainqueur, le dieu, 
et passa comme un météore. Aussi, ne connut-il 
que le triomphe, le luxe, la fortune et le bonheur l 

Cette même année 1514, et tandis qu'il dirigeait 
les travaux de Saint-Pierre , il peignit les Sibylles à 
Santa-Maria-della Pace, et fit peindre sur ses dessins, 
dans la même église, les Prophètes, par sou élève 
Timoteo ViU. 

Sa Galatée de la Farnésine est contemporaine des 
Sibylles, et ce n^est pas un des moindres étonnements 
de la postérité que de voir la même main esécuter, 
en même temps, ce chef-d'œuvre de grandeur bibli- 
que, et ce bijou de grâce mythologique. 

De la même époque datent la Sainte Cécile, de la 
Pinacothèque de Bologne; la Vision d^Ézéchiel, du 
palais Pitti, et les portraits de deux des grands amis 
de Raphaël, Bemardo Dovizio da Bibiena et Baldas- 
sare Gastiglione. 

A propos de la Sainte Cécile, quelques chroniqueurs 
ont conté que le Francia mourut de douleur en la 
voyant. Le grand peintre bolonais connut et aima 
Raphaël, comme je crois vous l'avoir dit dans mon 
premier article. Il lui envoya même son portrait, 
peint par lui-même, et nous voyons que Raphaël 
s'excuse par une lettre de n'avoir pas pu lui renvoyer 
le sien en échange : « J'aurais été obligé de le faire 
peindre par un de mes élèves, dit-il, et cela n'eût pas 
été convenable. » Il est peu probable qu'une si ten- 
dre amitié ait laissé place à une si terrible jalousie. 

De 15U à 1517, Raphaël peignit la chambre dite 
de Saint-Charlemagne ou de Plncendie du Bourg, Des 
quatre fresques qui décorent cette chambre, trois 
ftirent presque entièrement exécutées par ses élèves; 
ce sont la Victoire remportée sur les Sarrasins, le Ser- 
sfient de Léon III, et le Couronnement de Charle- 
magne. 

Dans V Incendie du Bour(/, Raphaël, plus qu'en toute 



autre chose, parait s'être préoccupé de la manière de 
Michel- Ange; mais l'inspiration m'a semblé plutôt 
rapportée du carton de Florence que prise sur le 
plafond de la Sixtine. Quant au Jugement dernier, il 
ne put inspirer l'Urbinate^ puisqu'il ne fut peint qu'a- 
près sa mort. 

Pendant la même période furent donnés les des- 
sins pour l'exécution des mosaïques de la chapelle 
Ghigi, qui déjà s'élevait sur des plans du Sanzio; le 
modèle de Jonas, que je vous ai cité plus haut comme 
une œuvre sculpturale du même maître; enfin les 
dessins des loges^doni les cartons furent faits par Jules 
Romain, qui peignit entièrement les quatre tableaux 
de la première coupole, et fit peindre les autres sous 
ses ordres. Les arabesques des loges sont l'œuvre 
d'un autre élève de Raphaël, Jean d'Udine. 

Les cartons d'Hampton- Court datent encore des 
mêmes années. Ils étaient au nombre de onze, et fu- 
rent commandés pour servir de modèle aux tapisse- 
ries de la chapelle Sixtine. Il ne subsiste plus que dix 
tapisseries et sept cartons. Les tapisseries sont encore 
au Vatican, après avoir subi bien des pérégrinations, 
des revers et des injures. Ses cartons, dont l'un 
est endommagé par des retouches, parce que les ou- 
vriers. d'Arras, qui exécutaient les tapisseries, le dé- 
coupèrent pour plus de commodité, sont devenus la 
propriété de l'Angleterre. 

A propos de ce carton de Raphaël , découpé pour 
hâter l'exécution des tisserands de Flandre^ remar- 
quez, mesdemoiselles, que la célérité dans les tra- 
vaux de ce genre n'est pas propre à notre époque seu- 
lement, puisque, le 21 avril 1518, arrivaient à Rome 
les onze tapisseries faites sur ces cartons expédiés 
en Flandre de 1515 à 1516; et, dans ce temps-là, les 
chemins de fer et les bateaux à vapeur n'existaient 
pas. Il faut donc déduire, du temps du travail^ le 
temps des voyages. 

Vers 1516, TUrbinate peignit, dans la chapelle de 
la Magliana, le Martyre de sainte Cécile, les portraits 
d'Antonio Tebaldeo, d'Andréa Navagero et d'Agoslino 
Beazano. 

Enfin, laissant le soin des grands travaux décora- 
tifs à ses élèves, et se bornant à eu donner la com- 
position et à en surveiller l'exécution, Raphaël, plus 
que jamais épris de son art, mais fatigué par les tra- 
vaux excessifs des années précédentes, s'enfermait 
avec bonheur dans son atelier pour peindre ses ma- 
dones. 

La Vierge à la Chaise, du palais Pitti, que la gra- 
vure a tant vulgarisée, date de 1516; et aussi la Vierge 
aux Candélabres, la Vierge délia Tenda, la Sainte 
Famille sous le Chêne, et la Sainte Famille dite la 
perle du musée de Madrid, le Spasimo et la Visi- 
tation. 

En 1517, 18 et (9, nous voyons éclore, sous la main 
prodigieuse de rUrbinate^ le grand Saint Michel, du 
Louvre ; notre grande Sainte Famille, dite de Fran- 
çois I^'; notre Sainte Marguerite, notre petite Sainte 
Famille, et ce sublime portrait de la sublime Jeanne 
d'Aragon, que nous possédons aussi. 

Mais savez-vous bien, mesdemoiselles^ ce que fut 
Jeanne d'Aragon? Oui, peut-être, historiquement 
parlant, et je vous crois bien capables de me répon- 
dre : « Jeanne d'Aragon, de la maison royale de Na- 
ples, avait épousé Ascagne Colonna, prince de 
Tagliacozzi, et fut la mère de Marc- Antoine Colonna, 
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le yainqueur de Lëpante. « Ce n'est point de cela 
qu'il s'agit! Jeanne était nne reine, une déesse aux 
pieds de laquelle le seizième siècle Tint apporter tonte 
sa gloire. L'Académie dei Dubbiosi, de Venise, lui 
TOta un temple poétique, et voici les considérants 
du TOte : « Attendu qu'il appert de l'avis de toutes 
» les personnes du plus de jugement et de raison, 
9 que Tillustrissime et excellentissime dame Jeanne 
» d'Aragon est douëe d'^ne beauté infinie de corps et 
» d'âme, H convient que tous les plus beaux esprits 
» de l'univers se réunissent pour lai consacrer un 
» temple comme à une personne toute divine, chef- 
» d^œuwe et image par faite de la Divinité, et qui, en 
» cette qualité, mérite véritablement d*ètre adorée 
» des lèvres et du coeur, pour la plus grande gloire 
» de celui qui a bien voulu la créer à notre époque 
» contemporaine.» 

Que dites- vous, mesdemoiselles, de cet enthou- 
siasme académique? Je suis sûr que désormais celles 
de vous qui vont au Louvre, consacreront une at- 
tention toute particulière, au portrait de Jeanne d'A- 
ragon. Et maintenant, voulez- vous savoir la légende 
de ce portrait? La voici telle que la raconte M. Emile 
Faore dans un récent article du Moniteur des Arts : 
% Le fameux Barberousse — le pirate — avait en- 
tendu parler de la prodigieuse beauté de Jeanne d'A- 
ragon, et il avait pensé qu'une aussi adorable chré- 
tienne ne ferait pas mal dans le sérail du sultan. 
Pour arriver à la réalisation d'un aussi noble projet, 
il s'en vint croiser dans les eaux italiennes, noua des 
relations avec quelques brigands napolitains, et, un 
soir d'été, tandis que Jeanne d'Aragon respirait le frais 
dans les jardins d'une maison de Gaête, elle fut tout 
à coup saisie par quatre hommes masqués, bâillonnée 
et entraînée vers le rivage. Les quatre hommes n'a- 
vaient plus qu'une légère distance à parcourir, une 
barque était là, attendant avec ses rameurs, et, au 
large, le navire de Barberousse. Soudain un homme 
se dresse, fond sur les brigands Vépée à la main, 
les met en fuite et délivre Jeanne d'Aragon. Cet 
homme était Raphaël, qui, venu à Gaête depuis quel- 
ques jours, avait eu aussi, ce soir-là, la pensée de 
venir goûter le calme et la fraîcheur du rivage, en 
compagnie de quelques-uns de ses élèves favoris. 

» Jeanne d'Aragon, en récompense du salut qu'elle 
lui dorait, consentit à lui laisser faire son portrait, et 
le premier jour où elle posa, lui donna sa main à 
baiser. 

» Cest celte main que Raphaël s'est appliqué à 
rendre si parfaite qu'on la croirait plulôt sortie du 
rêve de Tidéal que du pâle domaine de la réalité. » 

Vous voyez qnelltalie de la Renaissance ne mar- 
chandait point l'admiration à ses héroïnes. Cette 
Jeanne d'Aragon était, si je ne me trompe, parente 
ou alliée de l'illustre Victoria Golonna, marquise de 
Pescaire qui fut l'amie de Michel- Ange. 

Mais cette digression m'a mené loin de la nomen- 
clature un peu sèche que j'avais entreprise pour vous 
donner une idée à peu près complète de l'œuvre de 
Raphaël. Retournons-y. Aussi bien mon article s'al- 
longe, en noir, sur les colonnes blanches que lui garde 
votre journal. 

Nous énumérions, je crois, ce que fit Raphaël entre 
1517 et 4519. Vous avez dû observer que la France 
était particulièrement riche en œuvres datées de 
cette époque. Ajoutez aux cinq toiles du musée du 



Louvre que je viens de vous citer le portrait dèi 
Laurent de Médicis qui est au musée de Montpellier. 

Cest de 1517 à 1518 que datent les ravissantes 
compositions de l'Histoire de Psyché, sur lesquellea 
les élèves de Raphaël exécutèrent, après sa mortj le» 
belles peintures de la Famésine. 

La Famésine, aujourd'hui presque en ruine, pres- 
que abandonnée, était la maison de plaisance, la villa. 
du banquier Antonio Chigi. D^jà vous avez vu llJr- 
binate peindre, pour la Famésine, le Ttiompîie de 
Qalatée , qui est son chef-d'œuvre mythologique. 
Pour le banquier Chigi, il constraisit encore et décora 
cette chapelle de Santa-Maria-deUPopolo, dontje vous 
parlais plus haut et les Sibylles, 

La Vierge de Saint-Sixte, du musée de Dresde, la 
plus splendide, la plus rayonnante, la plus divine, à. 
mon sens, des madones de Raphaël, est sortie de son 
atelier en 1518. On dirait que l'incomparable artiste, 
comme le cygne, jeta un sublime cri avant de mou- 
rir. Cette vierge, V Archange Michel, la Sainte Fa^ 
mille de François I*^ et la Transfiguration sont de la. 
dernière année de sa vie. Ils éclatent sur le monde 
comme un feu d'artifice de chefs-d'œuvre. 

Vous le voyez, mesdemoiselles, nous sommes bien ' 
partagés; le musée du Louvre en possède deux, de 
ces chefs-d'œuvre consacrés par la postérité : deux 
dont l'un, la Sainte Famille de François T', a été sou- 
vent mis au même rang que la vierge de Dresde, et 
quelquefois préfifré. Moi, pourt^int, je n^hésite pas ; 
je n'hésite pas, parce que l'inspiration d*une œuvre, 
d'art, son reflet divin,pouT ainsi dire, m*ont toujours 
captivé plus que la perfection des détails. 

Sans doute, comme on l'a dit tant de fois, la grâce 
de Raphaël est inimitable. Mais la céleste sérénité de 
ses types, Test plus encore. Par moments, il a si bien 
découvert les lois suprêmes de la beauté, que nous nei 
pouvons pas en concevoir une autre traduction qu& 
ses ouvrages; la Vierge de Saint-Sixte éblouit, fas- 
cine, et fait tomber à genoux. Assurément, si la 
Vierge glorieuse daignait un jour percer les nuages 
et apparaître, elle nous apparaîtrait ainsi. 

Cette pensée, vous l'aurez plusieurs fois, mesde- 
moiselles, en contemplant l'œuvre de R«(pbacl : creu- 
sez-la bien, et vous verrez qu'elle est la dernière 
formule de l'admiration. Elle résume toutes nos as- 
pirations vers le beau. 

En effet, dès qu'en présence d*une œuvre d'art,^* 
notre âme ne peut plus concevoir une autre expres- 
sion de l'idéal, dès surtout que cette impression perr 
siste à travers les siècles et les générations, c'est que 
l'artiste, en efiet, a touché les limites du possible et 
réalisé la perfection, relative, qu'il nous est donné de 
ressentir. 

A propos de la madone de Saint-Sixte, dont vou? 
verrez facilement des gravures; remarquez quelle 
différence sépare cette madone de la Belle Jardinière, 
par exemple. C'est ici que se manifestent bien leir 
transformations du génie raphaélesque, ou pIutA; 
les phases qu'il a parcoumes. 

Les madones florentines de Raphaël sont surtout 
naïves, candides, virginales. La Belle Jardinière, c^est 
la Vierge telle que dut la trouver l'ange Gabriel au 
jour de l'Annonciation. Les madones romaines sont 
surtout glorieuses. Nous ne voyons plus en elles 
l'image de l'élue de la terre, de la bien-aimée .du 
I Seigneur, mais la reine du ciel , rayonnant sur. 
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lewonàB, son dWin enfant 'dans les bras. Yoyez> 
la Vierge à la Chaise, la Vierge au Poiuon, la ViefQe 
au I>(mataire, et surtout cette meireillettae madoae 
de Saint-Sixte, selon mov le darnier noL ei >liu pure 
expression du génie propre de Raphaël. 

le dîs le génie propre^ car v«us< n*avez pas oublie^ 
mesdemoiselles 9 que Rapliaëi Xiit^ le p^nlre d«s in- 
fluences^ et soit dit* en passant^ vous remar^esez, si> 
jamais vous, étudiez sw^ le» originaux ou sur les gra-* 
Tures ,son ^oeuvre complète, qua ses iableaui.les plue 
parfaits sont ceux pour lesquels il en a le moînt 
subi. 

Maintenant^ on a divisé sa vie en trois époques et 
classé ses ouvrages partoois majnére&* Il serait pAus. 
juste, peut-être, de les classer par tn/luences^ si cette 
classification n'était pas trop compliquée!. Je voui- 
drais cependant vous 'Citar cea influences et vous, 
les. faire apprécier dans leur succession.. Ce serait. 
long, s'iliallaii ajo\iter à mes asssertions les preuves 
à Tappui^ et j'ai peu. de place; mais, d'après €f^ que. 
nous avons dé^ dit sur les peintres italieaa de la- 
Renaissance^ je suis coBîvaiiicu qua vatre mémoire 
et votre intelligenca touus suggérèrent ces preuves^ 
Je me bornerai donc à une énumëration. 

Je donne^ comme tout la monde^ à riiifhience p^ 
ruginesque^ toute la première manière de Ra|ibaël 
que je prolonge un peu au delà des limites qufon iuk 
a récenmuint posées. J'attribue à. l'influence de Mas- 
sacdo> de Fra Bartolommeo, des Ghirlandajo^ideLéo^ 
nard de Vinci, du Francia>i la. Madime du i^roÊÊd-Buc^ 
la Sainte Famille au Balmier^ la Vieo%ia an. Chardou^ 
neret, la Vierç^ au JBatctogiun^ notce Vierge auVêilê 
du musée du Louvre, Za> Di^ptvie du Saint^SatreMkeat, 
et. beaucoup des portraits- de .RaptiaeL 

UÈcole d'Âihéneg semble libre de toute préoccupa* 
tion» Les trois- figures aUég^uiques qui dominent la 
Jurisprudente trabisseni en Raphaël Ja-premièsa ré^ 
vdlatliao du g^^^nie micbel-angesqua* Révélation bien^^ 
faisante, féconde, agrandissante, et qui ne deWntfut* 
neste qu'au jour. oùTUrbinatene voulut pas se bonaer 
seulement à rticevnir de ce génie une' impulsion gé- 
néceuse. Leà Sibylles délia J^aet, la Visùm d'Ézéchiel, 
risoie, le Portement de Cnoi»^. musée de Madrid^ 
00 .mu sous le nom de Sposûno. diSicilia, appartiens 
nent au même cousant .haureux que 2a. Justice^ la^ 
Faix eila Modération. La salle d'Eéliûdcre, et celle de 
l'Incendie du JBourgi, plus. encore, cherchantles effets 
dramatiques du peintre de la Sixtine, et reçoivent 
même l'influence de Sébastien del Piombo, un Yéni^ 
tien^ élève de Gioxgione, que Michel-Ange s'efforçait 
de donner pour rival à l'Utbinate. 

On a beaucoup parlé de cet antagonisme des deux, 
grands maîtres qui jeta Raphaël hors de sa voie, et 
attrista. Michel-Ange. Cet antagonisme fut réel» mais 
on.a cité des traits.de haine, des paroles amères, et 
ceci est appci|phe« MichelnAJoge et Raphaël se conau* 
tent, s^estimàreiit,etn!enrent d'autres rapports per- 
sannels que ceux d'une parfaite courtoisie. On «en a 
fioiu: preuve une anecdote raconté par CineUi à pro* 
posides fresques de Tëglise délia Paee qui avaient été 
commandées à Raphaël par ce même banquier Agos- 
tino Chigi> à la munificence duquel la postérité est 
déji redevable de la chapelle de Santa-Blaria^iel-Po- 
polo^ du Triomphe de Gaia<é«et de VEistaire de Psyché 
de la Famésine. 
jL Raphaël d'Urbin, dit OnelH, avait peint pour 



Agostîno Clugi^ A Saota^Maiiardalla^Paf», 
Prophètes et ^aelques SîJb^HM'sur lewfoels a ai 
reçu un A-compte de J^ éeus. Ua jour, il rédausa d« 
caissier d'Agostino, le\ comptémant de la soiMBe à 
laqueUa il estioaii son travail. Le caissier, s'étao^ 
nant de cetta 4emanda^ et pensant qna la 
déjà paféaétaifasufifisuAe, ne répondit 
estimer le trcvaii par un expart, dit B to phiè i, 
varrex combien ma réGkaiatio&. est madénéa.<^-4ildk> 
Rorghasi, c'était le nom du oaîsskr, sengta ImiI ée 
sttUe à Michel-An^e pûur cette «spertis^ at la pain 
de se rendre à l'égliisa et d'cstimei^ les- ftgm de 
Raphaël. Peut-êtire supposail-tl que i'aiaoM i p s u f ii , 
la rivalité et la jalousie pûrleBalnt tct FtaseiMin A 
amoindnr la. prix de .ces p^nlwas. Midieft-Angeafla 
donc» accompagné du caissier, àiSanta^iaiMréeyar- 
Pace, et conune il contemplait la<£Msqtte«HMiHi 
dise, Borgliasi l'inteupdia. « ^^letta ièta, répandît 
Michel-An^a, en.indiquantd» daigiu 
cette tête vaut cent .écusl — ËtleaaoÉBisf 
le caissier. ^Lesaiitsea valent wditft » Catte 
affaitaw des * témaiiis.qui la «ipparlèiieiil à ChigL il 
se fit Eaoanler la tout an détatt^et, cammaodaat d'à- 
jouter aux Ji&f^ éeas pour cinq (Met, cent éoos pmv 
chacune de& autres, il dit.^è>seBCftfciiea.: «—Vuiia* 
mettre cela à Raphaël' en. pi^pananidersasi «lie% et 
compprta^tai galamment avae kd» afin. ^rfibaoîÉ w^ 
tisfait;, car s'ii foulait anove ose dîne pafariitadinf 
paries^ nonssecions pMbaMenMOftjnwidsjvr 

Quel rêve de gloire ei de fartuna <q«a 'in .v»:ée 
Raphaël, n'ast^se pas» masdeaMiseàles^ Ht mm 
avons faiUi voir le peîntre( dfUfhîn ravêln de la 
pourpre* romaina, puiaqu'an moment aàii passant 
la. madone de Saint-&ixta et Ia TremfkpuwHm^ ïk 
avait à choisir enlne le cbafieam.dacaidtnaio) al la 
main de Maria Bibiena, nièea da pnaca da VÉtJiitÊt 
qui fut l'ami censtant de lllrtoate. 

Pourquoi mQiiivu<4i si vite, ailes^vons/ dîre> 
qu'il n'avait point épuisé, la fortune, puii 
génie s'étalait alora dans tante s» puissanoat 

Hélas 2 mesdemoiseUes^il^aii homme at 
lassitudes da notre pauvre nature^ Tant de labteaai, 
tant d'études^ en agrandiflMnt son gésna^ avaio* 
épuisé son oarpo^. Préeisémant il na sai tramn fm 
robuste iM?*yyTM * Mirhfil-iAmT at ticauié nonr.idrfsler 
à tontes* las CatigueSi» 

Fia^ délicat, nerveux» élégant, HJrbinata 
vous verrez partout le portrait» fut l'un des 
charmants csMUem da son. temptç md ne ports 
mieux que lui le costuma de geattthanDia da la 
chambre, qu'il reçut du papa Juks U; et aucun 
prince romain n'avsât. maiUenr air ^oe rUrUnatei 
quand il sa présentait à lacour» avec sasuiteda«iB« 
quanta élèves» tous -brillants, poMs^ jaunes et gtt« 
eieux oammo leur maltrei 

Voici» d'après Missicilii à Lonfi^Moa, le récit exact 
daia.mort de Raphaël : 

• Railaêlaâanxio «était d!una nature trèa-disl»gaéB 
et. délicate. Sa via ne tenait qu'à un fil excessineBMid 
témi quant à ce qui regardait son coq^s» caril était 
tout esprit» outre-que. sas i(»ces s'étaient beanoonp 
amoindries» et qu'il est extraordinaire jqa'aUas aiSiÉ 
pu le sautenir pendant-, sa< courte vie. fiinni taèa^- 



(1) Vous n'ifpONM pas, je* pane» 
a des cai^dinaax laïques. 



qtt'ay 
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ffluUbli, ui^Jimr qu*U &e tieavait i la JFtoiMtte^U 
reçol Vovire de se rendre mir4e-6haB]p à. Ja cour. 
Il se mit à^ourir pouc n'ètfe pas en niard. U arriva 
en un noaieDt au Vaticaa, ^puicë et taHteiittfBMpi- 
ration: il s'arrêta dans une grande lalle^ e4 pendant 
91'il paxlait longueiaent 4e la fabrique de Sainte 
Pierre, la sueur se sédia sur son eorps et il fiUpite 
d'unnaaalsu]>iL Étant rentré ebea hû> il futsaiai 
d^ane sorte de fi&Tre pemioiease fui remporta aal* 
heureuseiaent dans la too^. » 

Ce fut le vendredi saint^ afril iSMj emkre aeitf 
et dix heures du soir^ et^nniie41 était né le iren- 
dredi saint aBii483r il avait juste trente^cept Mi^par 
les anniversaires. Je ne voua décrirai pas le luxe de 



ses AaiéraWes^ le deiiil.|^énA qm «a nbrltwi 
éiM Raom. Baldassare A»tigM«ie dcriiiriàt 4 sa 
mège : «Je siaaen beane ssAté» mais il me seraUe 
que je ne sui» pas^lase Rame, puisque nwtt panvae 
Raphaël ii*f tst.pl«Sw Queisusine Mniesoil au teîn 
deûieul» 

Ne «e^rettoiis : ffian, aeadenMiieUes :iet qai sasit 
Raphaél p ew t « ê tre eât aessaa^ Ja faHsae^de ia fttnsée 
s'ii n'avaii.suoeaaibé à ceUe d«:oélrps. Ësbôl rien ;de 
pbis «doidoureua à .eanteaipleB ^e la. décadcDee ddun 
grand bnmmf gai se sarwÉ à lai'flièaia}... ftappe* 
leos-««iia tQkj^jdUBS que les anolans dieaient : 

Us etril slaiés das die«x« ceux-là foi lOMrcnt Jeûna»! 
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L'OUVRIERE 
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Nous ne pattageons, oaites^ en aueane maniera ^ 
les opînâoQS pfa&lesepbiipies de II. Simon, mais dans 
le nauvel ouvvage qu'il vient de publier, il se trauTe 
des ensdgnements si graveseàdes détails si cnrieux, 
qne nous crayons devoir en eitraire quelques pages 
poor DOS lectrices* Les jeunes flUes heureuses qui 
BOUS lisant y puiseront sana doute une pins teadre et 
|dus active compassion pour ces pauvres ouvrières 
à -qui la vie est si nkée, et doot ^les apprendront k 
connaitre les labeurs, las priiatians^ les âncenantes 
mîaèreaet ke^obseures vertus. 

L'antear . dit «vac taieon y .an dtfbnt de son -Icvre, 
qae, si les louâmes riches ne tiuaaiilent pas assez, 
en revancbe^ la plupart des femanes pauvres tvanrail-> 
lent trop. « C'est pmir ettas qneles seins du ménage 
■ont pénibles et absorbants* Il j a.nne grande dilté- 
mnce entre'donner <des ordres k nneservanle ou êtie 
aoMnène laserranle; entre aarfeillerla noumee, 
la gDuvemanie> rinstiintrice, ou suffire, sans aucun 
secours, h tons les besoins du ccxrps et de l'esprit de 
son enfont, Les heureux de ce monde ^ qui se con* 
tentent de seoturir les pauvres de loin et de soulager 
la misèreisans ia regurder^ ne se doutent guère es 
toutes les :peines qu'il fout se donner pour kt moin- 
dre chose, quand l'argent manqne, et de la bienfai* 
santé activité >que déploie une mère de ian^Ie éam 
son humble ménage^ pour que le mari , en revenant 
de la fatigue, ne sente pas trop son dénûment, pour 

^■■11 H I II- !!■ 

(1) Un beanvolaiBe. Prix : 5 fr., cbex Hacbette, libraire* 
éditeur, rue PieiTe4Slarrazia, 14* 



que les enfants soient tenus avec propral^ .et »e 
souilreot ni du froid, ni de la faim. Souvent, dans 
un coin de la mansarde, à côté du berceau du aou* 
veau-né, est le grabat de Taieul, retombé ila. obarge 
des siens, après une dure vie de travail. La pauvre 
femme sufiit à tout, levée avant le jour^ oouebfe la 
dernière. S'il lui redite un moment de répU quand fa 
besogne de cha'iue jour est iermioée,. elle s'arme^de 
son aiguille et confectionne ou raccommode les bor 
bits de toute la famille, car elle est la providence 
des siens en toute chose, c'est elle qui s'inquiète de 
leurs maladies, qui prévoit leurs besoins, qui soU^ 
cite les fournisseurs, qui apaise les créanciers, fait 
d'innocents et impuissants efforts ipour cacher rex<- 
ces de la misère conuDUoe> et trouve encore, au m* 
lieu de ses soucis et de ses peines^ une caresse, un 
mot sorti du cœur pour encourager son mari et pour 
consoler ses enfants. Plût à Dieu qu'on n'eût pas 
d'autre lAche à imposer à ces patientes ei courageu* 
ses esclaves du devoir^qui se chargent avec tant 
d'abnégation et de dévouement de procurer è ceux 
qu'elles aiment la santé de Time et du corps ! Iftais 
il ne s'agit pas ici de rêver : ce n'est pas pour le sur 
perûu que l'ouvrier travaille, c'est pour le néces- 
saire, et avec le nécessaire, il n'est pas d'accoowiD^ 
dément. 11 est malheureusement évident que si k 
moyenne du salaire d'un bon .ouvrier bienoeeupécst 
de deux frmca par jour, et que la semmenéeessaire 
pour faire vivre très-strictement sa famille soit de 
trois firan/Gs, le meilleur conseil que Ton pnîese don- 
ner à la mère, c'est de prendre un état et de s>'6i- 
forcer de gagner vingt sons. Cette condusien et>t 
inexorable, et il n'y a pas de théorie, il n'y a pas 
d'éloquence, il n'y a pas même de sentiment qui 
puisse tenir contre une démonstration de ce genre./» 
Malheureusement, il n'y a rien à répliquer aux 
prémisses posées par M. iules Simon; il est démon* 
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Iréque le salaire des ouTiiers^ dans les grandes 
villes où le prix des loyers et des denrëes a atteint 
^es proportions (abuleases, que ce salaire est insuf- 
fisant pour faire Tivre une famille, et que le ira- 
wdik de la femme, des enfants, doit contribuer à ame- 
ner le pain de chaque jour; seuls, échappent à cette 
ûnre nécessité les hommes de talent et qui peuvent 
ffagner des salaires élevés; mais, en toute carrière, 
les hommes de talent sont l'exception, et de plus, 
dans le travail à la vapeur, le talent et même la force 
•physique, qui autrefois étaient une fortune, ne ser- 
vent plus à rien. La machine supplée à rintelli- 
^ence, elle supplée à Ja. force, elle ne demande 
d'autre concours, de la part de Touvrier, que le 
«oin, la vigilance et Texactiiude. Ces trois qualités 
^tant du ressort des femmes, l'industrie a appelé les 
femmes, et leur a fait quitter le foyer domestique 
pour l'atelier; elle a brisé entre leurs mains le rouet 
et la quenouille, ces symboles du travail féminin ; 
«lie les a remplacés par le métier à vapeur qui fait 
«n une heure la besogne d'un mois du temps jadis ; 
«lie a changé la ménagère en ouvrière^ qui rapporte 
un salaud comme l'homme, mais ce salaire ne peut 
«uppléer aux labeurs intelligents de la mère de fa- 
mille, alors qu'elle gardait la maison et élevait les 
enfants. Ceci est un très-grand malheur de notre état 
social ; on ne peut que le déplorer et tâcher d'y re- 
médier individuellement, en secourant ces pauvres 
victimes du travail, en leur enseignant leurs devoirs, 
'en préservant les jeunes filles, par la religion et 
l'instruction , des dangers auxquels leur position les 
eiposc. 

Trois grandes fabrications occupent surtout les 
femmes; la soie, le lin, le coton. Nous ne parlerDns 
^s du tissage de la soie, parce qu'en général, il se 
^ait à domicile et laisse les femmes dans leur condi* 
lion naturelle de ménagères et de mères de famille. 
iiCS ouvrières lyonnaises aiment leur état ; elles sont 
tières de leur antique industrie qui garde en Europe 
vn empire incontesté. Tel n'est pas le sort de l'ou- 
Trière qui, à Lille, à Roubaix , à Rouen, à Reims, à 
Mulhouse, est employée dans les grandes manufac- 
tures. Voyez la fileuse de lin : « L'odeur du lin et 
une température qui dépasse quelquefois vingt-cinq 
degrés répandent dans tout Tatelier une puanteur 
insupportable. La plupart des ouvrières, obligées de 
quitter la plus grande paitie de leurs vêtements, 
sont là, dans cette atmosphère empestée, emprison- 
nées entre des machines, serrées les unes contre les 
antres, les pieds nu?, ayant de l'eau jusqu'à la che- 
ville, et lorsque après une journée de douze heures 
de travail effectif, c'est-à-dire en réaliié après une 
journée de treize heures et demie, elles quittent l'a- 
telier pour rentrer chez elles; les haillons dont elles 
se couvrent les protègent à peine contre le froid et 
rfaumidité. Que deviennent-elles si la pluie tombe à 
torrents, s'il leur faut faire un long chemin dans la 
fange et l'obscurité? Qui les reçoit au seuil de leur 
demeure ? Y trouvent-elles une famille , du feu, des 
aliments? Tristes questions qu'il est impossible de 
se poser sans une* émotion douloureuse. 

iiDans quelques villes, les femmes qui ont été, 
pour ainsi dire, élevées dans la fabrique, ne connais- 
^sent pas d'autre situation; elles se marient, elles ont 
des enfants, mais ni les foins du ménage, ni les sou- 
icis de la maternité ne les détournent de la carrière 



qu'elles ont embrassée. Elles quittent donc leur do- 
micile, elles sont étrangères à leurs enfants pendant 
toute la journée, pendant treize heures environ. En- 
core faut-il supposer que le domicile de Touvrière est 
situé près de l'atelier, ce qui est (ort rare; la plupart 
du temps, il y a lieu de compter une heure pour 
l'aller et le retour; c'est donc en tout quatorze c-u 
quinze heures d'absence pour la mère et de solitude 
pour les enfants. Il est clair que dans ces conditions, 
la chambre est abandonnée ; elle n'est ni ba^ayée^ m 
lavée, ni mise en ordre. On ne saurait le reprocher 
à cette malheureuse qui, au moment de son retour, 
trouve à peine la force et le temps de foire le souper 
de la famille et de coucher les enfants. 

» Ainsi la femme occupée dans la manufacture ne 
peut plus être la providence du logis; une nécessité 
InOeiible la prive du bonheur de donner à sa famille 
ces tendres soins que rien ne supplée, et qui créent 
des liens si puissants par la vettu du sacrifice et de 
la reconnaissance. Il faut qu'elle renonce à son rfk 
de confidente, de conseillère et de consolatrice; elle 
est à la rois épuisée par le travail matériel, et anéan- 
tie par l'impuissance de joindre à ses efforts ce qm 
en fait la grâce. Rien n'attend l'ouvrier dans sa de- 
meure qu'une malpropreté repoussante, une nouni- 
ture iui-ufBsante et malsaine, des enfints souffreteux, 
une femme dont la misère et le travail ont fait uce 
esclave. » 

C'est un douloureux tableau auquel on pourrait 
ajouter de plus sombres couleurs ; si on dépeignait 
l'ivrognerie abrutissante qui enlève à cette malheu- 
reuse la meilleure part du salaire de son mari, si on 
scrutait la misère des femmes qui, dans les grands 
centres industriels^ ne vont pas en fabrique j selon 
l'expression consacrée, et vivent d'un petit métier^ 
couturières, dentellières, etc.; mais nous en avons 
asfez dit pour exciter la compassion de nos lectrices, 
et pour les engager à soulager, selon leurs forces, de 
si grands maux. Arrêter l'émigration des campagnes, 
encourager au sein des villes les crèches , les asiles, 
les écoles qui donnent à l'enfant délaissé un foyer, 
un abri et de l'instruction, visiter ces pauvres mères 
de famille, les aider un peu, leur donner quelques 
bons conseils, ce sont là des œuvres auxquelles tontes 
les fenunes peuvent s'employer. 

Indépendamment de la grande industrie qui donne 
du pain aux ouvrières, et nous avons vu à quelles 
dures conditions, il existe une fuule de petits métiers 
créés uniquement pour des femmes, chez elles, mais 
qui, en mettant leur moralité plus à Tabri, laissent 
trop à désirer pour leur bien-être. Les fileuses, dans 
les provinces reculées, les tricoteuses à l'estame on 
au métier, les dentellières, gagnent à peine de quoi 
vivre; les tâilleuses de cristaux, métier difficile, 
s'exposent à de graves affections de poitrine pour un 
petit salaire ; les femmes qui taillent des pierres pré- 
cieuses (c'est l'industrie du Jura), ne gagnent en 
moyenne que soixante-quinze centimes par jour. 
Paris est le chef-lieu des petits métiers : quelques 
ouvrières de talent parmi les couturières, les modis- 
tes, les fleuristes , les bimbelotières, y gagnent àti 
sakires exceptionnels, mais la plus grande pariie de 
ces pauvres filles qui travaillent à l'aiguille languis- 
sent dans une gêne voisine de la misère. 

ttUn travail d'aiguille, remarque M. Simon, est un 
amusement pendant une heure; s'il ne dure que 
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deux ou trois heures^ il est à peine uoe fatigue; pro- 
longé pendant treize ou quatorze heures avec une 
activité fiévreuse, repris chaque matin avant le jour, . 
continué sans repos ni trêve dans le chagrin, dans 
la maladie, dans répuisement, il menace la vue et la 
poitrine, et quel sort fait-il à cette malheureuse 
femme éternellement clouée sur cette chaise, et pous- 
sant cetle étemelle aiguille pendant des années et des 
années? Lui donne* t-il au moins du pain? Non; 
toutes les femmes travaillent au rabais, parce que 
les prix sont établis par les ouvrières mariées qui ne 
cherchent, dans leur travail industriel, qu'un ap- 
point au salaire de leur mari. Les journées les plus 
élevées vont à 2 francs par douze heures de travail, 
et pour toucher ce maigre salaire, il faut être sous 
tous les rapports une ouvrière d'éUte. Bien peu de 
femmes 7 parviennent. 11 n'y en a pas une sur cent, 
en dehors des manufactures. La plupart s'exténuent 
pour gagner 5 centimes par heure d'un travail non 
interrompu. Ce n'est pas assez pour s*habiller et pour 
se nourrir. Cependant, mille ennemis menacent ces 
salaires dérisoires : les crises industrielles, les ca- 
prices de la mode, les maladies de l'ouvrière , celles 
de ses parents, la mauvaise humeur d'un entrepre- 
neur ou d'une cliente, les longues et mortelles sta- 
tions dans une antichambre. 11 est triste de penser 
que la broderie, la denielle, les gants, les bijoux, les 
fias tissus, tous ces charmants objets de la toilette des 
femmes, si nécessaires à notre luxe et à nos plaisirs, 
représentent souvent bien des douleurs. Un'ya peut- 
être pas un seul de ces joyaux de la mode et de la 
fantaisie, dont l'histoire ne soit sanglante. » 

On peut juger quelle est la condition des ouvrières 
dans les grandes villes, à Paris surtout, où il faut 
payer si cher un toit et du pain ; ce mince salaire, 
rétre'ci par les chômages, leur donne à peine de quoi 
ne pas mourir de faim, quand elles sont seules, quand 
elles n'ont pas Tappui d'un père ou d'un mari. Ne 
méritent-elles pas compassion, ces pauvres filles iso- 
lées? ne faut- il pas les encourager, protéger les 
œuvres qui défendent leur innocence, exercer un sa- 
lutaire patronage sur celles que l'on connaît, et tâ- 
cher, chacun dans son petit cercle, de les soulager 
un peu? Une commande faite & propos, un vêtement 
qui ne vous sert plus et qui leur évite une lourde dé- 
pense, une visite dans les temps de maladie, ce sont 
là des aumônes que chacun peut faire; ajoutons-y le 
soin de ne pas trop les marchander , de les payer 
comptant et de ne pas leur faire perdre, pour un ca- 
priœ, un temps précieux. Time is money, disent les 
Anglais, parole vraie pour tout le monde et surtout 
pour les pauvres gens. 

M. J. Simon termine le chapitre consacré aux ou- 
vrières parisiennes, par un juste honunage rendu à 
un grand nombre de ces pauvres filles : 

«Il faut les avoir vues dans leur isolement, leur 
dénûment, et dans leur sainte innocence, pour sa- 
voir ce que c'est que la véritable grandeur. Ceux qui 
TOUS ont visitées n'oublieront jamais les leçons que 
TOUS leur avez données^ chaumières de Septmoncel 
où le pain manque dans la huche, où les rubis et les 
émeraudes roulent sur la table; ateliers de Lyon où 
le satin broché étale sur le métier ses fleurs éblouis- 
santes tandis que la famille souffre avec résignation le 
supplice de la faim; tristes, froides, humides man- 
Bardes parisiennes où de belles et mélancoliques filles 



poussent l'aiguille du matin au soir, et meurent S la 
peine plutôt que de faillir ! » 

Maintenant, quel rc mède l'auteur propose-t-il à de 
si grands maux? Deux remèdes : le retour à la vie de 
famille, qui donne à la femme et aux enfants un 
protecteur dont le salaire ne soit pas absorbé par le 
cabaret, et pour dégoûter l'ouvrier du cabaret, cet 
abîme où s'engloutit d'ordinaire son cœur et sa for- 
tune, la possibilité de posséder une propriété, d'avoln 
un coin de terre au soleil, qui soit à lui, qui devienne 
son domaine et celui de ses enfants. A Hidhome^ 
cette faculté pour l'ouvrier d'acquérir, par voie d'à-* 
moriissement, sa maison et son jardin, a produit dea 
efiets surprenants; les ouvriers, en devenant pro- 
priétairesy sont redevenus maris et pères. Nous na 
nions pas la puissance que pt*ut avoir le bonheur sur 
l'âme humaine, mais pour réaliser entièrement le 
programme de M. Jules Simon, un peu de religion^ 
qui apprendrait aux malheureux à supporter leur 
sort en vue d'une vie meilleure, une morale appuyée^ 
sur la foi, seraient-ils de trop? 



ŒUVRKS DE M. RAOUL DE NAVERY ^'' 



Lorsqu'on a fait une aimable connaissar.ee, on est 
pressé de la présenter à ses amis, et de les faire jouhr^ 
ù son tour de la bonté de cœur, du charme de l'es- 
prit quVn a goûtés sol-même : 

Plaisir ne Test qu'autant qa*on le partage l 

Or, cette connaissance aimable que nous venons de. 
rencontrer dans un de ces petits chemins, souvent 
bien arides, du pays de la tittérature, nous accourona 
vous la présenter, sûre que vous goûterez son joli 
esprit, les couleurs vives, l'imagination dont ses récits, 
sont parés. M. Raoul de Navery est à la fois un au- 
teur habile, un chrétien solide et un ami qu'on est 
fier de rapprocher de ceux qu'on aime. 

Si nous voulions caractériser le talent de M. dei 
Navery, nous dirions qu'il met une plume souple et 
brillante au service d'un esprit fécond ; tantôt il m- 
vente et crée, tantôt il s'approprie des faits du monde 
réel, qu'il anime et embellit. L'auteur a un dialogue» 
vif et facile, des idées étendues, un style correct, co- 
loré, auquel on pourrait demander peut-être un pee 
moins d*étude et un peu plus de naturel; souvent de 
Fesprit, souvent des larmes. Ajoutons que ses livres,, 
irréprochables sous tous les rapporjls de la morale 
et de la religion, peuvent être lus en famille et placé» 
entre de jeunes mains. Variés et nombreux, il s'en 
trouve pour tous les goûts et tous les ce ractères. Nous 
dirons un mot de chacun d'eux. 

Monique la Savolslenne (2). —L'apostolat de la 
jeune fille au sein de la famille est le sujet de ce récit;, 
des scènes touchantes, des descriptions pittoresques 
de la riche nature du Châblais donnent un vif intérêt 
à cet ouvrage, qui s'adresse surtout aux femmes, car 
c'est un cœur de femme, aussi pur que dévoué, que 
l'auteur a voulu peindre. 



(1) Ches Dillet, rue de Sèvres, 15. 
(S) Prix : i fr. SO. 
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de Bretenll et de m Msar (1). -- Une jeûna 
fiUe a suivi Bon frèse aux missions de la Floride; 
elle Taide à évangélisar lealribos langages; sa grâce 
et sa Terta svrhuniaiBe atlirent les idolâtres Ters le 
Bleu dont elle est l'teariile servante : elle meurt 
martyre de son zHei Les tempêtes, les naufrages, les 
épMuves de la vie daétert animent ce récit à k fois 
gracieux et austère. 

■i^elta eoM«kMiA0'(2). — CTest unTecoell tout 
actuel, une staUstique des aotes nobles et Tertueux 
aoeompliB de nofre temps et dMI le bon exemple 
résulte inëvitablemeiit. Cèst tout à fait un Une bon 
étire et à propager. 



U^jUige da Baguie (3). — VAngtdÊiMagm est 
l'aumMer de cet euier terrestre. L'ép^^e du 
livre, empruntée aux aetes des Àpdtres : Un ang0 
parut et la Ivnriére hriiki dans la pri9m, résume la 
pensée de l'auteur; des scènes dramutiques^ une 
étude approfondie du bagne, une grande diversité de 
tons et de caractères, donnent de Tintérêt à cet ou- 
vrage. Peut-être eussions-nous déliré, car la critique 
réclame ses droits, qu*uii nœud plus serré reliât les 
différents personnages et les incidents du livre et que 
Timagination ne s'égarât point dans les chemins ad- 
jacents qui ne mènent pas au but. Mais, pour n'avoir 
pas la perfection absolue, un lixra pei^ encc^e ètr« 
très*utUe, et c'est l'éloge que, volontiers, nous dé- 
cernons à celui-ci. 

Eie CheaaiA ém Panidiv (4). — Douces et 
charmantes nouvelles, parfumées de piété et remplies 
de détails gracieux. Elles répondent bien à leur 
titre. 

liovTdHes de diarlté (5). — Les oeuvres cha- 
ritables quenotrestècie a vues nattre ont donné l'idée 
de ces récits, placés sous les zones les plus diverses. 
L'Œuvre des bons livres^ celle de la Sainte-Enfance, 
celle de la Miséricorde, ont surtout bien inspiré l'au- 
teur. 

Eiégendea'd^Alléfliagiie («). — Yoici un livre 
plus poétique que beaucoup de poèmes, car il est tout 
empreint de l'esprit chevaleresque et mystique qui 
}Ms faisait errer de ei gracieux fantômes aux bords 
du Rhin et de la Sprée. La mdme plume, qui a su 
faire parler les galériens et les. sauvages, a emprunté 
iei le langage des vieux romaoclers. Ou ne peut faire 
un choix parmi ces légendes, toutes naïves, origimdee 
et charmantes. 
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E.«aUé MMsei (I). ^ Voici uu tableau de natre 
époque: le panwe curé dt vlHaga, au «iliuu d'tee 
• popidation ignorante et grossière, s^épotsaiBl en er> 
forts, trop souvent inutiles, pour la civiliser «t h 
moraliser, et n'étant secouru dm» ce labeur* ami 
noUe qu'ingrat que par uns jeune "fille qui teweacti 
au bien toutes les laenUéS'dVme iatdligeneebrilluiits 
et les dons d'une grande fortune. C'est uae ssMir de 
Mvmqtêe et de Ftoenee, placée da» un millea plui 
aeeessibie et pouvaal, par cooséquost^ exercer wm 
l'esprit des jeunes lecÉrioes ne plus salutaire in- 
fluence. 

Aglàé (2). — Let Màrtyfg, FMola, Calista et 
d'autres récits empruntés aux premiers sièdes de 
l'Église, ont inspiré l'auteur de ce livre émouvant et 
dramatique. L'Église, au temps de Dioclétien, y est 
peinte avec amour; et le tableau desmoenrs romaines, 
de l'ennui, de la satiété qui pesaient sur cette société 
vieillie, est plein de vérité. Oserions-nous âgnaler I 
M. de Navery une légère erreur ? il (kit chanter le Tt 
Deum dans les catacombes; or, cette hymne Inspirée, 
due, selon la tradition, à saint Àmbroise et à saint 
Augustin, fut composée, par conséquent, soixante- 
quinze ans après la paix de l'Église. Tliéodose régnait 
et non Dioclétien. 



1 



Avaeata elJPayasuifi (3). — Ce livre, sorti tout 
récemment de la presse, est uni des plus «tllaa et dei 
plus agréables qu'ait écrits l'auteur, 11 le destine 
surtout aux villageois et il leur lait comprendce, dsu 
une série de tableaux empruatés au monda réd, 
combien est déplorable l'émigration des campagna 
vers la ville, et combien est funeste cette soif es 
connaître et de paraître qui change rbonnète et utils 
laboureur en un citadin sans emploi, sans talent et 
saas avenir. Que ce livre se répande et qu'il réalise 
les intentions bienCusantes de l'auteur en neutialisast 
tant délivres dangereux qui se lisent aux veillées de 
village ! 

On voit que, comme nous l'avons dit, M de Naverf 
possède une imagination féconde et une palette riche 
et variée.. Peut-être même, pour produire une œuvre 
complète et parfaite, devra-t-il se méfier un peu de 
cette facilité brillante, se restreindre dans une in- 
trigue plus serrée, éparpiller sur un moins grand 
nombre de personnages épisodiques l'opulence de sa 
pensée. Ses livres retrouveraient en intérêt et en 
vérité ce qu'ils auraient perdu de variété et de fan- 
taisie. Nous avons un vif désir de voir s'améliorer de 
plus en plus un talent aussi distingué et des livres 
aassi purs et aussi recommandables que les siens. 
Noblesse oblige. 

11. B. 



(1) Prix : 2 fr. 

(2) Prix : 2 fr. 

(3) Prix : 2 fr. 




OA 



— '75 — 






.ÛD.«àl qMrillaBtpeoBuisosideAMrgogiie^ 'oysttt 

«eapav.iigef^ipfeide fw^m», u|ii«tpième fils du 

mJtatt le^ii,iliilt«B la fetemat ^eOiaries le 

léaénjÊey et que aB>priiice, «d ié^aant arec 'sa fil)e^ 

laaiitfillôim .paclie de <'ses ÉMf et «espidiesses à 9a 

.«iûaBadîAiilnclie^ai|xÉéjpafféla'piiisHaiee ée CSIiaito- 

Oianit. 

Atfuègae daeesduasetadmcMlm moperrarleiir 
tiénlier fut fomà» Fiandrea^ dont îIb ëialent mnire- 
JÊtâm, QBe épefuede>£plaiid0Br ^de proepérHé. Rfen 
n'égalait le luxe de >eea^iiGes^ et lee decitiiiettts du 
temps télaolgQBDides dépenses fabuleuses qu'ils fai- 
saient en bijoux^ en meubles et en fêtes; les encoura- 
gements qu'ils accordaient aux arts contribuèrent 
beaucoup à former la célèbre école flamandeà laquelle 
nous devons les Rubens^ les Van Dyck^ les Rem- 
brandt^ les Teniers. La richesse des bourgeois de Gand 
et de Bruges est dœ à la Caveiir fu'ils.a£cojrdaient an 
conunerce; eofin^ os fut Fim de • ces dot», 'Philippe 
le Bon, qui institua Tordre^ devenu si fameux, de 
la Toison d'or. 

Pendant que cette illustre race se transformait par 
l'alliance de Marie de Bourgogne, son dernier rejeton 
légitime et direct, avec le prince Maximilien d'Au- 
triche, devenu depuis empereur, et que l'héiltage de 
•a Hgne masculine, désonmas éteinte, passait de la 
nalsen d'Autriche aux rois d'Espagne, d'autres des- 
cendants des aneiens ducs/ issus d'une branche bft- 
tafde et qui étaient autorisés à porter le nom et les 
' armes de Bourgogne, se sont obscurément perpétués 
à travers les siècles et les diverses révolutions qui ont 
'êi scwvent changé les destfaiées de la Tlandre. 

^Pers la fin du siède dernier, deux demoiselles, or- 

pfaftfiiieset pauvres, héritières <^ ce grand nom, 

.«ndentlreuvé à abriter la médiocrité de teiu* exis- 

•Éeneedans une communauté refigfeuse appelée 7a 

'JMfê Fkmiik, nom qui marque assez la destination 

de cet institut. Cette maison était située à LfUe, rue 

- de la Baire, dans le Itcal où a été installé, depuis, un 

-poBsieuuat ipn a joui de quelque réputation. 

IFers €8 même temps, un genflihomme , héritier 

d'one belle fortune et rMdant à Douais songeait à se 

' dbolsir «e compagne . Ckmtrairemeiit à la plupart de 

^ ' «enc qui- sont ^ns le même ca?, Il mettait les ri- 

' ' «bernes an dernier rang 'des conditions requises dans 

sa fiancée; il la voulait sans doute vertueuse, aimable 

("Ct'MIe, sH était postible, mais avant tout, il désirait 

qu'elle fdt de haute et ancienne noblesse, ainsi qu'il 

I^élaithd-m6me, et tenait beaucoup à ajouter une 

alUaBce- extrêmement honorable à rillustration de 

ses propres quartiers. 

Il fit à cet regard quelques perqui^itfons dans la 
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pr o v i n ce et p lusi ews personnes seTéunirent pour lui 
ludiquermesdemoisâles'de^oui^ogne, connue issues 
d'une des ^ns Hhisti^s malsons de France et, di- 
'gnespar teurcaraiîtèreder'fixer le choix d'un hon- 
nMe homme, qui p6t réparer les torts de la fortune à 
leur^gard. 

M. de *^,*désirant étudier <nn peu ces demoiselles 
avaflt d'énoncer ses projets, prit je ne sais quel pré- 
texte pour entrer en correspoadance avec elîes, leur 
vie retirée ne lui laissant pas espérer qu'il pût les 
rencQQttrer dans le monde. 

Lot lettre du gentHhomme était trop polie pour ne 
pas mériter une réponse : la plus jeune des deux 
sœurs se hâta de décliner- toute participation k cet 
égard. C'était une jolie personne, vive et insoucieuse, 
qui avait toujours évité l'application avec tout le soin 
possible, et ne se sentait pas très-forte sur le st^le 
épistolaire, peut-être même sur Torthographe, au 
sujet de laquelle les dames de la Flandre, même les 
nûeaïnâeis, ne serpiqpaieiit^s alors d)Être très-dif'- 
ficilea. LtinstructiaK^ était iartAniéaée dans ce beau 
pays ; et, il faut avouer, pour l'excuse des femmes de 
ce temps, que leurs compatriotes du sexe masculin 
ne brillaient pas non plus, en général, parla science; 
et, prenant Molière à la lettre, en exigeaient encor e 
moins de leurs ménagères; (nouttu. qu'elles eussent 
faire le marché, la soupe et que îe tùi îùk cuit à 
point, c'était tout ce qu'il faUait; toute autre oovwis- 
sance était ^utôt vedoutée*. Aussi une femme un pc^u 
cultivée était,, à Lille^ ane«xeeption malheiirayise, 
vue de mauvais œU^ non-jsealeiaaent des hommes, 
mais aussi des personnes de son ^exe parai, les- 
quelles elle trouvait dllfiailement quekjueJimP^U)^* 
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L'aiaée des deux sœurs^ mieux inspirée que la ^- 
part de ses contemporaines, avait su trouver dans 
l'étude un aliment et une consolation. Peu favorisée 
des avantages extérieurs, elle ne les enviAlt pas j^as 
que ceux de la fortune, et supportait •bien.mieux que 
sa Foeur l'oubli du monde et la i^traite du ckitre. 

Aimant sa sœur d'une aOection pleine' decondes- 
cendance, mademoiselle de Bourgogne l'akiée se 
chargea volontiers de répondre à, la leiioederéimn- 
ger, ce qu'elle fit avec grâce et esprit et aivee une 
mesure (^ine de convenance. Ubabitani de Douai fut 
très-charmé de cette lettre et prit graio4 plaisir à con- 
tinuer cette correspondance : de plus an plua <^pris 
du at^le de cette intéressante Lilloise, il ^'hésita bîeu^ 
tôt plus dans le projet qu'il avait forjné de lui oSdr 
sa main. 

Il se rendit à Lille dans ce but, se présenta au 
couvent de la Noble Famille et demanda au pariuir 



— 76 



mademoiselle de Bourgogne, sans désigner Laipielle. 
Il n'y en avait qu'une à ses yeux, il ne songeait pas 
^[ue l'on pût s'occuper d'aucune autre. 

L'ainée de ces dames se trouvait absente en ce mo- 
ment, et le visiteur fut rpçu par la plus jeune, gra- 
cieuse Jeune fille qui lui parut réaliser l'aimable per- 
sonne de ses rêves. Encbanté de voir que l'extérieur 
de celle dont il espérait faire sa compagne répondait 
«ux grflces de son esprit, le gentilhomme entreprit 
avec elle une conversation fort animée qui acheva 
<le le subjuguer, et, abordant enfin la question sé- 
rieuse qui était le but de sa visite, il sollicita la main 
4e celle dont le mérite avait déjà captivé son cœur 
«t son esprit, et dont les grâces extérieures complé- 
taient à ses yeux toutes les perfections. 

A cette proposition, la pauvre enfant se trouva 
dans un grand embarras, car ce prétendant lui pa- 
t>aissait un mari fort souhaitable, et c'était d'ailleurs 
une occasion unique qu'un parti aussi avantageux 
pour sa position; mais la droiture de son cœur ne 
lui permettait pas de profiter d'une méprise à ja- 
qudle le dévouement de sa sœur se serait cepen- 
dant prêté. Aussi, quoique certaine de déchoir im- 
mensément dans l'esprit de M. de ***, elle lui avoua 
ingénument que ce n'était pas d'elle, mais de sa sœur, 
qu^émanaient les lettres qui l'avaient tant charmé. 



Tel est le prestige de la beauté qu'une heure de 
conversation avec mademoiselle de Bourgogne cadette 
avait détruit l'effet de toutes les épîtres de l'ainée. 
M. de *** assura li jeune fille que la preuve de can- 
deur et d'humilité qu'elle lui donnait en ce moment 
la rendait mille fois plus intéressante à ses yeux et ce 
fut elle qu'il épousa. 

Laquelle a eu la meilleure part, et qui oserait se 
prononcer? Les vicissitudes révolutionnaires ne tar- 
dèrent pas à troubler la paix du jeune ménage 1 Quant 
à mademoiselle de Bourgogne l'aînée, elle eut aussi 
à souffrir des malheurs de cette triste époque, mab 
dans une moindre proportion, car il est toujours plui 
facile de sortir d^embarras quand on n'a que le sond 
de sa propre personne. Elle trouva des ressources 
dans l'amitié et le respect de tous ceux qui la con- 
naissaient; la piété et les bonnes œuvres firent con- 
stamment ses délices. L'esprit de sacrifice lui était à 
habituel que, toute pauvre qu'elle était, on ne la sol- 
licitait jamais en vain; mais, toujours compatissante, 
elle trouvait dans ses privations le secret de venii 
en aide à de plus pauvres qu'elle; et les malheureax 
ne la quittaient jamais sans recueillir quelque té- 
moignage d'un dévouement qui lui avait fait donner 
le surnom de la Dame de Bon secoure. 

i^* DE Gaulle. 
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Après avoir marié leurs deux fils à deux jeunes et 
fortes villageoises, le père et la mère Baudry étaient 
Testés seuls à la ferme qu'ils faisaient valoir comme 
fermiers d'un riche propriétaire de la ville voisine. 

Mathurin avait eu- fort à faire pour s'habituer à l'ab- 
«sence de ses fils, devenus aussi fermiers; il lui avait 
-fallu prendre un garçon à l'année, et souvent des 
journaliers ; car le vieillard n'avait plus guère de vi- 
gueur, et le travail en aurait soulTert. 

Mais enfin, tantôt grondant, tantôt conseillant, le 

plus souvent se plaignant fort, le bonhomme avait 

iini par s'accoutumer à cette nouvelle disposition des 

choses, et avait appris à se passer des quatre bras 

vigoureux qui devaient désormais à d'autres leur 

-travail incessant. 

Le cœur de Jeanne était moins résigné. 

'Quand Mathurin disait au souper : 

€ Mère, la journée a été bonne; nous avons labouré 
tant de terre, ou récolté telle quantité » 

La pauvre femme mesurait du coin de Tœil la ta- 
ble de bois blanc, et disait à part elle : 

< Qu'elle me paraît vide à présent, qu'Etienne et 
Auguste ne sont plus là ! » 

Cependant son amour n'était point égoïste; elle 
^tait heureuse de les voir prospérer, et ne souffrait 
que de sa solitude. 

Etienne et Augus te avaient chacun une petite fille 
iie six ans. 



Les deux cousines s'aimaient beaucoup, et tout te 
village les admirait fort, à cause de leurs belles joues 
rouges, un peu hâlées par un air trop vif, et de leus 
grands yeux noirs pétillants de malice. 

Elles avaient toutes deux d'heureuses disposittons 
et de l'esprit naturel; mais elles étaient élevées bien 
différeàiment. 

Chez Etienne, l'aîné des deux frères, le désir de 
s'enrichir était le but de toute pensée et de toute ae- . 
tion> tandis qu'Auguste et sa femme, d'un caractèie 
généreux, vivaient tout simplement avec économie, 
et, une fois libérés du prix de ferme, se donnaient 
amplement le nécessaire, à eux, et donnaient un peu 
de superflu à leur enfant. 

Si l'année, plus mauvaise que de coutume, obli- 
geait de restreindre un peu la dépense, cette restric- 
tion ne se faisait sentir ni sur la part des pauvres de 
la paroisse, ni sur le bien-être des travailleurs; mais 
Auguste portait un an de plus sa veste de drap bleu, 
et sa fenàme, à force de talent et d'adresse, se faisait 
pour Pâques une jupe quasi neuve avec celle de l'an 
passé. 

Etienne lui disait souvent (ils n'étaient éloignés 
que d'une lieue) : 

f Gomuient se fait-il que vous ayez encore plus 
d'économies que nous, qui dépen.«on$ moins? » 

Auguste répondait : 

« Je l'ignore. 9 
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Mais, au fond, il le savait bien. 

D'abord, l'anmône enrichit» faite avec de sages 
proportions; puis les garçons, bien nourris et traités 
avec douceur chez lui, avaient autrement de cœur à 
l'ouvrage, et s'intéressaient autant à la prospérité de 
leur maître qu'à la leur. 

Chez son frère, au contraire, toujours soucieux et 
mécontents, ils travaillaient moins et moins bien, et 
il avait beau les payer le moins cher possible, il 
avait encore moins de profit qu'Auguste sur leur 
labeur. 

La mère Baudryhasardaitbien, par-ci par-là, quel- 
ques sages conseils; mais il est si difficile de faire 
avouer à quelqu'un qu'il se trompe. 

Les choses allaient ainsi, lorsque le vieux Mathu- 
rin, courbé par l'âge et le travail, mourut après une 
longue maladie. 

La ferme et le médecin payés, il se trouva que la 
pauvre Jeanne resta sans ressources; car, à l'époque 
du mariage de ses fils, la trop bonne mère leur avait 
partagé le petit avoir qu'elle avait eu de ses parents. 

Il fut convenu entre les frères que Jeanne habite- 
rait alternativement chez eux, six mois chaque an- 
née, et Auguste, quoique le plus Jeune, réclama ia 
faveur de posséder sa mère le premier semestre, ce 
qui lui fut accordé sans peine. 

Les deux petites cousines étaient la plus douce 
distraction de la grand' mère, trop âgée pour se li- 
vrer à un autre travail qu'à des occupations qui ne la 
forçaient point à quitter son vieux fauteuil de bois. 
Marie était la fille d'Auguste, et Toinette la fille d'É- 
tienne. 

Il y avait déjà cinq mois que Jeanne était veuve, 
et elle pensait avec tristesse qu'il lui faudrait bien- 
tôt aller chez son fils aine, où elle sentait que sa 
présence ne serait considérée que par le côté matériel, 
et que ses enfants, calculant même le peu de dé' 
penses qu'elle occasionnerait, ne tarderaient pas à 
trouver cela pénible. 

Jeanne était une femme forte de coeur; elle priait 
pour chasser cette triste pensée, et s'armait de cou- 
rage. 

Un soir qu'elle s'était assoupie en filant, elle cher- 
cha des yeux Toinette et Marie, au sortir de cette pe- 
santeur du sommeil, et ne les vit plus près d'elle. 

Mais les voix enfantines lui révélèrent leur voisi- 
nage, et son nom, prononcé par Toiuetle, lui fit 
prêter l'oreille. 

Les enfants s'étaient retirées, en voyant dormir la 
grand'mère, et étaient ass^ises sous l'unique fenêtre 
de la chambre. 

« Yois-tu, disait Toinette à sa cousine, dans un 
mois elle viendra demeurer chez nous, et nous, qui 
ne sommes pas riches, ça nous fera une dépense de 
plus! 

— Mais, Ti^pondil Marie, est-ce que nous sommes 
plus riches, nous? 

— Je ne sais pas, mais le père disait l'autre jour : 
il faudra loger son lit, son armoire, la nourrir, et 
même rhabiller 1 D'ailleurs, où la placerons-nous ? » 

Marie éclata de rire. 

<t Où vous la placerez, Toinette? ah ! je crois bien, 
elle est si grosse^ déjà ! D'ailleurs;, si elle vous em- 
barrasse, moi, je voudrais bien la garder ici. Je le 
demanderai au père et à la mère, et ils le voudront 
bien aussi, va; si tu savais comme elle est bonne ! Elle 



m'apprend à lire, que monsieur le curé en a été tout 
émerveillé Tautre jour; elle me raconte Joseph et 
Tobie, qui me font pleurer 

— Oui, Marie, mais aussi ça coûte de Targent, une 
personne de plus dans une ferme! 

— Mais, Toinette, est-ce qu'on pense à ça avec la 
grand'mère? » 

Les deux enfants, interrompues par l'arrivée d'un 
garçon qui venait chercher Toinette, se séparèrent. 

Le soir, la mère Jeanne ne mangeait point au re- 
pas; sa tête vénérable, inclinée sur sa poitrine, pa- 
rai<^sait absorbée dans une triste pensée, et les re- 
gards de la petite Marie erraient de son père et de sa 
mère à sa bonne aïeule, comme pour demander une 
explication. 

Tout à coup, avec la pénétration de son bon cœur 
et la naïveté charmante de son âge, elle se leva et 
vint se placer sur les genoux de sa grand'mère; 
puis, lui essuyant les yeux avec le coin de son petit 
tablier de toile écrue, elle lui parla à voix basse. Le 
père et la mère se regardaient. 

« Bonne mère, dit Marie en joignant les mains, 
vous m'aviez promis une récompense à cause de mes 
progrès en lecture, et vous aussi, petit père, à cause 
de la chemise dont j'ai fait les ourlets avec des points 
bien réguliers; eh bien! je veux choisir ma récom- 
pense, voulez-vous bien? 

— Voyons, enfant, dirent le père et la mère, ne 
comprenant rien à cette petite scène 

— Eh bien! c'est d*avoir toujours, toujours, la 
grand'mère ici, et comme la récompense est bien 
plus grande que je ne mérite, je ^erai bonne et ap- 
pliquée pour achever de la mériter.» 

Et la bonne petite Marie attendait une réponse en 
embrassant la pauvre Jeanne, inondée de larmes. 
Auguste réfléchissait. 
La mère répondit : 
« Mais, Marie, si ta cousine voulait aussi.... 

— Ah ! mère, voilà justement pourquoi grand'- 
mère pleure, et pourquoi je demande ça, moi l Toi- 
nette m'a dit qu'il n'y avait pas de place assez chez 
elle, et je devine à présent que grand'mère à en- 
tendu.» 

La jeune fermière se leva précipitamment, et prit 
les mains ridées de Jeanne dans les siennes. 

« Pourquoi, mère Jeanne, n'avoir pis (fit cela à 
vos enfants? Oui, vous resterez près de nous tous les 
jours que le bon Dieu vous garde. Ah! s'il n'y a pas 
de place pour vous chez Etienne, il y en aurait trop 
ici après votre départ! » 

Auguste serra la main de sa femme sans mot dire 
et tous deux embrassèrent leur fille chérie. 

Le soir de ce même jour, Auguste se rendit chez 
^on fi*ère. 

a Frère, lui dit-il sans préambule, la mère se platt 
chez nous, la petite ne veut pas la quitter, te serait-ii 
égal que nous la gardions ? 

— Mais à quelles conditions? objecta Etienne. » 
La délicatesse naturelle du bon Auguste se révolta 

à celte demande qui peignait son frère tout entier. 

«Je ne te demande rien, répondit-il, c'est une 
alTaire convenue. » 

Et il rentra chez lui plus heureux de sa journée 
que si le propriétaire lui eût remis une année de ses 
redevances. 

Les deux cousines continuèrent de se voir fréquent- 
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ment ; -mab Etienne et sa femme Tinrent pbis rare- 
ment à la ferme. 

La vue 4e la mère Jeanne ^taît nn reproche^ et ils 
en voulaieat à Augaste d'atoir eu la pensée tTune 
bonne œuvre et de l'avoir accomplie. 

Le temps n'en allait pas moins son pas habituel. 
Toinette et Marie grandissaient à vue d'côil^ etétaient, 
sans contredit^ les deux plus jo1i«s filles die bien loin 
à la ronde. 

Toinette était peut-être un peu plus belle que Ma- 
rie^ car elle se ménageait beaucoup^ redoutait les 
travaux pénibles^ et laissait sa mère se fatiguer aux 
champs^ plutôt que de partager avec elle le poids du 
labeur; tandis que Uarie^ vive et forte^ sans se de- 
mander si son teint serait plus ou moins hftlé du so- 
leil^ ne laissait faire à sa mère que desxmvrages moins 
' accablants^ et se réservait la plus lourde tâche. 

C'est que la mère Jeanne avait appris à Marie> en 
filant à la veillée, ou en se promenant appuyée sur 
éUe^ aux beaux soirs de l'été, ce qu'une mère fait pour 
son enfant, et les nuits sans sommeil qu'elle passe 
auprès du petit berceau d'osier, et la solUcitude 
qu'elle déploie à tout instant. 

Marie avait compris et retenu les paroles de la 
grand'mère, et témoignait à sos parents toute sa re- 
connaissance, en leur rendant ce qu'ils avaient fait 
pour elle. 

Et Toinettet au contraire, qui n'avait vu idans Tin- 
térieur de sa famille que Tégoïsme, en théorie et en 
pratique, rapportait tout à elle, et sa mère souflrait 
souvent sans rien dire. 

Toinette avait aussi de plus beaux atours que sa 
cousine, et aimait à la folie les Jours de fêt^apour 
s'en parer. 

Le goût de la danse vint à Toinette Avec la^ojût de 
la parure, et, malgré les avis de sa mère, qui compre- 
nait aujourd'hui sa faute, malgré les paternelles re- 
montrances du bon curé qui l'avait baptisée, il fallait 
à Toinette les danses et les bijoux , et les plus halles 
coiffes de dentelles de tout le village. 

Cétait encore la mère Jeanne qui aivait préservé 
Marie de ce dangereux écueil. 

Avec sa longue expérience de quatre-vingts ans et 
sa douce parola^ à laquelle l'amour qu'elle portait à 
sa petite tille prêtait des inflexions plus douots en- 
core, elle lui avait fait connaître le monde et ses 
travers. 

Il arrivait bien parfois qu'avec la pétulance des 
dix-huit an?9 qu'elle comptait alors, Marie répondait : 

« Mais, grand'mère, quel laal 7 a-t-ii à cela? » 

Alors la boime Jeanne faisait asseoir à ses pieds la 
Jeun6 paysanne, et lui racontait ce qu'elle avait vu. 

C'était Mathurlne la vieille, aujourd'hui nourrie 
par la charité de la commune, et que JefHineavait vue 
si belle et si fière; mais pour avoir tr»p aimé le 
plaisir, elle avait commis de grandes fautes, et avait 
fait mourir à la pdne sa pauvre mère. 

C'était Geneviève, jeune €noepe,'etrifiiaiTfaeureuse 
en HQéaage, parce que l'étourdi Francis n*avait vu 
«n elle, au jour de la noce , que sa beauté et «sa co- 
quetterie, et n'avait point trouvé, après, ee oue 
l'homme cherche dans la compagne de sa vie, l'a- 
mour du travail, la simplicité et le dévouement. 

Et mille autres preuves que Marie avait -sous les 
^reux 8*accumulaieut sur les lèvres de la grand' mère, 
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et Marie restait sage et bonne, grftee à cette grand'- 
mère prévoyante. 

Mais comme il n'y avaAt point d'aïeule chez Toi- 
nette, et qu'elle avidt appris à considérer connsie 
nuls les conseils de sa mère, elle agissidt à son 
gré. 

Vété revint airec sen brillant soieH et ses longues 
jocRuées. 

Les dinandtes, l'dfBce était terminé de bonne 
heuie au bourg "Voisin, et, pour occuper la soirée, 
les jeunes gens du village se réunissaient dans un pré 
pour s'y livrer aux plaisirs d^ leur âge. 

Les parents s'asseyaient sur de vieux troncs abat- 
tus, et regardaient ou causaient entre eux. 

Toinette était la plus belle de ces réunions cham- 
pêtres, ce qui ne laissait pas de flatter un peu sa 
pauvre mère, aveugle et imprévoyante qu'elle était ! 

Pierre étaSi le plus beau garçon, et aussi le plus 
riclie de' FendroH, ee qui ne Teut pas dire quil le fût 
'beaucoup. 

Mais a ^tait resté seul de eix enfants à la -pauvre 
Françoise, et il tenait de son père une petite fierme à 
lui, qa^l faisait valoir avec celles du bourgeois. 

Pierre était on excellent garçon, tm tFavailIrar 
ferme, un aimable caractère, et surtout im fSs dé- 
voué. Tous les pères auraient aimé pour gendre in 
si hardi travailleur, et toutes les mères un si bon fib. 
Les jeunes fiUes ne le disaient pas si haut, mais an- 
cunedi^entre eUes ttts^ refusé la main de Pierre. 

Aussi cela fsisdt le désespoir de' beaucoup d'entre 
elles, -quand elles voyaient lierre ne rechercher qœ 
la belle Tuinette pour danseuse, et n'ofifrir le txras 
qu^à elle, si par luisapd sa mère manquait aux soi- 
rées cham^tres. 

Pierre 7 allait d'une raamièresi honnête et se ca- 

'Chait si peu pour faire sa cour à Toinette, qu'on en 

vînt bientôt'à^lre, quoique Pierre n'eût jamais rien 

-dit,^ttefes'^aiTçallles ne pouvaient manquer de le 

faire à la Notre-Dame d'août. 

Il est bien entendu que Toinette laissait courir ces 
bruits sans* les démentir. 

La vaniteuse jeune fille avec laquelle l'exceltot 
Pierre s*était toujours tenu dans les bornes les plus 
strictes du respect, et à laquelle il n'avait jamais 
laissé entrevoir l'espoir du mariage, espérait que les 
commères du village pourraient bien , avec leun 
suppositions habillées en réalités, le décider A la 
prendre pour femme, et se hâter s'il y avait déjà 
pensé. 

Et alors, qui pourrait rivaliser avec Toinette? qui 
aurait de plus larges pendants d'oreilles, de plus ri- 
ches croix, de phis'flnes dentelles? 

Et puis, pensait-élle, je n'aurai presque rien à faire. 
Pierre est riche, nous prendrons un garçon de plu?, 
la vieille mère veillera au bétail et au ménage.... je 
serai bien heureuse. 

Cependant , Pierre ne venait point demander 
Toinette à son père. 

Un jour la femme du maître d^école, passant de- 
vant la ferme de Pierre, s'arrêta pour souhaiter le 
bonjour à sa mère, filant sur le seuil. 

Le bonjour se prolongea beaucoup, et après le dé- 
part de la visiteuse, la bonne vieille, laissant tomber 
son fuseau sur ses genoux et les bras le long de son 
corps, s'absoi1)a danslan^flexion. De temps en temps 
seulement, elle levait la tête pour voir si le joar 
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baissait à VfaDiiMi^ et iL Vbnte lui naenall ma 
fils. 

La douce qvîétade qai embcUinait son Tta^e vé- 
nérable ftraU fait place à me.expieanim de tiîaleiiet 
etdedoate» 

Enfin elle se leva^ décrocha au cheTet de son Ut im 
loBg chapelet qu'elle se mît à dire avee fecTeut , et 
attendit plus tranquille. 

Enfin Pierre revint des chttnpe. 

l£ tfon de sa mAle roix, si agréable d'ordinaire 
mxL oreiileede la pauvre veuve, la fit treseaillir, et 
quand il vint près- d'elle^ après ses derniers ordres 
anx serviteurs^ ette ne leva point les Teu-sur lui. 

Pierre s'écria douJourfiaeement : 

« Qu'avex-vous^ om aèreî 

— ie suie inquiète^ mon fils. 

*- A quel sujet, dites-le moi vile, je ne sonfihrai 
pas » 

La mère hocha la tête. / ^ 

« Pierre,. mon ftls, pemquoi n'as-tu pas en moi 
une entière confiance; en moi^ qui dèimerais le peu 
de jours qui me restent pour être aesnrër deton bon- 
heur à venir; el pourquoi tamère apprenct*eile par 
une voix étrangère que la fiUe d'âtâenne sera. Uenlôt 
ici la maîtresse? • 

Pierre se leva d'un bond. 

« Quia jamais pu vous dire^ ma mère Y.-* 

— Mon fil», éeonte-noif ; ne crois pevqne^ je crai- 
gne de voir ici une autre femme oemieander et f en«- 
tourer de seins. Non, je sens, qu'il esl temp»que tu 
clierches4..«. Maie^ Pierre, réponds-BMi, pourquoi 
Tainette? 

— Ma bonne mère, puisque vous parlez ouverte* 
meut^ je vais vous avouer la vérité entière. Je ne suis 
pas même d'un mot engagé envers eBe; je ne sais 
pourquoi elle uie plaît plus que toutes les autres flUes 
^le vous voyez dane nos fêtes champêtres. • le vous 
avoue qœ je n'aniais aucnn âoignement à fiser mon 
obeûL sur elle , mais si je ne vous en ai pas parlé* 
encore, ma mère, c*est que mon indécision était trop 
grande. Et vous croyez donc que votre Pierre serait 
capable de* prendre une détermination si importante 
sans vous consulter?... Ma mère^ celle pensée me 
ttài bien de la peine, m 

La veuve leva le» yeus sur son. fils. 

Son regard franc et loyal était donlanreusement 
attadié sur elle; son front noirci et trempé de sueur 
avait contracté un pli, et il avait l'air oonsteméi 

Elle l'attira plus près d'elle, et lui dit à voix 
basse : 

— Mon Pierre, pardonne-moi. 

Le jeune homme revint à lui à cette panAe. 

« Vous pardonner? je vous remercie pkitôt» ma 
mère^ car vous venez de jeter dans mon esprit un 
doute qui lui sera peut-être salutaire. Voyons, ou- 
blions ces premières eiplications, et causons sans 
crainte. Pourquoi, mère, n'aimez-vous point Toi- 
nette? 

"^ Mon fils, c'est que j'ai de Tespérienae et un 
cceor de mère; mon expérience m'a appris ce que 
deviennent les femmes qui commencent conune Toi- 
nette, et mon cœar de mère me dit que pour être 
une bonne épouse, il Càut avoir été une bonne fiMe..,. 

-— Ek bten, est-ce que Toinette*. . ? » • 

Alors la mère de Pierre, intimement liée avec la 
mère Jeanne, etquisavaitrhistoiredci.pelitee fiUes,la 



meontuA louf fiis;.eBe Isd cnoêa r nnritc q ue plos tenw 
fois la propre mère de Toinette lui avait dit à eUe* 
même: 

« Que vous êtesi heureuse ! votreiHs MpeurTeus 
ce que ma fille n'est pas pour moi. » 

Puis Tamour maternel Tinsplranf , elle parla éIo« 
quemment à ce fils chéri du rêie d'une femme dans 
un ménage, et Pierre réfléchissait. 

a Mais, ma mère, dit-il après un moment de sl« 
lence, car le pauvre garçon n'avait point d'éloigne- 
ment pour Toinette, comme il venait de le dire, com- 
ment Terai-je alors ? Je ne veux point pour femme 
une étrangère, et aucune fille du village ni du bourg 
ne me pldt comme elle? 

— Est-ce qu'il faut absolument, mon fils, avoir 
connu au milieu des plaisirs, et là seulement, celle 
qu'on veut prendre pour inséparable compagne? » 

Pierre ne répondit pas, et la conversation tomba. 

Quinze jours afrès environ, l'office du dimanche 
terminé, la mère de Pierre lui dit : 

« Mon fils, la grand'mère de Toinette est malade, 
je désire aller la voir, mais je suis très-fatiguée moir 
même, veux-tu m*acoompagner? » 

Le nom de Toinette n'avait pas été ptononoé de 
part ni d*autre pendant ces quinie jonrs-liL 

Pierre avait travaillé et chanté eemme de covinme, 
et semblait avoir oublié. 

En un clin d'oeil il eut {vis le chapeau à galon de 
velours et la grosse casuie de chêne, et on partit. 

A moitié chemin, on rencontra Toinette, seule, 
cv elle n'aimait guère la société de sa mèrei 

Suis se soucier non plus d'aller visiter sa grand'- 
mère soufi'rante, elle allait rejoindre de folles amte» 
pour leor faire admirer sa beauté et son ajustement. 
Il est vrai qu'elle était plus charmante que Jamais 
ce jonr-là« 

Du plus loin qu'elle avait aperçu Pierre et sa mère, 
elle avait redressé sa Ufile haute et svclte, mi» les 
deux mains dans les poches de son taèlier de satin 
noir, et souriait de la manière la plus gracieuse^ 
mnia sans baisser du tout les yeux. 

Pierre la salua gravement, el la bonne vieilte mère 
serra contre sa poitrine le bras sur lequel elle s*ap« 
puyait, comme si elle eût craint que cette jeune fille, 
dont Tair dégi^é la blessait vivement, ne vhit ki 
enlever son fils. 

Mais Pierre ne se détourna pas, et se contenta de 
pousser un léger soupir. 

On arriva à la ténue d'Auguste. 

Tont y élait triste et sfiencteux. 

La bonne Jeanne était assise au coin dei Têtre sur 
un fauteuil de bois vermoulu, mais qu'une main 
prévoyante avait bien rembourré d'ëpaii oreilters. 

Auguste et sa femme se levèrent pour bien rece«- 
voir Pierre et sa mère, mais Marie, assise piè& de sa 
grand' môre> se contenta d!une modeste révérende, 
et reprît sa- place, les yeux fixés sur sa chère malade, 
comme pour deviner et prévenir ses moindres be«' 
soins. 

On parla de choses et d'autres,, de la souflV'ance de 
Jeanne, que le médecin de la- ville avait déclarée peit 
grave, dea travaux fiaitset àfairej^ du prône dumatini 
dans lequel le bon pesleuv avait parlé des devoirs des 
enfantsyet de mille autres choses. 

« Marie, dit Jeanne d'uDQ voix alSiîblte, te ne mV 
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▼ats pas parlée mon enfant^ du Bermon de la grand - 
messe Y 

— Oh! grand'mëre^ répondit la jeune paysanne 
en souriant praciensement^ c*était si naturel ce que 
disait M. le curél 

-^ Oui^ reprit la yieille mère, c'est bien naturel 
d*aimer s^es parents ; mais c'est plus rare de se dé- 
Youer tellement à eux qu'on s'oublie soi-même. » 

Marie quitta la chambre de sa mère. 

Cette soitie permit à la bonne Jeanne de raconter 
tout au long à sa yieille amie les belles actions de sa 
petite fille. 

La mère souriait et le père approuvait. 

« Oui, disait Jeanne, si j'étais seule à adresser des 
éloges à cette chère enfant, je pourrais croire que 
mon amour de grand'mère m'aveugle un peu ; mais 
il n'y a personne qui ne l'aime au village, surtout 
ceux qui souffrent. Si la soufifrauce vient du corps, 
Harie cherche à la soulager par de bons soins et par 
les aumônes qui semblent se multiplier entre ses 
mains, car elle a toujours en réserve quelques fruits 
de ses privations journalières; mais si la soufifrance 
vient de l'esprit, elle sait parler si bien qu'elle con- 
sole et calme presque toujours. » 

Pierre écoutait avec avidité les paroles de la grand * 
mère, et ne pouvait manquer de convenir à part soi 
que Marie n'était pas sans charmes. 

MaisToinette! 

Elle avait pour lui de si gracieuses prévenances, 
elle dansait avec tant d'entrain, et son babil était si 
amusant l 

Bref, le pauvre Pierre sortit de chez Marie avec la 
pensée de Toinette, et le joyeux espoir de la revoir 
à la danse le dimanche suivant. 

La mère de Pierre ne lui parla de rien, mais elle 
priait beaucoup. 

Jamais Toinette, qui commençait à trouver Pierre 
un peu long dans ses décisions, n'avait fait autant 
de frais de coquetterie que le dimanche suivant. 

Ce fut, à sa vue, un murmure d'admiration, car 
elle était réellement belle. 

Mais pour le regard intéressé de Pierre, le nuage 
imperceptible de son front ne se dissipa point assez, 
et, désireux de savoir ce qui l'affligeait, il se hasarda 
de le lui demander. 

Il ne reçut d'elle que des réponses évasives, mais 
se promit bien de s'enquérir du fait. 

Le hasard le servit à souhait. 

Après une demi- heure ^ peine, Toinette, visible- 
ment agitée, quitta la prairie, et Pierre s'assit pensif 
auprès d'un groupe de jeunes étourdies qui parlaient 
avec vivacité. 

tt Qu*a-t elle aujourd'hui, Toinette? demandait aux 
autres une bruneite aussi folle qu'elle de la danse et 
du plaisir. 

— Ce qu'elle a, répondit sa plus proche voisine, 
elle a que sa mère lui a fait de grands reproches 
avant son départ; elles ont parlé si fort et si haut, 

que j'entendais de la ferme les éclats de leur voix 

— Mais pourquoi? objecta une autre. 

— Ah! pourquoi? je n'en sais vraiment rien, mais 
ça va mal chez le père Etienne. Mon père à moi di* 
sait Tautre jour : Je ne voudrais pas qu'Etienne me 
soit redevable de rien, car il est bien dans la gêne. 

— C'est pourtant un rude travailleur, hasarda 
Pierre à demi-voix. » 



Toutes les tètes se retournèrent vers lui : 

c Monsieur Pierre ! » 

La voisine de Toinette, jalouse d'elle coaime 
toutes ses compagnes^ ne manqua pas, dans sa ma- 
lice, l'occasion de dire devant son prétendu mari ce 
qu'elle en savait. 

a Oui, c'est un fier travailleur qu'Etienne, mon- 
sie ir Pierre; sa femme aussi travaille, mais il a fallu 
prendre un garçon de plus depuis que Toinette ne 
veut plus s'occuper du bétail ; et ça ne coûte pas 
rien non plus les dentelles et les corsets de velours ! 

— Et les tabliers de satin ! ajouta une autre. 

— Et, reprit une troisième, chaque fois que Toi- 
nette va à la ville, il lui faut quelque chose de nou- 
veau, aussi est-elle fière avec nous! 

— Ouf, reprit sa voisine, mais aussi sa mère a pris 
du chagrin, elle est malade depuis quelques jours^ 
et je sais qu'elle a appelé Toinette une fille sans 
cœtir, quand elle a vu que, malgré sa souffrance^ il 
fallait tout de même qu'elle vint s'amuser. » 

Ces paroles faisaient mal au pauvre Pierre; il se 
leva, et quitta aussi là prairie . 

Ck>mme il y avait encore deux grandes heures avant 
la nuit, il pensa que ce serait faire plaisir à sa mère 
que de passer chez Auguste, et de lui rapporter des 
nouvelles de la mère Jeanne. Pierre ne songeait pas 
le moins du monde à la pauvre Marie, miis il repas- 
sait dans son esprit les discours des jeunes villageoises 
sur Toinette, et il soupirait fort. 

Marchant et soupirant, il arriva chez Auguste. 

La grand*mère un peu plus vaillante, avait quitté 
son siège et se promenait appuyée sur son fils et sa 
belle- fiiie. 

Marie, restée seule dans la chambre, qu'elle ran- 
geait avec agilité, reçut Pierre avec aisance et mo- 
destie. 

«Asseyez-vous là, monsieur Pierre^ lui dit-elle; 
je suis si heureuse de voir marcher ma bonne grand'- 
mère, que je vais la laisser achever sa petite prome- 
nade avant de prévenir le père et la mère que vous 
êtes là. » 

Un éclair illumina Tesprit de Pierre. 11 pensa que 
le moment était venu de savoir au juste à quoi s'en 
tenir sur le compte de cette Toinette qui l'absorbait 
tout entier, et que sa cousine^ mieux <iue personne, 
pouvait le renseigner à cet égard. 

Seulement, comme le brave garçon n'était guère 
rusé, il ne savait comment entrer en matière. 

11 se hasarda pourtant. 

« Mademoiselle Marie, dit-il, en tremblant un peu, 
car le cœur lui battait à se briser, y a-t-il longtemps 
que vous n'avez-vu mademoiselle Toineitc ? 

— Quinze jours environ, répondit Marie. 

— Gomment, quinze jours, c'est bien long! 

— C'est vrai, monsieur Pierre ; mais, depuis que 
grand'mère est malade, je n'ai guère quitté la ferme 
que pour aller aux offices , et encore je les trouvais 
bien longs, car j*avais h&te de revenir; à présent que 
nous sommes délivrés de nos inquiétudes^ je pourrai 
aller chez ma tante. 

-^ Mais Toinette elle-même , pourquoi ne vient- 
elle pas? 

— - Ah! monsieur Pierre, reprit vivement la char- 
mante jeune fille, ne blâmez pas Toinette; sans doute 
ce n^est pas sa faute; elle aura eu de grandes occu- 
pations ; nous voici dans le fort des travaux ; et puis 
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elle enToyait nn garçon demander des nouvelles 

— Mademoiselle Marîe^ vous ne vous seriez pas 
' contentée de ça^ vous, n'est-ce pas ? 

> -^Moi^ c'est différeot^ monsieur Pierre; j'ai été 
'* élevée par grand'mèrp^ elle me manquerait autant 

que ma propre mère, tandis queToinette 

> —Je crois pourtant que le même avantage lui 
^ était offert^ continua Pierre^ décidé à aller jusqu*au 
» bout. 

f — Ce n'est pas sa faute encore ! elle était si petite, 
i et puis, elle ne savait pas comme c'est doux d'avoir 
là toujours une grand'mère qui vous donne de bons 
^ conseils, et qui égayé la maison quand tout le monde 
i est aux champs. » 

Pierre ne répliqua rien. 
i La bonne Marie, en croyant plaider la cause de 
I Toinette auprès de Pierre, pour lequel elle connaissait 
I son affection, mais qu'elle était loin d'avoir appréciée 
à sa valeur, avait plaidé pour elle-même, et le jour 
se faisait dans les pensées pénibles et embrouillées 
1 du bon fermier. 

Le temps avait passé vite. 
Auguste et sa femme rentrèrent, soutenant tou- 
jours la vieille grand' mère. 

Pierre fut accueilli avec la même affabilité qu*à 
Fordinaire ; mais cette fois il regarda souvent Marie 
allant et venant sans contrainte, et lui jeta en par- 
tant un dernier regard, si long et si fixe, qu'elle en 
baissa les yeux. 

11 se tut encore devant sa mère, mais il réfléchis- 
sait de plus en plus. 

Il n'y avait plus que trois semaines avant cette 
Notre-Dame d'août^ à laquelle les commères du vil- 
lage avaient ajourné la noce de Pierre et de Toinette. 
On en parlait moins, mais on en parlait encore. 
Sur ces entrefaites, le parrain que Toinette allait 
voir souvent à la ville mourut presque subitement. 

C'était un honnête commerçant qui avait eu pour 

servante, pendant quelque temps, la mère de Toinette^ 

et, content de son service, avait consenti à ttnir son 

enfant sur les fonts du baptême. 

Ce brave homme avait beaucoup aimé Toinette, et 



sa femme, qui ne lui avait jamais donné d'enfant^ 
Taimail beaucoup aussi. 

Ils avaient fait ensemble leur testament; et, n'ayant 
que des parents éloignés, ils étaient convenus que 
celui qui survivrait à l'autre, ayant des revenus bien 
au-dessus de ses modestes habitudes, ferait à Toinette 
une rente de deux cents écus, et lui en laisserait le 
principal à sa mort. 

Ni Toinette ni ses parents n'en savaient rien. 

Aussi, quelle agréable surprise ce fut, après la sé- 
pulture du pari*ain, d'apprendre cette nouvelle de la 
bouche même de sa veuve. 

Il fallut bien modérer sa joie sous le toit que la 
mort venait de faire si vide; mais, une fois rendue 
à la ferme, Toinette s'y abandonna entièrement, et 
alla elle-même de ferme en ferme apprendre son 
bonheur. 

Elle se disait à part elle : 

c( Au moins je vaudrai Pierre, à présent! » 

Et elle se réjouissait d*humilier d'un regard les 
malicieuses compagnes qui lui parlaient souvent de 
ce mariage, jusqu'alors fondé sur de simples appa- 
rences, mais que les six cents livres de revenu ne 
pouvaient manquer de changer en réalité. 

H^^las 1 

L'in différent Pierre non-seulement n-'alla pas chez 
Etienne lui demander sa fille et ses rentes, mais il 
cessa même de venir à la danse du dimanche soir. 

C'est que Pierre avait pris en amitié un autre che- 
min, le chemin de la ferme que la présence de Marie 
inondait de bonheur, de charme et de vertu. 

Il se fit des noces au village, à la Notre-Dame 
d'août, mais ce furent celles de Pierre et de Marie. 

Toinette était au lit avec une forte fièvre, et ne 
pensant guère à sa fortune nouvelle ! 

Elle réfléchissait que Marie avait une plus belle 
fortune en ce jour, et remontant, de pensée en pensée, 
à la différence de leur position, elle fut obligée de 
convenir que tout son malheur lui venait de ce 
qu'il n'y avait point, au foyer de son père : la place 
de la grand'mère. 



LA BAILLÉE AUX ROSES 



Du temps de nos premiers rois, le parlement, 
c'est-à-dire le corps qui rendait la justice, placé en- 
tre le trône et l'Église, était un des trois grands pou- 
Toirs de l'État. Les rois avaient alors pour les mem- 
bres éminents de ce corps judiciaire un profond 
respect, une estime toute particulière, et assistaient 
assidûment à leurs audiences. It y a plus, le par- 
lement n'était pas sédentaire à Paris, il faisait une 
tournée annuelle, et plusieurs princes et princesses 
avaient l'habitude de suivre les magistrats dans ces 
pérégrinations laborieuses, afin de donner plus d'é- 
clat et de pompe à leurs arrêts. 

1862. -^ iREnriÉME a5Kée.— N^" III 



Ce fut en 1227, pendant un de ces pèlerinages ju- 
diciaires, que fut fondée la Baillée aux Roses, l'une 
des plus charmantes coutumes dont parlent les an- 
nales parlementaires. Cette cérémonie créée par une 
femme et pour une femme; par une reine puissante 
et illustre, pour la douce et sage fille d'un premier 
président du parlement de Paris, avait tout à la fois 
la majesté de tout ce qui vient du trône, et la grAce 
de tout ce qui vient d'une femme. 

Voici, d'après les anciennes chroniques, dans 
quelles circonstances cette cérémonie fut instituée. 

Le parlement était convoqué à Poitiers pour y ju- 

6 
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gerune.grave affaire; il s'agissait de la succession 
du Tidàme de Bergerac^ qui s'était marié trois foi&^ 
et aTait laissé sept enfants de chaque lit ; il s'agissait 
de décider si ceux du premier lit devaient concourir 
an partage dans la même proportion que ceux des 
deux autres; la coutume et le droit écrit des pro- 
Tinces de Guyenne et de Poitou étaient en désac- 
cord dans l'espèce^ et il était nécessaire de fure con- 
corder les diverses dispositions de ces lois. Le jeune 
comte Philibert de la Marche avait été nommé rap- 
porteur^ mais comme on le savait plus amateur de 
plaisir que de travail, on comptait peu sur lui ; d^ail- 
leurs, le jeune comte, un des premiers seigneurs de 
la cour, avait une passion au cœur, et Ton pensait 
que l'amour laissait peu de temps aux graves éludes 
de la jurisprudence. On fut étrangement détrompél 

Le 6 mai 1227, la reine Blanche de Castille, veuve 
de Louis VIII, et régente du royaume, faisait son 
entrée à Poitiers, suivie des principaux seigneurs de 
sa cour, et des présidents et conseillers du parlement. 
Les nies étaient jonchées de fleurs , les maisons pa- 
voisées, et les cris de : Vive le roi! Vive la régente! 
Noël! Noël! se mêlaient au bruit des doches et au 
carillon de l'hôtel de ville. 

Montée sur un superbe palefroi, la régente avait, à 
sa droite, son fils, ftgé de douze ans, auquel elle ap- 
prenait ainsi le respect que les rois doivent à la jus- 
tice, leçons précieuses qui firent de Louis IX le roi 
le plus juste, le plus sage, et lui méritèrent une 
gloire qui ne périra jamais. A sa gauche était Thi- 
bault, comte de Champagne; puis venaient les sei- 
gneurs de Grécy, de Xaintrailles, de Bourville et de 
Fécamp, les comtes de Ponthieu, de Toulouse, 
de Narbonne, les vidâmes de Chartres et d*Abbe- 
ville, et une foule dlsiutres gentilshommes de re- 
nomj couveits de leurs armures resplendissantes; 
après cette vaillante élite de guerriers, appuis et dé- 
fenseurs du trône, venaient, montés sur des mules 
pacifiques, les présidents et conseillers du parle- 
ment. 

En tête de ces graves magistrats, on remarquait 
Pierre Dubuisson, premier président qui, malgré ses 
quatre-vingts ans, venait remplir les austères fonc- 
tions de sa charge. Près de lui marchaient les Nés- 
tors de la magiatrature française : Philippe de Moirol, 
Clément Toutemain, Ange de Saint- Pré val, Jacques 
Saint*Burge, et d'autres conseillers plus jeunes, mais 
déjà connus par leur science*. 

Ce brillant cortège serendilà latatbédtale, oiiuna 
messe solennelle fut chantée en grande pompe ; les 
magistr&ts sur lesquels on pria TEspril-SaiRt de 
faire descendre ses lumières, reçurent, après le roi 
et la régente, la conmiunion des mains de Claude de 
Blaisemont, évêque de Poitiers. Après la cérémonie, 
le cortège reprit sa marche, et se rendit à la maLion 
de.Mathuiia de Surluive, grand argentier de la cou* 
ronne. 

La Régente avait touIu que dans cette vaste habi- 
tation^ les pailementaiies, qui amenaient ordinaire-- 
mant leura- famiilea et leurs geus^ trouvassent un 
^iapBèad*elie; elle avait désigné, pour servir de 
cour de justice, le champ de roses, alors en fleurs, 
qui entourait ce magnifique séjpur qu'on avait eaûf^ 
belli de tout le luxe de l'époque^ et avait fixé au 
lendemain la première audience de la cour. 

Le premier présideni, Pierre Dubuisson, habitait 



il 



donc «n des appartements peu éloignés de celui île 
la régente. Veuf depuis plusieurs années, il avait 
ennnené avec lui sa fille Marie, sur laquelle il awiil 
reporté toutes ses affections. Marie, douée d'ixiic rare 
beauté, aussi modeste que sage, aussi remar^pubk 
pai sa grâce que pas son esprit, était aimée et res- 
pectée de toute la cour. C'était pour elle que le jeune 
comte delà Marche ressentait une violente panion: 
pair de France et haut justicier, il avait eu souYent 
besoin de^ lumières du premier président Dabuisaon, 
et avait eu ainsi l'occasion de voir Marie. Depuis 
longtemps il lui avait avoue ses sentiments, et oÎTeit 
sa couronne de comte et sa pairie ; mais la modeâe 
jeune fille avait répondu à ces offres brillantes: 
« Monseigneur, vous êtes d'une race antiqpie, m 
aïeux vous ont laissé douze châteaux crénelés qoi 
ornent et défendent la France; il vous faut uns 
épouse digne de votre grandeur, et je ne suis foe k 
fille d'un homme de science et de vertu; permeUa 
donc que je refuse votre hommage. »- 

Ce noble refus, comme cela airive toujous, avait 
redoublé l'ardeur du jeune comte, il avait donc ap- 
pris avec bonheur la résolution de la régente d'ac- 
compagner le parlement dans son voyage à Poltio^ 
et d'assister à ses séances, espérant que pendant ce 
voyage, où il était appelé par ses fonctions à resiff 
près de la princesse, il pourrait voir plus souvent 
Marie, que Blanche de Castille avait prise en aiSediai 
et qui passait toute la journée près d'elle dansi'ouDitNM- 
où se tenait aussi Philibert de la Marche ; niais k 
respect dû à la majesté royale ne lui permettait pas 
d exprimer à Marie tout ce qu'il éprouvait. Cate 
contrainte le rendit imprudent,, et lorsque lanait Att 
venue, il osa aller dans le champ des rosiers, saii 
les fenêtres de Marie, et pour attirer l'attention ée 
la jeune fille, il chanta une romance du comte Thi- 
bault de Champagne ; dès la fin de la seconde stro- 
phe, la fenêtre de Marie s'ouvrit, et la jeune fille M 
adressa ces mots : u N'avez-vous pas de honte, mou- 
seigneur, d'employer les heures du travail a de vai- 
nes pratiques de galanterie? vous êtes appelé demain 
à prononcer devant l'assemblée du parlement, sv 
rbonneur et sur les biens d'orphelins, et vous per- 
dez en vains loisirs les heures du travail. Regardes 
autour de vous, et voyez les fenêtres éclairées des 
magistrats qui se préparent aux graves fonctions qoe 
vous êtes appelé à remplir ; imitez-les ! » 

Sttntani la justesse de ce reproche, le jeune comte 
ooiqprit qter le seul moyen d'obtenir la main de Marie 
était de s'en rendre digne, et retournant à son logis 
il se mit avec ardeur à étudier la cause qu'il devait 
soutenir. 

A l'audience du lendemain, la première affaire i^ 
pelée fut celle de la succession du vidame de Berge- 
rac; le premier président» persuadé que le rappor- 
teur, qui était le comte de la Marche, n'était pas en 
mesure, proposa de passer outre ; mais la Régente, 
qui, la veille au soir, avait tout entendu, insista pov 
que la cause fût {4aidée^ Le comte de la Marche a'ë« 
tant incliné devant la princesse, fit un rapport Imi^ 
neux, clair et savant. Il présenta des condusmis ba- 
sées sur les règles les plus strictes du droit, avec 
éloquence qui étonnait les plus savants 
Émerveiilé du talent du jeune pair, le parlenent 
cueillit ses conclusions et les adopta ^ runammilé. 

« Comte, dit la Régente après l'audience, vous ve* 
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B€s ée iwœ-dofiiier onenerreiRease pretire de irotre 
éradition et de votre éloquence; nous vous en Tcmer- 
cionSy mais, ««rjcï franc, i}ul tous a si We» Inspiré ? 

— La Toix d'un ange descendu du ciel pour me 
lappeler mon deynir/répoiièftle comte'de ta'Harche. 

— Je le nrfats, dit la princesse, 'et je toux vous 
récompenser d'avoir suivr les bons avis que cet ange 
voosadoBDée.iliessire fierre Bobuisson ;^nws êtes 
eliMieelier de France, ^t tous, ma tlouce Marie, idès 
demain, la cour vous stèueraiftanom de' comtesse de 
la Màrcfae. fit pour perpétuer le souvenir de celte 
journée, pour rappeler aux jeunes pairs de -France 
quik doivent, comme fe comte de laHarciie, Taire 
tourner au profit de la justice les sentiments les plus 
tendres, je veux^'en mémoire de ce qui vient de se 
passer, les jeunes pairs ^àffirentéhaqne année un tri- 
Inii à men «parlement. 

» Et quel sera ce tribut? demanda le comte 4e 
Champagne. 

— Un tribut 'àe roses, répondit la Hégente ; comte 
ée la Marobe, soyez he premier à offrir ce tribut au 
iMlemeat. » 

En un «instant le champ des rosiers fut déponilé 
de ses plus Mies fleurs, que le comte vint présenter 
dans des'cotft^eillesaux graves magistrats. 

lkfpm% lors, chaque aimée, au premier mai, le 
plus jeune pair de France Tenait offirir ce tribut au 
pariiement. Cette naïve et touchante coutume, qu'on 
nommait labaiUéeaux^ros€s,éiàîi en honntur, lors- 
qfu'enittil'elle donna lieuà tme contestation de pré- 
séance entre le jeune duc de Bourbor.*Montpensier et 
le duc de Nevers, tous deux pairs de France, mais 
dont Tnn était prince du sang. 

Ces deux prétendants ayant soumis leurs préten- 
tions au parlement, elles furent soutenues par les deux 
plus célèbres avocats de Pépoqoe, François Mailllac 
et Pierre 'Régner. Voici en quels termes l'arrêt du 
parieroent raconte le sujet du procès : 

itt^Marillac, poiu'leduc de Montpensier, « dit 
>qil*ll •était question de bailler lesroses à la cour, ainsi 
que les anciens panrs ont accoutumé de le faire , et 
que le duc de Mocitpensier se proposait de les bailler, 
attendu que, parle Roi, Montpensier avait été érigé 
en ducbé-pairie. 

«'ttais que le duc de Nevers, "tenant en partie ledit 
4aehé, voaMt,«u bail des dites r^ses, précéder le dac 



de Montpensier^ et se référait à la cour peur décider 
que le premier les donnerait. 

1» Séguier, ' pour le duc de Tievers, demandait la 
préséance sur le motif que :1a pairie de Nevers. avait 
la priorité sur celle de Montpensier, .et encore sur ^e 
que M. de Nevers avait sur M. de MonjipenaiecJa juio- 
rité de réception "à la cour. 

» Marillac, avocat du .duc de Montpeasiei^, ^tait 
d'accord surTancicnneté de la, pairie; isaîa ilifallait, 
disait-il, considérer que le duc de Moatpeosier était 
du sang royal, et, à cette cause» avait/droit^de pré- 
céder au bail des roses, 

• Séguier répliquait qu'au bail des roses ne fallait 
regarder à la qualité du sang ^ mais qui pnomicr ' 
était érigé efr reçu en pairie, et sa devait-!on gouienier 
selon l'ordre de Térection et de la xéception.enila 
cour. 

n Sur quoi le vendredi J 7 juin 1541, le parlement 
rendit son arrêt portant que : ayant égard.àla.giia- 
Uté de prince du sang» jointe avec la qualité .de la 
pairie, la cour a^rdonné que ie duc de Mocjipuiaier 
pourra le premier. bailler les roses. » 

Cette contestation, qui avait excité au ffais Jiaut 
point la curiosité de la cour et de la viili^ vous 
prouve le prix qu'attachaient les plus grands seigneurs 
à rendre hommage à la. justice, et à lui payer cet in- 
génieux et gracieux tribut. Mais en i$88 ialigue» ne 
considérant plus le parlement comme cour des pairs, 
abolit la baiHée aux roses et, depub^ cette cérémoaie 
fut tout à fait oubliée. 

Bussy-Rabutin raconte que sous le règne de 
Louis XIV le premier président de Lamoignon en 
proposa le rétablissement, mais que le duc de Vi- 
vonne, auquel il en parla, lui répondit : 

« Monsieur le premier pnéaident , les palrâ de 
France, qui tiennent avant tout aux prérogatives de 
couronne, ne s'entendent pas tonjours bien avec le 
parlement; croyez-moi, restons les uns et les autres 
dans nos limites; n*exhumons pas d'antiques cou- 
tumes qui deviendraient, peut-être, de vérilahks 
sujets de discorde, et surtout gardons-nous, en ;gens 
sensés, de découvrir le pot aux roses. » 

Un mauvais jeu de mots fit renoncer le président à 
^on projet, et cette charmante coutume, dontlferi- 
gine était si noble et sigracieuse^fiit À toujours abolie. 

A. Iaun. 



LES TROIS SŒURS 



SCÈNES DE FA.Mir.LiE 



« laisse donc celte pouvre bête en paix ! finis, Ân- 
gèle 1 c'est mal ce que tu fais là ! 

— Je veux jouer, moi, je veux m'aomaer I Hue! 
Galaorl marche donc! » 

Et la petite fille donna un coi^) de lalon dans les 
flancs amaigris du vieux chien. 11 lova tristement la 



têre et s'efforç;», mais en ^aîo, de courir; le poids,, si 
léger, de l'enfant assise sur son dos , accablait sa 
faiblesse. Galaor n^avaitplus de brillant et de. cheva- 
leresque que le nom. Jadi^f, 

Jeune, vaillant etibardi, 
il avait parcouru le bois et la pluine ; il avait 
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tenu en arrêt le lièTre timide , il avait fait pal- 
piter d'effroi le cœur de la perdrix, inquiète pour 
sa couvée, il aurait tenu tête à un loup ou à un san- 
glier; mais maintenant, accablé par le poids des an- 
nées et des fatigues, il prenait ses invalides, au 
beau soleil de Touraine» sur la terrasse d'une de ces 
riantes maisons qui dominent le gracieux panorama 
de la Loire. D'ordinaire, personne ne le troublait dans 
ce repos bien gagné, mais il était venu à l'esprit d*An- 
gèle de choisir Galaor pour monture, et de voir quelle 
figure il ferait, en la portant sur son dos ; or, ce que 
voulait Angèle s'exécutait; les années de service de 
répagneul, sa cécité, sa faiblesse ne le défendirent 
pas, et après avoir subi les caprices de la petite fille, 
il subit ses impatiences qui se traduisaietit d'une ma- 
nière un peu vive. Angèle, elle aussi, n'avait d*angé- 
lique que le nom, car son joli visage même n'offrait 
rien de céleste ; le regard impérieux de ses yeux 
bruns, son petit nez arqué, sa bouche altière, ne re- 
traçaient pas l'image de ces esprits qui ne sont que 
douceur et bonté : c'était un page, c'était im lutin, 
un enfant gâté, ce n'était pas un ange. 

Après avoir agacé Galaor de bien des façons, la 
petite fille, qu'impatientait l'immobilité paralytique 
de la pauvre bête, l'éperonna du talon et fit claqiier 
à ses oreilles une cravache, digne jouet d'une des- 
pote. Le chien ne bougea pas davantage, mais le 
bruit attira à la fenêtre ses deux sœurs aînées, Ger- 
maine et Valentine. Toutes deux, saisies de compas- 
sion en voyant les efforts impuissants de l'animal et 
sa tristesse résignée, jse mirent à gronder leur sœur; 
Angèle les regarda en riant et continua de plus 
belle. 

<c Tu es méchante, vraiment, dit Valentine. Gesse 
donc! 

— Si papa te voyait l ajouta Germaine. 

— Eh bien! répondit l'enfant en détournant sa 
tête mutine, papa gronderait, et maman dirait que je 
fais bien! 

— Tu obéiras... ! » sMcria Valentine en ouvrant 
vivement la porte- fenêtre qui donnait sur la ter- 
rasse. 

Elle saisit sa sœur et voulut l'enlever dans ses bras, 
mais la petite fille résista, se cramponna aux soies de 
Galaor, qui hurla sur un ton funèbre; et Valentine 
s'obstinant à son tour, la souleva, et, en dépit de ses 
cris de colère, l'emporta et renferma prestement 
dans un fournil. 

« Qu'as-tu fait, mon Dieu! dit Germaine, et que 
dira notre mère ! 

— Ouvrez, méchante, ouvrez, j'ai peur! criait An- 
gèle d'une voix perçante; voulez- vous bien ouvrir! je 
le dirai à maman!... » 

Ses cris, ses trépignements attirèrent sa mère : 
l'oreille des mères est toujours tendue du côté où 
penche leur cœur. 

<K Qu'avez-vous fait à Angèle? dit-elle à ses filles 
aînées. 

— Maman, Angèle tourmentait notre vieux Galaor, 
je l'ai prise, je l'ai enfermée... 

— Maman ! criait la petite voix, maman, j'ai peur; 
viens vite...» 

Madame Darboys courut au fournil, l'ouvrit, et l'on 
vit apparaître Angèle, rouge, les traits gonflés par les 
larmes et la colère et les yeux brillants à travers ses 
pleurs. 



« l'ai peur! • répéta-t-elle en se jetant dans les 
bras de sa mère. 

« Le petit chevreau a plus grand peur qu'elle, » dit 
tout bas Valentine à sa sœur, en lui montrant une 
chevrette du Tbibet, attachée au fond du fournil, qoi 
bêlait sur un mode aigre et sauvage et jetait antour 
d'elle des regards effarés. 

« G*est la méchante Valentine ! dit Angèle, lorsque 
sa mère eut séché ses larmes sous les baisers. Elle 
veut toujours m'empêcher de jouer. 

— Vraiment, Valentine, vous êtes dure pour celle 
enfant; vous ne pouvez rien supporter... 

— Maman, elle faisait mal au chien de papa, je 
croyais bien faire en l'en empêchant. 

— Vous me laisserez ce soin une autre fols : da 
reste, je sais que ni vous ni Germaine, n'aimes cette 
pauvre petite. Je m'en aperçois trop, malheureuse- 
ment I 

^ Ghère maman, interrompit Germaine en roulant 
s'excuser, nous aimons Angèle... mais... 

— Ah! brisons là... ces scènes me font un mal af- 
freux... allez étudier... et toi, mon petit ange^ ykoSy 
rentrons... tu boiras un peu d'eau sucrée... 

— Avec de la fleur d'oranger, maman. » 

Et Angèle, en s'en allant, poussa du pied le pauvn 
Galaor, qui, étendu au soleil, cherchait à reprendre 
ses esprits après cette forte émotion. 

« Tu vois? dit Valentine à sa sœur, c'est toujoivs 
la même chose. Oh! les préférences! 

— Patience I répondit Germaine ; maman nous aime 
bien au fond... 

— Oui, au fond, mais la surface? n 
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« Je crois, mon ami, que c'est une mesure indis- 
pensable, disait madame Darboys à son mari quil'é- 
coutait d*un air soucieux, je m'aperçois depuis long- 
temps que le caractère de nos jumelles s'altère; elles 
ont contre leur petite sœur une antipathie vraiment 
incroyable, elles ne passent rien à cette enfant, Va- 
lentine surtout. 

— Elle est si vive, mais si bonne ! interrompit k 
père d'un ton indulgent. 

— Eh! mon Dieu! je connais ses bonnes qualités, 
j'en suis heureuse ; mais je voudrais que son carac- 
tère, un peu entier, pliftt sous le joug d'une règle, 
qu'elle apprît à vivre arec d'autres enfants. 

— Mais elle vit à merveille, il me semble, avec 
Germaine. 

— Des jumelles 1 belle merveille l elles vivent de h 
même vie. Mes remarques se portent sur les relations 
de nos deux afnées avec Angèle. 

~ Ah! voilà l soupira M. Darboys. 

— Elles ont contre cette enfant une jalousie sourde 
et qui ira croissant^ si on n'en arrête le progrès. 

— Et comment? 

— Je vous l*ai dit : en éloignant momentanément 
Germaine et Valentine. Le Sacré-Cœur de Marmou- 
tiersest si près de nous. 

— Ce n'est plus la maison paternelle. 

— C^est au moins une direction maternelle : nous 
serons tout à fait apaisés sur nos filles, elles seront 
bien, elles seront heureuses... 

— Vous savez que mon dessein et mon désir 
étaient de n'éloigner de nous aucune de nos enfants. 
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- — Sans doute ; mais à Tiinpossible nul n*tti tenu; 
et Je déclare qu'il m'est impossible d'éloTer nos 
aînées... 

«— Suzanne , répliqua. M. Darboys avec gravité, 
avez-Yous bien réfléchi aux causes de cette impossibi- 
lité prétendue? ^ 

— Que TOu1ei-¥ous dire? 

— Que TOUS ne pouves élever vos filles aînée?, qui 
sont bonnes et charmantes pourtant, non parce 
qu'elles détestent Angèie, mais parce queTous-méme 
aimez follement cette enfant à qui tous accordez une 
préférence par trop yibible sur ses sœurs. 

— Voilà encore de yos idées! interrompit madame 
Darboys avec humeur. 

— Est ce^ en tout cas, une idée nouvelle? ne vous 
ai-je pas dit, dès les premières années de notre petite 
fille, que vous l'aimiez sans raison et sans mesure et 
que vous lui sacrifiiez vos autres enfants? 

— Je suis donc une mauvaise mère? 

— Dieu me garde de le penser, mais... 

— Mais? achevez. 

— Mais YOS préférences mal justifiées vous ren* 
dent injuste. 

— Angèle est si jeune! 
~ Elle a huit ans. 

— Elle est si gentille I 

— Yalentine et Germaine la valent bien, et comme 
elles ont été élevées sans gâteries, elles sont plus 
tendres et plus dévouées que ne le sera jamais votre 
favorite. ' 

— Ck)nvenez, Auguste, que si j'ai una petite préré- 
rrnce, vous n'en êtes pas exempt non plus : vous 
voyez la paille et vous ne sentez pas la poutre. 

— J'avoue que je rends justice à mes Biles : Ger- 
maine est un modèle de douceur, elle a un cœur 
affectueux et noble ; Yalentine, j'en conviens, est 
quelque peu emportée , mais quelle âme géné- 
reuse! 

'Quel feu vous y mettez 1 et je ne pourrais pas 
dire que ma pauvre Angèle est caressante, gra- 
cieuse?... 

— Oui, caressante pour tous seule, gracieuse lors- 
qu'eRe veut obtenir quelque chose : elle est égoïste, 
très-dgoîste, mais à qui la faute ? 

— A moi, voulez-vous dire?... » 

A ces mots, madame Darboys, surexcitée par cette 
discubsion, se mit à pleurer. Son mari^ comme un 
grand nombre d'hommes, ne résistait pas aux larmes; 
c'était l'argument irrésistible qui faisait plier toute 
opposition. 

— Voyons, ma femme, dit- il, puisque vous le 
Youlez, et, qu'à tout prendre, l'éducation publique a 
ses bon8.<^té8, nous mettrons nos aînées au Sacré- 
Cœur, mais j'espère qu'Angèle ira les rejoindre. 

-— Oh ! mon ami, Angèle est si délicate ! elle a be- 
soin d'une surveillance continuelle. » 

M. Darboys hocha la tète : 

(c Angèle est un peu frêle, je Tavoue, mais son 
régime, qui n'ebt réglé que par sa gourmandise, est 
détestable : la bonne soupe, les légumes, le rôti au 
réfectoire lui vaudraient mieux que les sucreries 
et les fruits, et si elle se levait à six heures et se 
couchait à neuf, elle prendrait vite la fraîcheur de son 
âge. 

— Mon ami... 

— Allons- faisons un pacte : elle ira plus tard. 



quand elle aura douze ans, Tâge que ses sœurs ont 
aujourd'hui. 

«— Quatre ans de gagnés I pensa madame Darboys. 
Oui, mon ami^ répondit-elle; d'ici là sa santé se for- 
mera... nous en recauserons d'ailleurs... c'est donc 
une affaire réglée : les classes recommencent dans 
huit jours à MarmouUers... 

— Oui, reprit le père avec un accent de regret ; 
nos enfants nous quitteront, c'est convenu, et peut- 
être est-ce pour le mieux, car, sont-elles heureuses 
ici? je me le demande parfois. 

— Eh ! mon Dieul je ne suis pas une mar&tre, et 
vous, Yous les idolâtrez ! 

— Je les aime, et j'aime Angèle aussi, quoique je 
voie ses défauts ; mais les devoirs de ma place m'ap- 
pellent au dehors, et pendant ce temps-là mes enfants 
souffrent peut-être. 

•^ Vous êtes incroyable! Vous me jugez capable de . 
faire du mal à vos fiUcs? 

— Volontairement, non; matérieVement , non; 
mais vous laissez à chaque heure percer une préfé- 
rence injuste et qui doit froisser leur cœur. » 

Madame Darboys ne répondit rieii, et, après un in- 
stant de silence, son mari ajouta : 

« Je préviendrai moi-même mes filles : occnpez- 
vous seulement du trousseau, ma chère, et souYenez- 
vous qu'Angèle ira les rejoindre. » 

11 sortit : madame Darboys demeura pensive. Elle 
ne pouvait se dissimuler à elle-même que les repro- 
ches de son mari étaient fondés, et elle s'efforçait de 
s'excusera ses propres yeux. Il existe dans notre inté- 
rieur comme un tribunal : la conscience est tout en- 
semble le juge et l'accusateur, mais les goûts et les 
passions sont d'habiles avocats, et souvent leur voix 
étouffe celle de la Yérité. Hélas 1 pour un grand 
nombre d'entre nous, ce n'est qu'aux demièf es li- 
mites de la vie, aux lueurs inexorables de l'éternité 
prochaine qu'on s'aperçoit que le juge avait raison 
et que Tavocat n*était qu'un sophiste adroit et perfide I 

Madame Darboys se disait : 

« Je n'aime pas mieux Angèle que les autres, j'au- 
rais pour mes aînées le même dévouement, mais elle 
est si petite, si faible et si jolie; elle a besoin de moi, 
elle ne peut se passer de mes soins; tandis que Ger- 
maine et Valentine sont à l'âge de raison. Dieu, merci! 
et puis, enfin, est-il défendu de se laisser charmer 
un peu par la beauté ? Angèle sera parfaitement belle; 
elle est toute gentille dès à présent, jamais mes ju- 
melles ne m'ont donné ce petit triomphe de vanité, 
si cher à toutes les mères... Je garderai Angèle avec 
moi, et j'espère, pendant ces quatre ans, que son père 
s'y attachera aussi, et qu'il ne mettra pas cette 
pauvre petite au régime du couvent... » 

Pendant qu'elle rêvait ainsi, Angèle entra brusque- 
ment et Yint sauter sur ses genoux. Elle avait couru; 
une nuance douce et rose colorait ses joues veloutées; 
ses longues tresses étaient un peu dérangées , mais 
elle avait cueilli dans la vigne une guirlande de 
pampres qu'elle avait posée sur ses cheveux : c'était, 
à tout prendre, une innocente et charmante Ërigone, 
et sa mère, en voyant ce joli visage, ce regard qui, 
pour elle, devenait caressant, en se trouvant enlacée 
dans ces petits bras nus, sa mère sentit un flot de 
tendresse monter à son cœur; elle élreignit l'enfant 
tout à son aise, puisqu'elle était à l'abri des yeux qui 
souvent lui demandaient compte de ses caresses, et 



lui dit tout h^ mille paroles ^famoiir senblaliles.à 
celles qu'elle murmurait auprès de son berceau : 
u Pa#a n'est pas l&ché pour Galaor?»dfmwida la 

petite fiUe. 

— .Noo> monange^non; qu'est-ce gttvpmirrait être 
Xàcké contre loi? 

— Cest bon ; il me donnesa quelque chofe ide beau 
qfuand il, Ira. à Tours; tu le.luiideHiaiidens^4ûL.. » 
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fl Tu n'es pas raisonnable» ma pauvre Yalentme^ 
disait Germaine en. serrant la main de sa scaur. On 
ne nous envoie pas aux antipodes^ enfin 1 

— C'est Tcai^ maisj'aibeau aie raisonner, je «uis 
triste à mourir de quitter la maison. Januis^, jamais^ 
pensais-je, cela ne devait arriver 1 Je suis si.altachée 
à tout ce qui nous entoure! » 

En disant ces mots, Valentine jeta ses yeux hu- 
mides autour d'elle. Le paysage était jravisàaat et 
digne d'exciter des regrets» De la: terrasse duehAieau 
de la Ricbardière (car on le sait« en Temaim^ tous 
les cbâteaux ont un. nom), on découvrait Jusqa*aux 
nuyestueuses tours de. Siint-Gatieu, et, à, gauche, la 
lanterne de Roche-JCûrbon jetait sur les coteaux une 
ombre gigantesque; eniace de k terrasse, ia. belle et 
tmmpeuse Loire roulait ses eaux xsAmes, et .sur les 
collines rocheujses qui la bordaient, on voyait Vianl- 
malion de la vendange* Les^appes, couleur dfambre 
et d^amétbystè, tombaient suus les ciseaux, et, entre 
les vignobles, on distinguait à la >porte des.maisoos 
creusées dans le roc, les fenunes assises et occupées À 
vbroder selon I!usage de>ia Toiuanne, où itout est leuàle 
et doux, l'air, la vie et le tra^jiii même. A. une .grande 
distance, à travers Fatmosphère lumineuse de Ta- 
f piès-dinée, on découvrait, en suivant des yeux les 
.méandres capricieux du fleuve, uu massif d'arbres 
. qui voilaient une tour et. un coi^s de Jbàtiment : c'é- 
tait l'antique abbaye de Marmoulîers, le premier 
monastère dea Gaules, tout rempli des souvenirs de 
. saint Martin, si cher à nos {iremiers rois; anjour- 
d'bui, il appartient aux dames du :Sacié'«Gfflttr9.et 
chaque fois que Valentine nencontraU ice détail du 
paysage, elle détournait iaAéte avec un senUiaeBt 
d'impatience et de regret. 

« Nous venons de loin la maison de nos^ parents, 
lui dit ûermaine pour la ^nsokr. C<est ^elque 
.ishose. Jie sens ;fue je aérai contente si je fiuisidéûott- 
vrirla ciaeide ju>s grands penplic'rs. 

— Sans doute, mais, tiens, je serais moins triste 
en quittant rla maisoQ/ai on ne .nous en .chassait 

' pas! 

» Lemotjeatdur. 

'— N'est- il .pas. juste? .n!ûtait-kil pas convenu ^e 

nous serions élevées, toutes. les tiois, dans 4a maison 

paternelte i notre éducation n'a -trelle pas réussi jos- 

qu*lci ? sommes-nous moins instruites que les autres 

. jeunes filles jde notre âge? 

-^ Jioas .n^vons pu Xsise de comparaison, répondit 
doucement GerwaÀm. 

— Ne fais pas la modeste, sois sincère; n'ost-ee pas 
à couse d'Aagèle que maman nous chasse? Moa^tère, 
je l'ai faian compris, nous laisse partir .parce qutil 
craîal^qiie.nou8 ne sciyons pas heureuses ici; il cède, 
^paiftvve^dpère, jfaais4Lnons aimebienl 



«- SX'mctate mère.«OHLiûue' ««ux-4» ?<dle<«6t^sous 
le ( haMie de cdte pBMe fltte, <et ipnis, fraaohf 
de grandes filles comme nous, qui allons sin 
tieîaièmaaimée,aw'.pauvflntpa8èkre dofMée8,c«res- 
sées, v«iitées,^âlrfefjeonairane«laat«lel^e éVbs- 
gèle. 

— Je t*admire; tu jusCâes snuKcosse ime^Msaière 
d'ètM ufaslifiable. D'^aillean, ;mt homn Remanie, 
>jiMS souvenirs iM.aant pasrmux encore; répeqvetiù 
aeiis a«îoa8r.lioiiafit n'oiiipas élongnée, et eanvieas 
quoinons JB^OBS Bâiidiilémni '4»r«seé8B<parmBBnjB. 
Conviens-en,, fo «a dennmleiqne'oelat 

— lie me poosM pas, t^pée dtmylesrenis, comme 
dit papa, ou bien tu me forceras -à te ftmne tne con- 
fidence. 

-"-& bien, <f art yi^awmo mcrt , qui n'est pas iGîn 
non plus, de sMSre'pnmrière comnnmion,. j%i promis 
au bon Dieu de ne pk^^être jaKmse^'Angèle.. . 

— Tu refais donc! tu trouvais donc qifil y avait 
quelques petits motifs! 

— 'Ne me tourmente pas : j'ai promis d*aiaer pe- 
tite Angèle et de respecter ioiijours maman. Ne me 
fais pas manquer à ma promesse^ Valentiae, songe 
que je l'ai faite au bon Dieu,.alors qull était descoidn 
dans mon cœur. 

— Et pour mot, dit Talentine avec .un souiiie, 
n'as- tu rien promit? 

— Est-ce que j'ai besoin de promettre de t'aimer, 
toi, répondit Geimaine en prenant la tête de sa^œur à 
deux mains, et en lui baisant le iront et les cheveux. 

« Allons I au moins on ne nous sépare pai^ c'ait 
une consolation, dit Valentine. J'en mourrais,^ je 
devais te quitter, ma sœur ! 

— Va, sois tranquille, nons sommes enseaablepanr 
la vie, et, tu verras, Jlarmoutiersjie te déplaka pas : 
j'ai confiance. » 

En ce moment, on entendit la voix aiguë d'An- 
gèle qui se disputait avec la femme de ehambre. 

« Au fait! dit Valentine avec résolution^ nans se- 
rons en paix, nous aurons d'AiaaUes.eamfagaes et 
nous n'assisterons plus aux scènes dont lAngèle mms 
gratifie à chaque instant. » 

Germaine continua, par de tendres saisonoements, 
à calmer sa sœur, dont le 'cacaclère bouîUaat iétait 
irrité^ à chaque iMure^.par de visibles injuBtîo»* 
Quoiqu'elle fût triste aussi de^quflter leur pare, ù 
bon, si affectueux, elle comprenait que le.s^Jour.dala 
maison paternelle pouvait nuire à ces aeotïHieids 
d'amour et de respect qu'aile voulait garder, invio- 
lables^ à sa mère, et elle se réjouiasait à la peripaolke 
de quelques amiées passées dans une maiaoa -piâsUde 
et pieuse et £ous une direction .égale et douce» 

« Nous en<sorlîroossneUlewes, a ae disait-elle. 

Le lendemain, les^deux'SWBcnMrentàManMNi- 
tier^. Germaine trouva tout œ iqu^elle avait pfévu; 
ValentfaDe.nevefncooitra'vien ide ce qu'elle jmil re- 
dottté. Le caftme de talte (belle demeure, L^attrayanle 
domeeur des .reiifpeases, leTecoetHement ^î réégnait 
à la chapelle , l'émidation sans jalousie qui régnaât 
dans les dasses, la gaieté des récréations, toit !»»«-> 
nait à l'Ame aàmante de Germaine, tout eontrîbvalt à 
r(^pandrela paix dans l'âme de sa sœur, et quaud, le 
premier jeudi après leur installation, iour père -vint 
tks'voir, «lies kd dirent ^eii l'endirasaant : 
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« NouB sommes contentes , nous sommes heu- 
reuses! n 

Et elles écrivirent toutes deux à leur mère une 



lettre affectueuse^ qui ie terminait par quelques li- 
gnes gaies et caressantes adressées à Ang^e. 
(la suite au prochain numéro.] M"* BouaDOR . 



LA RÉCOMPENSE 



a Oh! cher ange, vraiment» tu me rends ti*op heureuse I 

Disait la tendre mère à l'enfant radieuse. 

Là^ sans manquer d'un mot^ tu m*as dis ta leçon ^ 

Et puis d'une gentille et touchante façon^ 

Ce qui vaut mieux encor^ tu l'as misecn pratique. 

—Quoi ! maman^ tu sais donc î...— le sais, mon Angélique, 

Qtt''un pauvre aveagle, faier^se trompant de chemin. 

Courait droit au fossé, quand, le voyant, soudain, 

Dhe giButiTIe enfant,, une petite hlonde 

Que tu connais, hien sâr, vite quitta la ronde. 

Sans souci dtt murmura et du riremoqveiir 

De oertaifts ëtosrdis qui n'ont pas son hon coeur , 

Efticounitan vîeiliM tlItKniant dan^le vide, 

Maès9é par Tenfant ou par le chren son giride : 

— Par iei^ mon pauvre homme, allons, prenez ma main, 

Dît-eHe, je tous vais remettre en hon chemin. 

Maïs, mon Dieu, vous tremhlei^ vous, êtes las sans doute? 

I%ut-étre avez-vous fait déjà bien.leng»i route 

Sans avoir déjeuné ? Venez à la maison. 

Ce n'est pas loin d'ici, car, dans cette saison. 

Il fait chaud à marcher surtout à pareille heure. 

Vous vous reposerez en goûtant d'un bon beurre 

Qu'on a fait ce matin, et puis du pain tout frais 

Aussi I D'un cidre pur, tiré pour vous exprès, 

Affontteut vous boirez. Venez, Tenez hiêB vite. 

Ailes, ne craignez point si, moi, je vous invite. 

Maman» mfen saura gré, bien sûr; n'ayez point peur, 

Et,. tàM]tà tkhors, la Loukon a bon ceeur; 

Car, imtiant marnant, aouvent elle répète, 

GhrélîaMQev cù dicten : Qu^ nous faut faire f6te> 

▲ik pauvre, à i1bdi0etit,oel:l:dle dm bon Die«, 

Bt te^joum lul^arder sa pfaice au coka du feo^l 

»• Ainsi disait l'enfiuit, ai doucement pneetaste , 
Et le vieillard entrai malgré laj mère ahacnt». 
Il eut parfait aeeiuil, lard, ftvM, eidae avec pai% 
Et reposé, partit Mm h»vresac tout pleinl 
€Ai! chère esfanty e'est blenl..» Biais, ajouta ht mère, 
Bna'esMifffntles yeia> «laâstqœ povrrsis^e laire^ 
Dis«BM% f(Mrte prouver: eerqw je âens au-ooeuo? ' 
Va) U'iau^ te bémtm l liaia> moi, de^men hexiiear. 
Pour te récompenser^ quapnis-jeymHi doua ao^e ? 
Tu ne tiens, peu friande, à rieo de'oequ'tin 
Des pius.bfiUaaU ehiflbBa, rubans onlalWasy 
Ainsi que des joujiMO^tu^ ne fans pas grand cas. 
Et je ne m'en plains- poinll Mais ^euc tu fuelqoe ouvrage 
Désué, quelque livre ou quelque belle image 
Sur qui l'œil au réveil aime à se reposer t 
Ou td meuble. coquet? ^ Je veux, mèae,nn baiser! » 

BAimLO' BoimtoL. 
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Quelle est ia femme qui inspira à un de» plus grands artistes de la Renaissance une passion aussi ardente 
que pure, et qui est célèbre à lu fois par sa piété conjugale^ ses Tertus et ses talents poétiques? 



REVUE MUSICALE 



Après avoir Jeté un coup d'œil sur les ouvrages classi- 
ques que contiennent nos colleciions , ainsi que sur les ' 
compositions modernes que nous puisons aux meilleures 
sources^ nos abonnées remarqueront que nous n'apportons 
pas moins de soins au choix de la musique de chant. 

La belle partition de la Gsaza Ladra, opéra de Ros- 
sini, que nous offrons ce mois-ci en morceaux détachés, 
est une des plus belles et des plus savantes pages de ce 
grand maître. Ainsi la cavatine pour soprano Di piacer mi 
balxa il cor; le célèbre duetto pour soprano et contralto : 
Ehben per mfa memoria ; un autre duetto pour soprano et 
basso : Corne frenar il pianto; la canzone du tenore : 
Cantiamo, beviamo; le magnifique finale : Infelice sventu" 
rata, et la Preghiera : Deh ! tu reggiy sont certainement 
la personnification même du génie créateur et de la verve 
mélodique de Rosi^ini. Ces qualités qu'il a, du reste, dé- 
ployées dans la plus grande partie de ses ouvrages, étaient 



bien moins le résultat du travail opiniâtre que celui d*uoe 
organisation musicale de la plus rare perfection. Aussi, à 
chaque pas que l'on fait dans le domaine des œuvres de 
Bossini, trouve-t-on l'inspiration donnant la main à la 
science , l'entraînant à sa suite, sans jamais se laisser 
envelopper de ses inextricables complications; t&ndis que, 
chez certains auteurs d'un mérite pourtant incontestable, 
l'inspiration se traîne languissante, ne J**tant que de pâles 
lueurs qui bientôt disparaissent, ne vous laissant quels 
froide admiration de la difficulté yaincue. 

Nous mentionnerons, comme musique très-nouvelle, deux 
élégantes fantaisies, pour piano, de J. Kremer, Ckant de 
Gondoliers^ barcaroUe, et Chant du Ccsur^ sérénade; Tfo- 
pr^j^iotf. Jolie valse de M. Alviset, et un brillant quadrille 
intitulé : Impériale chasse ^ par Lacout, auteur de plu- 
sieurs compositions remarquables. 

M* It» 



Jocrisse. ^ Joseph. — Méthode de M. Augustin 

Sevard. — Ifonvelles. 



Nous sommes bien loin, hélas I dans Fart musical 
moderne, de cette manière simple et naïve, à l'aide 
de laq[aelle les compositeurs d'autrefois éveilLiient, 
dans leur auditoire, la gaieté franche, les émotions 
tendres et les sentiments élevés. A l'exception de 
quelques maîtres qui, loin d'entraver la marche du 
progrès, lui ont imprimé un essor plus rapide et une 
science lumineuse^ nous n'avons guère, aujourd'hui 
parmi les apôtres de la fugue et du contre-point, que 
des jeunes gens voués à la stérile imitation des créa- 
tions inimitahles, ou jetés dans la voie fatale des tra- 
ditions de mauvais goût. Les théâtres^ à bout de res- 
soitrces, reçoivent indistinctement ce qui est bon 
comme ce qui est mauvais, tendant de suppliantes 
mains vers les astres de notre époque qui, se repo- 
sant sur leurs lauriers, nous promettent des mon- 
tagnes de chefs-d'œuvre desquels on ne voit pas même 
poindre la plus microscopique souris. A défaut de 
réalités, il nous faut vivre d'espérances, nourriture 
très-creuse dont nos robustes appétits ont grand'peine 
à se contenter. Nous devons croire que le théAtre im- 
périal de rOpéra-Gomique s'est trouvé dansun état de 
disette fort alarmant^ puisqu'il s'est décidé à faire re- 



présenter un petit acte intitulé Jocrisse, dont les pa- 
roles sont dues à M. Gormon et la musique à M. Gau- 
thier. Après avoir dépecé le volumineux répertoire 
de tous les Jocrisses de l'univers^ les auteurs ont fini 
par découvrir dans cette friperie, de gpût médiocre^ 
un petit pourpoint assez mettable dont ils ont réso- 
lument habillé ie charmant comique Sainte-Foy, au 
détriment des ténors de M. Offenbach qui^ certes, 
s*en fussent beaucoup mieux trouvés. Dans cette pièce 
fort courte, Dieu merci, l'oreille n'est occupée que 
des lazzis du libretto et du bouleversement des meu- 
bles, musique d'un nouveau genre à laquelle nous 
n^éUons pas accoutumée. Aussi , n'avons-nous pu 
saisir ni une mélodie, ni un chœur, ni une note de 
l'orchestre dans l'ouvrage de M. Gauthier , que nous 
invitons à réfléchir %vant de livrer à un public de 
choix des pochades qui n'ont pas même le mérite de 
l'invention. 

Au ThéAtre-Lyrique on a repris le Joseph de Iféhul. 
M. Vieillard, dont nous déplorons la mort récente^ a 
publié l'année dernière, dans une série d'excellents 
articles ayant pour titre : JlféAt^ et ses Œuvres, une 
appréciation si judicieuse de JosepA, que nous croyons 
devoir en détacher quelques fragments pour les sou- 
mettre à nos lectrices : 
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« lléhul retrouTa dans Jo$eph le même aTantage 
» <iii*il ayait déjà trouTé dans Stratoniee. Il eut àlra- 
» Tailler sur une œavre excellente. Du? al^ auquel on 
» reprochait d*aToir un mauvais style^ avait dans 
» Joseph^ pour ainsi dire^ calqué sa phrase sur celle 
» des Saintes Écritures; plus austère que Baour*Lor- 
» mian, il ayait banni de son sujet tuut accessoire 
9 profaoe et sa pièce n*offrait aucun lôle de femme, 
n Si madame Gayaudan y faisait applaudir le charme 
» de son jeu et la grftce de sa diction^ c'était dans un 
9 rôle d'homme, celui du jeune Benjamin. Elleviou^ 
9 dans le rôle de Joseph, était éblouissant de dignité 
9 et d'élévation; Solié» donnait au personnage de Ja- 
» cob^ toute Fampleur du patriarche le plus yéné- 
» rable. 

• On peut juger combien ayec un pareil personnel 
» soutenu par un excellent orchestre, l'œuvre musi- 
» cale la plus parfaite de toutes celles de Méhnl de- 
» yait ajouter à sa gloirel Chœurs, romances, chants 
» religieux, couplets, finale, tout était admirable dans 
> ce grand poème musical qui avait à traduire les 
» scènes naïves de la Bible» les pompes de l'Egypte 
• et la grandeur sans limites du désert, image de 
» l'immensité. » 

Malheureusement, les éléments du Théàtre-Lyriqtie 
ne permettaient pas que l'ouvrage de Méhul fût di- 
gnement interprété. On avait fondé quelque espé- 
rance sur le débutant Baxin qui, sous le nom de 
Gicnanni, f e présentait pour recut-illir le lourd héri- 
tage d'EUeviou. Mais le Joseph du boulevard est yenu, 
dès la première soirée, accuser une insuffisance no- 
toire. Quoi qu^il en soit, Torchestre s'acquitte bien de 
sa difficile mission, et le chef-d'œuyre de Méhul 
éyeille, malgré la faiblesse des interprètes, l'enthou- 
siasme des auditeurs sérieux. 



Un des grands bienfaits qu'il serait important 
d*obtenir dans l'étuie de la science musicale, pour 



arriver à un résultat, complet, serait une méthode 
d'enseignement qui^ de prime abord, mettrait Télève 
au courant des r^les de Tharmonie en même temps 
que des règles de la syntaxe musicale et des principes 
éiémentahres. On rient précisément de nous enyoyer 
un ouvrage qui nous semble réunir toutes les con- 
ditions désh*ables; il a pour titre : Principes de la 
musique et Méthode de trûnsposition. Nous !e devons 
à l'étudliion de M. Augustm Savart, professeur au 
Conservatoire de Paris et auteur d'un traité d'har- 
monie. 

Adopté par le comité musical du Conservatoure, ce 
recueil, que nous avons longuement et consciencieu- 
sement examiné dans tous ses détails, nous parait un 
des ouvrages les plus complets qui existent en ce 
genre. L'auteur y traite avec autant de clarté que de 
précision Fétude si importante des intervalles, de la 
tonalité des modes, de la transposition, etc., etc., et 
nous sommes convaincue que les élèves qui suivront 
cette méthode, y trouveront une excellente introduc- 
tion à l'enseignement de l'barmoDie, cette science 
abstraite, surtout pour ceux dont l'éducation musi- 
cale a été mal dirigée. 

» Mademoiselle Monrose, Montaubry et Prilleux 
ont été engagés par M. Benazet, pour un opéra comi- 
que dont Berlioz a écrit le texte et la musique et qui 
doit inaugurer la nouvelle salle de spectacle de 

Bade. 

— Alexandre Batta vient d'obtenir un succès 
d'enthousiasme dans un concert donné par la Société 
philharmonique d'Angers. 

^ Le directeur de l'Athénée musical, M. Jules 
Bertaux, se propose de faire exécuter les œuvres iné- 
dites des jeunes compositeurs français et étrangers 
qui n'ont pu trouver accès sur nos grandes scènes 
lyriques. Il y aura un jury d'examen. Si ce projet est 
suivi de l'exécution, nul doute qu'il fera faire un pas 

à la science, si difficile, de la composition. 

Marie LASSA>'Bca. 



^ontsT^onhance 



JEANNE A FLORENCE 



Paris, i** Mars 1852. 

Les fourriers d'été, comme disait le rieux poète, ne 
jont pas encore venus, mais on sent que le printemps 
est proche : les jours plus longs, l'air plus doux, l'ap- 
parition des jonquilles et des violettes embaumées, 
tout annonce que l'hiver touche à sa fin. 

Ah 1 chère Florence, comme je lui donnerai de bon 
cœur son congé à ce triste hiver qui a vu tant de 
douleurs et des misères si profondes ! Elle est longue 



la liste de tous ceux qne nous ont enlevés ses jours 
sans soleil et sa froide bise du nord : le printemps va 
revenir, mais plus d'une voix qui le chantait sera 
muette ; dans quelques jours, l'hirondelle retrouvera 
son nid à l'angle du toit, mais non pas tous les habi- 
tants du logis : ici, l'enfant s'est envolé; et lÀ, c'est 
la mère que des mains filiales ont couchée dans la 

tombe. 

La dernière, et comme pour fermer cette marche 
funèbre, s'est éteinte récemment une grande figure. 
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ce Nestor de la acience, trok Me; Académieiett, te^nge 
et bknTeiUant wiUard qoe Vea cositettpkii « ay» 
» la yénécalioa qoi.saiait te vojageur à raspeotde 
» oes colonnes ustâea deUfeuisiur les lumes -d'an 
» monument de rjuntiqwté. Ito»pa«TOiB titifu e 
» saluer en l«iAode aas.aooâliiM^ :a ^ditenaon 
)> M. Yiennetycar rioâtUuls^st reD0iiveléde«x.l8iB 
» soufi ses yeoz. » 

Oui^M. Bîot n'est pku^ et cette perle, dep«kla 
mort, de Cmkt ti 4'Afli«Qy est la plus grande, fdait 
faite le monde savant, frappé à son tour comme. &'é» 
iaitrÉglise, il y^a qoe^piefi bmms, .dsnsia pessenne 
du E. P. Lacordan^ 

VollÀ donc des places 'videSydesCautouk à donner : 
poètes^ ûiateurSy écmmua, sont 'déjà s«r lee raqgs; 
mais silaprésemtatioD est aisée, le ohoûLtt&t diiêtàk,' 
fit Ton assure quaJa docte coadava C4iiiiiaU^l!lieQre 
qpi'il est^ id'étrajo^ges perplexités, 

AUonSj messienrs, décide&^ous, têi KOtare lenps 
est.piécieux et .de.nouvéUes déceaveitesiéûkofesat 
tous vos soins : 91e dii8is«vous de ces hacbesiaatéidi- 
luiiennes trouvées avec des assements de mastodonte, 
et qui Tiennent de révéler la présence de l'homme en 
des temps que Ton croyait antérieurs à sa création ? 

Quand les oracles auront parlé, je te ferai part de 
leur réponse, Florence, — devrais-tu encore me 
traiter de vilaine savante et me reprocher de ne pas 
assez sacrifier au dieu de la frivolité. — Jusque-là, 
laissons-les s'engager dans les vastes champs de l'hy- 
pothèse, nous gardant bien de les y suivre, et don- 
nons plutôt un regard aux travaux qui s'exécutent 
au château de Saint-Germain. 

Ces murs qui, depuis l'enfance triste et abandon- 
née du grand roi, et la captivité du dernier des 
Stuarts, n'ont guère servi que de caserne et de péni- 
tencier militaire, vont donner asile à toutes les an- 
tiquités galîoromaines trouvées depuis -des siècles : 
ainsi va revivre ime époque dont les figures, à demi 
effacées, n'occupaient guère plus sérieusement l'his- 
torien que les temps héroïques de la Grèce. 

Pendant que ces vestiges d'un autre âge prennent 
le chemin de Saint-Germain, leurs Invalides à eux, 
y sont recueillis avec un religieux respect, et vont 
devenir l'objet de la curiosité publique et de l'intérêt 
des archéologues, la Cité s'en va jetant au vent ses 
souvenirs avec sa vieille poussière, et livraiil aux re- 
gards ses réduits les plus obscurs, sesdenaeiires les 
plus mystérieuses. Le soleil, pour la première fois, 
prend entièrement possession de rîle; il ne serait pas 
néanmoins prudent de s'y aventurer, car, si les traits 
d'arquebuse ne partent plus des fenêtres, les pierres 
pleuvent de tous côtés, et cette grêle-là n'est pas moins 
dangereuse que l'autre. 

Seule, la vieille basilique reste debout, en face du 
palais de saint Louis. Qui donc oserait toucher à la 
maison de Dieu, temple de la prière, à la demeure du 
saint roi, siège de la justice? 

Ainsi déblayée et oomme purifiée, la CHé va vrai- 
ment den'enîr le cœur de Paris, comme le bourdon 
de Notre-Dame en est, depuis kMogtemps, la voix; voix 
puissanie, dont les accents jettent tout un peuple 
dans TallégresBe ou dans la consternation. 

Bt cependant, je regretterai longtemps ce quai tout 
peuplé de perroquets, de perruches et d'oiseaux des 
Ues, qui gaiouiUaient au soleil, tandis que, derrière 
eux, se cachaient des ruessombres, étroites, fangeuses, 



il est vrai, mala portasÉ^enoo» laisattu Jis aaofen 
âge. De pareilkiemee'.faiflalentiladlM^BansNdbiile. an 
milieu des sfkmàejÊn du maammi fMîa; mnis ces 
ladKs-là hii. prêtaient anssî «ne fkjmaammiS'h:fmit, 
que ne lui rendront nasea maisoBs laomplaensea^ m 
ses squares fleuris. 

Mes grand'aoères, qui cnteniBieiità WÊerwdÊÊm ftit 
de la coquetlerie, n'avaient rien trouvé de mnàmnT^ 
ponr éonner à leur visage des grâces plue pigaaiaies, 
91e les notice, oes fellts points noirs fui l l rir > nie.n (t 
ressortir la .Uanckeur et l'éclat ùa leint : Bnnnv 
Pans, on t'arraehe les menchesl 

Ah ! ^poe ne peut^^on fiotAt t'enlever cette InSnnilé, 
e6tte;pliiâe,.cnmacsdua, quitevenè, & àe cnntaios 
jours, la plus horrible et la plus détestable dea^cîléa'. 
Va, tnasèeaui&iBe, tDfferttf«B,)'eB ai. penr, jusqu'à 
la fin des tBmps^ LuÉèee, la' Tile à la hooa noiie, snsn 
BMséahonde ique dangenase à twvenRr. 

Ainrt«itilastqiiOBtk>n9;p9nrQo^p]ffer>le féiil, ds 
jeter des ponta ou de cienser ides; tunnels 
ka pfais Mquentés des boukivards et des 
vMes^ce qni nena pemeltra delraverser la cbansée 
sans lisquernatDt lis, leadu motni sans èlpe okllgési 
de naviguer dans les marécages d'où Vjm.^wiatt, tu k 
sais, en si p&tenx état. 

Certes, l'idée est bonne, et je lais des Toenx pov 
que ce projet reçoive une prompte e^écxjâiam. M 
quoi! ToQ a trouvé la vapsur, rélectricité^ la piieti- 
graphie; les vitrines de nosmagaains étalent 
les menreiiles ée Tindaetrie et de Tari; et Tan 
couvre d'étoflOas présieuses; pour nous, on 
à i'Acabie ses parfums, au. monde entier ses nchenei, 
et voilà ^ue nous sommes encore coitraiiiteB^ Pari- 
siennes inioctnnées, de httfaolcr eomme de naii 
palmipèdes; c'est, à manaiiB, tout A fait JHiiTwIjaat- 
Tandis que la pluie transforme Paris en marais, 
rintelligente Marseille, la vieille mère de notre civi- 
lisation, aflranchie, elle, grâce à sa position, de 
rhumidité et du brouillard, acclimate unhabitantài 
désert : trompées par la solitude et le silence absolus 
dont on a pris soin de les entourer, et se croyant en- 
core les voisines de l'oasis , des autruches ont con- 
senti à couver, sous notre ciel, de beaux œufs qoi 
viennent d*éclore et promettent à la France toute une 
postérité, appelée, peut-être, à rendre de granb 
services, non-seulemeat en nous donnant à peu de 
fais ces plumes -si recherchées comme coiffures et 
comme ornem^ent, mais encore en devenant une véri- 
table monture, car il est prouvé qu'on peut dresser 
l'aulrucbe à la course. 

Comme les bergers des Landes, (»our chevaucher 
dans les sables ou à travers les hautes herbes, mon- 
tent sur leurs échasses, ainsi pourrait-on se servir de 
ces étranges coureuses qui ne volent pas, quoi- 
que ayant des ailes, mais auxquelles M. de Buffon a 
donné un nom qui me semble être une révélation : 
éc^assisrs. 

En attendant que nos édiles fassent pratiquer des 
souterrains proteoleuis en élever deS' ponte entre le 
ciel et la boue, que nfœvons-jious à notre serviee, 
pour franchir les pasaagrs -éugereux, quel^'nn de 
ces échassiers qui s'acdimaltentà ilaneille! 

Voyons, ne te mo^fue pas, car je finireia là mon 
bavardage, et lu y perdrato une' nonveile qui «a te 
ftdre grand plaisir : 0^ que tu pourras, désormais, 
aller au théâtre sans craindre les éblouisaanlee clar- 
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té»4a.haBtre. Ce lustre traéill«niel^ i|Bi .renpl«|«it 
avttc tent d*avantoge les chandcilet' si iMoegeoises ûm- 
grand siècle, ^ient de s*éteiodre à son tour, pov 
fdire place à un iraste foyer de lamièTe, placié au 
fake de i'^difioe et qui, grâce à de» puissants réftecM' 
taan^ÎDoade la salle de rajoat égÊJknmÊâ, disAnbuéa* 
dans toutes lea partiesi 

A i^opos de. lunûère, j'uà eneorecm» aewr elie 
invention Al ta* sigDsIeR, osUe de laconneé gMy pré- 
deas' appareil desiioécauz Bânavr?, et avecTaidc 
djuffêàiwfum poiMTOua bian^ qaeifae jour^ tenter là 
Tisit^ des catacombes : c'est une tofcfae pk» sûie et 
de .plue. lon§He dorée * que toute» collei^ emplorées 
jttifu^L. 

Mais avant d'sfijnwilar ainsi kuihemesnadu iénè' 
breux.iéifimr, il est : une pnemeiMide' plusi séduisante 
qoe*]^ te pffepeserais Inewvite tsA je-t'avais aupràs de 
moi. Je te «èneiais adoNnrcaeimagm&iate^eaaié^- 
lias qui flBuiiseente^MaasifiihkeceeliOBeedaBMlee' 
seEres du ^»rdin d'acollmatattoe^ au aiilieu dlw» vé- 
gélatien. gigantesquer et; tout eiotiqBa, quîMè Jivev; 
aux merreUles de TOrleot. 

Puis, apràs un coup d'ttil dénué* à; eet a^iarinni, 
dont plusieurs t'ont déjà parlé^ et où s'accomplissent^ 
sooa le«ye«Bdereb8erfalaiHr.&ttffpii8> tanttd'étrae^es 
eide cuneux m^stèret^ ja te condttiHd»> pour te) 
frapper pio*. le^cnntnste^. danaua quartier Aeui op>^ 
posé:de. phf9ienaBiieh et de silnatioBi , . Bm «Pvtpi 
cottct^ 29»tadmieer ceoMMot le»>ble€a auMifiii de 
casniàees d'Alg^iie ser méftMBorpheseBly sous la^ maînr 
de l'homme^ en miller efe|etiidCertd'unedélscetce8C! 
incrofyMe. Bien, n'est ii^v.,, nan nfest graeieax 
ecoMnevcer cenpes^ cea piataaux> oea > gi^nitaie» d'/»»>' 
nya^qut joigaentanx tona de Fopale ou del.'asailn' 
la faunspemace du ecislià QaeUle tlÊÊifêncf ami 
relbâlae qui décorait auMfo si mesqnisicmeuÉ les* 
cheminées de nos grand'mères? 

Iacere>.on(m0t, chèHe Ftaente-.': foisque taDJoars 
de camaralfToni: se passer: pousieL dans un grand' 
calAc, ei que ta nwdemendes ^on jeu •quakoaque- 
qui puisse te distraire ainsi que>ta giandtatee^ je net 
sais rien de aûeuiqui'uan'bblie complète de dtoi^o- 
fMMis. Cesl pour toi ei pour toutes noe annss quei 
M. Dupuy, ajeutani cette ingénieuse intention à tant 
d'autmsy a préparé ees. joHea beiles, qui veniusient 
tous les okietsiuécessaiffea eu travaili : piaoeau» Teig- 
nis, feuilles coloriées^ rien n'y manque^ pas némeuuei 
esplicaiiea détaillée qui permet aur moia» tiabiles, 
nonrsaulement de tenter l'arcnture, nuda encore d'ar-» 
river à uneréussite pleine «beotiire (i). 

Et maintenant, sans te fsëguept d'étemelle» redites 
sur le triste mardi gras et sur l'infortuné bœuf ^ je 
f embrasse, comme je -t'aime, du meilleur de mon 
cœur, l'envoyant une petite feuille de papier vclin, 
encadrée de myosotis, sur laquelle tu poorras écrire 
une pensée de ton auteur favori, ou mieux encore 
une belle prière. 

MODES. 

Nous sommes bien* loin du temps oh c'était mer- 
vei&e de posséder des chemises de toile , merveSIe 
Idk qu'une reine seule pouvait se permettre un 
peitilittxe. 

(t) Ces bottes se troorent an bureau da Journal; prix, 
5fr. 



Celte boue reine, quel étonnemeut serait le sien" 
si, revenant au milieu de vous, mes cbères enfants, 
il lui était donné de jeter les yeux an fond de vus ar- 
moires : • Je croyais être seule reine, disait avec dëpit' 
la femme du roi Philippe, visitant les ricfaer bôm^ 
geoises de Flandre, et J'en vois des centaines autour 
de moi ! » 

Bien sût que ia' souveraine* qui me i c veuaR tout à 
l'heure en mémofire, en dirait tout autant à la vue de 
cette liogerie fine et soignée. Il laquelle* vous* êtes si 
habituées que vous n'y faites plus atrentton. 

Et ce n*est point étonnant : dès le berceau, vous' 
êtes entouréer de batiste etde valencîennes; une 
lafstie, à l'heure qu'il est, est une suite dé petits 
ciMfs-d'œuvre^ deptiis le bonnet brodé- et bien enru-- 
bamé jusque la robe lenguev toute garnie d'entre- 
deux. 

Quant, aux trousseaux; vous savea qudb soins Us 
exigent, fidlais dire quelle recherche; mais si je 
prononce ce mot, c'est uniquement afin de vous tenir 
en garde centre teote exagération de ce côté : choi- 
sissez des tissuf s<Mes, beam ïi vos bourses vous le 
pemettent, de jolies toiles et dé fines percales, jY 
consens; ayes de ces modèles simples, mais de bon 
goèt, dont ht coupe gracieuse sera toujours de mode, 
je vous le conseille; enfin, garnissez vos chemieeSj 
tes camisoles, vos jupons, de ces entre-deux et dé . 
ces petites bandes festonnées dont votre journal vous* 
donnail;' le mois dernier, de si nombretn écfaantfi- 
lons, je n'y trauve point à redire ; ce que je tous 
coBBeille d^éviter^ c'est cette lingerie de mauvais 
alai> rielw et élégante vue à distance, mais qui, étant 
mal faite, n'aura pas de durée et ne vous fera ni ' 
honneuri ni profit. 

GUB ofeeervations s'appliquent en particulier aux' 
jupons qui sont une partie si essentielle de la* toi-, 
latte. 

la ne voi» rien d'aussi ridicule qu^xn jupon de 
grosse percale quK, voulant se donner des airs am- 
bîticui, étale orgueilleusement une haute broderie; 
un si«q»le ourlet est infiniment plus distingué; la. 
broderie doit être réservée aux jupons qui la méri- 
tent. On peut la remplacer par des plis ou par deux- 
rangs de volants avec tête; la tète seule se tuyaute : 
nous avons vu ce* jupon chez madame Pauline Gb- 
btena, iM^, rue de Cléry, l'auteur du jupon rmdtrplé 
que je voua recommande fort pour vos toilettes ha- 
billas et surtout pour vos toilettes de bal. 

Vous savezqueke peine vous aviez autrefois à en- 
tasser jupon sur jupon, ceinture sur ceinture et cou- 
lisse sur coulisse; la crinoline, par son volume, vous 
a permis de réduire ce nombre; mais le bailonnement 
qu'elle produit inévitablement, sous, les robes légères 
surtout, vous faisait désirer quelque chose de mieux. 

Le jupofi muUiple nous semble éviter tous ces in- 
convénients : comme son nom l'indique^ il se com- 
t)0se de plusieurs jupes superposées , étagées et 
montées sur une seule et même ceinture. La pre- 
mière jupe, celle de dessous, est faite de ce tissiL 
eordé dont on se servait autrefois pour les jupons à 
hagtieHes que vous n'avez pu oublier; sur celle-là est 
adapté un volant de mousseline roide; une jupe de 
jaconas recouvre le tout, et pour le bal, on ajoute 
une dernière jupe en mousseline ou en tarlatane. 

Grâce à ce nouveau système, aussi simple qu'in- 
génieux, vos robes tomberont gracieusementi et vous 
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délivreres tos danseurs du contact si gênant des 
cercles d'acier. 

Ce jupon^ de plus, est très-peu dispendieux^puisque 
TOUS pouvez utiliser tous vos jupons de percale ou de 
mousseline : il suffira de les envoyer à )a maison 
citée plus haut qui tous les organisera ainsi que nous 
l'expliquons. 

Pour les courses à pied, conservez vos jupons de 
couleur ; les plus nouveaux sont encore, comme le 
mois dernier, ceux de flanelle grise ou de cachemire 
noir, sur lesquels on ajoute une bande de couleur, 
soutachée de noir. 

Nous avons vu une bande de cachemire rouge, 
large de quinze centimètres, et garnie d'une hante 
grecque, en lacet de soie noire, qui produisait un 
fort joli effet, et qui est, comme vous le voyez, d'une 
facile et prompte exécution. 

A cette grecque, vous pouvez substituer un des 
dessins de soutache que nos planches vous ont déjà 
donnés. 

Quant è^la façon de relever les robes sur le jupon, 
nous n^en savons pas de plus simple ni de plus com- 
mode que celle qui consiste à les relever à l'aide 
d'un ruban en caoutchouc large d'un doigt et long de 
i mètre 20. A l'une des extrémités, on coud un bou- 
ton; à l'autre, on fait une bride; puis on pose le ruban 
sur sa robe, au-dessous des hanches, et on le ferme à 
l'aide du bouton. 

Tirant alors la jupe au-dessus de ce ruban, on la 
fait ressortir tout autour et retomber par-dessus; et 
cela autant qu'on le veut. La robe se trouve ainsi re- 
levée partout également, sans être ni ctufibnnée, ni 
coupée : c'est, de plus, fort gracieux. 

Ces nouveaux relève-jupe se trouvent tout préparés 
chez Rattier, 4, rue des Fossés-Montmartre. Vous 
pourrez vous en donner un pour la modeste somme 
de 1 fr. 25. 

Grèce à votre caoutchouc, il vous sera facile de sor- 
tir avec une jolie robe sans craindre de la gftter; pour 
faire tomber la jupe en entrant dans un salon, il 
vous faudra moins d'une minute : ilsufflt de détacher 
le ruban; ou, plus simplement encore, de le remonter 
jasqu'à la ceinture : la jupe, n'étant plus retenue 
dans le haut, tombe naturellement. 

Plus que jamais, au reste, il est nécessaire de re- 
lever sa robe, non que la boue de nos rues ait encore 
augmenté, ce qui serait difficile; mais parce que les 
bas de robe continuent d'être ornés avec beaucoup 
d'élégance, et que ce serait un crime de laisser 
tomber de si jolies choses dans les marécages du 
boulevard. 



Virginie Vasseur (244, rue de Rivoli), fait énormé- 
ment de grecques^ les unes en rubans, les autres en 

velours. 

Nous avons vu une robe de fillette, en popeline 
anglaise grise, ornée dans le bas d'une haute grec- 
que, composée de quatre petits velours noirs lisérés 
de blanc; la manche à coude et le corsage nn pen 
décolleté, étaient également garnis d'une grecque^ 
mais beaucoup plus basse que celle de la jupe. 

Ces nouveaux velours, ainsi bordés d'un liséré 
blanc, produisent un très-joli effet, en ce qu'ils tran- 
chent moins sur les couleurs claires. 

Une robe de jeune fille, en taffetas vert d'eau, en 
était également garnie. Sur le corsage, courait une 
grecgue formant berthe; ce corsage était, de plus, orné 
de la ceinture dont nous parlions le mois dernier, et 
qui diffère de la ceinture Suissesse en ce qu'elle n'of- 
fre de pointes que dans le haut; le bas, tout uni^ est 
fixé au bas du corsage; le haut offre deux dents peu 
aiguës sur le devant et deux autres an bas du ào8. 
Des piqûres en soie blanche rappellent le liséré des 
velours de la grecque. 

Les robes de bal sont aussi très-ornées dans le 
bas : 

Robe de tulle : jupe couverie de bouillons de tulle 
blanc posés de haut en bas; au bord de la jupe, un 
volant tuyauté en tulle mauve; au-dessus un bouil- 
lon de tuile blanc, surmonté d'une ruche en tulle 
mauve formant des dents ; une seconde ruche, posée 
au-dessus de celle<i, formait losange ; le devant de 
la jupe garni de la même façon. 

Les chapeaux sont en revanche très -peu ornés, les 
capotes surtout. Celles que mademoiselle Tarot, me 
Sainte-Anne, 40, fait pour jeunes fiiles, sont, en gé- 
néral, tout unies. Tout au plus, ajoute-t-elle un nœud 
ou une draperie légère. Voici le détail de quelques 
modèles de cette maison : 

Capote de crêpe vert, ornée d'une draperie de tulle 
blanc brodé, entourée d*une petite dentelle nmre, et 
se terminant dessous par un petit nœud. Sur le côté, 
une rose entourée de boutons naissants. 

Chapeau de crêpe gris feutre ; de côté, une plume 
groseille retombant sur une aigrette dé denteOe, 
noire; bavolet et brides de velours groseille. 

Coiffure en tulle matines bouillonné; une touffe de 
myosotis forme diadème ; une autre ferme la coiffure 
derrière la tète. 

Coiffure composée d'un plissé en velours ponceau; 
au milieu, un nœud en ganse d'or d'où s'échappe une 
longue plume blanche. Cette dernière coiffure est 
pour jeune femme, bien entendu. 



EXPLICATIONS 



Planche III 



COTÉ DES BRODERIES. — i, Voilette en api^ication — 2 à 26, Alphabet élégant — 27, Noémi — 28, OUndùu 
dans un écasson — 20, Jermy — 30 et 31, Parure à broder sur toile — 32, H. S., eolaoés — 83, N. P. ^34» Clé' 
meniine ^ 35, Mathilde — 36, Pelote ou Pale au point de poate — 37 et 38, Bonnet d'enfant •— 89, Mouchoir avec 
écusson et B. E. — ûO, T. L. avec couronne de marquis — 61^ Odily^ dans un écasson — A2, E. T., enlacés avec 
heaume de chevalier — 43 et 44, Parure à bioder sur mousseline — 45, Horiense — 46, J. C. avec couronne de 
comte — 47, Aurélie^ dans un écusson — 48, Reine — 40, N C. — 50 et 51, Parure d'enfant — 52, M. H. dans un 
écasson — 53, Blanche — 54, Céline — 55, Mouchoir avec coin. 
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COTÉ DES PATRONS. — 56; L. G. L. enlacés — 57, Aimée — 58, JVarie ~ 90 et GO, Parore à lootacber -* 61 et 
62^ Pamre au point de poste * 03, Cravate (moitié)— 04, Croquis do la parure an point de peste et de la cravate. — 
69 à 70, Petite robe d'eofant detrois à cinq ans — 71, Pèlerine soutachéc — 72, Groqois d'une toilette d'enfant — 
73 à 78, Costume d'enfant de six à huit ans— 79 & 83, Corsage à basques poar Jeune fille* 84 à 87, Guêtre d'enfant— 
88 et 89, Collet de poupée — 00, Tricot natte — 91 et 92, GhauiTe-mains — 93, Thermomètre — 94 à 97, Bourse au 
crochet. 



COTE DES BRODERIES 

1^ Voilette en application de nansouk sur tulle 
d*Alençon^ cordonnet et jours, ou bien feston léger. 

2 à 20^ Alphabet élégant pour mouchoirs ou linge 
de table, romaine ornée, plumetis ou bien cordonnet, 
point de poste et broderie à la minute : les pois au 
point de poste, les épis en broderie à la minute. 

27, Noémie, anglaise, feston. 

28, Olindine, dans un ëcusson, petite anglaise, plu- 
métis ou broderie à la minute. 

29, Jenny, romaine, plumetis. 

30 et 31, Parure à broder sur toile ou sur nansouk 
double, plumetis, cordonnet et point de sable. 

32, Jr. S. enlaces, grande anglaise, plumetis^ 

33, i^. P., anglaise, plumetis ou broderie à la mi- 
nute. 

34, Clémentine, romaine, plumetis. 

35, MathiUe^ anglaise ornée, plumetis. 

36, Pelote ou pale au point de poste et broderie à 
la minute. On peut remplacer le motif du milieu par 
des initiales. Le même encadrement avec une croix 
au milieu ou un M, servirait pour une pale. 

37 et 38, Bonnet d'enfant, plumetis et point do 
sable, ou bien broderie à la minute. 

39, Mouchoir avec écusson et B. £., anglaise, plu- 
metis, feston et poiot de sable. 

40, T. L., anglaise, avec couronne de marquis, 
plumetis. 

41, Odily, petite romaine dans un écusson, plume- 
tis et feston, ou )>roderie à la minute. 

42, £. T. enlacés, anglaise, avec heaume de che- 
valier, plumetis. 

43 et 44, Parure à broder sur mousseline au plu- 
metis, au feston, ou au cordonnet. 

On peut mettre la mousseline double, et on la dé- 
coupe alors dans Tintërieur des feuilles. 

48, Ewtenee, romaine fleurie, plumetis. 

46, /. C. avec couronne de comte, grande anglaise, 
plumetis. 

47, Aurélie, dans un écusson avec petite romaine, 
plumetis, ou bien point de poste et broderie à la mi- 
nute. 

48, Beine (et non pas B,einè, comme le porte la 
planche),angbi8e, plumetis. 

49, JV^. C, fantaisie, plumetis. 

50 et 51, Parure d'enfant de cinq à six ans, feston 
et broderie à la minute. 

52» Jf. H. dans un écusson, fantaisie, point de 
poste et cordonnet. 

53, hlanche, grande romaine, plumetis. 

54, Céline, gothique fleurie, plumetis. 

55, MoucHou avec coin nouveau, plumetis et feston. 

COTE DES PATRONS. 

56, 1. C. I. enlacés à Timpériaie, aoglaise, plu- 
metis. 



57, Aimée, gothique, plumetis. 

58, Marie, anglaise, plumetis. 

59 et 60, Parure à soutacher sur batiste, sur nan«> 
souk ou sur mousseline. 

On doit doubler la parure en jaconas avant de la 
broder; puis, la soutache cousue et les deux rangs de 
feston termines, on enlève le jaconas dans toute la 
partie qui n'es>t pas couverte de sbutache. 

La soutache doit être très-fine; il en faut deux pe- 
tites pièces. 

61 et 62, Parure au point de poste, à broder sur 
toile ou sur batiste double. — Le col est droit et se 
monte sur un petit poignet. — On peut remplacer le 
point de poste par une fine soutache. 

'63, Cravate (moitié). Cette cravate, indispensable 
avec un col droit, se fait en taffetas, en moire ou en 
velours. Le petit bouquet de myosotis se brode an 
passé ou au point de chainette, en soie plate ou en 
cordonnet ; le cœur du myosotis doit être en soie 
jaune, les pétales en soie bleue, les feuilles en soie 
verie nuancée^ et les tiges de couleur bois. 

Le même dessin peut s'exécuter en cordonnet noir 
et en perles de jais; six perles, une sur chaque pé- 
tale et une au milieu, forment la fleur du myosotis. 

64, Croquis du col droit et de la cravatç brodée. 

65 à 70, Petite robe n'EKFAHT de 3 à 5 ans. 

65, Devant, moitié. 

66, Dos, moitié. 

67, Berthe, moitié. 

68, Hanche, moitié. 

69, Parement de la manche. 

70, Croquis de la petite robe. 

Cette robe se fdit en piqué et se brode en soutache. 
Le devant du corsage, la berthe, les parements de la 
manche et le bas de la jupe doivent être brodés, 
ainsi que Tindique la planche. 

Pour la jupe, on pourra se servir du dessin donné 
au n« 61 ou au n* 67. Cette jupe duit avoir 2 m. 10 à 
2 m. 20 de large, et 40 à 50 c. de haut. 

La manche, dont nous donnons la moitié au n^ 68, 
doit être plissée à gros plis crevés, en haut et en 
bas, trois ou quatre de chaque côté. Les parements, 
— un seul est dessiné sur la planche, — servent, 
dans le bas de la manche, à retenir les plis crevés. 
Ils doivent se croiser légèrement au milieu. 

La même robe peut se faire en popeline ou en ca- 
chemire. On remplace seulement la soutache blan- 
che par une soutache de soie ou un lacet. 

La petite guimpe, donnée en février, complète, 
avec des sous-manches en nansouk, cette jolie petite 
toilette. 

71, Pèlerine soutachée. Nous avons dit que le vê- 
tement te plus commode pour les enfants qui dom- 
mencent à marcher seuls, c'est la grande pèlerine* 
Nous en donnons un excellent modèle qu*on pourra 
faire en piqué, en cachemire ou en popeline. — On 
peut remplacer le beau dessin de la planche par un 
simple ^effilé. 
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Ce dessin se brode mi-partie en soutache^ et mi- 
pailîe. en lacei-.: tovte . la gutrlaBd» est en statache; j| 
mais le ruban' qai court dans cette gttîrlaihde*doit ôlpe 
un lacet. — Sur popetino wt sur cacheonre^ oiiipaui 
remplacer ce lacet pai un ^etourB. 
72^ Croquis d'une toilette d'enfant«. 
Cette toilette se compose de la pèlerine n* 71^ et 
d'une robe ornée dans le bas d'un dessin en rapport 
avec celui de la pèlerine. 

Le corsage se fait montant oir décolleté ; la robe 
est en cachemire gris^ brodée en soutache bleue et 
enrvekntrs neir. 

Une ceinture en taQetas bien, terminée par une 
friBge'evdieniHe noire, complète la toilette. 
79 It 78i f4CisTtJKE D*E!iFAirr dé six à huit ans. 
73> Detant. 
74, DoK 
7Ç, Côté. 
76^ Manche. 

77, Basque. 

78, Croquis. 

Ainsi que l'indique le croquis^; ce costume n'exige 
d'autre ornement que les boutona qui garnissent le 
corsagey et le retours qui borde la jupe, la basque, le 
revers etia manche. 

lA jupe, qui descend'un peu au-dessous* du genou, 
doit aToir ^mètres de large et 60 centimètres dé haut. 
79 à 83, Corsage a basques pour jeune fille. 
TV, Derant. 
80, Do9. 
8îi Côté.- 
Wty Manche. 
83^ Croquis. 
Ce- «mteau modèle est: bordé d\kne garniture 
tuyautée pareHIe à la robe, et surmontée d^in ve- 
lours ou d'un ruban d'une autre couleur. — La robe 
que nous avons vue était en taffetas gris, et le velours 
pensée, de même que les boutons du corsage et des 
manches. 

Un volant tuyauté; p^v haut que celui du corsage, 
et surmonté également d'un velours, était posé au 
bas^ de la jnpe. 
8* è* 87, GtÉTRB d'eufart. 

84, Prenner côté. 

85, Deuxième côté. 

86, Troisième côté, avec boutonnière». 
87; Croquis. 

Cette guêtre, destinée à im enfant de six à huit 
ans^ se fait enifaTtp ou en chevreau ; toutes les cou- 
tures doivent être piquées. 

88 et '89, Collet de pocpée. 
88, Patron. 
88, Croquis. 

Ce gentil modèle, de madame Hérbiïïbn, se fait en 
drap léger ou bien en popeline pareille à la robe, n 
se horde d\in lacet ou d\m velours; et se garnit 
d'une petite grecque en soutache, comme ceUe du 
croquis. 

0Ô, Tricot Tf atte. 

Ce tricot, d'une exécution facile, est très-joli pour 
coxxssin on pour couverture. 

n se fait par bandes de deu;r couleurs : xme bande 
noire, une bande rouge; ou bien une bande blanche 
et -une bande bleue, ou de toutes autres couleurs. 

^ici l%xp!feation d^hne de ces bandes* dont l'effet 
est donné au n*90: 



Prenez deux petites aiguilles en bois ou en ivoire, 
et un moule de même grosseur, — ou bien trois ai- 
guilles de même grosseur. 

Montée le tricot sur 20 mailles* 

itr jff^^ ^ xout à Tendroit (en ne tricotant jamais 
bi première maille). 

2* TOUR. — 4 mailles à Tendroit (en comptenl ceik 
qu'on prend sans la tricoter). Prendre les 4 mailla 
qui suivent sur la. 3* aiguille, les mettre en avant de 
l'ouvrage sans les tricoter. Tricoter è l'endroit les 4 
mailles qui suivent. Tricoter, encore à l'endroit, les 
4 mailles prises à part sur la 3* aiguille, et ensuite 
les 8 dernières : tout ce tour se fait donc, à i'endraiC 

3* Toua. — Les 4 premières mailles et les 4 der- 
nières à l'endroit» les 12 du milieu là l'envers. 

4* TOUR. — Tout à i'endrelL 

5* TOUR. •» Comme le 3*. 

6« TOUR.— Tout à l'endroit, en tricetani d'alMurd8 
mailles. Prendre ensuite, sut votre 3« aiguiUe^ les 4 
mailles qui suivent. Les mettre en arrière de l'our 
vrage sans les tricoter. Tricoter les 4 mailles qui soîr 
vent, puis les 4 mailles prises à part sur la 3' aiguille 
et finir le rang en IcLcouintr à l'endroit, les aailki 
qui restent. 

V TOUR. — Comme le 3*. 

8* TOUR. — Tout à l'endroit 

9* TOFR. — Comme le-3*. 

10^ TOUR. .— Comme le 2*, et ainsljde suite. 

91 et 92, CsAUspE-MAU». Ce petit instrument» dont 
nous avons expliqué l'usage dans la. CoirrespomiaMce 
de Février, se compose, comme on le voit, d'un cj- 
lyndre creia en. métal (n^" 91), qu'on emp^ 4*eaa 
chaude, et d'un étui en trisot tunisien* (a"* 92} dais 
lequel on enferme le cylindre à raide de deux, ra- 
doDS passés dans les mailles du tricot. 

Rien n'est plus commode pour se garantir .dufroiJ 
aux mains. La chaleur se conserve pendant dnq (xl 
six heures (1). 

93, Thermomètre. 

Ce joli ouvrage, qui sera fort bien reçu d'am p^ 
d*un frère ou d'un oncle, se compose d'un vrai ther- 
momètre appliqué sur un fond de tapisserie^ 

La plaque sur laquelle repose le tube en ^erre, est 
en métal et percée tout autour de petits trous qui pe^ 
' mettent de la fixer sur le canevas. 

Pour cela faire, on pose sur le petit trou une pail- 
lette d'acier percée au milieu; on enfile une aiguHk, 
on la passe dans le trou de la paillette, puis dans une 
petite perle d'acier ; on repasse ensuite raiguiUft daos 

• le même trou, et la perle ne pouvant plus s'échap- 
per, retient à la fois la paillette et la plaque. 

- Tout autour du thermomètre, jusqu'au preaiier en- 
cadrement, on recouvre le canevas de: tapisserie en 
soie d'Alger, de couleiu* pensée, par exemple. 

On peut, à cet effot, se servir du point suivant qai 
produit un joli eliet ; on tend d'abord une soie dt- 

* puis le commencement des rangs jusqu'à la fia; puis 
on recouvre un point, on pique ensuite son aiguillA 
au-dessous de ce premier point, et on la repique 
dans le point à droite de celui qu'on a (ait d'abord 
(on recouvre ainsi deux points, de biais). On piqie 
une seconde fois son aiguille de la même façon, ce 
qui donne deux points exactement semblables ; puis 
on termine en faisant un point pareil à celui du com* 

(1) Au Plat d'Etain, 1 (ter), rue Sainte-Marguerite. 
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mencement, mais qui, cette fois^ se trouve en bas^ 
et couvre le 4* angle du petit carré formé de la sorte. 

On applique alors autour de la plaque ^ en les 
retenant de distance en distance^ avec une caille 
enfilée de soie maîs^ des perles de cuir doré^ blanc 
ou de couleur chêne, qui se vendent par bandes. 
Enfin, pour compléter l'orsemaïUti^n^ oo ajoute les 
petites branches, également en cuir, dont la planche 
donne le dessin. 

On les fixe sur la tapisserie par quelques points. 

n ne reste tju'à appliquer le tsavail sur un carton 
qu'on double de percaline ou de taffetas, et À border 
d'une petite torsade maïs ou couleur boi» comme 
Tencadrement. 

Toutes les fournitures nécessaires à Texécution de 
ee thermomètre se trouvait chez madame Lagrai, 
rue Saint-Honoré, 255, au premier. 

94 à 97, Bourse au crochet, nouveau modèle. 

Cette bourse se compose de trois rosaces sembla- 
bles à celles du n^ 94 , reliées entre elles par le 
n* 95, qui forme en même temps le fond. 

Au-dessus des rosaces, on fait un petit quadrillé 
* ordinaire : 1 colonne ou bride, 1 maille-chaînette, 
1 bride, 1 naille-diaiDcUe, et aiasi de suite, ayant 
iein decaDtsarkr las brides pour f(niner le qua- 
drillé u*' 97. 

On termine par une dentèlle-écaille, n* 96, ccumpo- 
sée de trois rangs. 

l^'RANG, or. — i bride prise dans la 1'* maille- 
chaînette, 3 mailles-chaînettes, 1 bride prise dans le 
même point que la première, 1 bride prise trois 
mailles plus loin, 3 mailies-chdnettes, i bride prise 
dans le même point que la précédente, et ainsi de 
suite, faisant de la sorte une écaille de 3 en 3 mailles. 

2* RANG, rouge. — 8 brides au milieu de la pre- 
mière écaille^ i demi-bride au milieu de la deuxième 
écaille, 8 bndes au milieu de la troisième^ 1 demi- 
bride au milieu de la quatrième, et ainsi de suite. 

3* RAKG, or, — 1 demi*bride sur chacune des brides 
du rang précédent ; et quand Içs 8 premières brides 
sont ainsi recouvertes de demi-brides, on fait une 
demi-bride par-dessus la demi-bride du rang précé- 
dent, ce qui veut dire qu'on pique son crochet an 
milieu de Técaille et non fur lademi-biide. 

De cette façon les dénis sont plus accentuées. 

Quant aux rosaces, voici de quelle façon elles s'exé- 
cutent : 

On commence par un petit rond en cordonnet noir 
dans lequel on fait 12 demi-brides. 

Au-dessus de la première^ on fait une demi-Mde, 
3 maUles-chainettes , puis une demi-bride qu'on 
prend dans la troisième du premier rang. 

On continue de la sorte, et on obtient A fetiief 
dents. 

Au-dessus, on fait un rang de demi-bridest en <nr, 
recouvrant toutes les demi-briéas^ rang précédent. 

L'étoile du milieu est terminée. On fait alors les 
palmes qui se rattachent les unes aux autres par 
quelques points, et qu'on réunit ensuite, à Taide d^une 
aiguille enfilée, à l'étoile du milieu. 

Chaque palme se compose d*un rang de demi- 
brides en cordonnet de couleur, derai-brides qui se 
réunissent à leurs extrémités, et entre lesquelles on 
fait jusqu'à moitié des demi-brides. 

Au-dessus, on fait des demi-brides en or. 



Le n* 95 donne le détail des trois palmes du fond. 
Elles sont groseille et or. 

Les palmes des rosaces sont toutes de couleurs 
dlfféieotes indiquées au n® 94. 

X)n les entoure de deux rangs de demi-brides en 
cordonnet noir , recouvert d'un rang semblable en or, 

'Madame Legna, 25ft, me Saint- Honoré, donnera à 
nos abonnées toutes les autres explications dont 
elles pourraient avoir besoin pour l'exécution de 
cette bourse. 

Gomme nous l'avons déjà dit à plusieurs, le saJion 
de madame Le gras est ouvert chaque jeudi de % à 
5 heures à toutes nos amies, qui recevront dans ce 
cours^ tout graiuit, des leçons de quelque ouvnsge 
que ce soit. 

GRAfURXS DE MODES. 

PREMIÈRE GRAVURE. 

Toilette de bal. — Robe de tulle blanc. Dans le bas 
de la jupe, un volant tuyauté en tarlatane rose ; au- 
dessus, des bouillonnes de tulle blanc, posés de biais 
et an étés dans le haut par un large ruban de tdffetas 
blanc. Ge rvfcan est bordé d'un côté par un petit 
tuyauté en tuUe blanc; de^ l'autre, par un tuyauté en 
tarlatane rose; il est replié de manière à former des 
dents assez aiguës. — Corsage rond, décolleté, orné 
d'une beribe plissée, en tarlatane rose. — Manche 
courte en tulle formant de gros tuyaux. ^ Cheveux 
relevés sur les tempes et retenus derrière par un 
peigne en or et un nœud de taffetas. ^ Bracelet en 
corail rose. 

Toilette de ville. — Robe de taffetas, garnie dans 
le bas d'un ornement en velours bordé de guipure. 
Le même ornement remonte sur le côté jusqu'à la 
ceinture et garnit aussi le corsage et les manches. — 
Chapeau de crêpe avec plume blanche et rose sur le 
c6lé. Dessous, nœud de velours. 

Toilette de petite fille. — Robe de talTeias; jupe 
garnie d'un volant tuyauté. — Corsage décolleté car- 
rément. — Manches courtes, ceinture à longs bouts. 
— Chemisette et sous-manches en mousseline. 

DEUXIÈME GRAVURE. 

Première toilette. — Robe de moire antique fai- 
sant la queue, garnie^ deux petits volants tuyautés, 
fies manches, étroitescBt k bande,, ont un revers dou- 
ble, garni d'une petite bande nichée comme le bas 
de kr robe. — Chapeau de crêpe blanc, avec orne- 
meBis >de velours noir, dentelles et plumes ; un pa- 
quet de fleurs roses devant ; brides noir^ 

tBmÊmiéam toilette. — Robe forme Gabrielle comme 
la pi^éeéieale; elle est ornée dans le bas d'une large 
bande de velours noir, le corsage également, ainsi 
que les manches à revers. — Chapeau de crêpe de 
couleur avec les plumes pareilles et la dentelle noire. 
Le bavolet est recouvert de dentelle. 

PLANCHE DE TAPISSERIE. 

Ge riche bouquet, échantillon du genre grisaille, 
qui est tout nouveau et dont nos amies ont la pri- 
meur, peut servir pour chaise, coussin ou poufT. 



ÉPHËHËRIDES 
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L'empereur Théodore avait c^dé aui chréiieng 
d'Alexandrie un ancien temple deBacephur; ]t;i 
païeni, nombreux encore dans la vill^, irrités de 
celte concession, se révottèreol, saisirent nn grand 
nombre de chrétiens, et, les emmenant aux pieds de 
l'idole de Sérapi s, ils Yonlurentles obligera sacrifler. 
Les cbritiens résistèrent, et tous furent immolés au 
milieu des plus affreux supplices. 

Théodose an-fita la sédition ; par respect pour les 
marlirs, il ât gràc« aux meurtriers, mais il donna 



ordre qu'on rosAt tous les temples de* idoles qui se 
trouvaient à Alexandrie. Les cruels mystères de Hi 
tbra furent alors révélés an grand jiiur : on trouva 
iann les soulerrains du temple une grande quantité 
de tètes' d'enfants qui avaient été immolés au dieu, 
et quand on abattit la statue de Sérapis , la divini^ 
chère et redoutable aux Egjptifm, on vit, au mlNea 
des éclats de rire, sortir de la tfite, une bande efiirai^ 
de souris. 



Mosaïque 



Ne répèle pas une parole dore et (Pensante. Aa-tu 
entendu une parole contre le prochain? qu'elle meure 
en toi, bien sOr qu'elle ne te fera pas mourir. 
EccUsiaslique. 



Je tais consister la prudence bien moins dans l'ui 
de cacber ses pensées que dans celui de nettoyer sob 
cœur, de manière à n'j laisser aucun sentiment qnt 
puifse perdre i se montrer. 

Lettres de Joseph de Maistre. 
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Avril 1862. 



LE TOUR DU MONDE DANS PARIS 



'»> 



Va mol d*«ie femne «Tesprlt. •« Les trésors des musées. — Le Ma- 
•évin d*liistoire oatarelle. — Les «I^/m. — Pierrot et Pierrette. -* 
L'atèle du Muséum. — Le lyax. — Le lonp-oerrler. — Les serres. 
— L'aquarium. — La vhtoria rtgia.— Les fourmis de U Guyane. 



« Ou peut, en quelque sorte, faire le tour du 
» monde sans sortir de Paris, » écrivait madame de 
Girardin, dans ses causeries du vicomte de Launay. 
Elle avait raison de s'exprioaer ainsi, car Paris pos- 
sède tant de merveilles exotiques que Texistence en- 
tière d'une personne ne suffirait assurément pas à 
visiter et à étudier chacune d'elles. 

D^autant plus que, tous les jours, le nombre de ces 
tributs ou de ces conquêtes provenant de Tétranger, 
' va dans cesse augmentant. Le Musée du Louvre en 
regorge, malgré les quinze iLilomètres de circuit qu'il 
représente; le Musée de Cluny ne sait où loger ses 
nouvelles acquisitions ; le Musée d'Artillerie se trouve 
à l'étroit; le Conservatoire des Arts et Métiers manque 
de place; le Muséum d'Histoire naturelle entasse, les 
uns sur les autres, ses tréiors arrivant de tous les 
points du globe. 

Ne serait- il pas bien curieux de connaître un peu 
tant de merveilles inconnues ? d'apprendre comment 
tel objet a été miraculeusement découvert T comment 
tel autre, longtemps dédaigné, a fini par prendre la 
plus belle place d'honneur et par foire l'admiration 
générale? les inventions humaines, les mœurs des 
plantes et des animaux provenant des pays lointain!», 
la comparaison de ces mœurit avec leurs congénères 
européens, tout cela n'est-il pas plus curieux que le 
spectacle le plus curieux? 

Tenez, par exemple, entrez au Muséun, dans la 
galerie des singes, et voyez y ce quadrumane origi- 
naire du Brésil, au pelage noir et à la face cuivrée. 
Sa longue queue se termine par un véritable doigt; 
gon corps^ fort exigu, forme avec cette queue, ses 
jambes, ses bras et sa petite tête un contraste bizarre 
qui lui donne, au premier coup d'œil, de la ressem- 
blance avec une gigantesque araignée. 

Lee atéles ^ c'est ainsi que se nomme ce singe — 
sont fort intelligents et fort doux; ils vivent en gran- 
des troupes et se présent un mutuel secours. Au 
sein des forêts, où les hommes ne les inquiètent 
pafK, s'ils rencontrent un de ces derniers, ils sau- 
tent de branche en branche pour s'approcher de lui, 
le considèrent attentivement et Tagacent en Ijii je- 
tant de petites branch<?s, des fruits, des morceaux 
récorce ou du sable. Si l'on blesse Tun d'eux d^un 
^up de fusil, tous fuient an plus haut sommet des 
trbres en poussant des cris lamentables; le blessé 
lorte ses doigts à sa plaie et regarde couler son sang; 

1862. — TuEirnÉstE aruée.— N* IV 



puis, quand il se sent près de sa fin^ il entortUle sa 
queue autour d^^une branche, et reste suspendu à l'ar- 
bre après sa mort. 

Éminemment bien conformés pour vivre sur les 
arbres, leà atèles ne descendent jamais à terre ; s'ils 
s'y truQvent par accident, ils y marchent avec beau- 
coup de difficulté et de maladresse. Pour cela, ils 
posent leurs mains fermées sur le sol, puis ils tirent 
leur corps après eux, tout d'une pièce, absolument 
comme font les culs-de-jatte. Leur voix consiste en un 
petit sifflement doux et flûte, qui rappelle le gazouil- 
lement des oiseaux. 

Un chirurgien célèbre de nos amis qui habite, dans 
les environs de Paris, une maison de campigne, en- 
' tourée d'un grand parc, possède depuis sept ans deux 
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atèles mile et femelle. 

Ces animaux vivent en complète liberté. Quand le 
temps le permet, ils sautent d'arbre en arbre sans 
jamais causer le rooindn' dégât ; leurs plus grands 
excès consistent à cueillir des fruits dans lesquels ils 
ne mordent qu'une bouchée et quelle rejettent ensuite 
pour en prendre d'autres*. Frileux à l'excès, au moin- 
dre abaissement de temt)érature, à la première goutte 
de pluie, ils rentrent dans une petie pièce qui leur est 
affectée, située en plein midi, et chauffée par un ca- 
lorifère pondant presque toute l'année. 

Pierrot et Pierrette— ce sont lenrs noms— se mon- 
trent constamment doux et familiers. La plupart du 
temps, ils se tiennent dans le salon au milieu de la 
famille de leur maître. 

Pierrot affectionne beaucoup un coin de la che- 
minée recouvert d'un velours épais. Une fois en pos- 
session de sa place favorite, il replie sous lui ses 
longs bras et ses longues jambes, s'enveloppe de sa 
grande queue, recouvre de ses mains ses yeux et ne 
tarde point à s'endormir profondément. 

Pierrette, au contraire, s'assied près des deux jeunes 
filles de mon ami ; elle semble trouver un vif intérêt 
à leurs travaux de broderies et de couture; leur prend 
souvent des mains l'ouvrage qu'elles conrectionnent, 
l'examine avec une grande attention et le remet en- 
suite sur leurs genoux. Le mouvement de l'aiguille 
qui va et vient sans cesse, entraînant après elle un 
long fil toujours en mouvement, est constamment 
pour elle un objet d'admiration. Elle le suit du regard 
par un mouvement continu de la tète et des yeux. De 
temps en temps, elle le prend délicatement du bout 
du doigt placé à l'extrémité de sa longue queue et 
s'amuse beaucoup des tiraillements que le fil exerce 
sur ce doigt, à demi fermé, en manière de crochet. 
liais il ne faut pas que ce fil se casse ! Pierrette alors 
se fâche tout de bon; elle grogne, elle boude, elle 
saute khts de la table et va se réfugier sur la che- 
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minée^ près de Pierrot^ où elle prend la même atti- 
tude que lui. 

Mais sa rancune ne dure pas longtemps; l'ennui la 
saisit bientôt; elle regarde à travers ses doigts en- 
tr'ouTerts, et^qfiilftigniDt de cacfaier;Se| teux, ceffi 
se passe sur liutaUlei si Kune dasrjeimes Elles kurap-- 
pelle^ elle résiste quelques instants, se fait prier et 
ànit par revenir enfin, moitié boudeuse et moitié ré- 
conciliée» s'asseoir de nouveau sur la table. 

Un autre de ses divertissements consiste à se sus- 
pendre par sa longue queue au lustre du salon et de 
rester, pendant des heures entières, dans cette atti- 
tnde, la téta en baa et let bruëceadus. 

Horrot^.d'ordiniirey se plàco àcôté d'elle» Si quel*- 
qu'un vient à passer, son chapeau sue* la tét»,.au4* 
âei6oii0:da lustie^ il peut tank ponr oertaia qu'il 
Bm% déeoéOé Aveenne prestetsftttiiis: é^tit et^que son-^^ 
chapeaitiMkfigfurer^ aussi prèfqie poviblt tepUe 
hni,sm laih«ugi«la plurëlevééé 

Lâi xttf stîfié se fâfiho*t4dl ?- Pierret et Pierrette se 
hîflSânthondtli.poitéeideists cpupsj IvLinoBtffent, 
enigrimaçaQi, leurs d6lMts^Masl€hea et-font entendre 
unBr sorte de grogpementsourd^qni aemUe sertir de. 
la gorge et qui a une expression . fect>vei)riae derlai 
gcgjwnai^se^ 

Axji ridboura, prendt.im.teQ bonne -purt. la plaisaiite« 
rie? Pierrot et Pierrette ne tardent point à .décxoeber 
le chapeau, et^ le tenant chacun d'une maiiii à le 
préseater à celui à qui ils Tout dérobé^maisiqttand 
celui-ci croit le re^rendre^ ila le retirât bmsqae-- 
ment et s'asnusentde la déconvenue qu'éprouveleur 
rlct ime. Us finissent néanmoins par le rendre à . son 
propriétaire et par lui demander p^rdo a de leur e9r 
pièglerie> en lui prodUguant toutes sortesrde cajresses* 

L'année de^nniève. Pierrot tomba du haut d'un 
arbre, et se bleesa assez ^grièvement aux. deux pattea 
dâ derritee. 

Pierrette le rapporta soi son dos avec toutes itortes- 
de,préca»tions, et an Jetant des cris lamentables^ Ar- 
rivée au logis, toujours son fardeau vivant sur les 
gaules, elle cherchi, de chamiM'e en chambre^ «on 
maître qui, je vous l'ai dit, est chirurgien ; et qivmd. 
elle, le rencontra, enfin» elle déposa, Pierrot sur. les 
genoux du docteur. 

Tandis que celtti^i examinait la double Uessore^ 
\ê, lavait et la pansait convenablement. Pierrot, pftle 
souason pelagti noir et jetant par intervalle de petits 
cris, attachait sur son maître; des regard» effarés; 
Pierrette suivait ropération avec une incontestable 

Lopansementfini, elle rechargea de nouveau son 
mari sur son dos, et l'installa dans le salon sur un 
cajnapé qu'elle recouvrit de tous les coussins qu'elle 
put rassembler. Pierrot dormait-il? elle frappait avec 
colère tous ceux qui commettaient quelque bruit da 
nature à réveiller le malade.. Pierrot .se plaignait^il ? 
cale courait près de lui, lui apportait à boire dans une 
taAse, lui offirait les fruits qu'elle avait cueillis, dans 
lo jardin sans y mettre la di^t, et le transportait, iài 
où il voulait être transporté. Quoique d^une.nalure^ 
ipipaiiente,. nerveuse, et toigours prète.À répondra 
par une tape à ceux qui lui causaient la moindre 
contradkiion, et à. Pierrot lui-mAma , q«awi«U joui»? 
sait d'une bonne santé, elle supportait, avec une 
longanimijlé i toute émeuve, les caprioes. et les exie 
gences du convalescent. 



Eûfin, le grand jour de la guérison arriva; le doc- 
teur enleva les bandelettes qui recouvraient les bles- 
sures cicatrisées de Pierrot, et déclara qu'il n'en était 
plus désormais besoin ; Pierrette examina longuement 
etsatgneuseoieiit lesi|9itt«KgpA1es, cooûlma par un 
grtgnemeni dà satisféctièn^ la^décisièn dit médecin, 
et s*élança sur un arbre en appelant après elle 
Pierrot. 

Geltti-eî, d'abord, essaya ses forces avec défiance, 
et, après quelques tâtonnements, sauta tout à coup 
d'un seul bond, par la fenêtre, du canapé sur l'arbre 
où l'attendait son épouse dévouée. 

J'ai^ncore vu,.hier, Pieirot ei«. PieKritta, et je les 
tiens peur les^ deax singe» les plus curieux qui newt 
en >Eim>pei 

Hélas r Tàtèle^dn Muséum est loin de jouir de la fi- 
berté et du bonheur de ses deux heureux congénères! 
sa cage étroite ne lui permet ni de bondir, ni même 
de courir. 

Hissé sur une branche d*arbre desséchée, et q[u'oii 
lai a donnée par commisération, il ne respire jamais 
d'autre air que r&tmosphère lourde delà pri^n qu'oc 
appelle ironiquement ie*2ia/iats'(fes singes, palais que 
rarcfailectè semble* s'être appliqué' à rendîre auss 
malsain et aussi incommode que possible. 

Du palais des singes, puisque palaié il y a,,pas£Oiii 
sHl vous plaît à là ménagerie des animaux féroces. 

Regardes ce bel. animal dont voua connaUflexla 
riche fourrure, car la moda.l'a plaoét et étalé, cet 
hiver, sur les. épaules diest cochers et des.laqwais dt 
grandes maisons. 

C'est leloupteervjer auqqel.les naturalistes daBoeat 
encore les noms de /eZiâP-iyruB* Les Suédois, en onln, 
rappellent vargueltAe-, les Danois» los; les Nornp^ieos, 
goupe;\es Russes, %ays; les Tartaies^ s^flmisin; ks 
Georgieos, pptzcimit et, enfin les Poloiiais, sys- 
oêtromids. 



Le hasard m'a valu d'assisterà l'arrivée, au Mu- 
séum,.de ce bel animal. On.introduis«t>dana la.gale- 
rie* des bêtes féroces laxaga de fer, sûlldft et dtnîte^ 
qui contenait .le sauvage voyageur, arrivant bd .droile 
ligne de la.Pt>lQgne. On plaça, à.grandajrenfcvts de 
brasv cette cage dans une dtt^aades lo^es^ que Fea 
referma; enfin, à Taide d'uDe^sarlerde:croehet,.eB fit 
glisser dans sa rainure le< panneau, supérâeitt de la 
pj&tite maison .portative. 

La cage ouverte, le leiip-âervîer, intimidf par taal 
de préparatifs), resta pendant quelques^ seceaidea an 
fond de la caisse où. il avait passé tant da )oai« 
et tant de iiuits> tantAi secoué par las cahots d^tnc 
voiture, .tantdi rapidement entraîné par k looottotive 
d'un chemin de fei^ dontla maidie étrange, et ks 
sifflements fantastiques reasemUaient si peu au 
calme dont il jouissait dansies forêls. . 

11 finit .par se dresser doucement sur aeeipaitcs, 
soi4eva sa jolie tête bave,, surmontée, de deux ion* 
gne^ oreilles oroées.de pinosaux 4a poUs noirs, s*^ 
tiraj montra la. cctterette blanche qui s'étend dnpns 
son menton jusque bien au-dessona de sa poitjme^ 
et, par un mouvement souple el rafMe^ s'élaii^ tant 
àceufvde.la.cage de: fer/ à ïautraextrémité de la 
I099. 

D'abord il sa coucha» presque! rampant^ eonlznk 
cloison, .et il atlacba jur: lesfardiana et sur les den 
ou trois personnes, qui. seLtcauTaiant \k^ son regard 
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▼erdâtre empreint d'une expression à la fois sauvage 
et mélancolique. 

Puis il se livra à deux ou trois bonds extravagants 
et se mit à interroger toutes les parties de sa nou- 
velle habitation. Après cpioi il se coucha tout de son 
long, bâilla et commença à lisser son beau pelage 
parsemé de lignes d'un noir encore incertain^ mais 
que l'âge accusera encore davantage. 

Le loup-cervier a été la terreur de nos aïeux. Au- 
trefois^ on le rencontrait fréquemment en France et 
en Allemagne où, malgré sa beauté, il jouissait d'un 
renom sinistre. 

Il suivait, disait-on, les voyageurs égarés, les fasci- 
nait de ses regards magnétiques, les rendait muets et, 
sans bouger de place, les attirait jusque sous ses 
ongles aigus pour les mettre en pièces et les dévorer. 
Le lynx ne s*en prend jamais à l'homme. 
En revanche, il attaque parfois des animaux de 
grande taille : des élans, des rennes, des cerfs et des 
chevreuîlsj saute du haut d*un arbre sur leurs 
épaules, s'y cramponne avec ses ongles, et ne lâche 
prise qu'après avoir abattu sa proie en lui brisant la 
{dernière vertèbre du cou. Il lui fait ensuite un trou 
derrière le crâne, et, par cette ouverture, lui suce la 
cervelle à l'aide de sa lapgue hérissée de petites 
ëpines. 

Toutefois, n ne chasse d'ordinaire que les chats 
sauvages, les martres, les écureuils et les oiseaux; 
c'est enûn un grand ravageur d'herminf s, de lièvres, 
de lapins et de perdrix. 

Le loup-cervier, pris jeune, s'apprivoise avec une 
^ande facilité, et contracte les habitudes de nos chats 
domestiques. 

En 1830, une dartie polonaise, vint demander asile 
à la France, et amena avec elle un loup-cervier. 
Elle Tavaît trouvé dans le creux d'un aibre, un 
jour de chasse, et l'avait élevé avec beaucoup de 
soins. Aussi le ^y$'0str(nJi)%d8 ne quittâit-il jamais 
sa maîtresse. En campagne, il montait en croupe 
sur le cheval de l'héroïque jeune femme. A Pa- 
ris, dans le petit hdtel qu'elle avait acheté dans 
111e Saint-Louis, il se tenait presque toujours couché 
à ses pieds. Gai, alerte, d'une mansuétude inaltéra- 
ble, il donnait des soins extrêmes à sa toQètte, lissait 
plusieurs fois j^ar jour sa belle robe, et, à l'heure des 
repas, s'asseyait sur Un fauteuO pour recevoir de la 
belle exilée les viandes cultes qu'elle ne dédaignait 
point de lui oITrir de ses mains, d'une perfection 
merveilleuse. Bien des fois j'ai été témoin delà délica- 
tesse avec laquelle le loup-cervier prenait du bout de 
ses lèvres roses les morceaux que lui présentait sa 
maîtresse. 

n savait, en outre, dlîrtiqgaer les amis de la mai- 
son, et venait au-devant d'eux en faisant le gros dos, 
pour solliciter leurs caresses. Lorsqu'on passait la 
main sur sa fourrure, un grave ronron, qui rappelait 
celui du chat, formait une sorte de basse étrange à 
ses miaulements affectueux. 11 se mettait rarement en 
colère, mais aloi^ sa voix prenait une expression ef- 
fritante, et il poussait des hurlements semblables à 
ceux des loaps. 

Ses passe-ten^ps ordinaires consistaient en, prome- 
nades dans le petit parc de Thôtel. Il escaladait, avec 
une Uigèreté d'oiseau, les murs t^ipissés de lierres et 
de vignes; sautait en deux ou trois bonds sur un 
grand arbre qui dominait te jardin, et ne dédaignait 



pas de saisir les moineaux assez imprudents pour ne 
pas prendre la fuite dès qu'apparaissait à la porte du 
salon lagrossetôte ronde du loup-cervier. 

Quelque emporté qu'il fût dans ses jeux ou dans sa 
chasse, au moindre ordre de sa maîtresse, il revenait 
se coucher à ses pieds avec une soumission qu'on est 
lom de trouver toujours chez nos chats domesti- 
ques. 

La cmquième année de son séjour à Paris, il fut 
pris d'une angine et succomba, en quelques heures, 
aux pieds de sa maîtresse désolée. 

C'est également d'une angine , et en quelques 
heures, que vient de mourir le. guépard que possédait 
la ménagerie du Muséum. Cette panthère à pattes de 
chien, se montrait presque aussi douce et presque 
aussi caressante que le loup-cervier de la comtesse 
polonaise. 

Voulez-vous, maintenant, entrer dans les serres 
chaudes et vous accoler sur les bords de l'aquarium ? 
Nous passerons ainsi du règne animal au règne vé- 
gétal. 

. Cet aquarium, qui a environ treize n^ètres, et au- 
quel on a donné la forme d'un parallélogramme à 
faces inégales, se compose d'un bassin en pierres re- 
liées entre elles par du ciment romain, et de bords en 
ardoises qu'unissent des agrafes de> cuivre. Au centre 
il jauge un mètre. Le long du pourtour règne une 
galerie d'environ soixante centimètres, qui s'élève 
par une pente insensible et finit par ne plus conserver 
qu'une hauteur de trente-cinq centimètres. 

A la.partie moyenne et inférieure du bassin, s'ou- 
vrent six tuyaux de fonte, d'un diamètre de douze 
centimètres^ et que parcourt une colonne d'eau chaude 
destinée à élever la température du milieu où doivent 
vivre les plantes. On fait usage du système à ohau* 
dière conique. 

L'eau, après avoir donné le degré convenaUe au 
bassin, retombe dans la chaudière où, de nouveau 
chauffée, elle revient^lans les tuyaux. 

On doit maintenir l'eau de l'aquarium à une tem* 
pérature constante de 25 à 26 degrés. 

L'expérience a démontré qu'une température plus 
élevée ne devenait nécessaire que dans le cas où les 
conferves, cette terreur des horticulteurs, se forme- 
raient en trop grande abondance. Alors on chauffe à 
30 degrés et l'on détruit ces êtres mystérieux, moitié 
plantes et moitié insectes. 

On combat, en outre, les confarvcs -d'une façon 
plus efficace encore en mettant dans. l'aquarium des 
cyprins dorés, qui contre-balancent l'action des plan- 
tes sur l'eau d'une part, et qui, de l'autre, détruisent 
une.grande quantité de conferves. 

Au Muséem, on fait usage d'un mélange d'eau de 
Seine et du canal de l'Ourcq; d'abord, on avait adi^ptë 
l'emploi exclusif de l'eau de. pluie;. plus tard, on es- 
saya de mêler à cette eau une £sdble quantité d'eau 
de Seine; peu à peu, on arriva, sans que les plantes 
en soufifrissenl, à supj^imer complètement L'eau de 
pluie. 

On avait mis dans Taquarium des terres. provenant 
des îlots de la Seine. Trop compactes» on les rempIiK^ 
par de la terre sabbnneuse prise à Mas^y, qju'on mé- 
langea à du charbon pilé p6ur l'assainir, et qu'oa 
recouvrit de quelques couches de terre franche mé- 
langée de gros silex; après quoi, on étendit sur le 
tout une couche de terre de bruyère. Quelques.mon- 
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ticttles dressés çà et là fàvoriseiit la pousse des jeunes 
plantes. 

La température de l'air de la serre doit être main- 
tenue entre 20 et 25 degrés. Le système employé per- 
met de chauffer à volonté et séparément la serre et 
le bassin, ou de les chauffer tous les deux à la fois. 

C'est là que fleurissent les plantes exotiques les 
plus rares et les plus belles : la canne qui produit le 
sucre; la ni;mphœa cœruleay qui vient du Nil; le scu- 
tifoHa, originaire de l'Afrique australe; la steHata, 
qu'on rencontre dans les eaux de l'Asie tropicale; 
Veuryale ferox y originaire du Népaul; la neptunia 
okracea, cette sensitive des eaux, dont, au moindre 
choc, les folioles se rapprochent les unes des autres, 
sans toutefois se fermer complètement, et autour des 
tiges de laquelle se forme une sorte de liège, qui tra- 
verse les racines et rend la plante assez légère pour 
qu'elle flotte à la surface de Teau. 

Le nelumbium speciosum, lotus des anciens, pousse 
à c6té des fougères aquatiques de la Guyane; enfin, 
dans un coin, sous Teau, en cherchant un peu, on 
découvre tout à fait submergée, la vailisnère. 

Au milieu de l'aquarium règne, sans conteste, la 
Victoria regia. 

La Victoria regia provient de l'Amérique méridio- 
nale. Quand Haenke la découvrit, il tomba à genoux 
devant cette merveille de la création. 

Les feuilles devtc^onane mesurent pas moins d'un 
mètre quinze centimètres. On en a même vu au jar- 
din de Kicw et dans l'établissement de Veitch, à 
Ghelsea, qui atteignaient deux mètres et même plus 
de diamètre. 

Enfin, en 1845, dans l'Amérique méridionale, au 
milieu du lac Tacouna, près de San ta- Anna-Bridge, 
Haenke en trouva qui mesuraient de trois à quatre 
mètres; il ne put en charger à la fois que deux sur 
son bftteau. 

La fleur de la Victoria exhale un parfum qui rap- 
pelle la tubt^reuse; elle fleurit la nuit, re^te éclose 
jusqu'à dix ou onze heures du matin, se rouvre et se 
referme deux fois encore, pour ne plus se montrer et 
disparait sous l'eau où elle produit un fruit gros comme 
tjte d'un enfant. 
Des fleurs de la serre passons à ses habitants. 
Il y a au Jardin des Plantes trois sortes de souve- 
rains : les professeurs, qui gouvernent officiellement; 
les moineaux, qui régnent despotiquement, et les in- 
sectes qui exercent leur pouvoir occulte. ^ 

Je ne vaus dirai rien aujourd'hui ni des profes- 
seurs, ni des moineaux, je ne parlerai que des in- 
sectes. 

Quand fut construite la serre chaude dont il s'agit, 
les insectes ne tardèrent point à s'emparer de 
cette vaste salle, constamment chauffée à haute 
température par un air humide, et remplie de plantes 
de toutes natures. Gomme les pots leur offraient 
mille asiles divers, plus commodes, plus sûrs les 
Uns que les autres, et parfaitement appropriés à 
leurs habitudes et à leurs besoins, le cloporte y pul- 
lulait, le perce-oreille y couvait et y menait à la pi- 
corée ses petits ; on y trouvait des chenilles sur cha- 
que feuille; le grillon y chantait de sa voix aiguë; 
les fourmis de diverses sortes y foisonnaient liitéra- 
lenient, depuis la grosf e espèce des bois jusqu'à la 
petite espèce qui se creuse ses souterrains; le grillon 
lui-même, y traçait ses mines souterraines. 



Les jardiniers avaient beau lutter et combattre, la 
victoire restait toujours à leurs enuemi?. On en dé- 
truisait des milliers, il en reparaissait des miUioiis. 

Un jour, il arriva de la Guyanç je ne sais quelle 
plante, dont les racines se trouvaient entourées de la 
terre natale et soigneusement empotées dans une 
petite caisse de bois. 

On la plaça dans la serre de l'aquarium. 

Un mois après, il ne restait plus un seul des in- 
nombrables insectes qui s'étaient impatronisés dans 
cette serre. Ils étaient remplacés par une année de 
fourmis rouges à peine visibles à l'œil nu^ dont Us 
dernières pattes étalent plus longues que celles de 
leurs congénères d'Europe, et que les naturalistes 
nomment, je crois, formica gradlescens. 

Aujourd'hui, ces fourmis de la Guyane se sont tel- 
lement multipliées, qu'on ne peut lever un pot de 
fleurs sans y voir des milliers de ces insectes^ sem- 
blables à une poussière vivante, qui s*agite et tour- 
billonne. 

Malheur à ceux que ces fourmis blessent, car leur 
piqâre cause presque autant de douleur que l'ai- 
guillon d'une abeUle. En vain, on a souvent recours i 
des fumigations de feuilles de tabac; on étouffe des 
peuplades de fourmis, mais on ne peut détruire 
leur race sans cesse renaissante. 

Du reste , îl est curieux de voir ces petits êtres 
exercer leur souveraineté dans la serre qu'ils oatoon- 
quise. Les unes creusent, sous les racines même ks 
plus inaccessibles, leurs galeries souterraines et y élè- 
vent leurs larves ; les autres vont à la chasse, et j'en 
ai remarqué qui, de feuille en feuille, gagnaient jus- 
qu'au milieu de Taquarium et y cherchaient des 
aliments qu*elles rapportaient au logis commun. 

En moins d'un quart d'heure, ces fourmis, 
grandes d'un millimètre, menaient à fin un voyage 
de douze à treize mètres; encore revenaient-eiks 
souvent en portant dans leurs mandibules un fardeau 
deux ou trois fois plus lourd qu'elles. 

Les seuls insectes que souffrent et que ne mettent 
pas à mort les fourmis de la Guyane, sont les puce- 
rons. On sait que le puceron, hérissé de sortes de 
mamelles qui sécrètent une matière sucrée, sert à la 
fois de vache et de brebis aux fourmis. 

Celles-ci les soignent, les parquent, les mènent aux 
p&turages et veillent, non-seulement à ce qu'elles ne 
manquent pas de nouri iture, mais encore à ce que 
cette nourriture soit abondante et de u ture à pro- 
duire le plus possible de matière sucrée. A chaque 
instant, des fourmis transportent leurs pucerons à 
des hauteurs prodigieuses, placent chacun de leun 
bestiaux à l'endroit le plus sain, le plus fk^ds et le 
plus succulent d'une feuille, et veillent sur le trou- 
peau comme des pâtres attentifs et intelligents. 

Quand les fourmis se trouvent en trop grand 
nombre dans la serre de l'aquarium, elles émîgrent 
Le soir, après Je départ des jardiniers, elles se for* 

ment en colonnes larges d'un demi-pied^ et longues 

souvent de sept ou huit. 
Puis elles se glissent sous les portes, gagnent uni 

autre serre, livrent bataille aux insectes de toute nar 

ture qui s'y trouvent et n'épargnent rien^ excepté ks 

pucerons. 
Si la température extérieure des jardins du Vo- 

s(5um n^était pas trop rigoureuse pour ces conqué- 
rants, avant peu d'années elles envahiraient en en- 
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tier cet immense parc et elles en feraient disparaître 
toute aulre espèce d'insecte. 

Vous le Toyez^ sans soulever les yeux de dessus ce 
journal^ tous a^ei tu passer sous tos yeux des ani- 



maux et des plantes de presque tous les pays du 
monde. 

A bientôt un second yoyage autour du monde -^ 
dans Paris. Sam^ 
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EXPLICATIOI DE L'ÉNIGME HISTORIQUE DE MARS 






AU seizième sièclOt à cette époque profondément 
agitée par les divisions religieuses et po'itiques^ le 
bonheur dome^ tique devait être rare, car on sait com- 
bien les dissensions publiques ont de retentissement 
au sein de la famille^ et de quelles haines terribles 
elles ont été la cause; pourtant l'Ita!ie> quoique re- 
muée en tous sens par la guerre» offrait à cette épo- 
que un modc'le accompli de félicité conjugale. Il sem- 
ble que le poète Thompson^ en dépeignant Tunion de 
deux étres^ faits l'un pour l'antre, et goûtant les joies 
du coeur au milieu de toutes les jolt s de rintelligence, 
de Téclat du nom et de la fortune, ait voulu décrire 
le mariage du marquis de Pescaire et de Vittoria Co- 
lonna. « Ah I s'écrie-t-il, parlez de vos joies, vous 
» qu'une larme foudaiue surprend souvent quand 
9 ToA regardez autour de vous, et que rien ne frappe 
» vos regards que des tableaux de félicité ; toutes les 
» affections variées de la nature se pressent sur votre 
N cœur. Le conlontement de Tâme, le repos de la 
» campagne, une fortune qui sufGt à l'élégance né- 
» cess^re, l'amitié, des livres, la retraite, le travaU 
» et le loisir, une vie utile, une vertu progressive, et 
» le ciel approbateur ! Telles sont les jouii^sances in- 
n comparables d'un ameur vertueux ; c'est ainsi que 
» s'écoulent les moments de ces fortunés époui. Les 
» saisons qui parcourent sans cesse ce monde en dis- 
» corde, retrouvent à leur retour ces deux êtres tou- 
Y jours heureux, et le printemps applaudissant à 
» leurs belles destinées, répand sur leur tète sa guir- 
» lande de roses. Jusqu'à ce qu'enfin, après le jour 
9 prinlanier de la vie, arrive le soir serein et doux ; 
» toujours plus aimants, pwsque leur cœur renferme 
» plus de souvenirs, plus de preuves de leur amour 
» mntnel, ils tombent dans un doux sommeil qui les 
» réunit encore; affranchis ensemble, leurs paisibles 
» esprits s'envolent vers les lieux cù régnent l'amour 
» et le bonheur immortels. » 

Ylttoria ne partagea point avec son époux ce soir 
serHn et doux dont parle le poète, mais le matin de sa 
▼ie réalisa au moins tous les rêves de Tàme la plus 
tendre et la plus ardente. Elle était fille de Fabiice 



Golonna, nommé par Ferdinand le Catholique, grand 
connétab!e du royaume de Naples; elle avait cinq 
frères, et toute sa famille semblait ne vivre que pour 
cette enfant qui réunissait à une grftce touchante une 
gravité précoce. Selon Tusage de ce temps, on la 
fiança, à Tftge de quatre ans, à Ferdinand-FYançois 
d'Avalons, marquis de Pescaire, plus ftgé que sa fu- 
ture d'un an seulement, et un attachement récipro- 
que unit, dès lors, ces deux enfants destinés l'un à 
l'autre. Quand Vittoria eut atteint sa dix-septième 
année, le duc de Savoie et le duc de Bragance de- 
mandèrent tous deux sa main, et ni l'un ni l'autre 
n'a»irait reculé devant la violence pour l'obtenir, mais 
le Pape, ayant été consulté sur la validité du lien qui 
uniss^ait les deux fiancés, le déclara indissoluble, sur- 
tout à raison de l'affection qu'ils avaient l'on pour 
l'auire, et ils furent mariés aussitôt. 

Les contemporains de la ji^une marquise de Pes- 
caire ont souvent tracé son portrait, et cékbré àl'cnvî 
sa taille légère et majestueuse, ses cheveux noirs 
dont les épais bandeaux faisaient ressortir la blan- 
cheur de son visage, ses yeux lumineux, la beauté et 
la correction de ses traits, et la douceur, Tesprit et la 
sensibilité qui animaiont cette noble figiure. La forte 
et solide instruction que l'on donnait alors aux fem- 
mes d'un rang distingué, a> ait étendu et élevé scn 
esprit; elle avait le goût de l'éloquence et de la poé- 
sie, et quand elle écrivait, soit en latin, soit en ita- 
lien, elle le faisait avec l'élégance et la grâce qui lui 
étaient naturelles. Son mari avait, comme elle, une 
intelligence cultivée : ils avaient les mêmes inclina- 
nations, les mômes tendances, ils étaient beaux, ils 
étaient jeunes, ils s'aimaient, ils vivaient dans la plus 
belle contrée du monde, à Naples ou à Iscbia j une 
telle existence était le rêve d'un poète : elle dura cinq 
ans. 

La guerre troubla tout à coup cette heureuse des- 
tinée. Les Français faisaient le siège de Ravenne, car 
Louis XII avait caressé la chimère tevorite de sa mai- 
son, la revendication des droits de Vakntine do Milan 
son aïeule, sur le fiUlanals ; l'Italie était en feu ; le 
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marquis de Pescajre suivit le vice*roi de Naples, qui 
allait combattre les Français^ et^ pour la preoiière 
foisj il se sépara de sa femme, uon sans un déshire- 
ment mutuel. Elle lui ût de tendres adieux^ et comme 
autrefois Panthée^ elle lui donna des armes^ et une 
tente qu'elle avait brodée et ornée de devises ingé- 
nieuses. La première campagne du marquis ne fut 
pas heureuse ; il fut fait prisonnier par les Français^ 
et renfermé dans une forteresse; il employa le temps 
de cette réclusion forcde à composer son Dialogue d'à- 
mouTy poème en italien sur les ennuis de Tabsence, 
qu'il dédia à Yittoria. Sa captivité i^ftit pas de lon- 
gue durée, il reprit les annes> et il eut des sucoès, 
surtout contre les Vénitiens, alors âflit^s à la France. 
La paix se fit, le bonheur des deux époux allait re- 
commencer, quand la mort de Louis XII, en mettant 
sur le trône François !«', y fit asseoir en même temps 
l'imprudence et l'esprit de conquête. La guerre reprit 
avec uoe nouielle lurtur; le: Milanais était une fuis 
encore la proie que se disputaient Charles-Quint et le 
roi de France ; Pescaire servit dans les armées de 
l'enapereur; la prise de Milan, la bataUle de la Bicoque, 
Lodi, Crémone, Gênes remise en son pouvoir, le fi- 
rent bientôt déclarer un des meilleurs généraux de 
Charles-Quint; Pavie mit le comble à sa gloire, il cul 
l'honneur de la journée, jnais il y fut dangeveuse- 
ment blessé. 1] 9e fit tfansporter à Milan; en se le 
croyait pas en danger, et la plus séduis«Bte tentation 
Tint s'offrir à.lul. Les princes italiens, jalou de la 
l^andeur de Charlas-Quipt, ofirirent la cowoane de 
Naples m marfuis .de Pescaira; Yittoria le sut; alar- 
mée p<>ur la véritable «graaAeur de celui qu.'eUer ai- 
mait, elle lui écrivit : 

« Souvems-vous de votre vertu, qui voms élève au- 
j dessus de la fortune .et de la gloire des rok. Ce 
> n'est point |»ar retendue des États ou par réckit des 
» titres,, mais par Va vertu seule que l'on acquiertce* ^ ' 
» honneur ^qu'il est glorieux de laisser à sea descoi^ 
» dauls. Pour moi, je .ne désire pas être la «femme 
» d*un'roi, mm deœ grand capitaine qui a su vak^ 
» cre, Aon-saulement par son courage pendant la 
» guerre, mats dans laipaix, par sa maguammité, les 
i pituF grands roiisl » 

Quelle impression oes nobles paroles produiaireoBt* 
ellessur l'âme dePeseaireîOn nepeutle 4ire^lesiver<- 
8ions4diflès«nl6ur.ce points qui est testé, dans l'obacii- 
rite, et la mort piéiBativéeidu marquis jete undou- 
bievoile snr «oa-secret. Peutnltre les combats.deson 
Ame précipitèrent-ils sa fin, peut-être le poison lui 
fut-il versé, peutrètre ses blessures ireiiules suffirent- 
elles àdéterminer ion .trépas, Ukiencora^ le^mystère 
s'étend; OU' 9ait,seuleDDent que lejeuae et brillant >gé-* 
néral de ChavleMîuint mourut à Milan,île 4 novem* 
bre itf 2S,. sans lamMT revu sa Jémme, qui avait su 
irqp tard l'imiiHoeKt danger oii ^ trowvdîtion mari. 

Vitieria appsit an chemin, et sans la moiadre pré* 
piralion, qu'elle était veuve; elle tomba dans un 
iMig évanauisiement, dont eUe ne. sorti! /queipour 
^orer et prief • On la ramena à Naples, et elle vécut 
dans la plue absolue s<^tude, oceapée de Dien.eeulel 
de l'époux qu'elle avait perdu. Quand le deuil tut 
iUit, «a famUleila pressa de oontracter' un neuveau 
Oiariagt;, nMdsirien ne j>ut la ^décider «à abandonner 
cel'gloiîeux nom de PeKaire,-.ni k cberdier ailleurs 
une./félicilé dont l'image était restée grairde au tond 
de son' âme- Pour ae dérober .aux obsossiona ^de sea 



frërea et denses prdtcndants qu'ils encourageaient, la 
marquise s'éloigna du mendie, et fit de aa viUa dle- 
chia, x^ù^elle avait été si heureuse, une soMtnde, peu« 
plée par le souvenir de celui qu'elle avait tant «îmë. 
Ce fut alors qu'elle composa ses poésies. La culture 
des lettres est la plus noble consolation à la douleur 
après la religion, et Yittoria connaissait Tune et l'au- 
tre. 

« Je n'écris, dit-elle en ses premiers vers, que pour 
» exhaler ma douleur, mais ma douleur s'augmente 
» par la crainte d'amoindrir ce grand nom, qu'il faut 
» an^aeherà'Faubli. 

» Quel laiigage amploierai-je ? Sainteté, ardeur de 
» mon cœur, larmes dont je m'abreuve, oh ! parla 
V pour moi ! Je g^'mis, je ne chante point ; les larmes 
» éfoufTent ma voix ; ni le temps, ni la raison, n'ont 
« mis de bornes à mes chagrins : mes regrets seuls 
» m'inspirent!» 

Ge dernier vers est de la plfis^xade ivirltS. -Vittoria 
n'écrivit que pour parler de sa perte et du vide in- 
consolable qu'elle trouvait au fond de son âme. Hais 
son génie naturel, cultivé de la manière la plus ex- 
quise, sut varier de toutes les manières Texpression 
de cette peine toujours la même, et ses poésies sont 
citéos encore aujourd'hui comme des modèles parfaits 
de goût et de correction, dontie style élégant et ferme 
est boiigourâ d'aocord urec l'iélévaiion des sentiments. 
Tout ee que l'Italie renfetinait d'éciivains llliHlraB, 
s'enthousiasma ponr Vittorià; ses talents et la dignité 
de son caraotère, sa grAce, sacliasteté, le neUe «mé- 
pris qu'elle avait foit d'une couronne, enflammaîeBl 
l'enthousiasme de ce peuple si sensibte à la grandeur 
et à la beauté morales. Le ralllear Ârioste disait qpie 
Yittoria, en chantant son .mari,.avait fait pins poussa 
mémoire tqufAdPtémise'et les épouses les plm vantées; 
Veronica GandSara, autre femme peète, appdail :1a 
marqnise de Pnacaire Vninique gloire de son stëcTe ; «t 
enfin, le phis grand .géaie de l'Italie, le créaieor aoK 
tère de M(^ et >du Jugement dernier, celui qui jcla 
dans les. airs la oeapole de Saini^PieBre, Miohfil^Ange 
éjHpouivapour Viltoria.un sentimentiauisi pur qolrpa»- 
sienne» le seul qu'une tesame luiait,inapiffé««'«^«il^ 
beau, disait-il, pouvait aeulattumerimcAelkiflaiBnae.» 
C'était, en i'ffet, la beauté de Tàme, dont .celle des 
traits n'est qu'un miroir afiiibtt, «qui imi^ndt cal 
amour. <« J^aime l'ouvrage, pairce.que j'aim«>aDnai^ 
teur, » diaait-il encore daiusises peésies, faiii'gntea 
peur objet que Dieu et Vittorià^ 

La marquise de Peacaire :aficèpta «eUe^miti^iqv 
ne sortait ni des ueages'du te0ipa,.Bi dejceuxidea» 
pays ; mais ni ce santinent, ni ancune autre jttlede»* 
r«8lra ne pouvait plus remplir aon cour : — Om'iM 
dowmr^di9$QHeê mmme la colombe pwr ^voier a» A*« 
de mon f^»P.aumit-eUe pu dire avec David. Et pea 
k peu, ce désir td'une solitude absolue, où, eféieis^ 
draieni les bruits du^moade, où elle serait seulnaim 
Dieu, occupa impérieusement aon ftme« .lUaa ;Be la 
retenait ;• elle. avait coana les ioaiisanoas dela. . t mia ^ 
elle ne les désirait plus, elle n^aspiraît. qu'aux keaiiléi 
qui ne paesent pas, et cédant Àce.beaoin deisUenoa al 
de contemplation, elle ae retira sucoeasiienMnt.daoi 
le monastère d'OrvieltO'^et dans oekii Aatiaeeurs ^ 
Mute- Catherine» à Viterbe. Aucun veau me la lUait, 
mais elle pratiquait exeellemnMnt les ^rertne :nii- 
gieuses; elle édifiait ks xeligteuses par aa dononv^isa 
charités l'égalité parfaite de son cataetâre et uaCitt- 
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béralitë sans bornes; il n'était pas une souffrance que 
ses'magniûques aumônes n'allassent chercher, et^ se 
souvenant de son amour pour lès lettres^ elle se plai- 
sait à protéger noblement les érudlts et les poètes que 
la fbrtune n^avait pas ÙYorisés. 

La prière^ les bonnes œuvres^ la poésie^ consacrée 
désormais à Dieu seul, remplirent ses dernières an- 
nées; une affaire de famille la rappela à Rome, d'où 
elle ne sortit plus. Une maladie yiolenie l'emporta en 
quelques jours, et elle expira, tranquille, confiante 
dttis lé Seigneur, et sans que sa beauté ni ses facultés. 



eussent été altérées nt parla'SOii&aQce, ni par les 
années. 

G'ittitife iê néflier iôW. ^Mkài^Awig&mùtmnA 
pour contempler une dernière fois Tunique femme 
qu'il eût aimée, et on* le Tît sortir tout en larmes de 
la chambre mortuaire. 

Yittoria a été, d'après ses ordres, ensevelie dans le 
cloître d'un monastère de femmes, mais la trace de 
son tombeau est perdue, et l'on ignore de nos jours 
m queLlieu repose' la veuve du vainqueur de Pavie. 
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Pas II.. l'abbé PosnL (1),, 



Toutes les families,,mâme celles que le.monde en- 
traîne à sa suite, attachent une grande et légitima 
importance à la première communion de leur« en- 
fants. Eu ce grand jour, le cbrética prend» sa* sobe 
virile^ il ratifie, en connais;rance de cause, les pro- 
messes du baptême, et il promet fidélilé jiiaqu'à 1» 
mort au Bleu qui vientde se donner à lui. AAueii par 
q^dle longue préparation TÉglisQ dâspûse-t^lle les 
jeunes àmesau divia banquetl que d'inslructîons, de 
relraites^ d'examens, que de puriScations du cotmi 
avant que de dire à l'enfant la mobde^Uu^livtiieJËGri*- 
ture::.ruu^ e9É préparé /.Les mères ellea-mômea s'u- 
nissent à la vie de reliaite et de réflexions* impwé» 
à kiur enfant; on les voit,. jeunes et brillantes encoroi 
qpitter le. monde et les fètesj et a'avoir plus d'autre 
récréation qpe le catéchisme-^ où elles acoompagnent 
Tenfimir chéri » et les bonne» lectures qu'elles^ lui 
font faire soua leurs yeux.. Elles, ooncourentà; décorer 
le sanctuaire intérieur où doit reposer l'hôte divin» 
Cesi poui' s'unir à cette, pieusot pensée qui didge 
chaque année un si grand uonihse de mères de fa^ 
milles, qu'un prêtre, plan d'expérience et de sels, a*. 
écrit l'excellent ouvrage dont nous parlons aujour- 
d'hui. Ce livre comble une lacune^ car on est parfois 
embarrassé sur le choix des livres édifiants à l'usage 
d'un enfant ; les livres, de controverse neseiaient pas 
à sa portée, les lLvres.de morale faligueraient son. at^* 
teation;,un.iécii. animé, le captivera,, et,, mieux' que 
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TeELhorfation la plus éloquente,^ allnmftra dans son 
cœur Tardent amour du bien et de la vertu* 

M. l'àbbé Postel a compris cette nécessité qpe ùa. 
devraient jamais perdre de vue ceux qfii écrivent f^ux' 
les enfants. Son ouvrage se compose d'une, série de-- 
dialogues entre deux enfants, le frère et la sœur, qui- 
se disposent à la première comnuuûonj leur pieuse i 
mèrOj et le vieux curé de leur paroisse,, qui, tous- 
dëux^ se plaisent à les édairer et L les encourager; 
La grandeur du sacrement de l'aulel, la . préparation, 
que sa réception demande, les vertus qja'uno' Ame. 
cbrétienne doit pratiquer, formeni le snjet de ces^n- 
tretiens, que vivifient de beaux et touchants exsm*^ 
pies, puisés dans la vie des saints,. et surtout des jeu-; 
nés gens et des jeunes filles,, dont l'innocenoB eb U: 
piété ont consacré le nom. Noua croyons qua cetICL 
lecture, disposée en courts chapitres,» surtout si.eUe 
se fait sous les yeux d'une mère intelligente et pieuse, 
exercera la plus salutaire influence sur ces jeunes, 
âmes, encore à rentrée de la vie; que le biensoUicite 
11 est vrai, mais que le. mal tente aussi. Elles n'ou- 
blieront pas le précepte, puisque l'exemple l'accom- 
pagnait; les modèles,, offerts à leur vertu naissante,, 
les provoqueront à une généreuse émulation* et cette 
lecture, faile dans rattention et le recueillement, sera 
l'heureux auxiliaire de la prière et des instructiona- 
publiques que l'Église prodigue à ses petits bien-ai- 
més, durant ces jours d'attente, dont, plus tar4, le 
mémoire est si précieuse. 

Nous reconmiandons vivement le JSon Àjoge aux un' 
milles et aux institutions chrétiennes; c'est un recuaUf 
intéressant, qui laissera une trace durable dans l'es- 
prit des jeunes lecteurs. 
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LECTURES HISTOWQUES 



EiECrrURES DVISTOIRS AUdEMIlE 

Par M. C. lUrrr 

Profesievr de géographie et d*liiitoire (1). 



Si nous avions connu, il y a deux mois> l'excellent 
ouvrage dont nous nous disposons à parler aujour- 
d'hui, nous l'aurions rangé en première ligne dans la 
Bibliothèque d^une jeune Fille, et nous prions celles 
qui nous lisent et qui daignent agréer nos avis, de 
Itii faire une place parmi leurs livres les mieux aimés. 
Peut-être nous répondront-elles : Mais nous avons 
appris l'Histoire ancienne ; nous sortons de nos clas- 
ses, l'Histoire romaine nous est familière; nous avons 
appris d*un bout à l'autre rHistoire de France... Il 
est Tral, aimables jeunes filles, tous avez appris des 
noms et des dates, quelques faits même se sont gra- 
Tds dans Totre mémoire, mais avouez que vous ne 
connaissez guère la vie de ces rois dont on vous a en- 
4ieigné la cbronologie, que vous ignorez les mœurs, 
les coutumes, les habitudes de ces peuples dont toute 
l*histoire est résumée pour vous dans la date de quel- 
ques batailles; avouez que Hébreux, Égyptiens, Assy- 
riens, Carthaginois, Grecs, Romains même, ne vivent 
pas devant vous : ils ne sont représentés à votre es- 
prit que par des noms et des chiifres. Les anecdotes, 
les traits qui donnent à l'individu son caractère, et 
font reconnaître pour un être humain tout comme 
nous cet homme qui vivait il y a quatre mille ans ; 
les descriptions pittoresques qui peignent une con- 
trée; les détails de mœurs qui donnent la couleur à 
l'historien, tout cela se trouve dans de vieux auteurs 
grecs et romains que vous ne lisez pas, dans des au- 
teurs français que vous admirez sur parole. Nous vi- 
vons en des temps frivoles; il est peu de femmes qui 
aient lu Fieury, Bossuet, Roliin, dont nos aïeules 
faisaient leurs délices; elles craignent, en gc^néral, 
les bonnes et solides lectures, e^, sans s'y arrêter, 
elles passent à côté d'une source intarissable de 
plaisir, d'intérêt et d'admiration. 

Un professeur distingué, qui, probablement, con- 
naît bien notre époque, a voulu donner à la jeunesse 
le goût des études sérieuses en butinant pour elle, 
dans les meilleurs, les plus brillants auteurs de l'an- 
tiquité et des temps modernes. 11 a formé de ces ex- 
traits une série de lectures qui embrassent toute l'his- 
toire universelle et qui forment le tableau le plus 
varié elle plus intéressant de Thumanité tout entière. 
Nous ne parlerons aujourd'hui que du premier vo- 
lume qui est consacré à l'Histoire ancienne. 

L'auteur a emprunté à la Genèse, à Bossuet, à 
Fleury (2), à Lhomond» ses premières lectures sur 
l'histoire du peuple de Dieu et l'on passe agréable- 
ment de la concision biblique à la profondeur du style 
de révêque de Meaux et à la narration nette et sim- 
ple de Lhomond et de Fleury. 
L'Egypte est peinte par Hérodote et par Roliin; le 



(1) Gliec Auguste Durand, libraire, roe des Grès, 7, Paris. 

(2) Voir sur Fleury l'historien, le Journal des Demoi- 
ielles^ année 1801. 



premier, qui avait vu de ses yeux cette terre mysté- 
rieuse, couverte encore des monuments de ses PiuK 
raons; le second, qui avait puisé dans l'étude appro- 
fondie de l'antiquité une science que sa simplicité 
seule égalait. » Strabon décrit l'Assyrie^ Roliin 
raconte l'histoire de Ninus et de ses successeurs; 
c'est à Hérodote que l'auteur emprunte les premien 
récits de rhi>toire des Mèdes ; Xénophon a été mis à 
contribution pour celle de C^rus ; la Lydie et son roi 
Crésus sont décrits et racontés par Roi lin; Hérodote 
redit encore les expéditions de Cambjse en Afrique, 
rhistoire de Smerdis, plus amusante qu'un roman, et 
le dévouement de Zopyre ; Roliin retrace la guerre 
que Darius entreprit contre les Scythes et qui foomît 
tant de rapprochements avec Thistoire moderne et la 
guerre de 1812; la Phénicie et Carthage sont décrites 
par le savant historien allemand Heeren ; U Grèce 
par le géographe Pomponius Mcla ; ses temps héroï- 
ques, ses jeux, ses lois sont racontés par Roklin et ptr 
Tabbé Barthélémy ; la guerre de Messénie par Pausa- 
nias; les guerres médiques sont empruntées aux his- 
toriens grecs, à Cornélius Nepos et elles se terminent 
par l'éloquent parallèle que Bossuet a fait de Spaite 
et d'Athènes; c'est Thucydide qui raconte la pesle 
d'Athènes et le départ des Athéniens pour la Si- 
cile; Diodore de Sicile Cait l'histoire des trente ty- 
rans; Plutarque dit comment Thèbes fat délivrée di 
joug des Spartiates ; il raconte la belliqueuse enflsnoe 
d'Alexandre; la mort du héros macédonien est em- 
pruntée à Bossuet, tandis que Montesquieu prœaonee 
sur lui le jugement de l'histoire. Polybe, Tite-liv^ 
Roliin sont comultés pour l'histoire de la Grèce sous 
les successeurs d'Alexandre. Lï finit l'histoire an- 
cienne et le premier volume. 

Tous ces morceaux sont courts; ils sont choins avec 
le goût le plus intelligent. Dans chacun d*eux on 
trouve ou une description animée et vivante d*on 
pays ou les mœurs d'un peuple, ou des traits inté- 
ressants et caractéri>tiques qui font connalti e les per- 
sonnages, et les gravent dans l'esprit avec un burin 
ineffaçable. Noui citerons, entre autres, le tableau de 
l'Egypte et de ses monuments, l'enfance de Cyrus, les 
guerres de Darius, l'énumération si brillante et si vive 
des peuples qui composaient l'armée des Perses^ et les 
détails curieux et instructifs sur les voyages et le 
commerce des Carthaginois. 

Chacun des auteurs cités est Pobjet d'une notice, 
complète en sa brièveté ; aux descriptions des Toya- 
genrs antiques l'auteur a réuni les descriptions mo- 
dernes : ainsi, après avoir vu TÉgypte, décrite par la 
plume d'Hérodote, on lit le tableau du même pays an 
moment ou l'armée française y descendit en 1799; on 
connaît Babylone et Persépolts au temps de leur splen» 
deur, on connaît aussi leurs ruines, dont les voyngeurs 
modernes ont tiré des sculptures, révélation de Tart 
chez ces anciens peuples; on vbite Marathon et les 
Thermopyles sur les pas de Pausanias et sur cenz de 
Chateaubriand... On comprend combien ces rappro- 
chements ingénieux ajoutent au puissant intérêt de 
CCS lectures. 

A la tète de chacun des chapitres se trouvent des ta- 
bleaux synoptiques qui renferment l'ensemble des 
matières qui doivent y être traitées, les grandes divi- 
sions, les événements remarquables, les dates indis- 
pensables; ces tableaux sont comme l'abrogé d\ui 
cours d'histoire dont toutes les parties saillantes se 
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ront développées par les plus grands écrWains des 
temps passés et des temps modernes. 

Ajoutons que si le choix des morceaux n*a rien à 
redouter de i'Aristarque le plus sévère, tout Vt sprit du 
livre est de nature à satisfaire les familles chré- 
tiennes qui ne veulent pas que l'intelligence s^orne 
aux dépens de l'Ame. Dans un prochain article, nous 
parlerons des autres volumes de cette collection, 
qui mérite l'attention sérieuse du critique, comme 
elle a droit à l'estime de la jeunesse à laquelle elle 
est surtout deétinde. 



LA \1E EN FAMILLE 



Par M^^* ZÉNAiDB Fleubiot (!)• 



Nos lectrices connaissent déjà, par un précédent ar- 
ticle, les ouvrages de mademoiselle Fleuriot ; celui-ci 
aura le succès mérité des premiers. L^auteur n'^a pas 
cherché son inspiration dans les grandes aventures^ 
dans les passions violentes; ni le drame, ni la psycho- 
logie ne Toccu peut habiluellement ; elle raconte, elle 
décrit les événements de la vie ordinaire, et, sans ana- 



(i) Un beau volume format anglais, prix : 2 fr. ^ Ghei 
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lyser les caractères, elle sait les faire vivre. Jamais, 
peut-être, elle n'a mieux réussi que dans son nouvel 
ouvrage ; la famille bretonne, dont elle a raconté fa 
simple histoire, devient, quand on a lu quelques pa- 
ges, une connaiî^'ance tout à fait familière; on aime 
la sérieuse Mathildc^ on s'intéresse aux deux jumelles, 
Camille et Béatrix, et on rit des malices de Guy ei 
des réponses gentilles et naïves de la petite Edith. 
C'est un tableau d'intérieur qui charme et qui inté- 
resse, et pourtant Fauteur semble avoir dédaigné de 
mêlei à ses scènes de famille le moindre événement; 
peut être même pourrait-on lui reprocher de négliger 
les déments dramatiques qui se trouvaient sous sa 
main. Elle n'a voulu raconter d'autres incidents que 
ceux de la vie la plus ordinaire : des enfants étu* 
dient, finissent leur éducation, paraissent dans le 
monde, et s'éloignent du toit paternel, entraînés par 
des vocations différentes. Une seule fille reste auprès 
du foyer délaissé et console la mélancolie de ses vieux 
parent}!. N'est-ce pas ainsi que les choses se passent? 
Le talent de mademoiselle Fleuriot consiste a donner de 
la grâce et de la vie à ces incidents que Thabitude nous 
laisse à peine remarquer ; elle abonde en détails, et 
pourtant ces détails ne lassent pas, et ce livre laisse 
dans l'esprit un bon souvenir; car il n'apporte avec 
lui que les enseignements chers aux familles chré- 
tiennes. 

Mademoiselle Fleuriot fait parler à ravir les enfants 
et les jruncs filles ; c'est son [mblic favori, et ce pu- 
blic doit de la syinpattiie à l'aimable auteur qui lui a 
consacré ses veilles. Nous recommandons ses ouvra- 
ges sans aucune restriction. 



LES TROIS SŒURS 



SCÈNES DE FA.MILLE 



( Suite. ) 



IV 



L'année s'écoula vite, car rien n'entraine la vie 
comme la régularité. Comment supputer les jours 
quand ils sont semblables entre eux autant que les 
grgâxï» de sable qui tombent en silence au fond du 
sablier? Entre les deux Afigelus^ celui du matin et 
celui du soir, entre celui qui tintait au moment où 
s'ëlevait du sillon la fanfare matinale de l'alouette 
et celui dont les coups égaux retentissaient en même 
temps que la voix des troupeaux rentrant à Tétable, 
entre ces signaux du réveil et du repo?, toutes les 
iieuxes à Marmoutier étaient enchaînées par un re- 
tour régulier d'études et de délassements; la prière 
et te travail les consacraient tour à tour, et chassaient 
L'enoui, cet hôle ordinaire des jours vides et des exis- 
tences oisives. Yalentine et Germaine réprouvèrent 
toutes deux; cependant, la première, quand vinrent 



les longues journées de l'été, commença, selon l'ha- 
bitude des pensionnaires, à b-ffer sur les colonnes de 
l'almanach chaque jour écoulé, et à calculer ce\ix 
qui la séparaient encore des vacances; le mois d*août 
lui parut démesurément long, et jamais elle n'avait 
vu, avec autant de gaieté, les premières nuances qui 
décèlent l'arrivée de l'automne. Eufin, la date sou- 
haitée arriva; les élèves échangèrent leurs adieux; 
aux unes, on disait un long, un plus tendre adieu, 
car elles ne devaient plus revenir à Marmoutier; on 
leur disait : 

« Nous nous retrouverons peut-être dans dix ans 

d'ici... qui sait? » 

Aux autres on disait un Au revoir! joyeux, car on 
se reverrait dans peu de semaines; les religieuses 
embrassaient, faisaient des recommandations, rece- 
vaient des promesses, et, au milieu de ce tumulte, ou 
annonça à Germaine et à Yalentine que leiu* père les 
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attendait. H les embrassa arec sa tendresse accontu- 
«née. 

« Bt maman? fllrent-elles aussitôt ' 

— Elle TOUS attend, mes petites^ avec bien de Tim- 
iMitienoe; mais tous sarez que la voiture la fatigue^ 
c'est à cause de cela qu'elle n*est pas tenue vous 
chercher. En route! 

«— Âh! quelbonheur ! » s'écrfai Yalentine en sau- 
tant légèrement dans la voiture. 

la route leur parut délicieuse; à un détour du che- 
min, elles distinguèrent la lanterne de Roche-Cor- 
-bon, ët^ à ses pieds, la maison bien connue, qui se 
détachait, blanche, sur un fond de verdare. 

«Vous voilà chez vous, mesdemoiselles, leur dit 
leur père en les regardant avec un aimable sourire. 
'Entendez-vous notre vieux Galaor qui essaie d'aboyer 
pour vous foire (ête? 

^ Le coeur me bat, dit Germahie en appuyant la 
fête sur l'épaule de M. Barboys. Que c'est bon de re- 
venir chez soi! 

— Que c'eût été bon de n'en jamais sortir ! s*écila 
étourdiment VaTentine. 

— Va, ma sœur, nous ne serions pas si contentes 
mdntenant. » 

Leur père les écouttdt avec un sentiment un peu 
triste, mais ne voulant pas le laisser paraître, il 
pressa le cheval, qui, quelques minutes après, entra 
triomphalement dans la cour de la Richardière. 

Madame Darboys attendait les voyageurs sur le 
perron; son accueil fut bon et affectueux, car elle ai- 
mait Fes deux filles aînées, seulement elle en aimait 
mieux une autre ; elle gardait pour une autre tout ce 
que la sympathie et l'attrait ont de chaleur et de sou- 
rires. Elle parut voir volontiers la joie des jumeUes, 
elle remarqua les progrès qu'avaient faits leurs ma- 
nières et leur maintien; pourtant sa contenance et ses 
yeux trahissaient une secrète préoccupation, et lors- 
que, après une conversation d'un quart d'heure au sa- 
lon, M. Darboys dit : 

c II faut faire monter les malles de ces enfants, «t 
les laisser se débarrasser âeleurs'eliapeamr,^» 

Sa femme répondit d'une voix précipitée : 

t Vous logerez dans la chambre rouge, mes chères 
filles, elle est prête à vous recevoir. 

— Nous n'avons plus notre chambre? demanda 
Valentine avec vivacité. 

^ Non... Angèle a été souffrante, le médecin a 
ordonné qu'on la changeât d'appartement... elle a 
votre ancienne chambre, et vraiment je ne puis pas 
la déloger, eUe y tiast beaucoup. 

--^ C'est très-bien, chère maman, dit Germaine 
avec douceur, pendant que ses yeux expressifs s'at- 
tachaient sur ceux'de'Vakntlne et la suppliaient de 
se taire; nous nous plâtrons partout où «vous nous 
mettrez. » 

M. Darbi^s s'était éhigné, l'air mécontent, mais 
quand il t^vlt ses deux Àlfaes, leur physionomie sa^ 
tisfaite le 'trompa lui4iième. Pourtant, tHes ^avaient 
ftdt lAi grand incrifioe : elles 'airaaKsnt la jolie diam- 
bre qu'elles avaient occupée pendant cinq aaas^où elies 
avafent leurs habttutoi, qui leurrappekft'miile sou- 
venirs d'amitié, de jeux, d'études en commun ; dles 
almAleaià voir de leur fenétie la Le^e, 4ent eDes 
peuvatebl svAnt jusqu^à une assez uvande distance 
les eaux 'pahièies it l«s «InuMx naëandms; plus 
dYme tdtB, dans le idortèir de Mtnneiiiitier, au 'mi- 



lieu de ces jeunes filles qui leur étaient étrangères, 
elles avaient pensé à leur chambrette, retraite chérie 
et paisible, où elles vivaient seules, toujours unies, 
et dont elles jouissaient en pleine propriété. Mainte- 
nant, la propriété avait passé en d'autres mains; Aa- 
gèle jouissait de llmmeuble et des meubles. En d'an- 
tres temps, Valentine se fût montrée vivement con- 
trariée, et Germaine peutôtre eût répandu quelques 
larmes, mais l.ur raison était éclairée par de pieux 
enseignements, leur caractère formé par une douce 
et sage discipline, toutes deux se soumirent et ne vou- 
lurent pas que leur retour dans la maison maternelle 
fut un moment de trouble et d'agitation. 

Cependant, quand elles entrèrent dans la chambre 
rmge, Valentine soupira et dit : 

« Ob ! notre joli point de vue^ où est-il ? on ne voit 
ici que les poulets et les pigeons de la basse-cour, 
c'est peu récréatif. Celte petite usurpatrice d'Angèle! 

— Laissons-la on paix, va! tant qu'on nous loge 
ensemble, que nous importe une chambre rouge ou 
verte? Je suis toujours bien, Valentine, quand tu es 
là! 

— fit moi aussi 1 j'ai bien besoin de toi, car si mon 
sage Mentor ne m'avait pas regardée tout à TbeuR, 
jecrois que maman n'aurait pas été contente demoË 

— Pauvre mère! tâchons de la rendre heoreose, 
Valentine. » 

Elles furent interrompues par Angè!e, qui entra 
comme un tourbillon, sauta au cou de ses soeniSj 
puis les regarda de la tète aux pieds en s'éeriant : 

«L Vous portez des robes noires ? fi ! que c'est laid ! 

— C'est l'uniforme. Tu le porteras aussi, AngèSe, 
dans trois ans! 

— Je neveux pas! par exemple! m'alTubler de 
cette vilaine robe et de cette grande pèlerine ! 

— Tu verraf i 

— Vous verrez, vous autres ! 

— Allons ! Angèle, sois donc un peu angélique^ ne 
te fâche.pa^ dit Germaine en Juiiaressant le front et 
les dieveux. 

— le ne me fâcherai pas, si vous me laissez voir 
vos malles. 

— Tu peux voir, lépondit Valentine, mais eUes ne 
renferment rien de curieux : la grammaire, rhisloire 
sainte, nos broderies, nos aiguilles, une foule de 
choses qu'Angèle n'aime guère. 

— Cest égal. » 

Les deux jeunes filles commencèrent à ranger leur 
bagage dans la commode et les armoires. Angèle re- 
gardait tout, touchait à tout, s'cnqu<5rait de tout. 

« Qu'est-ce que cela î dit-elle en prenant un. ru- 
ban violet. 

— C'c&t le ruban et la médaille des saints anges, 
tes patrons.'Vois comme cela Vira bien. » 

Angèle réjeta le Tuban que Germaine en . nanl'lm 
avait passé autour du cou. 

«Et cela? dit-elle en montrant un paquet volami- 
neux, enveloppé, ficeîé avec' beaucoup de soin. 

— CéW ? défense d*y toucher, Angèle! 
— Cest donc un secret*? 

—• Oui; petite, un grand secret. 

— 'Ah ! je saurai bien le découvrir ! je le deman- 
derai à maman, d'abord. 

— Vas^y tout de suite, 'dil'Valenlhie en rianL*Noiis 
y allons' anssi^ nous, i 
Et les deux scrersprirctitte patquèt avec beanuMp 
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de soM, et le portèrent chefZ' madame Darbo^s^ à qui 
dles dirent un mot tout bae. Elle sourit et plaça l'ob- 
jtt mystérieux sur le plus haut rayon dtme armoire. 
Angèle ne fut pas mise dans la confidence^ et' s'en 
alls^ boudeuse' et déooncertéé. 

G'ëtait; en effets mt innocent secret comploté entre 
ôermarine et Valentine-; le lendemain^ le premier 
jmis des vacances, élftit auMi la fêle de leur père, la 
Sciint-AugustHi ,. et eltes^ avaient préparé un travail' 
fait en commun et dans lequel, comme de coutume, 
kQrsfliaini>«tl8ur& cœurs s'étaient unis. Yalentfne 
a^ait brodé le* velouis du buvard, Germaine avait 
pttiat à Taquarelle deux* vues' dé Harmoutftîr, repré- 
sentant lie monastère et la grette de Saint -Martin, qnf 
étaient encadrés su nriHeo* de la couverture, et le 
piésent fraternel ^kvail rappeler au père de f<âanHIe 
ses filles absentes. 

Le lendemain, avant lé déjeuner, elles descendi- 
rent au jardiD et cueillirent une gerbe de fleurs quV 
veo une fantaisie artistique et gracieuse elles dispo- 
sèrent dans une corbeille rustique. 

ff.Noas oKttraas le buvavd au* milieu, sous cette 
touffe de roses et de réséda, petite Augèlé donnera la 
corbeille, maman sera enehantée> et notre père sur- 
priSv 

^ Et encbanté aussi^ surtout* si AngMe joue bien 
son rôle, ajouta Germaine. Allons \itela cberchereti 
lar^rmonner. .» 

Elles conrtirenticbez madfiKiie Dai1>oïs ; Angèlè nY 
était pasi^ on Thaèillait^ cérémonie que ses caiprices' 
rendaient fort longues Madame Darbo^s soupiit an «pro^ 
jet qui' devait (fUrei briller* 0a favorite, et elle^ à setf 
filles: 

« Prenez le buvard, arrangez votl^ corbeÇUè-, je mftt 
ofaargâ de dise à Asgète oèmment' il faudra farre"... 
Elle est trëingentitte <piand elle veut; » 

Germaine>. se haussant sur la pointe -des pieds, 
sttltii lé paquet, mais Valemtine' s'écria aussitôt : 

i( On y a toudié ! mon : Dion I touit est gâté.! 

*- Mon')panvre>l»avard^! » dit^ Germaine sans pou*^ 
voir dlBsimukar: sonchagithti 

Le paquet avait' été défait, le» enveloppes déchi^ 
réea^ et ie iHiivurd, saisi sans doute par d^s^ main? 
maladrûiteB,4Éattxoaiplèitement gâté. Le9 glaces qui? 
ccmvraient les aquaielles «étaient brisées^ le fermoit 
îamsbé, le velours et la moireiseufUés et tem^s^ ma« 
dame Daiboys regardait consternée et oomm« si un 
I^essentiacm secretiui eût révélé l'anteur du délit. 

« Qui peot svoip fait cela ? dit Germakie. 

— G'est. Angèlff! s'écris vivement Valentin«; mn^ 
viens-toi de sa curiosité et de ses menaces, c'est 'Au* 
gèle; et tenez,*en voici laipreuvet» 

Btle montrsnuiilambeaudu tabfter -de ft)ulard<de la 
petite fille qui pendait aux ferrements de l'armoire, 
et 8iur le veloturs l«odé^ Tempreinte de deux petits 
doigts mignons, qui avaient laiBsé une trace noire. 

€f Angèle mangeait 'deemiûres bien auidoir, coxrti- 
mai Yaientlae. Mëcbante> enfant! nous- auidoBS' en 
taiié>de^îete à offrir à notre* père» ce petit scni^nir!*» 

Gasmaine ne disait. rien ;: elki regardant sa mèrr. 
CMiiMi.étaif oiuetttf et ttiistai; les fontes de Tenant 
proférée», la nécessité det les pHnir; le: sentiment des 
ifl^ttstiûes dbntiunaiDonrieialfBsii et passionné l'avait 
BtiadaifeoafalSle^toateaces idées^aoniB douta serraient 
soD «annetduiicaaiaaienti un chs^iv quVn d'outras 
fHHiilosieeiatiieincidentn'^ pas provoqué. 



« Mais papa le saura, continua Yalentine, et elle 
lui rendra compte de sa curiosité. 

— Non, non I s'écria Germaine avec, élan; n^atiris^ 
tons pas ce jour de fête, ne faisons pas grever. An*- 
gèle! 

— Tu plaisantes ! 

— Je te le demande comme Une grâce, dit Ger- 
maine, silence! • 

Jamais Germaine n'avait prié en vain; elle pouvait 
dire, comme la ûlle du tyran d'Àlbènes à sa sosur i 
m Toi qui ne m'as jamais rien refusé! » Celte: fois-ci 
encore, après un couri débat, elle triompha ; YaleA- 
Une haussa légèrement les épaules et dit :• 

« Angèle aura les honneurs de la jourtiée. 

— C'est comme cela que je l'entends, dit Germaine 
en riant; elle présentera la corbeille, maman don«> 
nera son bel encrier de jaspe, et nous... 

— Ouï, nousî 

— Eh bien! nous chanterons ce nocturne à deux 
voix, que papa n*a pas encore entendu^ 

— (Test bien; tu as d'excellentes idées. » 
Blkdame Darboys n'y put résister. 
« Vous étés toutes deux de bonnes et d'aimablea 

ûUes, dît-elle en les embrassant ; je vous remercie 
pour Angèle, et je vous promets qu'elle sera bien 
grondée. 

— Allons, tu as encore une fois raison^ dit Valei^ 
tine & sa sœur en s'en allant; mais sais-tu qpià c'est 
quelquefois ennuyeux d'être si «âge 7 i 

La* corbeille eut un grand succès, le nocturne fil un 
grand 'plaisir. Angèle était assise sur les genoux de 
son père, les jumelles debout auprès de lui; une at- 
mosphère de paix et de douce joie régnait autour de 
la fémilte ; madame Darboys en ressentit l'inflaence. 

«Mon ami, dit-elle, vos filles vous avaient pré- 
paré un charmant souvenir, mais il a subi une pe- 
tite^ avarie, réparable fort heureusement : vous Taures 
dans pefu* de jours. 9 

Angèle rougit et ne dit mot ; les deux sœurs furent 
satisfaites, et on ne paria plus de cet incident. 



Les vacance? s*écoulèrent; mélangées, de btén et de 
mal, de soleil et de pluie, de plaisirs et d'ennui, 
comme toutes les choses humaines. 

Germaine etValentine rentrèrent à Afarmoutier, 
et ce ne ftt pas sans un sentiment de bien-être 
qu^ellés^e revirentdans ces murs tianquilles, qui ne 
leur avalent pas promis grand bonheur, mais où elles 
notaient pas rencontré de déception. Au sein de leur 
famille, si chère cependant, il leur manquait quelque 
chose: le penser tout haut, le parler tout bas de l'inti- 
mité ne s'y rencontrait pas; devant elles, leur mère 
souvent' semblait- contrainte, leur père soucieux et 
Improbateur ; à chaque instant elles pouvaient crain* 
dre d'exciter, entre deur êtres aimés et respectés, 
une de* ces dirigions amères et profondes qui ne s'ef- 
faeent^his', et eRes redoutaient presque également 
la froideur de l'un etl'affection ardente et tendre de 
Fautr^. Dans cette disposition, Marmoutier lenr pa- 
rut un lieu d'asile etderepos; là', eUes se souvenaî|;nt 
avec défices de la tendresse de leur père, elle^oyaient 
leur mère sous* ses- traits les pliis aimables. Angèle 
môme leur apparaissait parée de ses grâces d'en- 
ffetot':' les cAtés tnguleut dé la vie de famille s'effa- 
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calent dans le lointain^ et la douceur régulière de la 
y\e du couvent fit de nouveau couler les jours, comme 
l'eau qui fuit sans obstacle et sans murmure. Cette 
année et la suivante passèrent bien vite. Les congés, 
les vacances les ramenaient à la maison paternelle; 
tovyours elles y rentraient avec joie^ et toujours les 
mêmes souffrances, plus marquées avec le temps, s'y 
laissaient sentir. La préférence de leur mère gran- 
dissait, l'omnipotence d'Angèle allait croissant, et 
11. Darboys semblait plus froid avec sa femme, moins 
indulgent pour sa petite fille, plus affectueux et plus 
expansif avec elles. 

c Nous vop gérons, leur disait- il parfois, nous 
irons aux Pyrénées; j'ai besoin des Eaui-Bonnes, et 
dès que vous seret sorties de pension, nous irons, 
nous passerons les monts, nous verrons un coin de 
rSspagne. 

— Hélas! se disait Germaine, et maman! veut- il 
donc nous séparer d'elle? Faudra- t-il que notre re- 
tour amène une division dans la famille? E^t-il donc 
imposbible qu'ils nous aiment également toutes les 
trois, que nous les aimions également tous leb deux? 
L'avenir l'effrayait, elle eût voulu retenir chaque 
jour qui s*écoulait et qui la rapprochait de ce temps 
de plaisir et de liberté, qu'appelaient les vœux de ses 
compagnes. Elle redoutait ce qu'elle croyait voir sous 
les voiles de l'horizon le plus prochain; mais combien 
plus de motifs de trembler pour ce qu*on ignore! 

L*hiver, si clément en Toui aine, s*avançait vers sa 
fin'; les jeunes filles l'avaient trouvé doux et court : 
leurs études devenaient de plus en plus attachantes, 
le travail leur était facile, leurs facultés se dévelop- 
paient, et les jours semblaient trop rapides pour ce 
besoin de comprc ndre et de savoir que chaque leçon 
excitait plus vivement. Elles étaient dans l'épanouis- 
sement de la jeunesse; quand tous les langes de l'en- 
fance sont tombés, quand le jugement se forme, que 
la mémoire s'enrichit, que l'intelligence ch rche à 
s'approprier toutes les sciences, tous les talents, 
conune l'abeille cherche le miel de toutes les fieurs, 
en ce moment enfin où le cœur hii-môme commence 
à connaître le feu qu'il renferme et qu'il répand au- 
tour de lui. C'est la plus belle saison de la vie, le 
printemps de l'année, l'aube du jour ; mais le prin* 
temps a ses froides pluies, Taurore ses orages et la 
jeunesse ses douleurs ! 

Depuis quelques jours, les religieuses semblaient 
nqulètes, et souvent elles se groupaient aux fenêtres 
les plus élevées du monastère comme pour interroger 
l'horizon. Un vague sentiment de tristesse planait sur 
la maison, et peu à peu on commença à se dire tout 
bas : 

c La Loire monte du côté de Blois ! » 
Mot effrayant et qui n'avait pas besoin de com- 
mentaires ; dès ce moment, les classes furent inter- 
rompues, et les élèves et les maîtresses regardaient 
le fleuve grossi et qui roulait à pleins bords ses eaux 
limoneuses. Le monastère n'était pas menacé, et pour- 
tant la terreur qui saisit l'âme en présence des forces 
inconnues de la nature oppressait les cœurs ; Ger- 
maine et Yalentine tremblaient pour les absents, 
elles priaient plus souvent et plus ordinairement à la 
chapelle; elles reçurent enfin une lettre de leur mère 
aui leur annonçait que tout était paisible à la Richar- 
(Ahre ; elle ajoutait : 
5 Ne soyez pas inquiètes de votre père, mes chères 
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» amies; ses fonctions l'ont appelé du cAté de Montri« 
» chard, mais- j'ai reçu ce matin une longue lettre de 
V lui, il se portait à merveille, et il m'annonçait que 
» la Loire reprenait son cours ordinaire. Angèle vous 
» embrasse, et elle me prie de vous dire qu'elle sait 
» très-bien le catéchisme, et que vous pourres l'in* 
» terroger tant que tous voudrez. Aussi j'espère 
» qu*elle sera admise à la première communion. « 
» Adieu, mes chères filles; votre père vous écrira 
» dès qu'il sera de retour. » 

Cette lettre calma l'inquiétude qui avait saisi les 
jumelles; ceux qu'elles aimaient étaient en sûreté, le 
ciel reprenait sa sérénité, et elles se remirent à leur 
train de vie ordinaire. Trois jours après cette lettre 
reçue, un matin, on les demanda au parloir. Labeurs 
et le jour étaient également inusités, et ellei se di- 
rent en y allant : 

c Qu'est-ce? qui noua demande? 

— J*ai peur ! dit Germaine. 

— Toute chose nouvelle me fait peur ! » ajoutaVa- 
lentine. 

Elles reconnurent en entrant la feoune de chambie 
de madame Darboys. 

« Oh ! mesdemoiselles, dit elle, madame m'envoie 
pour vous ramener à la maison. Monsieur est bien 
malade; il vous a demandées... la voiture est à la 
porte, venez ! > 

Une religieuse entra au même instant en enga- 
géant les deux sœurs à se hâter. Tremblantes, gla- 
cées de frayeur et de chagrin, elles obéirent machi- 
nalement, se laissèrent revêtir d'un manteau et con- 
duire à la voiture; la femme de chambre monta avec 
elles et répondit à des questions sans cesse interrom- 
pues par des larmes : 

«Monsieur se portait très-bien en partant pour 
Montrichard, où il allait rejoindre les autres ingé- 
nieurs^ mais, vous savez, mesdemoiselles, le Ctter a 
débordé aussi, et il a fait beaucoup de malheurs; 
Monsieur, qui était à cheval, s'est vu arrêté par lei 
eaux qui emportaient tout, les gerbes de blé, les 
meubles, les bestiaux, c'était comme la fin du monde. 
Monsieur a vu flotter un petit berceau, et vous savei 
son bon cœur ? il s'est jeté tout de suite à l'eau, et 
avec beaucoup de peine il a ramené un enfant tout 
mignon, un innocent de six mois ou à peu près, le fils 
d'un petit closier, dit-on. Monsieur l'a donné à gar- 
der à de bonnes gens qui demeuraient sur la hau- 
teur, et il est resté, lui, avec ses habits trempés 
d'eau. Il est rentré avant-hier avec une grosse fièvre 
et un grand point de côté ; hier, c'a été pire encore, 
et aujourd'hui... » 

Les deux sœurs pleuraient. 

« mon père I dit Germaine, quelle belle action 
couronne sa vie I 

— Ma sœur, faudra-t-il le perdre! Oh! que je 
voudrais mourir à sa place ! » 

Quand elles entrèrent dans la chambre, elles virent 
ce que jamais leur jeunesse n'avait vu : l'appareil de 
la mort; la mort du chrétien, grave et consolante, 
sans bravades et sans terreurs. Leur mère, à genoux 
près du lit, tenait une main de son mari et labaiadt 
avec des transports de douleur; le curé de la pa- 
roisse, qui venait de donner au mourant les derniers 
sacrements, se tenait au chevet, arrêtant sur oehii 
qui avait été son ami un regard ému et religieux ; 
Angèle était assise dans un coinj muette et oomme 
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ëpouTantée; M. Darboys, an milieu de ce trouble et 
de ces lannes, semblait jouir d'un calme inexprima- 
Lie ; le corps seul luttait et soui&aity l'ftme planait 
déjà dans les régions de l'immuable sérénité. 

« Mon ami^ ce sont nos enfants, » lui dit madame 
Darboys en se penchant sur lui. 

II parut la comprendre, et un faible sourire dé- 
tendît ses lèvres. 

« Mes filles, dit-il d'une voix à peine entendue, je 
vous bénis de tout mon cœur... toutes les trois... je 
TOUS distingue encore... j'en Tois deux, mais où est 
Angèle ? » 

Sa mère alla la chercher et Tamena aux pieds du 
lit. 

« Pensez à TOtre pauvre père, murmura-t-il. Ne 
pleurei pas ainsi... je suis heureux... le petit enfant 
est sauvé... Aimei bien votre mère. » 

n parla encore^ mais ses paroles devenaient inin- 
telligibles. Ses dernières forces furent employées à 
embrasser le cruciiix, mais durant sa longue agonie 
aucun mouvement d'impatience ou même de douleur 
ne vint altérer la majesté de ses traits, de plus en 
plus calmes. 

Le soir, les trois sœurs étaient orphelines, et deux 
jours après une foule immense suivait au lieu du der- 
nier sommeil l'homme de bien« mort pour obéir au 
grand commandement de la loi nouvelle : Feus ai- 
merez le prochain comme vous-même. 

11 fallut des heures, il fallut des jours pour que 
Germaine et Valentine eussent la conviction de leur 
malheur. H fallut que le son lugubre des cloches re* 
tentlt à leurs oreilles, il fallut qu'elles entendissent, 
du fond de la maison désolée, le chant des funérailles; 
il fallut qu'elles visitassent la chambre que l'hôte 
a^më avait à jamais quittée, pour qu'elles fussent 
persuadées que leur père n'était plus avec elles. 

L'affliction violente de leur mère s'épuisa bientôt 
dans les larmes et les sangUits ; les pleurs d'Angèle 
étaient ceux de l'enfance et ils furent bientôt taris; la 
«iouleur des jumelles fut plus amère et plus durable. 

« Nous avons tout perdu, disaient -elles, notre ami 
et notre père à la fois. 11 n'est pas un Jour de notre 
vie qui ne nous rappelle son affection et ses soins. 
Et ses lettres! ses bonnes lettres! nous n'en recevrons 
plus! • 

Elles repassaient dans les chemins de leur vie : il 
n'en était pas un qui ne leur offrit quelque cher sou- 
venir de la tendresse paternelle; elles ne pouvaient se 



consoler qu'en pleurant davantage et en pleurant 
l'une avec l'autre. 

n fut décidé, et elles-mêmes le désiraient, qu'elles 
retourneraient à Marmoutier : la maison de prière 
serait douce i leur deuil. 

« Je ne suis pas décidée, dit leur mère non sans 
quelque embarras, à y envoyer Angèle ; sa santé a 
besoin de grands ménagements, et je crois prudent 
de la garder avec moi. Elle n'a pas, d'ailleurs» pour 
Marmoutier, le goût que vous avez vous-mêmes : je 
crois que vous avez témoigné à vo^re tuteur le désir 
d'y passer dix -huit mois encore et d'y faire le cours 
supérieur? 

— En effet, maman. 

— Eh bien, s'il en est ainsi, j'y consens, répondit 
madame Darboys avec une satisfaction mal déguisée; 
vous y compléterez votre éducation, pendant ce temps 
je réglerai ces affaires de succession, toujours si tris- 
tes, et avant deux ans nous nous réunirons. » 

Ce plan fut adopté ; il n'avait pas été celui de 
M. Darboys, et pourtant ses filles y acquiescèrent, 
car elles pensaient se conformer aux volontés de 
leur père en faisant régner la paix dans la maison 
maternelle, et, l'âme à la fois triste et soumise, elles 
rentrèrent au Sacré-Coeur. 

Ces dernières années d'études firent solidement 
employées, mais la gaieté pleine d'espoir de Tado* 
lescence n'habitait plus avec elles. Elles avaient connu 
le chagrin, un sombre nuage était étt^ndusur le passé, 
et l'avenir ne leur offrait qu'une perspective affli* 
géante : leur meilleur ami n'était plus, et dans le 
cœur de leur mère une autre avait usurpé la plus 
large part. Valentine surtout, nature si longtemps 
expansive et joyeuse, semblait fléchir sous le poids 
de ces tristes préoccupations ; sa sœur remarquait 
son air soucieux, observait sou silence, et s'inquiétait 
en la voyant souvent, au milieu d'une caresse, d'une 
causerie familière, s'interrompre, les larmes aux 
yeux, et plus d'une fois elle la pressa de questions. 
Longtemps elle resta muette, ou bien elle répondait 
simplement : 
« Nous avons eu tant de peines ! § 

Mais un jour, pressée par l'inquiétude de Germaine^ 
elle ne put plus résister à ses pleurs, à ses baisers, à 
ses denaandes si tendres et si anxieuses, et elle lui 
dit: 

« Oui. j'ai une confidence à te faire. » 

M™* Bourdon. 
{La mite au prochain Numéro,) 



SCHUMANN VII 



FSTITB GAUtB, ORAXDft EFTSTS. 

Théodore Schumann était un savant qui, à force de 



feuilleter les vieux livres, s'était épris de grande pas- 
sion pour les vieilles gravures, dont il était promp- 
tement devenu un enragé collectionneur. 

Advint qu'un jour, dans une rue de Munich, il en 
avisa une qu'il avait longtemps poursuivie sans suc- 
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ces chez icfOM les marchands d'estampes^ et cela lai 
causa une si vive sensation de plaisir^ qu'il en poussa 
un cri, lequel cri fit lever la tète à Marguerite Inhold^ 
mie de Frédéric Inhold^ le maître de la boutique de- 
vant laquelle Théodore Schumann s'était arrêté. 

La gravure qui le ravissait ainsi au troisième ciel 
représentait une tète de sorcière, hideuse et grima- 
çante, et se trouvait suspendue au carreau près du- 
quel, justement, cousait Marguerite ; le cri échappé 
à Théodore pouvait donc aussi bien s'adresser à la 
vieille gravure jaunie qn'au frais visage de la jeune 
fille; car Marguerite avait vingt ans, et ses joues 
auraient pu soutenir avantageusement le voisinage 
de la rose de mai. 

Marguerite n'eut pas un instant de doute sur la 
cause de l'exclamation de M. Schumann; parmi les 
tableaux et les gravures déchiquetées qui encom- 
braient la boutique paternelle, elle eut beau cher- 
cher, elle n'aperçut qu'elle seule capable de causer 
la perturbation morale Si laquelle Théodore Schumann 
semblait en proie. 

Le quartier habité par M. Inhold et sa fille n'était 
point du tout celui de M. Schumann; cependant, plus 
d'une fois M. Schumann était venu de ce côté, et 
avait longuement stationné dans la boutique du mar- 
chand, finissant toujours par en emporter quelques 
précieuses paperasses, en échange de ses florins. Jus- 
qu'ici Marguerite, occupée à de menus détails dln- 
térieur, ne s'était jamais trouvée dans la boutique 
lors de ces visites; seulement, en allant et- venant, 
elle Favait aperçu à travers les carreaux de llar- 
rière-boutique, et sans en èire connue, elle le con- 
naissait fort bien, d'abord pour une- excellente pra- 
tiqua , ensuite pour un homme qui portait ^ une 
montre d'or, des besicles d'or, et une très-grosse 
épingle d\>r à sa cravate , ce qtii avait fait naître 
en elle le vague désirde n'être point toujours retenue 
au dedans lors des visites d'un homme si bien pourvu 
d'objets en or. 

Si Marguerite avait plus souvent qu'elle ne l'aurait 
dû, peut-être, examiné du coin de l'œil et en soule- 
vant un rideau, la grosse épingle et les besicles d'or 
de M. Scbumapn, elle savait que les ^eux eachés der- 
rière ces éblouissantes besicles ne s'étaient jamais 
reposés sur elle; de là provenait, à son sens, l'éton- 
nement de M. Schumann, étonnement qui ne la bles- 
sait en aucune façon, pas p^us qu'elle ne se sentit 
oITeDsce lorsque, entrant soudain dans la boutique, 
Théodore, sans préparation aucune, s'écria : 

« 11 me la faut ! Il me la faut à tout prix ! Où est 
votre père, mademoiselle? Appelez- le! appelez-le^ 
de gr&ce! Je jure de ne boire ni manger que tout ne 
soit arrêté et conclu entre nous! Ah! de combien de 
vœux j'ai appelé cette journée ! » 

Pendant qu'il* partait, Ma(gueritej|po)iTSuiFHni^ne 
idée subitement» éclosc daps sa petitie' cervelle, se H-» 
vrait aune si singulière pantomime, tantêt faisant la 
révérence, tantôt rougissant, tantôt souriant et bais- 
sant les yeux, qu'à la fin M. Schumann ne put faire 
autrement que de s'en apercevoir, et il en resta bou- 
che béante et la mi^.e intriguée, comçie devajat des 
hiéroglyphes qu'il s» f4t donné ]a ttcbç d'ei^pjjqveç. 

« Ne voul^ïrvqusr ppin^ aUei} .cl^r<QbQ«. mamié^W 
Totnc p^A? ie hasarda-t-ilà,den»An(ier 4^jlatOi^ : 
— J'awTAÎaxru^ moqaMur>! répliqua^ . H^deMoi lie 



Marguerite, nen sans un pen de trouble, qu*avant 
de vous oiuvrir à mon père^ vous m'auriez fait l'hon- 
neur 4e me consulter. 

— Gomment, mademoiselle, c'est à vous que?... 
•^ Thérèse, ma voisine et meoi amie, n'a dit que 

c'était la coutume. 

-^ Je ne vois pas trop ce que mademoiiieUe Thé- 
rèse vient faire en ceci, reprit monsieur Sohumaitn, 
qui, tout en parlant, examinait mademoîseUe Mar- 
guerite, et.lui trou;vait le galbe d*uAe jeune Margrave 
du seizjèi»^ siècle qui reposait dans ses cartona. 

— Monsieur, Thérèse m'a affirmé que .lerpqo^qD 
jeune honmie conçoit le dessein de faire, sa Xeouxie 
d'une jeune fille, il ne manque point de lui venir de* 
mander la permission de se présenter offîcielleaieiil 
à ses parents. 

— Vous dites, mademoiselle ? 

— Thérèse le sait bien, monsieur, attendu qu'çlle 
se marie dans deux jours, et que c'est comme cela 
qu'avec elle les choses se sont pratiquées. 

~ Ab ! les choses se sont pratiquées comme cela 
avec mademoiselle Thérèse? 

— N'est-ce pas juste f et n'est- il pas naturel qull 
ne soit point traité du sort de la personne la phia in- 
téressée dans la question sans qu'elle en suit un peu 
informée?» 

Pour être collectionneur, on n'en possède pas nooins 
les faiblesses de Fhumaine espèce, c'ést-à-dire entre 
autres, une ce^'taine propension à ce sentiment intime 
qui, plus ou moins, nous meut tous, blancs ou noirs, 
jaunes ou cuivrés, sentiment que l'on pourrait ap- 
peler contentement de soi, et qu'on nomme brutale- 
ment vanité. Comprenant, non pourtant sans quelque 
peine, Terreur ou Marguerite paraissait se complaire^ 
et très-porié à penser que c'était sur ce qu'avait pu 
dire monsieur-Laholdà sa fille, à propos d'un collec- 
tionneur de son mérite, que mademoiselle Mai^^me- 
rite s'était préoccupée de lui au point d'y songer 
comme à un mari possible et probable, M. Scfau- 
mann en éprouva une satisfaction si parlicnlîère, 
que, pour un moment, il en oublia la gravure, objet 
desa eon^ili«e. 

Il fit plus. 

«Eh bien, mademoiselle) dit-il, moitié- étourdl- 
ment^ moitié par entraînement, supposons que je vous 
consulte sur l'opportunité d'une démarche auprès de 
monsieur votre père, que répondriez-vous?' 

— Si noua ne faisons que* supposer) moMlMir, ré- 
fdiqua Marguerite, rouge eoniipe- une ceriise, et ne 
sachant trop si elle devait pleurer ou sourire, il me 
semble inutile de vous avouer que cette démarche 
aurait eu mon assentiment. » 

A cet instant, quelqu'un serait venu rappeler à 
M. Schumann qu'il n'était entré dans la boutique du 
marchand d'estampes que dans le. but vulgaire d'> 
faiire i)pe empiète, ^^ajsirait b|l eUiien reçu un dé- 
mantf.M. Schurmaan aurait Affirmé^ qu'il était venu 
ce jeurlà chez M. Inhold tout exprès pour lui de- 
mander sa fil^e en mariage, non pour aucune autre 
raison ; que si les avantages de cette alliance ne l'a> 
valent pas frappé jusqu'alors, maintenant ils l'aveu- 
glaient. Devenir le gendre d'un brocanteur de vieilles 
images, n'était-ce pas justement ce qu'il eût dû 
ver? I/ailleurss aiurait^^ a-jou(é> et dans ton» ces 
cours sa bonne foi eût été entière, mademoiselle 
Mir«atrka,' donl^ K^ pFofil'est' identiquement "celui 
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d'une charmante roargraye du seizième siècle^ 
il'68(*«Ue pas bien capable de ledre nattre ébec un 
honnête homme le désir de se Tattaober à jamais par 
les liens sacrés du mariage? 

De tout ceU il résulta, mm le Jour' mente, nsais 
peu de semaines phis tard , que M. Iftbold eut le 
plaisir de présenter à ses aînis et connaissances 
Jf . TliéodoreScfaumann, savant éminentissinie, comme 
son fotnr gendre, et que, dans* le ooorant du mois qui 
suivit, mademoiselle InbeM, dévoue madame' ftditi- 
mann, se trouva, d'après les lois de la eommunaaté 
cetiJHgale, maîtresse pomr moitié de la mentre, de 
la grosse épkigle et des besicles de M. Tliéodore 8ha- 
mann. 



Il 
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losqu'à Fflge de trente «t un ans, époque de son 
marmge, M. Sdiomann ne s^était jamais demandé 
sll était pauvre euTidie. S'il «• 'fût interrogé À tel 
égard, il n'aurait pas hésité À se compter «u nombre 
de» favoris de èaforbme, attendu qucles-revenus de 
14iérltage paternel sufQsalentet au delà /non setde- 
mentàses besohis, mais, de ^lus, <à ses fetiïtaisles 
de collectionneur. 

Après son mariage et' pendant encore quatre ou 
cinq années, il eèt pu continuer i^penser de même, 
bien que sa maison ^e* rem^Ht dfaDge^l bouffis à joues 
rosées. 

Mais ees ehérabins, eontinuant i augmenter en 
proportion inverse de. son capital, lequel on dut atta- 
quer et qu'aucune industrie ne fécondait, M. Suhu- 
mann, en y réfiëcbissant, aurait modifié son classe* 
rnent^ et s'il ne se tût rangé au nomibre des nécessi- 
teux^ du moins se serait41 reconnu de la grande fa- 
mille de ces gens à vêtements fâpés qui, d'uneposi* 
tien meiHeure, n'ont garilé que les apparences. 

Gela faisait que si H. Scfaumann étiittoujeurr pos- 
sesseur de sa grosse épingle et de ses besicles, Mar* 
gucrite avait perdu sa belle fraîcheur. Phu que les 
années, on sentait que les soucis avaient moissonné 
parla! 

Jeune encore, elle ee trouvait mère de sept garçons, 
dont le dernier, le petit Fritz^ ainsi nommé à cause 
de sa taille aiguë,* n'était ftgé que de six ans, tandis 
que Pierre^ Talné de'lou^, en avait quinze bien 
sonnés. 

Lorsqu'elle avait épousé M. Schumann, toutes les 
vanités de Marguerite s'étaient trouvées saUsftiites; 
elle devenait la femme d'un savant, et d'un savant 
passablement rente. Son sort avait fait des envieux. 

La force des choses ayant terriblement modifié sa 
^uaiion, Marguerite ne voulut pas rougir ^vant' les 
témoins de son ancienne prospérité; lorsqu'elle vit 
qui! -ne restait des capitaux de sonmari qu\me di^ 
sajne de mille iloiias, elle conçut une résolution, ap- 
puyée en ^Allemagne sur de uombreuic exemples., 
elle songea à Témigration. 

a Nous éloigner de Munich! s'écria M, Schumann, 
lorsque sa femme bireut ex|Aiquéses'|^aiis; làban- 
donner teite maison où jt YUis nél et ma coUeetion, 
que Yeui-tu qu^elle doYienne? 

-^ Mon père loonsent h* tet^eheier^ ou- plutôt 'à f a^ i 
vancer dessus une sonme^dotit vùusxoutiéndra^ ^ ' 
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à te garder tes cartons intacts pour te les remettre h 
notre retour. 

•<- f<eu8 reviendrons donc? 

— JQo ne -part qu'enfin de'reveAir,'mon'aiûi ! 

— Et où irons-nous? 

— En Oalifomie. 

— Le lingot de quinze cents Ihalers que le voisin 
DofiNtch « reçu de son Hls te tourne la tête^ma 
pauvre femme ! 

— C'est au' bout de deux eus que le fils Dolbach, 
abandomié'à ses propres forces, s'est vu possesseur 
du double de cette somme, puisqu'il écrit à son père 
qu'il en garde une pareille par devers lui. Quel mé- 
tier lui «urait dies nous precuré ce gain énorme, en 
deux ans? 

— Fort bienl mais les enfantst 

— • Nous les emmenons, sauf le dernier, t 

C'était auprès de leur grand poêle de laieafie ifiia 

causaient M. .et madame Schumann^ leurs trois plus 

jeunes gajççoDs dormant ou étant censés dormir, non 

loin delà, dans la même. chambre. 
Aux dernières paroles de Marguerite, la Xil% ,da 

petit Fritz sottit douccmeAt de dessous ses ccaivt^r- 

ture?. 

M Petit Frâtz Qst Oiéiil, reprit Marguerite;; Je cmIb* 
drais. pour lui les fatigues du voy^age, • onti e que là- 
bas, le pauvre enfimt ue pourrait nous rendre faucun 
service. Mon père^À iqui jfen ai parlé, s'eu chargera 
aiufii qm de û collection. » 

Leur jcoDfersalton continua ainsi, le sujet four- 
nissant dUaépuisables thèmes, lorsque, tout à coup, 
un bruit que déjà ils>avaient.cru entendre, éclata 
plus fort ( et ieur fit 4»muUanément tourner fa tête 
du cdté. du litrde petit Frits. 

Ce bnût était un bruit de sanglots étouff Js. 

« Qn*as-tu, peUt Frita? demandèrent à la fois le 
père et la mère. 

^ le veux devenir grand et fort comme mes frè- 
res, répondit l'eafamt à travers d'abondantes larmes, 
afin que vous m^emmenies oeoune eux chercher de 
Tut dans la Galilbnûe ! J'en trouverai pins qu'eux, 
puisque si papa perd un crayon ou maman une ai- 
guille, c'est toujours moi qui les rapporte ! Je veux 
devenir grand... grand... -giund, comme l'homme de 
bronze qui est sur la place I Je ne veux pas rester à 
pas me laisser à Munich! ^n 
Munich! Je veux m'en aller avec vous! Je vous pro« 
mets de vous trouver beaucoup, beaucoup d'or ! gros 
comme mol, quand je serai grand! Mais il ne faut 

L'enfant éprouvait un Véritable désespoir ; sa petite 
poitrine se soulevait; ileontlimplalt ses bras blancs e 
frêles, et ses pteurs redoublaient. Sa mère eut une 
grande peiné à le calmer. Quand elle y^ fut parvenue, 
elle et son mari reprirent leur conversation inter- 
rompue, mais en ayant le soin de baisser h votr. 

Lorsqufune femme te met^foHement une idée en 
tête, il eM rare qu'elle n'y -persiste pas jusqu'à ce 
qu'une l^ait'fUt triompher. Autant d'objections lurent; 
à diverses reprises, avancées par M. Sôhumann ctiutré 
leprojetde Marguerite, autant Marguerite trouva de 
bonnes raisons à leur opposer, il s'ensuivit que le 
voyage d'Amériqite'iùt lisolu et le départ fixé à uu 
très- bref délai. 

Malgré le èhagrin qu^ivAit montré petit Frits, le 
soir où> poor ia prettière tois^ il avait été pat lé 



• 112 — 



dVmigration , Marguerite comptait le laisser à Mu- 
nich. Elle s'y résignait d'autant mieux que, depuis 
lors^ petit Fritz avait paru ne se souvenir de rien ; 
mais Toilà que le jour où l'on ferma les malles^ petit 
Frits fut aperçu blotti au fond de l'une déciles, ayant 
auprès de lui quelques tartines de pain et de beurre 
qu'U avait économisées sur ses repas de la yeille et 
de ravant-veille, et une petite bouteille contenant la 
valeur d*un verre d*eau. Dans l'idée de petit Frîtz^ 
ces provisions de bouche devaient le mener jusqu'en 
Californie ! 

A cette naïveté du pauvre enfant^ laquelle accusait 
une si forte résolution de ne se poiut séparer des 
siens^ M. tt madame Schumann se sentirent profondé- 
ment attendris^ et, tout en s'imaginant agir contre 
leurs intifrêts et contre ceux de petit Friiz^ ils ce son- 
gèrent plus à le laisser derrière eux. Ainsi que sa fa- 
mille^ petit Fritz émigra ! 

Pendant 1rs jours qui précèdent un départ, les soins 
matériels dont on est accablé paralysent en quelque 
sorte les sentiments du cœur. 11 en est de même du 
trajet qui se fait en diligence ou en wagon; la nou- 
veauté des objets qui passent devant les yeux, plus 
rapides qu'une vision, les incommodités mêmes du 
transport, tout concouit à étourdir la tête et à en- 
gourdir nos facultés aimantes ; mais alors que, errant 
sur le pont du navire que la vapeur entraîne loin de 
la terre connue et aimées on suit de Tœil les derniè- 
res lignes de la côte qui se perdent à Thorizon, Tftme 
se réveille pour soulTrir. Que le pays que l'on quitte 
parait regrettable à cette heure! — Que les amis 
que l'on y laisse sont tendrement chéris! Comme 
U semble que l'on s'est hâté de partir! S'il ne dépen- 
dait que de soi, le navire tournerait bord sur bord, et 
ce serait avec ivresse que les projets de lointaines 
pérégrinations seraient abandonnés. On dirait que le 
cœur tout entier est resté sur cette terre qui b'eOace, 
qui n'est plus qu'un point, qui n'est plus qu'une 
teinte, qui n'e$-t plus qu'un souvenir! 

M. et madame Schumann éprouvèrent dans toute sa 
plénitude celte amertume des regrets et de la dou- 
leur. 
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SAGRAMENTO-GITT. 

Nous n'avons pas l'intention d'entreprendre ici 
l'analyse du mal de mer, de ce mal abominable qui 
anéantit au point que les souffrances des êtres les 
plus chers vous laissent dans une indifférence absolue; 
les dangers qui menacent, les flots qui mugissent, le 
tonnerre qui gronde, la tempête qui éclate, rien ne 
pouvant tirer de leur accablement douloureux les 
passagers pris violemment de ce mal. 

Obligée», par prévoyance, à une rigoureuse écono- 
mie, la famille Schumann s'ctait installée modeste- 
ment à l'avant du bateau à vapeur, là où la vague 
se fait le plus fortement sentir, et où les eiTets du 
mal de mer se déclarent avec le plus de rapidité et 
d'intensité. Aussi, dès les premières heures, tous se 
trouvèrent atteints, excepté pourtant petit Fri'z. 

Petit Fritz, que les matelots n'avaient pas été 
longs à prendre en afiection, courait sur le pont, vif 
conune un écureuil, humant la brise, partageant la 
soupe de ses nouveaux camarades, et pratiquant de 



formidables brèches aux fromages de Hollande embar- 
qués par le cook. 

Petit Fritz faisait mieux : il allait sans cesse de la 
cabine de sa mère à celle de son père et de ses frè^ 
res, et, dans la mesure de ses forces, leur rendait 
mille petits services. Aus&i» lors de leur débarque- 
ment à New-Yoïk, Marguerite le prit dans ses bras, et, 
l'embrassant sur les deux joues, l'appela leur petite 
providence ! Le cœur de l'enfant en tressaillit de gé- 
néreux orgueil. 

Ce fut à la fin d'octobre 1856 que la famille Schu- 
mann mit le pied sur la terre d'Amérique. 

Trois semaines plus tard, ils avaient franchi les 
États, de l'E&i à l'Ouest, et se trouvaient à Sacramento- 
City. 

M. Schumann savait que, peu d'années auparavant, 
il existait sur la rive du Sacramento une réunion de 
quelques cabanes, espèce de village à peine habité. 
Lorsqu'au lieu d'un misérable village il trouva, non 
pas encore la ville magnifique d'aujourd'hui, avec ses 
palais, ses banques, ses temples et ses théâtres, mais 
une cité déjà très-importante, qu'on lui dit avoir été 
édifiée entièrement par les émigrants, il fut ébloui ; 
pour la première fols^ il augura bien de leur hasar- 
deuse entreprise, et se laissa bercer par les plus liantes 
espérances; il se voyait de retour à Munich, au bout 
de dix ans, et rentrant en possession de ses rhers 
albums, dont il augmentait indéfiniment le nombre, 
sans être poursuivi par la crainte d'obérer le trésor de 
la famille. 

Les mêmes causes ne produisirent pas les mêmes 
effets chez les deux époux ; ce qui avait exalté Théo- 
dore donna à penser à Marguerite. Elle observa, elle 
questionna, et conclut que, si des ouvriers charpen- 
tiers, maçons, menui.^ierff, venus en Californie pour y 
faire moisson du brillant métal, avaient conser^lî, 
néanmoins, à travailler à l'édification de k Cité, c. *« 
devait induire à supposer que ces gens avaient éprouvé 
des déceptions graves. Quelle force, en efiet, les eût 
pu arracher aux mines, les mines donnant ce qu'on 
en attendait T 

Cela fit frémir Marguerite; cependant, elle garda 
pour elle ses inquiétudes; unique instigatrice du dé- 
pait, son devoir était de soutenir, non de décou- 
rager! 

Les fatigues de la traversée suivies de celles d'un 
voyage effectué mi-paitie en w.tgon, mi-partie à che- 
val, nécessitaieot un temps de repos. Ce fut M. Schu- 
mann qui, le premier, parla de commencer les ex- 
plorations, d'aller à la recherche des fameux p/oceres 
de OTO. 

Ayant pris les informations que conseillait la pru- 
dence, et s'étant munie de tout ce qui leur e'tait nëccc- 
saire, tant en ustensiles propres à fouiller le sol qu'en 
objets de campement et en provisions de bouche, la 
famille Schumann avait fixé le jour qui, selon Théo- 
dore, devait être le premier de leur fortune^ le 
jour où l'on quitteiaitSacramento-Cit3[ pour !e pays 
d'Eldorado. 

Un déplorable événement retarda leur départ el 
manqua de réduire d'un seul coup toutes leurs espé- 
rances à néant. Ainsi que tout récemment encore, le 
Sacramento déborda. Ëcumant, grondant, impétueux^ 
il eut envahi la ville basse avant que les habitants 
fussent revenus de leur stupeur I 

A Sacramentc-City, la plupart des maisons n\*iit 
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qtt\m étage» deux au plus. De tous côtés on voyait les 
toits peu élevés de ces maisons se couvrir de geos qui 
y grimpaient de l'intérieur^ portant ce qu'ils possé- 
daient de plus précieux : les mères leurs petits en- 
fonts» les hommes leur vieux père; ceux-ci de Vot, 
ceux-là des papiers. Puis, tout d'un coup, un effroyable 
craquement se faisait entendre en même temps que 
de lamentables cris ! L'eau furieuse avait poursuivi 
fon œuvre d'aveugle destruction; la maison chance- 
lait sur sa base» s'efTondrait, s'abîmait dans les flots^ 
elle et tous les malheureux qui s'hélaient entêtés à ne 
la. point abandonner! 

Si les calamités ne font point faute à l'homme» qu'il 
déserte ou non ses foyers» en face du péril ne manc^ue 
Jamais de se montrer le dévouement. A Sacramento- 
City» comme nous avons eu souvent l'occasion de 
)e constater chez nous^ à mesure que grandissait le 
danger^ sortaient on ne savait û'où de généreux sau- 
veteurs qui» à Faide de mauvaises barques» ne ces- 
sèrent de transporter les inondés de la ville basse dans 
les quartiers à l'abri de l'inondallon qu'alors (qu'ils 
n'aperçurent plus sur la nappe écume use de mains 
suppliantes s'élevant vers le ciel ! 

Le petit hôtel où la famille Schumann était descen- 
due se trouvant dans la ville basse» ne tarda point à 
se voir envahi par les f.ots. 

La première pensée de Théodore et de Marguerite 
ne fut point» par bonheur» de se réfugier dans les 
combles; mais» l'eau a^fant déjà gagoé la moitié du 
premier étai^e» de fuir» eux et leurs enfant?» par les 
échelles diessées immédiatement contre la façade ex- 
térieure de rhôlcl. 

Ces échelles pourvues de forts crampons dé fer s'ac- 
crochaient aux fenêtres et reposaient dans les bateaux 
où on les maintenait à force de bras. 

Petit Fritz et ses six frères avaient pris pied au fond 
du bateau; leur père et leur mère les y avaient rc- 
joiiits; l'échelle allait être couchée sur la barque» et 
l'on allait s'éloigner avec d'autant plus de bâte que» 
déjà » dans la maison» se faisaient entendre de si- 
nistres craquements» lorsque» fouillant ses poches d'un 
air égaré, Marguerite s'aperçut qu'elle avait laissé 
sous 8on chevet le portefeuille contenant toutes leurs 
ressources 1 

S'élancer sur l'échelle vacillante» afin de rentrer 
en possession de ce qui était le pain et l'unique es- 
poir de son mari et de ses enfants; il était naturel à 
Marguerite de le tenter. 

■ Perdex-vous l'esprit» pauvre femme? s'écria 
l'homme qui tenait l'échelle» en repoussant Margue- 
rite. 

— Ce sont nos seules ressources! rien qu'un porte- 
feuille à prendre sous mon chevet ! il ne me faudra 
pas une minute l Laissez-moi faire» au nom du ciel I 
disait Marguerite. Si vous me retenez» que voulez- 
vous que nous devenions ? • 

Mais rhomme qui» de seconde en seconde» voyait 
croître le danger» éloigna brutalement Marguerite et 
Théodore» car M. Schumann disputait à sa femme la 
dangereuse ascension; sourd à leurs prières» le rude 
sauveteur allait décrocher l'échelle» lorsqu'un spec- 
tacle qui rendit tous les assistants muets de terreur 
frappa leurs yeux : petit Fritz, qui n'avait perdu aucune 
des paroles de sa mère» gravissait les échelons avec 
une agilité de singe ou de mousse» pénétrait dans la 

1862. Trentième awnée. — N' IV. 



chambre» reparaissait» le portefeuille aux dents, et, 
bientôt» le remettant à Marguerite» il lui disait à To- 
reille , à travers cent baisers : 

« Tu m'appelleras encore ta petite providence, 
n'est-ce pas» maman? » 
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LOS PLACOBREft DE ORO. 

Le débordement du Sacramento avait anéanti ou 
dispersé» non-seulement les provisions et les outils 
des Schiunann» mais aussi tous leurs bagages apportés 
d'Europe. C'était un grand désastre I Ils ne se plai- 
gnirent pas pourtant» en songeant que» si leur position 
n'é^^it pas plus cruelle encore» il s'en était fallu da 
bien peul 

Tant bien que mal, ils remplacèrent les objets per- 
dus ; puis» les plus faibles comme les plute forts» char- 
gés de fardeaux proportionnés à leur taille» et s'ap- 
puyant sur des cannes ferrées, qui devaient les aider 
dans les montées» les défendre au besoin, et servir de 
piquets pour dresser les tentes, la caravane quitta Sa- 
cramento- City. 

M. Schumann voulait s'avancer au delà des placers 
en voie d'exploitation» cela nécessita huit joursde mar- 
che pénible; mais on l'avait prévu» et, d'ailleurs» le but 
qu'on se proposait faisait oublier la fatigue aux en- 
fants mômes » du moins à ceux qui l'avaient pu com- 
prendre; les autres, et notamment petit Fritz» chemi- 
nant sans s'inquiéter du pourquoi» heureux de buthier 
les fleurs et les fruits que Iciu offraient les bords du 
chemin. 

On a chanté» non sans raison» l'hospitalité plus ou 
moins désintéress(^e des paysans. On ne saurait faire 
d'idylles sur les chercheurs d*or. Ce ne seront pas eux 
qui laveront les pieds de l'étranger et lui feront place 
à leur table! Un étranger est» pour eux» \m honmie 
qui leur vient ravir une portion des trésors qu'ils rê- 
vent; c'est un parasite; c'est presque un voleur. S'ils 
se trouvent avec lui , face à face, ils lui tournent le 
dos; s'ils se voient dans le cas de lui donner âe» in- 
dications» ils les lui donnent erronées ou ambiguës; 
s'ils tiennent un précieux filon» c'est alors qu'ils gé- 
missent le plus amèrement sur rinutiiitô de leurs 
fouilles I 

D'ordinaire» quand deux Français se rencontrent 
loin de la mère patrie» quand le même langage frappe 
leurs oreilles » leur cœur tressaille» leurs yeux se 
remplissent de larmes» leurs bras s'ouvrent; ce sont 
deux frères qui s'étreignent avec ivresse I 

Les chercheurs d'or ne connaissent ni compatrio- 
tes » ni amis » ni parents ! ils n'ont plus de famille et 
ne sont d'aucun pays : ce sont des chercheurs d'or ! 

Les regards étranges que jetaient sur la famille 
Schumann ceux dont il fallait traverser les petits éta- 
blissements impressionnèrent douloureusement Mar- 
guerite; l'isolement absolu l'aurait moins effrayée 
que ces regards presque haineux qui la suivaient; 
elle sentit que^ des besoins survenant» il ne fallait 
compter s?ir aucun de ces hommes à mine farouche» 
et elle demanda à Dieu de la laisser pauvre & jamais 
si l'or devait ainsi lui dessécher le cœurl 

Cependant» on marchait toujours» et» dans un val- 
lon où s'était f'garé un bras duSacramento»M. Schu- 

8 
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mann détacha ses longues guélres de voyage et prit^ 
^ rœfl^ possession de ce qui rentourait : de la yallée 
verdoyante dont il allait troubler la paix et boulever- 
ser le sol^ du ruisseau limpide sur les bords duquel 
se 'ferait le lavage de l'or (les. moyens à Taide des- 
quels on procède aujourd'hui à Textraction de Tor 
n'étaient point encore trouvés), enfin, de la mon- 
tagne à laquelle il adosserait sa maison. 

En creusant la terre afin d*y planter les piquets 
sur lesquels devaient^'^jg^yer lâft-xloigons de bran- 
chages et le toit d'écorce de l'habitation, que Ton 
voulait diviser en trois parties : l'une pour le père, 
la mère et les deux i>lus jeunes garçons; la seconde 
pour'les cinq aînés, etla troisième, la plus spacieuse, 
pour 7 'déposer les moissons aurifères. M* Schuinann 
reneontra, à soixante centimètres de.profondenr, une 
l^e Jbrune f|ui lui fit violemment battre le cœur : 

«De l'or t s*écria-t-ll , de l'or! 

— Remercions Dieu, mes enfants, dit Ma^iguerite, 
avec une autorité douce qui tempéra l'exaltation de 
son mari ; associer sa pensée aux biens qui nous peu- 
vent survenir* c'est le moyen de ne point se laisser 
corrompre par eux. • 

Le terrain sur lequel devait être élevée la maison 
paraissant renfermer les précieuses couches, on le 
regarda comme sacré, et, bien que ce fût l'endroit 
le i\m sain du vallon et le plus approprié à une 
habitation,. on chercha un autre emplacement. 

Mais Théodore, dont llnuigination semblait s^ôtre 
montée à mesure xiue s'était calmée celle de sa femme, 
ne voyait, de quelque côté qu'il se tournât, que 
Biens et brillantes parcelles, et alors il cherchait 
dlleurs. Dans toute la valiée il ne trouva pas dix mè- 
tres carrés de superficie qu'il pût consentir è sacri- 
fier pour garder lui et les siens de la Draîcheur des 
nuits et de la chaleur des jours! 

Une espèce d'asses vaste tanière ou cavité natu- 
relle que l'on découvrit .au pied de la montagne le 
tira de ses perplexités. On s'y disposa comme on 
put; très-mal, sansdout^, mais, fit observer Bf. Schu- 
mann, outre Fimmense avantage de ne pas.employer 
inutilement un millimètre du sol, on ne perdrait 
point, non plus, une seule Journée à faire ies xo9r 
çans elles charpentiers, lorsque des occupations d'un 
intérêt ptdssant réclamaient le concours de tous les 
bras! 

En conséquence, dès la première aurore, avant 
même que le soleil eût4oré les cimes des collines i^ui 
bornent la vallée du côté de l'orient, M. Schumann 
et ses deux Qls àlnés sortirent de la grotte, armés de 
l^ioches luisantes; et portant de grandes mannes d'o- 
sier, où. l'on devait déposer toute portion de terre 
recelant la moindre promesse. Après Theure de midi, 
gui devait être consacrée au diner et à un repos forcé, 
les mannes seraient. portées au ruis8eau> et Ton pro- 
céderait au lavage. 

Cette disposition du Icavail fut réglée pour xe. pre- 
mier jour et pour tous les. jours suivants. 

Le vallon où s'était arrêté Mp Schumana«t où des 
couches auiufères, certainement ^perpuea» avaient 
(bloui ses yeux et enfiévré son imaginatioii,. conte- 
nait en effet de Tor; mais en quelle proporUon.cet 
or se trouvait-il mêlé de quartz? C'Astce. donlM. Sehu- 
mann n'avait pas songé à se rendne .compte tout xl'a- 
bord. 

Xorsque les gens delà eampagne HareweKities aSicm 



ou dépouillent les cbaoïps de leurs ^pis nourricieni, 
ils accomplissent une rude besogne, .cependant Um 
mine tiàlée est ûorissante; rien chei eux ne inUi 
les ravages d'un travail excessif. C'est que si km 
forées corporelles sont icutes employées, du meta» 
leur esprit est au repos. Il n*en est pas ainsi des. cher- 
cheurs d'or. Les cbîercbeurs d'en: se ruinent à la Sois 
le corps et l'Ame, ^'imposant des Mcbes tapoesiUeSj 
et^ MUS cesse, en cette situation dévorante du joueur 
qui.croit saisir un tnésor iui échappant .Uujour»! 

.Au haut d'un, mets dexette eiL^tence, qoek Dante 
aurait pu ranger au nombre des supplices du nea« 
vième cercle, M. Schumann voulut connaître, à .un 
minigramme prè^, le résultat de leurs peines, ai 
prenant avec lui ses deux, fils aînés, il porta leur ré- 
colte à Sacramcnto-City. 

Dans la crainte de perdre quelqu'une des paillettes 
arrachées au sol avec tant de fatigue. M.. Schumann 
avait mal exécuté son lavage; aussi, le lingot qu'il 
obtint ne répondit-il pas entièrement A ce qu'il avait 
attendu. Ce lingot représentait une valeur de cent 
quatre-vingts francs. 

Cent quatre-vingts francs pour un mois xiu travail 
d'un bonune et de trois vigoureux-garçons; il n'y a 
point de métier en Europe qui n'eût produit tout 
autant 1 

Nc^anmoins, M. Schumann présenta triomphalement 
à'Maiiguerite son petit morceau d'or épuré et se.re- 
mit à la besogne. 

Les mois succédèrent aux mois et les saisons aux 
saisons. Les joues de Théodore se creusaient, son re- 
gard, autrefois droit et franc, où se lisait le calme 
d'un cœur pur, désormais errait de droite et de 
gauche, l'œil se mouvant rapidement dans son orbite 
ainsi qu'on le peut observer chez les bêtes fauves et 
chez les fous. 

Ptueieurs fois il était retourné àSacramenito-Cîty, 
et ide petits lingots avalent été ajoutés au premier, 
mais, lousiéunis, ils* fermaient, au bout 'd'un an, une 
si misérable somme, tfoe Théodore prit subitement la 
«ésolution «de s'avander phis loin 'encore dans les 
terres, «t le départ fut inmiédiatement fixé'au lende- 
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Jiafgueriite ne répliqua pas; seulement,* elle etp>e- 
tit Fritz échangèrent un regard plein d'angoisse ! 

Néanmoins, Marguerite vse oDoiit en devoir d'^liéir à 
son onri. 

Courbés sous. leurs fardeaux >aînsi qu^un an aupa- 
ravant, mais l'espérance ne faisant plus brillera kurs 
yeux de décevants micages,. k père eni4£le«t la mère 
fermant k marche avec petit Eritz, ils:cbemînaicnt 
depuis près d'une heure dans un sentier qu^avait iadi* 
que Haiguerîie, comme moins pierreux et Jbîeux 
tracé que ks autres, krsque, à un^faru^que détour, 
VL £cliiimann,pousaani uac- grande exckmatioBys'ar- 
t^a soudala ! 



.Il.exisU, 4ans k 'fertik Bavière, 
chefs disposés avec «une. oeriaine .symétrie «que, jiu 
premier isoup d'œil^.un AUemand reeooAMtra. 

C'était devant Tna 4e œs lardais ^e >ae ireOTstit 
transporté M. Scbun)anu,eixekpou«ait bicB jmU&er 
U( grand «cri écb|ippé..d«(Se0 ttvres e(4e aen^ooiur. 
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Eb effets dans une yallée un peu plus resserrée 
«pie celle que l'on quittait^ s'étendait un carré de 
pommes de terre^ dont les milliers de fleurs grises 
promettaient une abondante récole; aiiprèf> s'ékir 
Talent les gros choux appéiissanls, les^aKyMes-sucrées 
aux fanes verdoyantes^ le haricot grimpant et la 
fève qui repose dans sa gousse moelleuse comme- en 
un lit de duvet. Plus loin, des plans de fraisiers en- 
tourés de groseillers^ de cerisiers et de pommiers 
nains^ n'étaient pas moins agréables à voir. 

Ce n'était pas tout. Dans l'endroit le plus propice et 
le mieux abrité de la vallée^ une espèce de chalet en 
pleine voie de construction se montrait aebevé aux 
deut tiers. Que des fenêtres eussent été attachées auX' 
ouvertures béantes et que la couverture de la maisoA 
eût été close^ cela eut fait une habitation petite, sana 
doute, mais fort désirable pour des gens qui^ pendant 
une année^ avaient dû se contenter d'une.* catenie 
où Jamais n'était entré le soleil. 

Emu profondément, |et comme si cette émotkm- 
brisait ses forces, en même temps qu'elle chaseailloin- 
de lui des idés dévorantes, M. Schumami senUI ses 
jambes fldchir et dut s'asseoir. 

« Munich! murmurait -11^ alors quedestarmescon^ 
laient dans les sillons que la soif de l'or s'éiaâenil 
creusés sur ses joues, Munich 1... » 

Hais^ comment expliquer, dans un désert^ ce mi- 
racle d'un champ ciûtivé à Teuropéenie et d^uae ha> 
bitation à laquelle onsemblait avoir travaillé la veillct 

Le vallon était-il donc habité? 

Voici ce qui avait eu lieu : 

Petit Fritz, trop jeune etsurlout d'uni OMistkution 
trop faible pour être employé à la redi0rche ded'dr, 
avait été laissé libre d'errer dans la campagne et 
avait promptement découvert cette aecMide vallée* 

Ainsi qu'il avait vu son père prendre possession de 
la première, Fritz prit possession de celle-ci^ non 
dans le but d*y chercher des couches aurifères, mais 
pour s'y créer un petit jardinet semblable à celui 
qu'il avait à Munich; puis, soit caprice enfantin, soit 
par crainte qu'on lui bouleversât S6S terres, petit Fritz 
se tut sur sa découverte, et, dans un carré de deux 
mètres^ réunit une notable partie dee fleurs que pro- 
duisait le pays; bientôt même, il en put apporter à 
Marguerite une véritable gerbée, et comme Margue- 
rite s'étonnait de cette abondance et de la beauté des 
fleurs: 

« Si tu me promets le secret^ tu sauras d'où cela 
vient, lui dit Fritz ! » 

Etj le jour même, Marguerite lutconduite danil^s 
propriétés de Sa Seigneurie S(;litmiann, septième du 
nom. 

La pensée qui était venue à petit Fritz, Marguerite 
s'en saisit, danalehui d'augmenter lesr<?sseurcesde 
la fitmiue et de varier la Bounitiir«. Gourageuseï et 
persévérante, chaque jour, accompagnée de Fritz, elle 
«Mompltisait lépèleriiMge'da jardin> ensemencé par 
eUeet considérablement agrandi; 



« Ma récolte est plus sûre que la leur, disait-elle 
parfois, devant les carrés verdoyants où tout croissait 
avec une surprenante rapidité. 

— On pourrait être heureux ici, ajoutait-elle, si, au 
lieu de tourmenter ia terre,* o» ne luèdemandait que 
de remplir les granges et les celliei-s!... 

Aux carrés de légumes, Marguerite et Frltz^ car 
Fritz était de toutes les allées et venues de sa mère, 
et n'avait point senti diminuer son enthousiasme de 
propriétaire en voyant son jardinet devenir une vé- 
ritable culture; Marguerite et Fritz, disons-nous, 
ayaient:ajottté des plana de fraisiers et des boutures 
de groseilkers^ de pommiers et de cerisiers sauvages 
qu'Ua avaient tfou^v^dans la montagne; ensuite, le 
jardin; nTayantpiua besoin que de la chaleur des jours 
e&dela rosée desmûts^ Marguerite entreprit le cha- 
lei, qu'eUe aoMna, non sans de grandes difficultés, au 
I point où ;lê trouvait M. Schumann. 

Lorsque M. SaiMUMim sortit de la rêverie où la 
surprise Tavait plosgé, il se releva transformé. L'as- 
pecit 4'im . jardiu qui lui rappelait sa terre natale, 
Oittiait ce pradige; de plos^ Tair heureux de Margue- 
rite lui appMnaoït à qui était dû ce qui charmait ses 
j%WL, au lien de poursuivre le voyage^ il proposa 
WÊit balte. 

A l'hewre.où nom écrivons ces lignes, la halte de 
la famille Sehumanii, dans la vallée de petit Fritz, 
dure encore-; le ohalet a été achevé et deux autres y 
ont été annexés ; à côté du jardin maraîcher^ plusieurs 
chainp» de froment aUongent désormais des sillons 
paralièlee où se succèdent les épis ! 

Lorsque 'Marginrite inspirait à son mari le désir fie 
qmlter Mtmich, cehriqui lui eût dit que, sur les rives 
du Slttraraenle^ ell# bornerait son ambition à voir 
prospérer le grmn dan» son champ et les fruits dans 
son verger eût passé à ses yeux pour dépourvu de 
sens. 11 en était ainsi, cependant. 

NOUS arvoBS vu conunent s'étaient évanouis ses 
rêves de fbrtune. 

Ajoutons qu'à l%spect de ses fils qui, tous, petit 
Fritz même, travaillaient de bon cœur à la prospé- 
rité de 16* cotonie, Marguerite ne regretta jamais les 
lingots chimériques qui avaient un moment ébloui 
son imagination. 

Quant à M. Schumann, il ne se résigna complète- 
ment que le jour où, par les ordres de Marguerite, 
lui arriva intacte d'Europe sa précieuse collection de 
gravures. 

Dès l'instant où M. Schumann avait cessé d'être un 
chercheur d'or, il s'était senti redevenir collection- 
neur, en même temps que refleurissaient dans son 
âme les tendres et bons sentiments, une année 
endormis par la fièvre de toutes la plus pernicieuse! 

Au. vallon, d^t II4 Schttmana'avait.traÂté. de^la 
œnaessioniavee legouvememenl de0vËiats^J&>rel^ieB 
des^veoirs fit donner* la nom de^Munieh^seos ^1^ 
quel tlest bien connu; maintenaot^ à dacramentc^ 
City et aux alentours. W^ ADAM-Bdiscoimiit. 
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L'ANANAS ET LE CHOU 



FABIiE 



Élevant au plus haut sa couronne brillante^ 
L'orgueilleux ananas^ à la taille imposante^ 
Aperçoit près de lui : devinezt un gros chou ! 
A cet aspect^ notre enfant du Pérou^ 
Cédant au poids de sa colère. 
Contre la plante potagère 
S'emporte et dit : « Le jardinier est fou 
> D'oublier à ce point mon rang, mon caractère, 
n De mettre à mes côtés, et sans égard aucun, 

» Des végétaux le plus commun. » 
De cet air simple et bon qu'a seul le vrai mérite. 
Le chou répondit au plus vite : 
« J'en fais l'aveu, je suis moins beau que toi, 
» Mais conviens au moins que chez moi, 
r tout, jusqu'à ma dernière feuille, 
1» Que pour son pot-au-feu le malheureux recueille, 
» Tout, absolument tout, trouve un utile emploi; 

» Puis, je jouis de la faveur du sage. 
» On ne Ta vu jamais, après certain naufrage, 

» Aller planter son ananas, 
» Mais on l'a vu souvent, sans pousser un hélis 
» Délaisser les grandeurs, remonter au rivage, 

» Et dans les transports les plus doux, 
3 S'écrier tout joyeux : Allons planter nos choux ! » 

Être utile 
Vaut mieux qu'être admiré, 
Depuis longtemps le fait est avéré, 
Mais l'oublier est si facile 
Que nous devons 
Le répéter souvent au siècle oii nous vivons. 

Victor Dblerue. 



REVUE MUSICALE 



Notre Catalogue de ce mois contient nue grande quantité 
de morceaux de musique très-nouvelle, indépeDdemment 
des ouvrages classiques de premier ordre, tels que sonates, 
airs variés, à deux et à quatre mains, de Mozart et de plu- 
sieurs autres maîtres célèbres. 

Parmi ces nouveautés, il faut citer Confidence, romance 
sans paroles, et À travers Champs, caprice , par made- 
moiselle Marie Darjou, dont le talent sympathique et 
correct a été plusieurg fois déjà soumis à notre sincère ap- 
préciation. 

8cu9enirs de Vichy et Valse élégante, de NoUct; Inès, 
de Polmartin; Victoria, de Mangin; et une charmante 



rêverie^ du même auteur intitulée : les Matelots, pôur 
chant et piano, méritent également une mention toute 
spéciale. 

Comme musique de danse, on appréciera certainement 
le Réveillon, quadrille sur des aln anciens, par J. Strauss; 
la Micheliana, quadrille-valse, danse d*un genre Bouyeasi 
par Micheli, et Royal-Boléro, valse de E. Moniot. 

Quelques Jolies romances, choisies avec soin, et une 
chansonnette ayant pour tire : la Pièce de dix sous, par 
PlooseU; viennent compléter la collection que nous otÂoos 
ce mois-ci aux abonnées. 
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M. Camille Stamaty^ aussi habile exécutant que 
fa?ant professeur, a fait entendre dernièrement, 
dans une de ces réunions intimes qu'il sait rendre 
utiles pour ses éièTes, autant qu'attrayantes pour le 
public, deux nouTeaux cahiers d'études, les Concer- 
tanUs, à quatre mains, qui complètent la série d'é- 
tudes progressives, déjà connues sous le litre de 
Chcmt et Mécanisme. C'est un service de plus rendu 
à Tari et aux artistes par Taufeur du Byhthme des 
IMqtê, 

Le succès obtenu par la première apparition de 
cet ouvrage, engagea l'auteur à lui consacrer une 
nouvelle audition, où il fut applaudi et accueilli avec 
autant de chaleur qu'à la première. 

Dans l'une de ces séances, c'était fauteur lui-même 
qui, assisté d'une pianiste distinguée, mademoiselle 
Picard, initiait le public au charme de ses nouvelles 
compositions. Dans Tantre , Texécution en était con- 
fiée aux quatre meilleures élèves de ses cours d'ar- 
tistes : mesdemoiselles Grespy, Ëlie, Maria et Amelina 
Lepierre, qui se sont fait remarquer par un parfait 
ensemble, ainsi que par un jeu pur et correct. Nous 
espérons bien avoir l'occasion d'entendre et de féli- 
liciter de nouveau, cet hiver, ces jeunes et charman- 
tes virtuoses. 

Les Concertantes de Stamaty sont d'un style élégant 
et simple. La phrase s'y présente toujours frinche et 
claire, le tour en est original, l'idée souvent ingé- 
nieuse. 

En résumé, VOffrande du Mai, VOndine, P Aimable 
Vieille, les Patineuses, Pomposa, Arlequinaie, En 
Chasse^ etc., se recommandent à plus d'un titre, et 
nous ne doutons pas que cette œuvre consciencieuse 
ne soit d'une réelle utilité dans les classes du Con- 
servatoire impérial de Musique, où elle a été 
adoptée. 

Un voyage de quelques jours ne nous ayant pas 
permis d'assister aux premières représentations de 
la Eeine de Saba, opéra en 4 actes de M. Gounod, 
nous en donnerons l'analyse le mois prochain, avec 
tous les détails qu'il comporte. 

Marie Lassaveuh. 
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Très-honorées lectrices, 

Brillât-Savarin a dit dans la Physiologie du goût : 
« Le mets le plus exquis qui nous est offett chaque 
» jour nons semble moins savoureux que le mets le 
» le plus vulgaire qui nous est ofifert une fois par 
» semaine. » Le prince de la gastronomie, à la fois 
philosophe et gourmand, connaissait les hommes et 
les choses; il avait lu La Bruyère et consulté les es- 
tomacs ; il savait allier les jouissances de la matière 
aux plaisirs de l'intelligence. En vertu de son apho- 
risme qui ne manque certainement pas de vérité, 
ne pouvons-nous pas nous permettre d'usurper, pour 
un jour seulement, la plume élégante de votre rédac- 
trice habituelle, persuadée que vous l'apprécierez 
mieux, lorsque vous aurez été privées pendant un 
mois de ses consciencieux éloges ou de ses spiri- 
tuelles critiques. 

Et d'abord connaissez-vous Saint-Nazaire-du-Var, 
port de pèche et de refuge, sittié sur les bords de la 
Méditerranée, à quatre lieues d'Hyères et à deux 
lieues de Toulon t un non formidable va me répon- 



dre sur toute la ligne ! En effet, dans ce petit coin 
du monde il n'y a ni sources ferrugineuses ni éta- 
blissements de biins de mer, ni splendides hôtels. 
C'est tout simplement un bourg de deux mille Ames 
dont personne ne s'occupe, et qu'aucun voyageur ne 
va visiter. C'est pourtant une des rares oasis de la 
chaude Provence, un site à la fois naïf et grandiose, 
une nature primitive, autrefois soulevée par les vol- 
cans , aujourd'hui verdoyante comme un jardin 
d'Ecosse au mois de juin. 

Si tous les vieux auteurs des géographies à l'usage 
de la jeunesse n'étaient depuis longtemps morts et 
enterrés, je leur ferais une rude guerre pour avoir 
osé dire que si le bon Dieu descendait sur la terre, 
ce serait à Bézif rs qu'il se reposerait. Non, vraiment! 
Je soutiens avec énergie que ce serait à Saint-Nasaire; 
d'abord il y serait entraîné par Notre-Dame de- Bonne- 
Garde, humble et timide vierge qui, du haut de sa 
falaise immense, élèverait jusqu'à lui ses suppliantes 
mains. Et puis, en admirant cette double chaîne de 
montagnes, les unes chauves et rocheuses^ les au- 
tres vertes et ombragées, volcans éteints dc«it les 
laves ont roulé jusqu'au fond des vallées sombres; 
en arrêtant son regard sur ce magnique golfe 
dont les eaux bleues et transparentes baignent les 
blanches maisons de la petite ville phocéenne; en 
écoutant, aux plus rigoureux jours d'hiver, les fau- 
vettes gazouillant dans les buissons; en voyant s'é- 
panouir dans les prairies les violettes de Parme, les 
jonquilles et les muguets; en admirant, du haut des 
rochers gigantesques, la Méditerranée, cette mer 
belle et terrible^ dont le calme est plein d'orages ca- 
chés, dont Tazur est plein de rêves décevants, certes, 
le bon Dieu ne voudrait pas d*autre terre pour poser 
son pied divin, d'autre ciel pour abriter son front 
sublime. Charmant soleil de Saint-Nazaire, brises du 
soir, lune vaporeuse, collines agrestes, montagnes 
superbes, que de pages éloquentes vous eussiez inspi- 
rées si les poètes n'avaient pas dédaigné de venir jus- 
qu'à vousl 

Quel est ce charmant coin du inonde 

Qu'en janvier le soleil inonde ^ 

De sa pénétrante chaleur? 

Où chaque lèvre oftte un sourire, 

Où chaque regard semble dire : 

Reste arec nous, 6 voyageur 1 

Petite cité phocéenne 
Qu'enveloppe comme une chaîne 
Un golfe aux flots harmonieux ; 
Bu passé tu foules la cendre. 
Et ta mémoire aime à descendre 
De tes enfants à tes aïeux. 

Et moi J*admire toute chose 
Qui parle des temp<« écoulés, 
Comme J'aime à cueillir la rose 
A l'ombre des murs ébranlés. 
J'aime ta falaise rocheuse 
Que vient baigner incessamment 
La mer folle ou silencieuse 
Où le pêcheur glisse en chantant. 

JPaime tes vallons pittoresques, 
Et tes montagnes gigantesques 
Qui semblent des vokans éteints. 
J'aime le sentier solitaire 
Où le pied foule la bruyère, 
Où le front penche sous les pins. 
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J'aime ^a naturrilante' y ' 
£t roiseaui qui «narcasaefchaate, 
Et. le s^iLqait toaJQivrstluit» 
J'aioud, diiQs la campagne ombreusev 
Endormir moa tune r&veuse* 
Aux pâles lueurs de la nuit. 

J'aime ta coquette tournure, 
Et les barques, sur ton eau pure^ 
Traçant un «illèn lùmiaeux ; 
J'aime, ô modeste SaiotiMiaxaire- ! 
Gardaht Ift'pUtgt li»flpitalièi» , . 
Ta TieiUe..(€iur »ux flancs poudDeui. 

J'aime, à suivre la blauche étoile 
Qui, sous tes horizons sans voile. 
Promène son globe de feu; 
Phare que le marin impIopCf 
Astre que le poète' adore, 
Mond9 qui nous parle de Dieu. 

A vingt tnînntes de Salùt-Naiairô-du-Var, sur la 
pointe d'une montagne immense, verte à labase^nne 
au sommet^ se trouTe une- -vieille église, reste impo- 
sant d^UA Tillage en ruines. Des chaumières éparses 
dODi^ le» court sont obstruées de décombres^ et où les 
figuiers poussent à tort et à travers, quelques cer^ 
eeaux brisés, des amas de pierres moussues attestant 
que là fût jadis un chflteau féodal des chemin» tor-* 
Ifieux «ïu'on a toutes les peines du monde à gravir, 
une vue încompararble embrassant les gorges dH)l- 
lioute,- le» 'ruines d'Evenoa, la* rade de^ Toulon» et les 
rergers'de Bandelïcs, tel est Shi-Pours, l'ami et le 
compagnon'dë Saint-Navaire. 

Comment se ffî-il qu'un m&ttn, par le plus splen- 
itde soleii que puisse rêver une Parisienne égarée en 
Provence, une f>u!e innombrable gravît péniblement 
les rampes ' escarpées dé Sii-Fôurs? Pburquoi ce 
mouvement tinoccoulumé dans k campagne ordinai- 
rement solHaire et silencieuse Y Pourquoi ces vébi^ 
culesidéf^ossnt les prameneunr au bas" de lâmonta-- 
gne, ces ânes et ces mulets chargés de femmes et 
d'enfants î Où allaient affluer ces flots d'hahils noirs 
et de crinolines arrivant de toutes les localités d*a- 
IShtourt Etait-il question d'un pèlerinage, d.'une fête 
champêtre, d'une^noce ou. d'un entendement? 

Curieuse eomme tovte filJbe d'Eve» je me mis à 
suivre la foule. Le tenyps était admirable, les rou- 
ges-gorges voltigeaient dans les amandiers en fleurs. 
Je questionnai une paysanne sur la cause de ce mou- 
vement insolite; elle me dit en patois provençal : 
• Yan conta à Végliso. » «— Et.qui doit chanter à 
réglise? — Bout- Miei dâtmo,. me ftitrii répondu. ■ 
Le sentier était étroit et rapide, de sorte que le bas 
de la montagne était encore encombré de monde, 
qu'on voyait déj^ fourmiller la foule à son sommet. 
Après deux heures de marche, j'eus achevé mon as- 
cension. On semblait attendre quelqu'un ou quelque 
chose à la porte de rëglisef mtf «lassitude étant plus 
forte que ma curiosité, j'y entrai ia^ première et me 
blottis dans une chapelle laiérale. I/autd n'attendait 
pas le pasteur ; tout' y était somVre et muet. Cepen- 
dant le public entra^ d'aherd un à un, bientôt en 
foule; en dix minutes le vaisseau fut si plein qu'on 
eût pu jeter un gnàm de sable sans qu^ tombftt à 
terre. J'entendais au dehem un bowdcmaement con- 
nus qui me fit supposer qifyxn grand- nomlire de eu- 
ieux n'avaient ujéttétn&r dans lesanctuaire. J'aper- 



cevais même par la porte entr'ouverte des hommes 
ettdes femmeat groupéEs aux issues^ dutemple, et des 
enfants perchés sur des oliviers* rabeugris* qui en en- 
veloppaient l'enceinte.. Une mmenr sourde m pn>- 
duisit, un flot que je ne pus distinguer fit imiption 
dans l'église, puislout retomba dans un syenee so- 
lennel. 

J'avais observé la nature vive, spiritueile, Im- 
veiUante et hospitalière des habitants de ces lècalité^, 
mais j 'avais- cru remarquer qu&'le sentiment des 'arts 
ne s'accordait pas chez eux avec l'enthousiasme de 
l'imagmation. Évidemment j'allais entendre de la 
musique; mais quelle mfosiquei l^vtne' <pie j'étais 
«El défiance. 

Un accord me tira soudainement de ma* médilâ- 
tion à la fois religieuse et philosophique; l'orgtie 
v&ra, Fégltse en fut comme inondée; Je n'essaierai 
pas de peindre- la première impression que^ j'en 
éprouvai. Qui^ exécutait ainsi cette musique céleste, 
quel doigt hardi et tendre, savant et profond, répan^ 
dait cette mystérieuse harmonie dont toutes les ftoies 
étaient tro>uhlëes?Tout à coup une voix retentit, dTa- 
bordi si basse et si douce^ qu^on* eût' dit le ebant 
d\me m^e^ endormant son-enfant, puis si saave et 
si pénëtvante que les yeux'se moulîlèiient dclarme?, 
enfin si sonore et si éclatante, que les voètesdeTé- 
diûce semblèrent s'écrouler sur leurs -cdomies vtt- 
mottlues. 

Parisienne et cosmopolite, j'avais entendu à Saint- 
Roch, à la Madeleine, dans notre antique métropole 
et dans la chapelle des «Tuilerie»^ biendesiconoerts 
spirituels; j'avais connu beaucoup d'artiste» célèèRs', 
et jamais i'ah- de StradeUa ne me semhia chanté si 
admirablement. 

Un second morceau succède av premier, ce (M 
VTnflwimatus du SU^at Mkter, de Rossini. Cjgne de 
Pesaro! que n'étiez-vous agenouillé comme WÂ 
dans cette humble église ès' village! que n^enten- 
dicz- vous lef retêntisseme»tfi de cette* suhiinwc -prièie 
dans tous les cœurs* émus* et psJpilaiil^i Avec votte 
goût exquis, avec votre éradltton-profonde^ y ans etUH 
siezjugé mieux que personne le cfearme de celte 
voix et la pureté^ correcte de ce style. Alors votis 
fussiez descendu du trône-où la- gloire vous a placé 
pour venir tendre une main paternelle à. l'artiste qiii 
savait si bien refléter votre génie. 

Un troisième morceau termina le concert reli- 
gieux; cette fois deux personnes se firent entendre, 
et je ne sais quel' ftiétnlssement ineffable agita toate 
rassemblée. A la voix de soprano s'unit^ s'identifia, 
sMncarna pour ainsi dire une voix grave, profonde, 
presque mystérieuse dont tout mon être fut^ranlë; 
eHe avait des notesr do contralto si lamentables, si 
désespérées, si dramatiques, puis d'autres notes de 
mezto si pures, si pénétrantes; si pleines dé suprême 
espoir, qu'en l'espace de quelques mhiutts; l*âme 
parcourait^ en l'écoutant, toute la gannne des senti- 
ments' humains. Lorsque les' deux vuix' chantèrent 
ensemble* FAveReginer d' Adolphe» Adam, avec une 
perfectiotr dont Mdyerbeer; le roi de la difficulté 
vtiincue, ettt'été^^enthbusiâsmé',' je ne saurais dire ce 
qui se passa dans l'église. C'était un* mélange confus 
dé chuchotements et de sanglots, une oppression 
oui' écrasait et q^l ravissait' à la fôis^ un sentfment 
d'admiration qui avaitbesoin de se traduire chez les 
ans par lA prière; chéries autres par Ib larmes, 
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chez presque tons par des applaudissements à peine 
contenus. 

Je me précipitai à la sortie de Péglise pour aper- 
ceToir les deux personnes auxquelles je devais cette 
heure charmante d'émotions inattendues; la foule 
les euTdoppait au point qixfil mm ffut imp«69lUei*âe ^ 
les distinguer. J'appris un peu phis'tard qu« Fune de 
ces dames (la yoIi de soprano) était mademoiselle 
Marie L.^ rédactrice de la revue musicale du Journal 
des Demoiselles; l'autre (la Toix de contralto) était 
madame la générale R..^ une des meilleures musi- 



ciennes qu'on puisse connaître^ cachant sous les om- 
brages de son domaine proTençal Texquise distinc- 
tion de la femme du monde, et le talent modeste, 
quoique immense, du véritable grand artiste. 

Alors j'osai, .moi'trèa-humble, écrire à M. le di- 
ntfteur de viotre Jourad, pour le prier de faire in- 
sérer dans 'le numéro d'avril, cet article qui n'a 
d'autre mérite que celui d'être absolument conforme 
à la plus scrupuleuse vérité. 

Garourb de Neters. 

Saint-Nazaîre- da-Var . 
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Prenes des ponmeade reiœtte bien saines; pélez- 
l68 et vide«4e8; coofieE-les en tram&hes, faites-les 
marlAer pendant trois heures dans une terrine avec 
du sucre,! de lacanelle en poudre, un demi-verre 
d'eou-de^vieet un jus de citron. Ensidte on tes 
égoutte.iPDenes va plat qui aille au four ou sur les 
«endres efaa»4es; gamisBea^le de marmelade de 
pommes ou de<aHBme1akte d'abricots mêlées ensem- 
ble;imette£ èesitranehes au-dessus comme un d6me; 
mettez au four, ou sous le four de campagne jusqu'à 
ce que les tnoieiies de penmes nient pris une belle 
cooieur. 

Hadelefaies. 

Faites fondre dans une oasserale 12£$ (grammes de 
beurre frais, ajoutez-y «la même quaiUilé>dei farine, 
la même quanUtd^de^Jucreien poudse, le*.zes4e d'un 
demi-<îitn)n haché très- fin, .«ae demi^coilterée de 
fleur d^oranger, quatre jaunes d'œufs. On bat «n 
neige les quatre Idancs et on > mêle le tout avec une 
cuiller. On verse cette préparatkm dans des petits 
moule?^ doni l'intérieur a Mé hcuiré^ .ou, à défaut de 
moules^ on l'étend sur une tourtière, et aa feit cuire 
trois quarts d'heure dans le four, ou une heure wns 
le four de campagne. Si, on a employé une tturtièi^, 
on coupa les madeleioes au sortir du four en carrés 
ou en tdaogles. 

ffiaairlTJUwtlIan Hanlais. 

, Au lieu .de composer le eourt^ocâllon de moitié 
eaiijr moitié Mablaae, m se Mi è Nantes et dans 
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beaucoup de ports de mer, d'un .oourt-booillon tait 
moiUéfiau, moitié lait, sel et, poivre. Cette méthode 
améRore beaucoup lepoisson de.mer, auquel i^ul du 
reste elle est i^pplicable, car .le poisson d'eau douoe 
réclame toujours le viu blanc* 

* 

lilfl«ear de tfi^ 

Faites InlusÊr dans un quart de litre d'eau bouil- 
lante 60 .gianunes de ihé vM de. bonne. qualité,. et 
versez cette inf usien avec les Ceuilles dans deux litres 
d'eau-de-vie. Après vingt-quatre. heures, on âltse le 
mélange, on y ajoute un sirop de sucre, iaii avcaua 
demi-litre d'eau et aOO.graBsmes deaucre^ et l'on met 
en bouteille. 

PafttUlea à la rwialelle. 

Préparez dans un vase d!étain Athée, auini d'un 
couvercle çui «'adapte bien, une très-foi te infusion 
de. pétales frais de violettes. La dose ocdinaireest de 
30 grammes jde pétales peur 60 grammes d'eau bouil- 
lante; l'infusion doit être prolongée Jusqu'à 45e qpie 
Teau soit refroidie.. Avec .cette eau et une quantité 
suffisante desucre en.poudœ,.on ferme «ne pâte de 
oonsi&taace mo|eiiiie,>dont on remplit à demi le.poê' 
Lan. Qn opère le jnéhmge au mo^^ d'une .s^tule, 
on place le poêlon sur un feu. modéré, <n cfaaufiGe an 
remuant jusqu'à ce que- la pâte devienne un peu, 
très-peu liquide, ^et alors m coule les pastilles par 
gross€s.goalteft sur dos feuilles de papier très-fort, 
légèBeoMoi humecté, d'huile d'amandes douoea. JQès 
qoeleepasUUef, en .se refroidiasaat, «ont devenues 
fermes, on les détache du papkr et oa les garde à 
l'abri de l'hamidilé. 
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JEANNE A FLORENCE 



Paris, 1" Avril 1862. 

lia chère Florence^ 

Au rebours de la cigale» Paris chante après avoir 
dansé ; les bals sont finis, mais les concerts se succès 
dent sans interruption, à la salle H( rz, dans les salons 
Pleyel, et surtout au Cirque Napoléon^ où se termine, 
avec un succès toujours croissant, la dernière série 
des réunions de M. Pasdeloup; ce que voyant, une 
ville de province, intelligente et amie des art?, Tou- 
louse, s'est empressée de fonder à s»n tour des Con-- 
terts populaires à Tinstar des nôtres, et ce premier 
essai a réussi complètement. Il serait vraiment à dési- 
rer qu^un pareil exemple fût partout suivi : n'est-ce 
pas moraliser un peuple que de lui donner le goût 
du beau et de lui faire connaître les œuvres des 
maîtres? Notre Louvre parle aux yeux, immortalisant 
les grandes pages de Raphaël et de Rubens; ie tour 
de la musique devait venir; il est vonu» en effet, et 
nous pouTons étudier à peu de frdis, et sans fatigue, 
grâce à un choix éclairé, aune exécution remarquable 
d'ensemble, les meilleures productions de Beethoven 
et de Mozart, de Wt:ber et de Haydn. 

Heureux temps, où ré(ude devient aussi facile que 
la science se fait aimable! 

Tu sais, Florence, quelle peine nous avions, étant 
petites filles, à retenir le nom des plantes et des ani- 
maux de chaque pays : plus favorisées que leurs 
aînées, nos jeunes sœurs, en ouvrant le nouveau 
Planisphère zoologique (1), reconnaîtront d*un seul 
coup d'œil, giâce à de petites figures très-bien faites, 
les animaux particuliers à chaque contrée : le lion, 
l'autruche et le chameau dans les déserts de l'Afri- 
que; l'éléphant, dans l'île de Geyian; sur l'étendue 
des mers, les phoques, les harengs, les morues, et, 
dominant de ses gigantesques proportions tous ces 
anciens hôtes du Paradi», la tribu des baleinefi, dont 
un membre, sortant des régions qu'elles fn^qn entent 
d'ordinaire, se hasardait, tout dernièrement, à rendre 
visite à la Méditerranée, et venait prendre ses ébats 
dans les eaux de Port-Vendres. 

CTest donc un grand musée d'histoire naturelle que 
ce planisphère, musée qui, sur tous les autres, a l'a- 
vantage d'apprendre, avec le nom des animaux, le 
nom et la situation des contrées d'où ils sont originai- 
res, et de faire appiécier cet ordre admiiable qui a 
placé chaque espèce dans le climat qui lui convient. 
C*est une vue des habitants du globe, telle qu'on 
Tobtiendrait s'il existait un objectif assez puissant 
pour en photographier toute la surface. 

(1; Chex Albessard et Bérard, 8 rue Gu^'négaud* 
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J'appelle de mes vœux, maintenant, une carte iHh 
tanique représentant de la môme façon les arbres et 
les plantes, et je me propose, en Tattendant, de te 
mener visiter, à ton prochain voyage, le jardin arti' 
ficiel planté par M. Duriiux, à la porte Maillot. 

Sans nous laisser arrêter par l'aspect assez peu 
gracieux du bâtiment, auquel rien n'était plus aisé, 
ce me semble, que de donner la forme et l'apparence 
d'une serre, ce qui aurait ajouté encore à l'illusion, 
nous pénétrerons dans ce petit paradis, où les vraies 
fleurs du bon Dieu sont remplacées par des plantes 
en étoffe. Et pourtant, quel éclat, quelle fraîcheur, 
j'allais dire quel parfum ! 

C'est que l'exactitude étant parfaite, Piliusion l'est 
aussi. Il faut s'approcher tout près des arbustes pour 
reconnaître la main de Thomme dans ces fleurs de 
batiste admirablement montées et copiées sur nature, 
et, vraiment, la nature ici a été prise sur le fait : 
à côté de !a rose qui s'ouvre, laissant entrevoir les 
tons frais et vifs de sa corolle, sur la même tige, une 
autre rose dont le règne est fini, penche langulMam- 
ment son calice et laisse échapper des pétales flétris 
qui vont joncher le sol. 

Les mui's sout recouverts d'espaliers chai^ de 
fruits et de plantes grimpantes, vigne, glycine, dé- 
matite, qui se balancent sur nos têtes, et au pied des- 
quelles s'ép .jouissent les fleurs de toute saison : la 
rose du Bengale à côté du colchique d'automne, l'iris 
tout près du jasmin et la violette à l'ombre du dahlia. 

Des bordures de lierre, artificiel aussi, garnissent 
les plates-bandes et les corteilles, comme autant de 
cadres d'un vert sombre qui font ressortir l'éclat des 
fleurs. 

Tel est ce jardin, véritable chef-d'œuvre d'obscna- 
tion, d'adresse et de patience, dû tout entier, dans se» 
moindres détaib, à une seule famille qui vient enfin 
d'achever son œuvre, après dix-huit mois d'un travail 
continu. 

L'idée est heureuse, et l'on en tirera sans doute d'utiles 
applications; d'abord, le jardin de M. Durieux est 
comme un marché aux fleurs permanent, où Ton peut 
se procurer toutes les plantes désirables; ensuite, 
sans parler des serres d'appartement, des galeries de 
fûtes, que Ton décorera de la sorte à bien moins de 
frais qu'avec des plantes natmelles, ne pourrait-on 
établir, comme annexe du Musévan, un Jardin botam* 
que artificiels une grande galerie où l'on verrait s'é- 
panouir simultanément, et toute l'année, la collection 
des fleurs de tous les climats? 

Ce serait, à coup sûr, infiniment plus commode et 
plus favorable à Félude que ces jardins toujours in- 
complets, dont le moindre inconvénient est d'offrir, i 
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la plaoe de la plante qu'on se proposait d*ëtudier^ une 
petite étiquette couverte d'afireui noms latins. 

A côté de l'arbuste, il serait facile de donner en 
détail les principaux organes, fleur et fruit, que l'œil 
pourrait étudier, la main analyser à son aise, et la 
classification, si aride dans un livre, si difficile même 
dans un herbier, ne serait plus qu'un jeu. 

Pour cela» 11 ne faudrait que quelques pièces de 
mousseline et des mains adroites, qui ne sont pas 
rares dans un temps où l'industrie a su atteindre un 
tel degré de perfection. 

Aussi, que de merveilles ne sommes-nous pas ap- 
pelées à contempler dans cette grande exposition tn- 
Umatiandle qui va s'ouvrir à Londres, le mois pro- 
chain! 

Lei traTauz se continuent actlTcment, et l'on peut 
juger du nombre de visiteurs attendus par celui des 
préparatifs faits à leur intention : 50,000 assiettes, 
40,000 tasses de café, 8,000 couteaux de Sheffleld, 
6,000 mètres de nappes, ont été commandés pour les 
sidies de rafraîchissement. , 

Le palais de l'exposition, rendez-Tous des produits 
de l'art et de Tindustrie du monde, entier, et trois 
fois plus grand que celui d'Hyde-ParlL^ est admirable- 
ment situé près des jardins d'horticulture de Rcns- 
ington , entre la route de Cromiveli et la route du 
Prince-Albert. Au centre du bâtiment, on doit ériger 
un obélisque pour honorer la mémoire de ce priace, 
si justement aimé, ri pieusement regretté de sa se- 
conde patrie, et qui fat le promoteur des expositions 
unlyerselles, l'ami et le protecteur éclairé des lettres 
et des artâ. Consacrer cette fête donnée à tous les 
peuples du monde par ce touchant témoignage de 
reconnaissance et de sympathie, c'est une noble idée, 
digue du grand peuple qui l'a conçue. 

Oa dit que le chemin de fer souterrain de Lon- 
dres touche à son achèvement, et que bientôt on 
circulera sous la grande cité aussi facilement qu'on 
le fait aujourd'hui dans ses voies si larges et si com- 
modes. 

Rien n'est impossible, car pendant que se termine 
cette entreprise, considérée jusqu'ici comme irréali- 
sable, là-bas, au delà de l'Afrique, un prodige 
d'un autre genre s'accomplit : le Nil est au désert, au 
centre de l'isthme de Suez^ et l'eau abonde dans ces 
solitudes brûlées que sillonnent maintenant 50,000 
trayailleurs. 

« Nous célébrons l'arrivée de Teau douce dans le 
» désert, écrivait récemment M. de Le^seps; c'est un 
a éTéoement. 11 y a sept ans, je devais faire la pre- 
» mière exploration du désori : il m'a fallu 15 jours 
n de préparatifs, 40 chameaux, dont 20 pour l'eau, 
» des tentes, des provisions de toute espèce, à^^s gens 
» d'escorte, de service, le tout pour quatre personnes. 
» Avant d'arriver au lieu où nous nous trouvons 
» réunis en ce moment, nous avions employé une 
a quinzaine de jours, et dépensé une dizaine de mille 
» francs. En janvier 1862, il y a trois jours, je suis 
m parti du Caire dans une barque louée la veille ; 
M après quarante heures de trajet, j'ai débarqué à 
» quelques pas d'ici, n'ayant dépensé que 20 fiancs.» 

Le Cait en lui-même est assez éloquent pour n'avoir 
pas besoin de commentaire: l'eau dans le désert, c'est 
Fachèvement prochain de cette entreprise déjà rêvée 
sous les Pharaons ; et l'isthme percé, c'est le tour du 



monde accompli en moins de temps qu'on n'en met- 
tait. Jadis, à traverser une de nos contrées. 

Quel siècle que le nôtre ! que d'activité, d'intelli- 
gence, de travail, et quelle émulation entre les peu- 
ples I 

Ceux-là qui n'ont point d'ancêtres deviennent, à 
force de patience et de labeur, un peuple puissant ; 
et ceux que rendent fiers de glorieux souvenirs, 
cherchent à faire revivre leur passé, en recueillent 
les vestiges, en relèvent les ruines, et déchirent le sol 
pour lui demander les richesses qu'il leur a dérobées. 

C'est ainsi que l'Italie fait, sur tous les points, pra- 
tiquer des fouilles : à Rome, à Naples^ à Pompéi, 
comme de grandes ombres longtemps endormies et 
qui se réveillent soudain, apparaissent des statues, 
des colonnes, des monuments tout entiers. 

La villa d'Horace commence à voir le jour une se- 
conde fois, et les Jardins Farnèse, fouillés avec in- 
telligence, ont déjà restitué plusieurs des richesses 
qu'ils cachaient dans leur sein. En Afrique, des in- 
génieurs français restaurent Taquéduc de Carthage, 
rasté, malgré les mutilations qu'il a subies pendant 
des siècles , par l'eCftt du temps et surtout par la 
miin des hommes , bien plus à redouter encore , 
une des constructions les plus remarquables de l'an- 
tiquité. 

A Corfou, des recherches s'exécutent aussi, mais 
elles ont un autre objet, c'est de découvrir les trésors 
qu'Ali-Pacha, l'homme le plus riche de l'Oi ient, fit 
enfouir après avoir reçu du sultan Mahmoud le cordon 
de soie, c^est-à-dire l'ordre de se donner la mori. 

11 n'est pas jusqu'à notre Paris qui ne creuse à son 
tour, non dans le but de retrouver des richesses qui 
se borneraient peut-être à quelques haches celtiques, 
mais afin d'asseoir solidement les grands monuments 
dunt on le dote chaque jour : la butte Monceaux a 
disparu, faisant place aux hdtels du boulevard de 
Malesherbes ; le nouvel Opéra sort de terre; notre 
Bihliotfiéque se continue, comme par enchantement, 
sans qu'on en voie arriver les matériaux, car on les 
apporte la nuit ; le pont de fer de la cité s'achève; 
l'immense hôtel de la Paix va s'ouvrir, et Ton nous 
promet pour les fêtes de Pâques le chœur de Notre- 
Dame enfin terminé. 

Les placages de marbre qui avaient transformé les 
colonnes du chœur en pilastres et les ogives en pleins 
cintres, ont été enlevés : l'abside va nous être ren- 
due avec son ancienne beauté, telle qu'elle apparais- 
sait aux pénitents du moyen âge, lorsque, après qua- 
rante jours de jeûnes et de mortifications, ils voyaient 
enfin la porte de FégUsc se rouvrir pour eux. 

Que nous sommes loin de ce temps-là, ma chère 
Florence, et qu'ils seraient étonnés, ces austères chré- 
tiens, s'ils voyaient de quelle façon nous passons notre 
carême, carême si doux et si tranquille que plusieurs 
le désirent dès le commencement du carnaval. 

Aux plaisirs bruyants succèdent les réunions du 
coin du feu; la porte du salon, demi-close^ ne laisse 
passer que les intimes, et la lueur de la lampe rem- 
place les ftux du lustre; on cesse de faire de la nuit 
le jour et du jour la nuit : la santé s'en trouve mieux, 
les couleurs reviennent, et Ton peut entendre sonner 
l'angélus, cette douce voix de la nature qui s'éveille. 
L'âme rafraîchie, le corps reposé, nous allons, dans 
le temple, recueillir quelques saintes paroles ; puis 
nous revenons, es méditant au fond du cœur, re- 
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merciant Dieu qui nous a donné la foi» la jeunesse et 
le printemps^ et bien contentes (juand notre housse 
nous permet» en chemin, de faire quelque lieureux. 

Tel est notre carême» n'est-il pas yrai» Florence? 
et j>yais raison de dire qu'il n'est pas effiray^ml , 
quand on a surtout», comme moi l'espérance de rer 
trouver, à Fâqiies, sa plus chère amie. 

En attendant ce beau jour». ta. petite Jeanne^, avec 
sa meilleure pensée» t'euTole^ pouf la. jeune mariée: 
dé ta, connaissance,, un récent ouvrage de m a d a m e 
Bourdon,, I^on^tne Ci). Cette touchante étude delà 
vie d'une jeune femme chrétienne inspirera» cer-^ 
tainement» autant d'intérêt que la Yie.rMe» relue 
tant dé fois^ et toujours, avec. p|iaisir. 

■OD£S. 

Le mois d'avril est» le plus souvent» un mois de 
giboulées» dé vent et de pluie» aux intempéries dut- 
quel il n'est guère prudent d'exposer des toileUes 
prinlanières. 

Le meilleur conseil que j'aie donc à vous donner,, 
mes chères enfants» c'est de réserver pour le soleil, 
de mai vos fraîches parures» achevant d'user jusque- 
là vos vêtements d'hiver. 

Le mois prochain vous portera une planche com- 
plète de manteletsde printemps et d'été» qui répondra» 
je l'espère» à tous les goûts et à tous les désirs. 

Celles d'entre vous qu'effraie» peut-être» cette date 
siétùignée^ pourront» comme vêtement de transition» 
adopter le petit paletot très-court dont nous leur an- 
noncions» cet autonme» la bienvenue. Elles en verront 
de charmants modèles dans la maison de Saint-Vinr 
cent'de-Fauî, 43» rue du Bac.. 

L'un surtout» en drap gris» avec boutons d'ader 
et manches étroites» a un petit air aristocratique que 
lui donne» je crois» sa très-grande simplicités 

L'avantage de ce vêtement» c'est de pouvoir se 
mettre indifféremment sur toute espèce de robes» 
aussi bien sur la robe de soie claire qu'on veut finir 
à! la ville que sur la robe d'alpaga ou de foulard. 

II en est de même du collet qpe nous, avons re- 
marqué dans la même maison : en drap couleur 
Havane» il n'a d'autre ornement qu'un biais en étoffe 
pareille» posé sur le bord et piqué tout autour. Des 
bandes semblables» larges à peu près de deux centi- 
mètres» partent des épaules et du devant»,et. remon- 
tent» en se rapprochant» jusqu'à l'encolure. 

Comme robe de printemps» vous avez le choix 
entre le foulard et l'alpaga. Pour ce dernier tissu» 
Saint Vincent-de-Paul vous offrira une grande va- 
riété de nuances et de dispositions. Aux alpagas unis» 
gris ou noiis» tant portés j,usqu'ici» vous préféreres» 
sans doute» les quadrilléa de toutes grandeurs» bleus, 
mauves» verts ou blancs. Que sera-ce quand vous 
retrouverez sur cette étoffe si solide et si souple» les 
mêmes dispositions, que sur la popeline d'Irlande, 
ces carreaux écossais aux tons richea et variés», qui. 
conviennent si parfaitement aux. toilettes d'enfants et 
de jeunes filles? et cela avec une grande économie,, 
car le prix de la popeline est toujours élevé; mais je 
ne pourrai, vous offrir cette nouveauté quedans quel- 
qiiesmois^ 



(1) Chez Âmbroise Bray, 00, rae des S&lnts-Pères. 



Avec ces jolies robes vous; mettrez un jupou de 
moiie de laine blanche Oii.éonie.dilettai>0 «u^tetir» 
garni au-dessus de. l^Dluiet d'une bande éoessusfi. 
large de 15 centimètres poséfr de biais!»4el dont lesi 
couleurs rappelleront. celle» de lairebe: TOiu&ttiicr 
ainsi une toilette hieiL comf lèta , 

En. attendant», vous ponveiy dèa^ evgourd'hui, si 
vos mères vous le peimeitent eÉ;stvEeua'avieibe8MBL 
d'un jupon» choisir un deceift dont non» parlioBS> 
tout à l'heure. La bande écossaise eslk-plua non» 
velle».mais il serait facile de lui rabitititen une^banie 
en. reps», de couleur unie et ioujeun asaartie à la 
robe; oequi vous, ofaligef ait. i^mtiiètreîà aepoirphi^ 
sieurs jupons. 

L'écossDtt a l^vantage d'aiier airec tout» iet Jupes. 
La. variété» bm reste,.en est grande» et vous en trou- 
vere% bien . sAr^. un. qtii« imis fèsôiA» em feuiUBtent 
VÀlbumJiisU)riqtt6di$.iUff6^nd8(Amq^eM,.Q^^ 
a. rapporté d'Edimbourg;. La plupart noiiB' étaient 
complètement inconnus, et.aantJtppeléstà^avtffruDe 
grande vogue, soit en* robev» soife en- taiianSii-le 
macmab, où. l'erang» domhiei estidfune ricbesSB de 
tons incroyable; le g&rdon^ vert et fàen^ cenviendra 
bien peurjeunefiite; tht tartan af fAeofirgyi^detet 
noir» est d'une mre/disdlictiDnç enfin le maffphmnm 
fuU. été», heureux mélanine de gris^ de blanc, de' 
noir, de jaune eÉ d'aoïannte; est imi des-pilua jeliik 
Mais je. m'apo^is? qu'en ne laistantMLlItorà vear 
conter ainei ce que j'aif vu> Je m'éloigne' d» moD M; 
et suis en contradicdoD avoc mespropnee par«Aes>: 
ne voua ai<-je pas dit; en csnunettfsait^ qufll^ fidkit 
un peu. voua oublier. voua^mèmest 

C'est qufen efkt> j^ vols arriver, avec les fllmni 
une belle et douce solennité dont raippmdie fét 
battre beaucoup de petits camr»» et à laqneUeil 
vous faut> vous iss grandes songer à^biev dea^égeréft 
Quelle eist. celle d'entre voue qui n'a peint» à'oèOé 
d'elle, une Jeuneaœur».uneooiuitte»une petite asaôr 
se disposant à sa première communion? 

N'est-il pas juste de négliger tout sntre^olD» pou 
préparer cette toiieUe blandie dontle aoiivenir seol 
vous rappelle un.si beau jour?' 

Je crois- dono répondre ài vos» déiiis en vous^ééet^ 
vaut» en détail, une toilette complète de prsmtAne em- 
mum'eitfe» toilette à laquelle mesdemoieellee Bevdiot, 
167, rue Montmartre» ont prêté le cachet de simiili- 
cité et de bon goût qu'elles savent si bien donner à 
tout ce qui sort de leur maison. 

Robe en mousseline. — Jupe ornée» dans le bas», 
d'un ourlet haut de 15 centimètres» au-dessus duquel 
étaient espacés 7' plis d'un centimètre» séparés par 
un centimètre. — Corsage montant»; entièrement 
plissé. — Hanches longues et bouffantes» retenues 
dans le haut par un jockey plitaé» et terminées per 
un poignet également plissé. — Autour du coa et 
des poignets» une petite ruche en mousseline. 

Robe de dessous» en percale» tout unie et de 
même kmgueur que la robe de mousseline. — Cor- 
sage plat et montant. — Manches longues un peu 
moins larges que celles de mousseline. 

Trois jupons : le premier un peu court» en mada- 
polam; le deuxième en mousseline coide àicarMRUi» 
avec grand voUnt; le troisième e» percale mvec largr 
ourlet.et petits plis. 

Une ceinture de mousseline à longs boutS' garnie. 
d'une petite ruche de tulle illusion; le bonnet en 
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toUa, aTec fond Charlotte^ garni d'une ruche 1res- 
touffue, et le voile de mousseline^ trèshlong, très- 
ample^ arrondi sur les côtés , complétaient celte 
toiktle bien simple, vous .le \oye^ et cependant 
charmante. 

Un mouchoir de Ghapron,! i, rue de la Paiz^ en fine 
batiste, avec un ourlet à jour, le chiffre et la date, 
serait un joli présent à faire à l'enfant dont nous 
nous occupons. 

S^l n'y a point, cette année, de première commu- 
niante autour de tous, adoptez, chères grandes filles, 
une pauvre petite enfant» — U n'est pas nécessaire 
d'aller bien loin pour la trouver, — et faites-lui, de 
vos mains aussi adroites que charitablf s, une belle 
robe blanche : elle comprendra bien mieux l'impor- 
tance de Pacte qu'elle se dispose à accomplir, en 
voyant qu'une demoiselle prend eUe-même la peine 
de la parer dj^ement pour ce grand jouY. 

Un de vos jupons raccourci, quelques mètres de 
percale, et un voile de mousseline, c'est-À-dire la va- 
leur d*un de vos chapeaux les plus simples, voilà tout 
ce que cette bonne œuvre vous demande. Et encore, si 
votre bourse n'est pas bien garnie, vous pouvrz vous 
réunir deiu ou trois pour habiller la petite fille du 
bon Dieu. Mais abrs, faites les choses complètement, 
n'oubliant ni les bas,' ni les souliers^ ni les;gants : 
vos mères donneront le livre, le chapelet et le ciei^e, 
en récompense de votre travail. 

Et vous serez bien contentas, je vous l'assure, plus 
ravies cent fois que si vous étrenniez vous-mêmes 
une élégante loileUe. 

Allons, belles demoiselles, vite à Fœuvre, et votre 
amie vous aimera bien 1 

Faut-il, à présent, au cas où Ton serait embarrassé 
sur le choix d'un œuf de Pftques à vous ofiGrlr, rap- 
peler ces bijoux de Gu^yton, iO, rue d'Alger, broches, 
boutons, boucles d'oreilles, peignes et escarcelles^ 
bijoux infiniment moins chers que les autres, et qui 
ont, à un si haut degré, ce cachet artistique re- 
cherché de toutes les personnes de goût î 

Oui, n'est-ce past car vous êtes assez raisonnables 
pour savoir borner vos désirs, et ne pas vous faire 
une loi de poss^er, aussitô), ioulaa les petites nou- 



veautés dont je puis vous signaler Tapparitioti: 

C'est mon devoir, à moi, de vous initier au progrès 
et de tenir au courant de toutes choses celles d^emtre 
voas qui habitent .loin de la grande ville; mai0 votre 
deveir, à vous, c'est d'être discrètes avec < ceux qui 
vous gâtent, et de ne. pas tourmenter un père ou un 
oncle, au sujet d'un objet qui vous tente «t que tous 
posséderez sûrement , un .j<mr , si voQs êtes bien 
sages. 

Mon sermon fini, après avoir répondu à la qoes* 
tien relative aux gants, que le gant de Suède à 
deux boutons, gris* ou couleur suède, est toigours le 
mieux porté, je terminerai par un renseignement 
utile, souvent demandé : l'adresse de la. maison Ifar-* 
Un, 29, rue Richer, k laquelle vous pourrez donner à 
nettoyer vos gants 40 Suède, de daim eu.de chevreau : 
on vous les rendra, moyennant 40 centimes, remis. à 
neuf par un nouveau procédé chimique, sans odeur 
et parfaitement raccommodés. 

Quant aux enfSants que j'ai l'air, cette fois, d'avoir 
mis en oubli, une de nos gravures leur étant consa- 
crée, je vous renvoie aux toilettes que cette gravure 
représente,et que nous a fournies madame Deplanche, 
iO, rue Ménars. Vous y verrez les nouveaux modèles 
de chapeaux, et de gracieuses façons de robes. 

Les jupes sont toujours ornées, soit de volants, soit 
de ruches, soit de plusieurs rangs de velours, ou bien 
encore d'une bande en cachemire de couleur, brodée 
en soutache et posée au-dessus de fourlet. On ajoute 
aux tnanches, un jockey semblable ; au corsage, une 
berthe pllssée, terminée par un biais de même façon ; 
et Ton complète la toilette par une grande pèlerine, 
le tdlma d'autrefois, bordé d'une bande un peu plus 
étroite que celle de la jupe, et soutachée comme 
celle-ci. 

La grecque qui figure sur laplanche iv, (cêté des 
patrons) peut parfoitement servir à cet usage, ainsi 
que les autres dessins de soutache, offerts précédem- 
ment. 

Nous donnerons, le mois prochain, d^s explications 
détaillées sut le canevas iaptmofSj la mignardise, là 
serpentine ei autres nouveautés, dont nous nous con- 
tentons aujourd'hui de signaler Tapparitfon. 



XPLIC ATIOKS 



Planche IV 

COTÉ 1>E9 BRODERIES. — bhonrib rdssb. ^1, Plastron ponr chemise oa tablier .d*enfaiit — • S, ExpH«atioii ida 
travail -^ 9 et U, Parure à broder ear toile —'5, Mouchoir avec écaison E. H. enlaças — SvE^pUcauoQ du tra- 
vail — 7, J. P. — 8, Y. B., salaces — 0, C. L. — 10, L. L. C. — 11, B. J. — 12, D. O. — 13, B. I*, — 
Ih, M. L. — 15, B. F. — 16 et 17, Parore à soutacliar— 18, V. D. — 19, B. C. — 2S et 21/BottBetd*eiîfant — 
32, Eiplication da travaU — 23, Aimée — 24, Mouchoir avec écusionet L. G. enlacés—* 2$, C. B. — SÇ, P. T. 
— 27, Félicie. 

COTÉ DES PATRORS. — 1, A. M. B. ^ 3 à S bis. Zouave d'eufant — 7 à 1^, Corsage À.revei» peur. Jaune Aile — 
12 à 1A, Bonnet de nuit Charlotte-^i^ à 17, Geiiitare et bretelle pour petite fille— 18 et 19, Plastron pour chemise on 
tablier dVnfant ^ 30 et 21, Plastron pour tablier d'enfant — 32, Croquis d'un modèle de tablier d'enfâut — • 23 à^lft, 
Eaauie^plumefl — 3S à.S3, Patrons de U«rier-n^)6e » 34* Gobde batiste avec bordure au crachat ~ 99 à 38, De«aiis 
de lampe au crochet — 39 et 40, Berthe et manche en blonde ou en guipure — 41, Tabouret anglais. 



COTE DES BRODERIES 



BIODBKIB BUSSE. 



La broderie russe, d'une exécution aussi prompte 



que facile^ Jouissant en ce moment d'une grande 'V4>- 
gue, pour toilettes d'enfant et de jeune fille, neus 
croyons répondre au vœu de nos abonnées en cooiar 
crant la plus grande partie de la planche du mois k 
des échantillons de ce nouveau genre de broderie* 
Une eiplicatioa détaillée, mdiquant lamsnièie.de 
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piquer et de diriger son aiguille» accompagne chaque 
dessin* 

Cette broderie peut s'exécuter en coton de couleur, 
en laine fine, ou bien en soie. La laine anglaise est la 
plus généralement emplo]fée ; on la trouve dans tou- 
tes les maisons de broderies, entre autres chez Cha- 
raTel, passage Ghoiseuh 

La brûderie russe peut se faire sur toute espèce d'é- 
to£res, mousseline, nansouk, toile, cachemire, fla- 
nelle, etc. 

Nous donnons, sur la planche, un dessin de plas- 
tron, de col, de mouchoir et de bonnet, réservant, 
pour la grande planche de mai, une robe d'enfant et 
une chemisette de jeune fille. 

Le plastron servira pour chemise ou pour tablier 
d'enfant, et se fera, par conséquent^ en nansouk ou 
en toUe; le col en mousseline ou bien en crêpe pour 
col de deuil, et le bonnet en mousseline ou en nan- 
souk. 

Voici le détail et Texplication de chaque dessin. 

1, Plastroi« pour chemise ou pour tablier d'eufant. 

Ce petit modèle, fourni par la maison Pauline, rue 
de Cléry, 100, est très-gentil et très-commode, en ce 
que le plastron et la manche sont d'un seul morceau. 

Le n^ 2 donne la manière dont la broderie peut 
s'exécuter : 

Piquez l'aiguille en dessous, arrêtez le fil, puis 
faites sortir l'aiguille à la lettre Â. Piquez-la au B, 
puis rament z-la à la lettre Â. (Ce dernier point, in- 
diqué par la ligne ponctuée, se fait par conséquent à 
l'envers.) L'aiguille étant revenue à l'A, piquez la au 
C, puis ramenez- la à TA. (Ce point se fait à l'envers.) 
Faites un très-petit point qui réunisse les deux côtés 
du losange à l'A, et piquez ensuite Taiguille de ma- 
nière qu'elle se retrouve en dessous. Piqu(*z-la au D, 
puisa l'E. (Le point £F qui marque le milieu du lo- 
sange, se trouve ainsi fait.) Piquez l'aiguille à i'F (ce 
point se fait à Tenvers)^ et faites, à l'endroit, le point 
FB. Allez ensuite au G (à l'envers), et revenez au B (à 
l'endroit). Faites le point CG (à l'endroit), et revenez 
au C (à l'envers). Terminez par le point CH et passez 
au deuxième losange qui se fait de la même manière. 

On comprend, du reste, que la manière indiquée 
n'a rien d'absolu, et que chaque brodeuse pourra la 
modifier à son gré : peu importent les moyens, 
pourvu que le dessin soit exécuté d'une façon régu- 
lière. 

3 et 4, Parure à broder sur toile, sur nansouk 
double ou sur crêpe. 

Aans le dernier cas, on emploiera du cordonnet de 
soie au lieu de laine. 

L'explication du dessin est au n** 6. 

5, Mouchoir allant avec la parure précédente. — 
Écusson et H C enlacés. 

H, Explication du dessin de la parure et du mou- 
choir. Nous donnons seulement l'explication de l'é- 
toile, les autres parties du dessin n'offrant aucune 
difficulté. 

Les lettres de repère indiquent la direction des 
points. 

Piquez rarguille de manière à la faire soi tir à la 
lettre A, puis faites, à l'endroit, le point AB. 

Nous allons indiquer Buccessivement,par deux let- 
tres, tous les points à l'endroit; la première lettre in- 
diquera l'endroit eii l'aiguille sortira en dessus, et la 



deuxième lettre Tendioit où on la piquera pour la 
ramener à l'envers. 

Le point AB étant exécuté, faites successivement 
les points CB, CD, ED, EF, GF, GH, IH, JI, KJ, KL, 
AL, SP, NQ, RO. 

A m, faites un point qui réunisse, au milieu de 
l'étoile, les différents points formant les rayons. 

7, /. P., romaine, plumetis. 

8, r. JB. enlacés, anglaise et romaine ornées, plu- 
metis et point de sable. 

9, C. L., gothique unie, plumetis. 

10, 1. L. C, anglaise fleurie, plumetis. 

11, B. /., anglaise, plumetis ou feston. 

12, D. 0., petite anglaise, plumetis. 

13, B. L., gothique unie, plumetis, 

14, M. L., anglaise, plumetis. 

15, B. F., gothique, plumetis. 

16 et 17, Parurb à soutacher sur batiste ou sur 
mousseline. La partie couverte de soutache et termi- 
née d^un côté par un feston , et de l'autre par une 
piqûre, doit être double. Les petits pois se font au 
point de poste. 

Sur une parure de deuil, en crêpe ou en grena- 
dine, on remplace les pois par des perles. 

18, y. D., anglaise, plumetis. 

19, B. C, anglaise, plumetis. 

20 et 21, Bonnet d'enfant, broderie russe. 

22, Explication du travail. 

Piquez l'aiguille à la lettre A, et faites successive- 
ment, à l'endroit, les points indiqués par les lettres 
AC, AB, CB, CD, CE, FE, CF, CG, KG, KJ, li, Hl, HC, 
LC. 

23, Aimée, romaine fleurie, plumetis et point de 
sable. 

24, Mouchoir allant avec la parure soutachée (IG et 
IT), écusson avec £. C. enlacés, plumetis. 

25, C. E., romaine ornée, plumetis et point de 
sable. 

26, P. T., anglaise unie, plumetis. 

27, Fétide, anglaise ornée^ plumetis et point de 
sable. 

COTE DES PATRONS. 

1, A., M,, B., romaine ornée, plumetis. 

2 à 6 bis. Zouave d'enfant qu'on peut exécuter en 
piqué, en cachemire ou en popeline. On borde ce 
zouave de deux ou trois rangs de soutache, et Ton 
ajoute sur les devants, sur le dos (en haut et en bas) 
et sur la manche, le petit motif n*' 6 bis, qui se brode 
en soutache. 

2, Devant. 

3, Dos. 

4, Côté. 

5, Manche. 

6, Croquis. 

6 bis. Ornement à broder en soutache. 

7 à il, CoRSAOB à revers pour jeune fille. 

7, Dôvant. 

8, Dos. 

9, Côté. 
10, Manche. 
H, Croquis. 

Ce corsage, ainsi que l'indique le croquis, se bou- 
tonne sur le côté. Les revers se garnissent soit de 
petits velours, soit d'une ruche; les manches, deaii- 
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outevtasj doitent aToir la même garniture que le 
corsage. 

12 à 14^ Bonnet de nuit Charlotte, qui ne se con)- 
pose que de deux parties : 
i2. Fond. 
13^ Poignet. 
14^ Croquis. 
Sur le fond^ qui est fh>ncé tout autour^ on appli- 
q«e le poignet^ à l'aide d'une piqûre. 

Tout autour du bonnet^ on ajoute deux rangs d'une 
garniture brodée, fe&tonnëe ou simplement omlée. 
15 à il, Cbintoes et bbetbllb pour petite fille. 

15, Ceinture. 

16, Bretelle. 

17, Croquis. 

Bretelle et ceinture se font de la même étoffe que 
la jupe, piqué ou popeline, ou bien en velours noir, 
et dans ce dernier cas, on ajoute à ia jupe, au-des- 
dessus de l'ourlet, une bande de velours noir qu'on 
brode, aiai>i que la ceinture et la bretelle, en souta- 
•he de soie blanche, ou bien au point de chaînette. 

Le même dessin s'exécute, sur une robe de piqué, 
en soutacbe de coton. 

On peut simplifier ce dessin en suppiimantks 
petits trèfles et ne faisant que la grecque. 

La ceinture, aussi haute devant que derrière, ferme 
sur le côté à l'aide de deux agrafes. 

Les bretelles, qui croisent sur l'épaule, sont ajus- 
tées à la ceinture de la jupe, par-dessus laquelle on 
pose la ceinture Suissesse. 

Une chemisette pHssée et des manches bouffantes 
eomplètent cette gentille toUette. 

18 et 19, Plastron pour chemise ou tablier d'en- 
tant. 

Ce plastron est le même que celui du cdté des bro- 
deries ; nous le répétons pour qu'on se rende mieux 
•ompte de l'effet qu'il produit. 

20 et 21, Plastron pour tablier d'enfant. Ce plas- 
tron se compose de deux parties : 

20, Devant. 

21, Dos. 

Ces deux parties se réunissent par des surjets. On 
ajoute, comme manche, un petit joikoy semblable à 
eeux du n* 22, 

Nous donnerons, le mois prochain, un patron de 
tablier soutaché qui n*a pu trouver place sur cette 
planche. 

22, Modèle de tablier d'enfant. L'ornement de ce 
dernier modèle se compose d'un entre-deux brodé ou 
plissé, garni d'une petite bande brodée ou festonnée. 
Les jockeys et les poches sont garnis de la même 
liçon. 

23 à 25, EssciE-PLUMES. 

Le n* 23 est le patron du morceau de drap qui 
ferme le fond de l'essule-plumes. 

Le u* 24, le patron des palmes qu'on applique sur 
le fond. 

Le n^ 25, le croquis. 

Pour cet essuie- plumes, on peut utih'ser tous les 
petits morceaux de drap, de velours ou de cachemire 
dont on peut disposer, et aussi les restes de soutacbe 
et de cordonnet. 

Celui qne nous avons vu chcx madame Legras, 
lue Saint-Honoré, 255, avait un fond de drap raugé 
iffi 23), sur lequel on avait cousu, avec du cordonnet 
de couleurs différentes, trois rangs de soutaché : 



Le premier rang (extérieur), en soutaché bloiicKê^ 
cousue avec du cordonnet rouge. 

Le deuxième rang en soutaché noire, cousue avec 
du cordonnet mais. 

Le troisième rang en soutacbe verte, cousue avec 
du cordonnet blanc. 

Sur ce fond, ainsi orné, étaient appliquées huit 
palmes en drap, découpées sur le modèle du n« 24. 

Le milieu de chaque palme était orné de quelques 
points en cordonnet de couleur disposés comme 
ceux du modèle, et un point anglais ou point de 
chausson, en cordonnet de couleur, fixait les contours 
des palmes sur le fond de l'essuie-plumes* 

Voici le détail des couleurs de chaque palme : 



Drtp. 


GozdoQDet da miliea. 


GoidoiDet do eontour 


Blanc. 


Rouge. 


Bleu. 


Bleu. 


Jaune. 


Blanc. 


Noir. 


Rouge. 


Vert. 


Jaune. 


Bleu. 


Noir. 



Les palmes étaient alternées de la façon suivante : 
blanche, bkue, noire, jaune, blanche, bleue, ^noire, 
jaune. 

Dans les Intervalles compris entre les rangs de 
soutacbe et les palmes, on avait ajouté de petits pois 
ou des croix en cordonnet de couleur. 

U est sous-entendu que l'ordre de toutes ces 
nuances peut être parfaitement interverti; chacune 
de nos amies suivra les caprices de son imagination, 
se réglant, en même temps, sur les richesses dont 
elle peut dispaser. 

Après avoir été bordé d'un velours ou d'une petite 
bande de crochet bouclé, en laine anglaise noire, 
bande imitant l'astrakan, Tessuie-plumes se pose sur 
un dessous en drap noir, auquel il est fixé par un 
petit croissant en métal qui forme poignée et se 
trouve chez madame Legras. 

Nous avons indiqué, en décembre 1860, la manière 
de faire le dessous de l'esf uie-plumes. Nous répétons 
cette explication pour les nouvelles abonnées. 

Tailles cinq ronds de drap du diamètre de 10 cen- 
timètres, et découpez le bord, à petites dents, avec des 
ciseaux un peu fins. 

Deux ronds doivent ôtre conservés pour former le 
dessus et le dessous de l'essuie-plumes; il faut couper 
en quatre les trois autres pour faire les cornets dans 
lesquels on introduit les plumes qu*on veut essuyer. 
Chaque cornet se fait avec le quart d'un rond de drap, 
et l'on en réunit les deux côtés par quelques points. 

On dispose les douze cornets sur un rond de 
drap, les y fixant par quelques points, et l'on ajoute 
dessus un second rond qu'on fixe de la même façon. 

L'exécution du crochet bouclé n'oiijre aucune dif- 
ficulté : 

On commence par une chaîne assez longue pour 
suivre tous les contours des dents qui bordent le 
n«23. 

Piquez le crochet dans la première maille de la 
chaîne, et faites une demi-bride. Tournez deux fois 
la laine autour du crochet, et piquez le crochet 
dans la maille suivante, et ramenez successivement 
la laine dans les mailles qui sont autour du crochet. 
^ Faites une demi-bride dans la maille suivante. 
— Tournez deux fois la laine autour du crochet et 
ramenez-la, comme tout à Theure, dans chacune des 
mailles séparément. 
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Le. rang «uWant est semblable j mais on alterne les 
boucles. 

.26 à 33» Laumu-bosb. 

Nos abonnées trouveront les pétales tout décou- 
pés chez madame BeauBsier» ou bien les découpe- 
ront elles-mêmes sur le modèle de oeox que doane la 
planche. 

Pour une branche^ il faut du papier rose végétal de 
quatpe nuances^ du papier couleur bois, des cœurs et 
des feuilles. 

Len^^â? (en papier rose vi/) sert à tomer Tinté- 
rieur 4e la fleur. On réunit, en les eollant^ les deux 
côlés^ et l^on obtient un cornet dans lequel on intro- 
duit le cœur n* 32. 

Le n* 27 {rose pâle) serl à former le premier rang 
des pétales. On découpe^ sur ce modèle, deux pétales 
qu'on c6lte, en face l'un de l'autre, autour du 

Le n* 28 {rose demi-vif) sert à former le deuxième 
rang des pétales. On taitte, sur ce modèle, trois pé- 
tales qu'encolle sur le preHiier rang, en a^ant sain 
deles alterner avec eeux de ce premier rang. 

Le n* 29 {rose dem^fj sert à former le troisième 
rang des pétales. On taille, sur ce modèle, 6 pénales 
qu*on ooUe en deux rangs, alteméi. 

On termine par un rang de 3 pétales n* 27, en pa- 
pier rose ttèe^vif* 

Le n** 30 est le «alice en papier conleur èoû. 

'LeQ<^ 3i, le patron d'une feuille. 

Le" 32, le<co9ur. 

Le n" 33, le croquis d'une branche montée. 

Le bouton se fait à Taide d'ufte bande de 4 ou 5 pé- 
tales. (roM vt/} qu*on entoure de 3 pétales n** 27 {rote 
trés^if); 'On termine, par .nn petit calice en papier 
bois. 

34, Col de batiste avec bordure au cvochet 

Le fond du col peut être en batiste ou en' nansouk 
tottt uni, ou bien. orné de pois. comme. l'indique le 
modèle. On .peut aussi ajouter mie. petite galerie au 
crochet, formée de brides, qu'on applique sur le col 
auquel on la fixe à l'aide de deux festons, Tun en 
haut, l'autre en bas. Gela fait, on enlève l'étoife der- 
rière cette petite galerie, et l'on obtient ainsi un point 
à jour. 

Voici l'explication de la bovdure A roues : chaque 
roue se fait séparément avec, du fil d'Alsace J). if. C, 
n* 140. 

Faire 24. chaînettes, former un rend> en attachant 
la dernière à. la premièi'e par une demi-bride, et 
continuer à faire «uie demirbrîde sur .chacune des 
24 chaînettes. 

On casse alors ie.âl| laissant un bout, assez long 
pour Caire le jour intérieur de la roue,. jour qui 
s'exécute à l'aiguille sur le modèle donné au n"* 34. 

Quand on a fait un nombre de roues suffisant pour 
entourer le col, (et ce nombre ^arie,. bien entendu, 
selon la grandeur du col), on attache les roues les 
unee aux autres .par trois points de chaque côté. 11 
doit ainsi rester;9 malUeslibres entre .eha^iue atta- 
che (9 mailles dans le baut de la roue^ et dmailles 
dans, le bail). 

La.petite galerie /qui smnMHite las roues* s'exécute 
de .ku fiiçon. suivaute ^ 

i*' ihAjïo. ^ Une demi -bride sur cbacuae des 
3 mailles qui farment le miUeu entre les 9 naailles 
restées libres entre les attaches — 5 chaînettes — 



3 demi-brides sur le milieu de la 2® roue — 5 cliaî- 
nettes, etc. — Pour l'angle du col, voir le modèle. 

2* RANG. — Revenir sur le 1*' rang, en faisant 

1 bride dans la l'* maille — 2 chaînettes — 1 bride 
dans la 3* maille — 2 chaînettes, et ainsi de suite. 

Pour la petite bordure, on fait une demi-bride 
dans la 3* maUle, en comptant h partir, de l'attache 
•—3 chaînettes » 1 demi -bride dans la même maille 
— 1 demi-bride dans la maille suivante — 3 chaî- 
nettes — 1 demi-bride dans la même maille— 1 demi- 
bride dans la maille suivante — et continuer de la 
sorte, laisant 3 petites boucles sur chaque roue. 

Pour la roue de l'angle du col, voir le modèle. 

35 à 3$, Dessous de lampe au crochet. 

Le n» 35 est le milieu du n" 36. 

Le n» 37 est le modèle d'une des dents qui entou- 
rent le n° 36. 

Le n** 38 est le croquis du dessous de lampe qui se 
compose, comme on le voit, de six parties semblables 
au n« 36. 

Ce dessous de lampe se fiait, au crochet, en laine 
et en soie d'Alger : le n* 35, le 2* rang du n© 30, et 
les contours des festons sont seuls en soie, tout le 
reste est en UUne, 

Voici le détail des couleurs : 

N"» 35, en soie rouge (on peut se servir du bout qui 
reste pour fixer cette petite étoile dans l'espace laissé 
vide au milieu du n"* 36, ou bien on arrête ce bout, 
et on fixe TétoUe avec une aiguille enfilée < de è\ 
fin). 

Ckitte étoile se compose d'une petite boucle de 

4 chaînettes, dans laquelle on fait 12 demi<>brides. 
On continue, faisant 6 demi-brides sur les 6 pre- 
mières demi-brides du rang précédent, et l'on anête 

Le u^ 36 se fait en laine blanche, en ^ic inois, et 
en kine noire. 

On commence par une. chaîne en laine blanche de 
23 chaînettes, dont on réunit une partie pour former 
une boucle, piquant son crochet dans la 4* chainetle. 

Dans cette boucle on fait 32 brides, etron^ontinue, 
faisant 4 brides sur le bout qui reste, et finissant par 
4 chaînettes sur lesquelles on revient, en faisant des 
demi-brides pour rejoindre Tautre côtéde la boude. 

Sur ce 1*' rang, on fait, en soie maif, un xai^de 
demi-brides. 

Et sur ce rang de demi-brides, on fait, en laine 
notre, le rang indiqué au bord du n<^ 36 : i bride, 

2 chaînettes^ 1 bride^ 2 chaînettes, etc^excepté dass le 
bas,, où l'on ne fait que des demi-brides pour .que la 
pointe soit bien aiguë. 

Sur ce rang noir, on fait le premier rang de feston 
en laine vert foncé, ne commençant qu'au-dessus.de 
la troisième bride notre. Chaque dent est semblable 
à'Cette du numéro 37, et se compose de sept brides 
prises dans la quatrième bride noire du rang précé- 
dent (on a commencé en faieant.une demi-bride eur 
la troisième bride notre). 

On fait une demi-bride sur la:bride notresuivante, 
puis.la deuxième dent sur la bride «lotre suivante, 
pui84izie demi^bride, et ainsi de suite. 

«Ce premier Mng de fiesten terminé, on ^rabot'les 
dents sur l'ouvrage, puis on fait derrière chaque 
dent un rang de. brides vert «latr, qu'on poeud dans 
4e rang des brides «oii^âs ; une bride verte .Mr >la 
bride notre,' deux. clMinettQs, une : bride miri,émit 
chataeiles,.fttc. 
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Sur ces brides vertes, on fait^ en laine vert e/atr, 
le deuxième rang de feston^ commençant sur la bride 
du rang précédent dans laquelle est prise la première 
dent de ce même rang^ et continuant de façon à al- 
terner ces dents. 

Le premier rang se compose deonte dents^. 

Le deuxième rang n'en a que dix. 

On rabat ensuite^ sur TouTrage, ce deuxième rang 
de feston, puis on fait sur les brides vert dair un 
rang d& bride» fiétret, sarlesqudlevon'fàif^ en laine 
ntdre, I0 troistèmeet dernier rang' de- feston. 

Ge rang ne seeompose que de nenC dentsi OttJéit 
aosuitoi. aukmE de dùiqae rang de féatônv un-, rang 
de denii4iriéee> en'joie maUy et l'on n*a plus qu^ 
rëiuiir, ans endreétS'indiqués sur le ^ nodèlep, lèa sir 
ptEhes du; desMus-de lampe. 

39iet.40^BBBTHB{BTiiAiiGQB gaitiies do^blènde^ de» 
dentelle on :de |;Qftpure. 

Ces jolis modèles qu'on imitera facilement^ à la* 
seoleiiDspeclloQ dea croquis^ nous ont été fournis par 
la^nudeim PamUne^^ iOd, me de Cléry. 

Le ibnd âa la berihe' est en tuHet bouillonné j on 
peiurndt «usai le faive en tariaitaiie pliaséé. La man^ 
cbe».^idoit ôtre> comme la bertfae, en tuile ou' en- 
tarlatane, se compose d'un bouillon et d'un Tolant 
recouvert de blonde ou de guipure. 

Ce tabouret, plus haut de forme que les tabouret» 
ordinaire^, et par cela même plus commode, se com- 
pose d'une Landeiiaute de 14 centimètreB, longue de 
105 centimètres, et d!un rond de 35 centimètres de 
diamètre.. 

Un passe-poil en maroquin réunit le rond à la 
bande, et deux petites oreilles, placées de chaque 
côté du tabouret, achèrent d'en faire un objet très- 
commode, tout en lui prêtant un cachet d'originalité. 

Ces oreilles, en forme de demi-cercle, ont 11 cen- 
timètres de long sur 4 de haut, dans la partie la plus 
large du demi-cercle. 

On peut faire ce tabouret avec des restes de mo« 
quelle ou de reps„ott bien en tapisserie. On le rem- 
plit avec de la plume, du varech, ou tout simple- 
ment avec des copeaux qu'on arrange avec soin, bien 
serrés les uns contre Us autres; ce qui donne au. 
tabouret une grande consistance. 

L'intérieur r«n[di,. os fbrme le tabouret avec un 
rond de percaline de même grandeur que: ceiai 
dont nous avons donné le» dimensions. 

Les oreilles doivent être de même étoffe quele ta- 
bouret, et bordées d*un passe-poil en maroquin. 

Un grand choix de ces petits tabourets anglais, tout 
fraîchement débarqués, se* ti*ouve au Petit-SairU-- 
Thomas, rue du Bac. Ils sent, marqués de chiffres 
modestes, depuis i Ir. 45 c« 



GRAVURES DE mODES. 



pREmÈaB gravuhe. 



Jenne Fille et lenne^Fem 



Toilette de bal. — Robe de mousseline blanche 
à deux jupes, garnies de volants tujautés, également 
en mousseline. — Corsage rond et décolleté, avec 



berthe formant pointe devant. — Manches courtes 
formées d*un volant tuyauté. — Ceinture de taffetas 
avec diou et longs bouts. — Coiffure relevée avec 
chou de ruban sur le côté. 

Toilette de ville. — Robe de taffetas, jupe bordée 
d'une petite racfae de' velours, noir et garnie, au- 
dessus de Tourlety d'une ruche semblable, formant 
des ondulations. — Corsage rond et montant, avec 
boutons de velours, et ruche de velours qui continue 
sur tout lé deyant de la jupe. — Mknches à revers 
formant feston et garnis de ruches. — Col et csa- 
vate^amazone. — Sèus-manclies en batiste:.— Cha- 
peau de tulle orné d^ bouquet de fleurs des 
champs et d'une petite^ barbe de dentelle noire nouée, 
derrière le chapeau, bavolet.couvett de.dentêlle. 

DGUXlâlIB eiUkYUBB* 

TonsnE db petites pilles.— Ph»nt'#ef6</è<f^jj 8 ans. 
— Robe de popeline grise^ jupe ornée dans* Ib* bas 
de quatre rangs de velours bleu et d*ùne petite ruche* 
de taffetas gris. — Corsage rond et> déooDèté avec 
ceinttire Impératrice en velours bleu, et berthe gar-» 
nie^ comme' le corsage, de Tdours et de* ruches. — 
Manches courtes, bouiÙonnées, avec jockey garni. — 
Chemisette et sous-manches en mousseline. — Cha- 
peau diadème en paille d'Italie, bordé de velours 
bleu, et orné de deux plumes. Tune noire et l'autre 
bleue. — Résille en chenille bleue; 

Leuœiéme toilette, A ans, — Robe de cacbcmire- 
rose, jupe garnie au-dessus de Tourlet de quatre 
rangs de velours noir. — Corsage rond et décolleté, 
bordé de velours dans le haut» avec brandebourgs 
devant. — Manches courtes, formées d'un jockey et 
d'un volant, garnis également en velours. — Capote 
de taffetas blanc, avec plume rose. 

Troisième toilette, 10 ans. — Robe duchesse en taf- 
fetas vert. — Jupe garnie dans le bas de trois volants 
tuyautés, en taffetas. — Corsage rond et décolleté, 
avec berthe garnie d'un volant de taffetas.— Guimpe 
et. sous-manches en organdL — Résille en filet de 
soie, couleur paille^ aveenesud de taffetas vert sur le 
sommet de la tête. 

Toilette D'ÉMu m i iBi ^tBiags — Robe en nansouk for- 
mée deBbeuiliûna' elt d!entre-deux, avec garniture 
brodée <ffl* bordèlà- jjipe, remonte en tablier de 
chaque^ o6té,. ett fbm» bretelles sur le corsage. — 
Manchercourtes. — Ceinture à longs bouts, en taf- 
fetas. — Chapeau Gabrielie en feutre blanc, orné de 
plumes. 

T0U.ETTE DE PETrr GABiçoK, 6 Ans.— Costume grçc en 
velours noir, veste et pantalon bouffant. — Guêtres 
dèdievreau. — Chapeav de feutre avec plume. -— 
(Siemisette en batiste* 

TflhPISERIE. 

! Gdite jolie glaneuseeat destinée à faire le pendant 
' àe^Vitàlienne donnéfe eir novembre 1859. 

Ce dessin, qu'on eaoéientera sur canevas Pénélope, 

peut servir pour ceuaain ou pour grand écran de 

cheminée. 

On pourrait, à cet effet, poser sur de la moire ou 

I du reps de soie le canevas, dont on tirerait les fils 

' après l'exécution du dessin. 



ËPHÉÏÉRIDES 



St AVUL l*AI. — HOBT DE JBAN BART. 



& était ai k DuDkerque; ion père était un pauvre 
pAcbur. Peu d'hommes sont plus connus et plus po- 
{HilairM que lui : sa mftle simplicité, son courage et 
sa bonté l'ont rendu cher & ses contemporains et & ses 
compatriotes, qui ont gardé précieusement sa mé- 
moire. Après avoir servi pendant quelque temps dans 
l&DMrine hollandaise, U revint en France quand la 
guerre éclata avec la Hollande, et équipa on coisaire 
avec lequel il fit beaucoup de mal à l'ennemi. — Iti- 
gtrult de tes exploits, Louis XIV l'appela dans la ma- 
rine militaire, quoiqu'on n'; admît d'ordinaire que 
des nohles. Nommé en 1 e91 ubef d'escadre, Jean Bart 
rendit Jes plus grands services; étant parvenu à sor- 
tir avec sept frégates du port de Dunkerque que blo- 
quaient étroitement les Anglais, il brûla plus de SO 
bAtiments ennemis, fit une descente à Newcattle, et 



revint avec un immense butin. En 1694, il préserva 
son pays de la disette en faisant entrer à Dunkerqne, 
malgré le blocus, une flotte considérable chargée de 
grains, et en reprenant on convoi important dont les 
anglais s'éia'ent emparés. Dans ce dernier combat, il 
attaqua à l'abordage une flotte beaucoup plus consi- 
dérable que la sienne, et tua de sa main le contre- 
amiral. Il ne se reposa qu'à la paix de Rjsvrick, et 
mourut, peu d'années après, des saitei d'uDe pleo- 
résie. 

11 est enterré dans l'église de Saint-Ëloi de Dun- 
k'Tque, et une statue, œuvre de David d'Angers, loi 
a été élevée sur une des places de cette ville. U 
grand homme 7 est représenté en costume déchet 
d'escadre, tenant levée l'épée de commandement. 



Hosalqne 

L'homme de bien est capable de lou', dès qu'il a il II aut se garantir du tourment de^ petites choset; 
pn M mettre par la foi au-dessus de tout. c'est la maladie des gens heureux. 

MissiLLON. |l H"' Necker. 



EXPLICATION DU RÉBUS DE MARS ! Tate de taa ne blanchit Jamiii. 
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Mai 1862. 



CAUSERIE ARTISTIQUE 



PHILIPPE DE GHAHPAIGNE 



Toat à conp^ mesddmoiselles, nons quittons ritalle, 
les magnificences un peu païennes de l'art au sei- 
zième nècle^ qui se souvient de la Grèce alors même 
qu'il peint le Dieu de Bethléem, pour rentrer en 
France et 7 trouver un peintre austère » dont l'inspi- 
ration ne semble pas s*exhaler du fond d'un sanc- 
tuaire à colonnes de porphyre, à mosaïques d'or, 
mais d'une humble cellule conventuelle aux murs 
nus et froids. 

Vous venez de voir TUrbinate dans l'éclat de sa 
gloire et de son luxe; lUrbinate marchant l'égal des 
princes, ruri>inate ayant une cour. Maintenant je 
▼0U8 appelle à Paris, je vous dis : suivez-moi sur la 
rire gauche de la Seine, gravissons la montagne 
Sainte-Geneviève, et là, vers l'endroit où passait 
l'ancienne enceinte de Philippe-Auguste, où s'éten- 
dent les nouveaux jardins de Marie de Médicis, où s'é- 
lève le palais du Luxembourg, tous ailes voir l'inté- 
rieur d'une famille bourgeoise. Voici devant une table 
frugalement servie, le père, vêtu de modestes habits 
de drap; en cornette de batiste, en collet monté; la 
mère, que l'on nomme seulement mademoiseUe, car, 
en ce temps-là, ce n'était pas le mariage, mais le 
rang qui faisait la distinction; une bourgeoise, même 
grand'mère, ne devenait jamais madame. Puis, les en* 
fanls, les élèves, respectueusement assis au bas bout 
de la table entre les maîtres et les domestiques. La 
taRe, lambrissée de chêne, est dallée en pierres blan- 
ches et noires; un des membres de la famille, assis 
sur un escabeau un peu plus haut que les autres, ne 
fteaé pas part au repas et fait ime lectm*e pieuse. 

Nous sommes chei Philippe de Champaigne, peintre 
de la reine mère, Marie de Médicis, à l'époque où 
Louis Xlll malade mettait son royaume aux pieds de 
la Vierge, où Richelieu gouvernait la France, où Du- 
vergier de Hauranne, abbé de Saint-Gyran, fondait le 
couvent de Port-Royal et devenait le père du jansé- 
nisme en France, où Descartes, retiré à la Haye, 
aéait la philosophie moderne. 

Que pensez-vous de ce temps-là, mesdemoisellest 
D est important de se le représenter pour avoir une 
idée juste du génie artistique qu^ll dut produire. Nous 
ne sommes plus sous le règne brillant des Valois oti, 
grâce à la fc^condante inûuence de la renaissance ita- 
lienne, qui avait passé les Alpes à la suite de nos ar- 

1862. TaumiMB aunes. — N* V. 



mées» nous voyions se produire des architectes comme 
Jean Bullant et Philibert Delorme, des sculpteurs 
comme Germain Pilon et Jean Goujon, tandis que les 
peintres de l'école milanaise, amenés par Léonard, 
décoraient le palais de Fontainebleau et d'autres. 
Nous ne sommes pas encore à la période pompeuse 
dont Ijebrun a été le peintre caractéristique, encore 
moins pensons-nous à Mignard et à Watteau ! 

Nous serions au temps le plus glorieux de notre 
histoire, si, en France, la gloire ne s'attachait pas sur- 
tout aux triomphes militaires; tandis que les lettres 
et les sciences sont honorées par Descartes, Pascal et 
Corneille, l'art est représenté par Philippe de Cham- 
paigne, Poussin et Lesueur. 

Vous allez me demander peut-être pourquoi je 
quitte brusquement l'Italie pour vous ramener en 
France, et pourquoi je vous transporte des pompes ro- 
maines aux austérités de Port-Royal? Eh ! mesdemoi- 
selles, ce ne serait pas chose nouvelle que de vous 
parler de la loi des contrastes. Assurément, vous 
savez déjà combien les différences, les oppositions sur- 
tout, font valoir les beautés de tous genres. Une jeune 
fille brune éclate comme une fleur de grenadier au 
milieu d'un groupe de blondes; et de même une 
blonde au teint transparent, aux cheveux vaporeux, 
aux yeux d*azur, semble, parmi plusieurs brunes, 
comme une déesse parmi les mortelles. Pour m'en 
tenir à des considérations plus hautes, et ne point des- 
cendre, en causant avec vous, à des mièvreries de 
Keepsake,je vous dirai que les splendeurs raphaéles- 
ques m*ont ébloui ; que je veux, avant de vous ra- 
mener à Florence, pour y voir André del Sarte, de 
vous conduire à Venise pour y admirer Titien, me 
reposer les yeux par les sévères beautés de la pein- 
ture ascétique. 

Al-]e bien dit le mot? La peinture ascétique c'est 
celle de Zurbaran,le terrible moine espagnol, dont je 
vous parlerai p!us tard : de Lui» Morales le Divin, un 
autre Espagnol, frère de Van Ëyck par l'inspiration, 
bien davantage que celle de Philippe de Champaigne. 
Celle-ci, plus chrétienne que celle du Poussin, qui 
garda souvent ses inspirations païennes jusqu'en ses 
tableaux religieux, mais plus réaliste que celle de Le- 
sueur, ne cherche jamais les effets violents; — passez- 
moi cette expression de réàlisie, mesdemoiselles, 
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puisqu'elle rend une idée juste et ne prenez pas garde 
au sot emploi qu'on en fait quelquefois. 

Sardes sujets nouveaux fidsons des yen antiques! 

disait André Ghéoier. Moi^ mesdemoiselleB^ je taii 
vous dire par opposition et par à peu près : 

Pour décrire l'art ancien, prenons dos mots nouveaux. 

Donc, Philippe de Champaigne fut le réaliste chré- 
tien par excellence. Il ne s'éleva pas jusqu'au ciel^ 
du vol des voyante et des poètes; il ue nous peignit 
pas les splendeurs angéllques du Saint des Saints ; 
mais il nous a montré la pnère humble et recmUllie 
des voyants simples de cœur; il nous a fsdt Ilrr, sous 
leurs masques sévères, l^ur vivante pensée. 

Il était Flamand d'origine et naquit à Bruxelles, en 
1602. Nous le trouvons dans la même ville en t61i, 
étudiant la peinturt^, chez un peintre nommé Bouillon 
d'abord, puis chez un autre plus connu, Michel Bour- 
deaux,qui lui fit faire des paysages» C'est chez Mi- 
chel Baurdeaux qu'il connut le baron de Fouquière, 
moitié artiste moitié gentilhomme, qui devint son 
troisième maître et l'amena en France. 

A cause de sa naissance, plusieurs historiens ont 
voulu faire de Philippe de Ghampaigne un peintre de 
récote flamande. Gomme si la nationalité classait le 
génie! Est-ce chez vous, mesdemoiselles, ou ailleurs, 
que j'ai déjà conté cette anecdote qui me semble dis- 
tinguer si bien la patrie du lieu de la naissance? 

Au collège, nous avions un camarade né ea France 
de famille anglaise. C'était par le hasard d'un voyage 
qu'il avait vu le )our à Boulogne au lieu de le voir à 
Douvres ou à Londres. Vous savez combien les An*» 
glais sont fiers de leur nationalité. Pour taquiner le 
jeune WUson, nous ne manquions jamaU de lui 
dire: 

« Mais tu n'es pas Anglais, tu es Frangds; tu es 
né en France ! 

— Eh! répondit->il un jour » impatienté; tous seriez 
né dans une <^urie, vous seriez donc un cheval? » 

Cette boutade me revient toutes les fois que je vois 
la brutale puissance des faits empiéter sur le domaine 
des idéeSk Nt^ vous disais-je pas, la dernière fois^ que 
Léonard de Vinci Ait Milanais quoique né h Florence? 
Eh bieni Ptiilippe de Ghampaigne, lui, fat Français, 
bien Français. C'est en France qu*il fit ses excellents 
tableaux» ses beaux portraits; ce sont des visages 
français qu il transporta vivants sur la toile. Ajoutez, 
et voici la mellleiire raison, que sa peinture franche 
et. solide, sou génie sobre, exact et noMe, sont es* 
seotiellement français. Les portraitistes dlemands 
ont plus de minutieuse exactitude et moins de gran- 
deur. Ils peignent mieux l'extérieur et moins l'Ame. 
Les Flamands, plus riches et plus brillants, ne savent 
pas faire transparaître dans les yeux le feu intérieur 
de la pensée» 

Car c'est Je portraitiste surtout qui domine en Phi- 
lippe de Ghampaigne. En ce genre, il n'a point été 
dépassé encore. A ses grands tableaux, représentant 
une scène historique, comme la Cénê, comme la 
Translation des restes de saint G^rvais ^ de saint 
Frotais^ on reprocbe de la froideur. Et peut-être» en 
efiety Iti célèbre janséniste n\ut*ii pas ce don pré- 
cieux de la fouguê qui éclatait si puissant chez Ru- 
bans, son contemporain. 



Mais j'anticipe. Je me laisse aller à poursuivre ma 
causerie sans méthode et au gré des pensées qui se 
succèdent en mon cerveau. Pourtant, je devrais, 
avant d^analyser le génie de Philippe de Ghampaigne, 
poursuivre l'historique de sa vie que j'avais com- 
mencé; avant de vous conduire devant son œuvre de 
peintre français, je ferais bien de vous dire comment 
Û devint peintre et Français. 

Au reste, si j'oubliais si facilement de vous parler 
de sa vie, c'est qu'elle n'eut rien que de simple. 
Vous l'avez dû comprendre, dès l'abord, lorsque voos 
êtes entrées, avec moi, dans io& intériaur pieux et 
tifanqaiSe. 

Noitt Pavons di$nc kis^ à BntteDdi, «ortint de cbes 
Michel Bourdeàut pour entrer sous la direction da 
baron de Fouquière qui fut, avant Poussin, le créa- 
teur du paysage historique. Ce patronage, toutefois, 
n'avait qu'un caractère temporaire, car le père de 
Philippe, voyant son fils faire de grands progrès, 
voulait le placer à Anvers dans Tatelier de Rubens. 
Mais déjà, sans doute, l'inspiration sévère du jeune 
Ghampaigne sympathisait peu avec la manière cha^ 
nelle et païenne du grand Flamand. Il ne témoigiia 
pas beaucoup d'empressement à profiter de la bonne 
volonté paternelle; et même il fit observer que les 
leçons de Rubens ooûtaient cher et qu'il poiumtt 
tirer autant de profit, au moins, du voyage de Roaie^ 
si ton père voulait lui donner les moyens de l'entre^ 
prendre. 

Il partit donc de Bnuettes pour Rome en 1621, à 
l'flge de dix^-neuf ans. O'abord il vint à Paris af«e 
rintention de s'y arrêter quelque temps, et, pour met* 
te à profit son s^ur^ il travailla chez divers pein- 
tres, notamment chez Georges Lalleraant de Nuicy^ 
qui avait aussi eu pour élève Nicolas Ponssin. 

Ce Laltemaot n'était poini un artiste consciencieoK, 
mais Un faiseur. U songeait surtout à produire beau- 
coup de tableaux pour gagner beaucoup d'argent; et 
mettait h contribution le talent de ses élèves, au lies 
de leur faire part du sien. 

Philippe de Ghampaigne «ubit ce Joug plus long* 
temps qu'il n'aurait dû; mais enfin, voyant qu'au 
lieu de se perfectionmer il se perdait sous cette mer- 
cantile direction^ il se retira et se mit à Uaviiller 
seuK 

Pourquoi ne poursuivit-il pas son voyage? Mesde- 
moiseih^, ses biographes ne nous ont pas donné Fax- 
plication de ce changement dans ses projets. Ils num 
disent seulement qu'il travailla en son particulier el 
qu'il fit des portraits. Nous en sommes donc réduits 
aux coDJeeturea* 

Ne fût-ce pas encore l'inclination naturelle, Tiii- 
clioation inavouée de son génie qui le retint à Paris^ 
comme die l'avait éloigné de l'atelier de Rubera? Ou 
biauj làut-il attribuer l'ubandon de ses projets i l'âii- 
fluence de quelques amitiés puissantes sur son cœur» 

Lorsqu'il voulut se mettre «en son particulier », 
comme dit son historien Félibien, Philippe de Chaa»- 
paigne s'alla loger au collège de Laon. Il y fit la omh 
naissance de Poussin qui venait d'Italie. Bientôt, tes 
deux artistes furent amis et» comme il arrive en par 
reiUe circonstance, ils influèrent l'un sur l'autre et 
se donnèrent, smt par le conti aste, soit par la parité 
de leur génie, ce complément suprême qui achève le 
talent. 

Vers ce ietaps^ la reine fifarie de Médicis faisait àé- 
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ixstï le Luxembourg. Tandis que Rubeoi peignait 
4aii8 bLgrande galerie cette histoire alli^orique de 
la reine, que nous voyons aujourd'hui au musée du 
Louyrej, un peintre assez médiocre, du nom de Du- 
chesne, était chargé en chef delà décoration du reste 
dn palais. Ne pouyaul suffire aux travaux, et peut- 
âtre aussi ayant besoin de s'aider des inspirations 
d'autiui> il jeta les yeux sur Poussin d'abord, qui re- 
venait de Florence et devait, par conséquent, en rap- 
porter des souvenirs selon le goût de/la Rejne ; puis 
sur son jeune ami^ dont le talent de paysagiste était 
déjà fort apprécié. 

Mais rintendant des bâtiments, Maugis, abbé de 
Saint-Ambroise, remarqua bientôt que l'employé en 
fiivaStplus que le patron. 

« .,. 11 fut bien aise, dit Félibien, quand il vit la 
manière de peindre de Champaigne. Bile lui parut 
agréable et les ornements qu*ii faisait plus conve- 
nables dans les endroits où il les plaçait, que ceux 
qu'on avait faits auparavant. 

» Cette approbation ne plut pas à Duchesne, et 
Champaigne, qui en conçut quelque jalousie contre 
lui^ aima mieux se retirer. Cela Ait cause qu'il se 
rendit aux instances que son frère atné lui faisait de 
retourner à Bruxelles» avec l'iotention néanmoins de 
n'y demeurer pas longtemps^ mais d'aller bientôt en 
Italie €t de pa>>ser par rAUemagne. Étant sorti de Pa- 
ris en 1627, à peine fulMl arrivé à Bruxelles, que 
l'abbé de Saint- Ambroise lui ftt savoir la mort de Du- 
chesne, premier peintre de la reine mère, et le pressa 
si fort de retourner promptement en France, pour 
entrer «n sa place et avoir Feutière conduite des 
pdntres de Sa Majesté, qu'il fut de retour à Paris le 
10 janvier 1628. » 

Le titre de premier peintre de la Reine donnait 
droit à douze cents livres d'appointements et à un 
logement au Liaembourg. Douze cents francs^ en ce 
temps-là, valaient à peu près douze mille francs d'au- 
jourd'huL C'était donc là une situation fort enviable. 

Champaigne ne voulut pas voir sortir du Luxem- 
bourg la veuve et les enfants du Duchesne pour lui 
céder la place. Il épousa la fille ainée en 1628, et 
vécut longtemps avec sa nouvelle famille. 

Désormais comme peintre, il est arrivé à la noto- 
riété, au succès La reine apprit à goûter le talent 
lobre de ChHmpaigne par l'éloge que lui en faisait 
l'abbé Claude Mai gis. Toutefois, remarquant bientôt 
qne son génie f tait surtout propre à Tinterprétation 
des si\ii'ts religieux, elle l'employa pour dt^corcr les 
monastères et les édifices qu'elle protégeait. Bientôt 
Philippe de Champaigne ne put pas suffire à ses 
travaux, et fut obligé de s'adjoindre des aides et de 
prendre des élèves. 

Le cardinal de Richelieu vit à son tour les peui- 
tores de Champaigne et voulut l'employer à son ser- 
vice pour la décoration des châteaux de Bois-le- Vi- 
comte et de Richelieu. On ooniprend combien la 
manière sévère et forte du peintre janséniste dut être 
sympathique au génie du grand cardinal. 

Voyez, mesdemoiselles, la gravure qui acoompagiie 
le numéro d'avriL N'estelle pas là^ vivante et puis- 
«Vite, VÉminençe rouge^ comme GBk disait alors t Et 
ne du-ait-on pas que le portrait de Richelieu, devait 
rester l'œuvre suprême de Philippe de Champaigne t 

Pourtant cette sympathie d'esprit ne se rencontra 
pas dans les cœurs. Au moms dans celui de Tartiste, 



qui ne pardonna pas au ministre ses rigueurs envers 
la reine mère. 

Ainsi Philippe, qui mit d'abord tout son zèle à ser- 
vir le cardinal tant qu'il fut Tanû de sa bienfaitrice 
Marie de Médicis, abandonna tout à coup les travaux 
des châteaux, quand il la vit persécutée; et depuis 
lors, pour en obtenir quelque chose, FÉminence fut 
obligée d'insister à plusieurs reprises et même d'en- 
voyer relajncer Fârtisle par ses sous-secrétaires d'État. 
Sans doute, comme tous les puissants, Richelieu appré- 
cia d'autant plus le talent de l'artiste, que celui-ci 
s'empressa moins de le mettre à sa disposition. Phi- 
lippe de Cbampaigne peignit trois ou quatre fols le 
cardinal de Richelieu, et ce portrait, que possède le 
Musée du Louvre, et dont nous vous avons donné la 
gravure, est le dernier comme le plus parfait. 

Malheureusement, bien des œuvres de Philippe de 
Champaigne ont été perdues. Ainsi, les premières 
peintures du genre sacré qu'il fit pour Marie de Mé- 
dicis» au couvent des Carmélites de la rue Saint-Jac- 
ques, puis celles quMl fit ensuite au couvent des 
Filles-du-Calvaire, situé près du Luxembourg, puis 
celles des Carmélites de la rue Chapon, quelques au- 
tres encore, et notamment le tableau qui représentait 
le V<BU de Louis JIII, que l'on voyait à Paris devant 
l'autel de la Vierge ; d'autres tableaux àt' Philippe de 
Champaigne subsistent encore à Notre-Dame. Mais les 
peintures qu'il fit pour ses amis de Port- Royal, nous 
ont été surtout conservées. Aussi bien, tout son génie 
est là. 

Que si nous regardons la Cène, nous remarquons 
que tes disciples de Notre-Seigneur ont les tr.iits des 
principaux 9ol%tairê9 de Port-Royal; ainsi, à gauche 
du Christ, l'abbé de Saint-Cyran; à droite, Antoine 
Lemaistre, sous ^apparence de saint Jean. Puis Pas- 
cal, Robert Amauld d'Andlly, de Sacy, Nicole, etc. 

Celles de vous qui voirt au Louvre, mesdemoiselles, 
y remarqueront la Cène et l'agencement tranquille et 
grave du tableau. Mais ce qui les frappera surtou*^ 
après le magnifique portrait du cardinal, c'est la ^'ére 
Agnès Amauld et la scfwt Catherine de Champaigne, 
et le portrait d'une femniH de la famille des Amauld. 

Cette puissante et nombreuse famille qui forma au 
jansénisme un noyau ^i vivace, était une famille par- 
lementaire. Gens du monde, gens littéraires, les Ar- 
nauJd tiennent à l'hôtel de Rambouillet avant de tenir 
à Port-Royal. Toutefois, ils conserveni les mœurs 
fortes e1 simples de la bmu*geoisie : voyez le costume 
et Tair de cette matrone! Elle ne poile pas le hé^ 
guin des religieuses, mais quel mélange de distinc* 
tion et d^austérité dans ce visnge d'une pâleur étrajogel 
On sent que cette femme a toutes les cultures de Tea- 
prit, en môme temps que la foi ardente qui mène à 
la solitude et au renonuement ses frères,, ses fils, ses 
sœurs et ses filles. 

Non, ptrrsonne ne passera dans la grande galerie 
du Musée» sans s'arrêter devant cette figure si vivante 
et en même temps illuminée déjà de la lumière d'uiU 
autre monde. 

Quant à cet autre tableau qui représente deux rdlr 
gieu!«e8 dans une cellule aux murs nus. L'une à ge-« 
noux et en prière, l'autre en prière aussi sur une 
chai$e longue, c'est un ex-voto, c'e^t la eommémorar 
tion d'un miracle. 

Mais nous avons été vite, mesdemoisellea; tout à 
l'heure nous installions Philippe de Champaigne au 
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Luxembourg^ dans rappartement du peintre ordi- 
naire de la reine Marie de Médicis; plus haut je tous 
rayais dépeint au milieu de sa famille dans son mo- 
deste intérieur. Maintenant, voici que nous sommes 
en face d*un vieillard, presque I 

Philippe de Cbampaigne est veuf depuis de lon- 
gues années. Son ûls unique est mort. De deui filles 
qui lui restaient et qu'il avait placées pensionnaires à 
Port-Royal, l'une suit son frère dans la tombe, l'autre 
a demandé à ne plus quitter le couvent et à prendre 
le voile. Vous le voyez, tandis que Partiste grandit et 
que son talent s'épure, la vie privée de, l'homme s'as- 
sombrît. Philippe de Champaigne, de plus en plus re- 
ligieux lui-même, ne peut blâmer les pieux senti- 
ments de sa fille, et l'empêcher d'entrer en religion. 
Catherine de Champaigne est donc devenue l'une des 
religieuses de la mère Agnès Ârnauld, abbesse de 
Port- Royal. Mais bientôt le mal la prend à son tour. 
Une fièvre lente la consumait depuis dix-huit mois et 
elle était abandonnée des médecins lorsque la mère 
Agnès, se rendant à sa cellule, s'y mit en prière avec 
ferveur. La mourante se joignit à sa supérieure, et, 
par la force de cette double prière, la santé rentra 
dans son corps. 

Sur les murailles de la cellule, Champaigne a 
écrit en latin la légende de ce miracle. Voici la tra- 
duction : 

« La sœur Catherine-Suzanne de Champaigne, at- 
» teinte d'une fièvre qui avait duré quatorze mois, 
» qui lui avait paralysé la moitié du corps et qui, par 
» la gravité de ses symptômes, avait désespéré les 
» médecins, s'étant mise en prière avec la mère Ca- 
» therine- Agnès et ayant recouvra une santé parfaite, 
9 se donne de nouveau à Jésus-Christ^ unique mé- 
» decin des Ames et du corps. Philippe de Champai- 
» gne a peint ce tableau en témoignage d'un si grand 
» muracleet de sa joie, l'an 1662. » 

M. Charles Blanc dit de ce tableau : 

« C*est alors qu'il peignit ce tableau si connu des 

Religieuses, qui est son chef-d'œuvre, et qui a vraiment 
quelque chose de sublime. Quand on se promène au 
Louvre et qu'on y rencontre ce tableau au milieu, 
surtout, de tant de profanes Saintes FamiUes et sur- 
tout à côté des chamelles peintures de Rubens, on est 
saisi du sentunent qui s^empara un jour de M. Le- 
maistre, des Arnauld, de Sacy, de Biaise Pascal; on 
se rappelle ces paroles qu'ils répétaient souvent: « Je 
le mènerai dans la solitude, et là je lui parlerai au 
cœur. » La vue de ce tableau , si calme et si sim- 
ple, me remue Jusqu*au fond de l'âme. Les deux re- 
ligieuses sont vêtues de robes blanches, avec la croix 
sur la poitrine, et portent sur la tête un voile noir qui 
tombe en arrière. La mère Agnès est à genoux, tout 
entière à Dieu et dans la sécurité d'une sainte. La 
soeur Catherine-Suzanne de Champaigne, la mou- 
rante, est assise ou plutôt étendue sur une chaise- 
longue, les mains jointes et un petit reliquaire sur 
les genoux. Sa figure respire une sérénité angélique 
et s'illumine d'une clarté intérieure. Dans son étroite 
cellule pénètre im rayon à peine visible , une de ces 
lueurs sumatinreltes qu'on ne saisit qu'avec les yeux 
de la grâce. En tombant sur des joues décolorées 
dont lestons ress^emblent à de la cire vierge, le rayon 
d'en haut semble fixer un instant, dans le sublime 
regard de la sœur Suzanne, je ne sais quel mystique 



mélange de vie et de mort; on y voit transparaître 
les ravissements de l'extase ; elle est agonisante et 
radieuse. 

» Jamais peut-être on n'avait poussé à ce point 
l'expression de ce qui est inexprimable. Philippe de 
Champaigne s^est élevé ce jaiir-là, sur les ailes de la 
foi et de l'amour, jusqu'aux plus hautes cimes del'art.v 

Dans sa jeunesse, alors qu'il se voyait surchargé 
de travaux et qu'il venait de se marier, Phitippe de 
Champaigne travailla énormément et employa beau* 
coup d'élèves; plus tard, lorsqu'il perdit successire- 
ment sa femme et ses enfants, lorsque enfin il se re- 
trou?a seul au logis, il songea de moins en moins au 
gain, préférant peindre le portrait de ses amis, à faire 
pour le cardinal ou d'autres Mécènes dt s tableaux ri- 
chement payés, n avait plus de bien qu'il ne lui en 
fallait pour vivre, et il fai^^ait de larges aumônes. 

Aussi lorsque le cardinal lui faisait dire « qu'il pou- 
vait librement demander ce qui lui plairait puur l'a- 
vancement de sa fortune ou des siens » il répondait 
simplement : « Si M. le cardinal peut me rendre plus 
habile peintre que je ne suis, c'est la seule chose que 
Je demanderai à Son Éminence; sinon je me tiens 
satisfait de l'honneur de ses bonnes grâces. » 

Ce^^t ainsi qu'il éludait les empressements du mi- 
nistre qui gouvernait la France, c'est ainsi qu*ll lais- 
sait peu à peu, Simon Vouet et d'autres peintres, le 
supplanter et s'attribuer ses tra\aux. 

Le portrait de Richelieu que nous avons donné le 
mois dernier et que cet article aurait dû accompa- 
gner, si tme maladie ne m'avait empêché de récrire, 
a été peint en 1640. Pour l'avoir fait à son corps 
presque défendant, Champaigne n'en a pas moins, je 
le répète, exécuté là un de ses chefs-d'œuvre. Rt»ga^ 
dez-le, mesdemoiselles, et voyez si Tâme indomptable 
et hautaine du grand cardinal ne transparaît pas sons 
ce masque ? Si les plis même de l'ample vêtement sa- 
cerdotal ne semblent pas raconter la puissance du 
ministre autant que la dignité du prélat? Et les 
mains? Elles sont blanches, nerveuses, allongées, aux 
doigts effilés : des mains de prince de rEglise et de 
gentilbomme. 

Je vous l'ai dit d'abord : c*est un portraitiste sur- 
tout que Philippe de Champaigne. Ce penseur aus- 
tère qui vit dans la contemplation des choses de 
l'âme, sait lire la pensée sous les fronts impassible^ 
et traduire l'expression des lumières qui passent dans 
les yeux, des plis fugitifs qui se marquent sur les vi- 
sages; et lorsqu'on pos.'^ède cette clairvoyance quelle 
étude est plus attrayante que celle d'tme figure hu- 
maine, mesdemoiselles? 

Après ce portrait en pied de Richelieu, Philippe de 
Champaigne consacra presque exclusivement son pin* 
ceau à ses amis de Port-Royal. Il nous reste de ce 
temps de sa vie des merveilles de vérité, de vie, d'ex» 
pression. Tels sont les portndts de M. Lemaistre, qu! 
fut le premier avocat de Tépoque; de Lemaistre de 
Sacy, frère du précédent, qui est l'auteur d'une tra- 
duction de la Bible que vous connaissez peut-être ei 
qu'il fit à la Bastille, oh il avait été mis, comme Saint- 
Cyran à Vincennes, par les ordres du cardinal; de 
Robert Arnauld d'Andilly que nous voyons au Loir- 
vre et qui palpite de vie et de pensée. Si vous ali«s 
au Musée, étudiez la maki qui s'appuie sur la console, 
elle TOUS apprendra ce qu'en peinture on appelle h 
modelé! 
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Quantanx portraits de Jansénius et de Saint-Gyran^ 
lei deux chefs du partie ils ont un caractère spécial 
de sévérité, de rudesse et d'intolérance. On les re- 
coDodtrait entre tous les autres à cet air d'infltxihle 
entêtement qui est particulier aux sectaires. Tous les 
deux d'ailleurs furent peints à Theore suprême de la 
fie, ponr ainsi dire, quand les modèles étaient près 
de leur 6n. Le portrait de Jansénius a dû être fait en 
1626, lors de son second voyage à Paris qui précéda 
sa mort de quelques mois ^«eulement. Celui de Saint- 
Gyranestde 1643,rannée de l'avènement de Louis XIV; 
or, Saint-Cyran mourut au mois d'octobre de cette 
même années et il n*était sorti de Vincennes que 
deux mois après la mort du cardinal, le 6 février 
1643. Dans cety huit mois d'intervalle »e place donc l'é- 
poque de l'exécution du portrait; le sectaire était 
alors dans toute sa puissance et dans tout son prestige, 
auquel sa détention ajoutait une auréole de mar- 
tyre. Ce beau portrait appartient encore à la famille 
Duverffier de Uauranne de laquelle était ibsu Tabbé 
de Saint-Cyran. 

L'Académie de peinture fut fondée en 1648. Na- 
turellement Philippe de Chanipnigne en fit paitie avec 
Poushin, avec Lesueur; c'était la belle époque de 
l'art français comme la belle époque des lettres ! 

Philippe de Champaigne vécut vieux, mesdemoi- 
selles; il traversa, vous l'avez vu, la plus belle période 
intellectuelle de la France. Que si l'on y réfléchit un 
peu, quel magnifique développement de la pensée 
tomaioe on voit se produire entre 1602, date de la 
naissance du peintre, et 1674 date de sa mortl Des- 
cartes osant le premier délais&er les traditions d'Aris- 
tote, qui régissaient encore la philosophie, fait un 
appel direct à sa raison et fonde la phiio:»ophie mo- 
derne en s'écriant : « Je pense, donc Je suis ! » Cor- 
neille écrit le Cid; Racine, Athalie. Pascal ouvre de 
nouveaux horizons aux sciences mathématiques et 
nous laisse les monumcmts de la plus admirable prose 
française. 

Et si nous quittons les hauteurs où se tiennent les 
sciences, les lettres et les arts, si nous cherchons dans 
notre histoire l'époque qui fut la plus fertile en no- 
bles caractères, nous verrons encore qu'il faut b*ar- 
lêter à cette période. La noblesse, écrasée par Riche- 
lieu, n'accepte point son abaissement et ne rampe 
point, comme elre fera tout à l'heure, quand le nom de 
gentilbomme sera synonyme de celui de courtisan; 
la bourgeoisie s'élève par l'étude et atteint, par le 
ooériie, les sommets sociaux. 

Philippe de Champaigne, mesdemoiselles, répon- 
diit par son physique à l'idée que vous avez dû con- 



cevoir de son caractère. Le type de sa figure est 
ferme, énergique, doux et noble. Il vécut honorable- 
ment selon sa fortune, adopta un de ses neveux 
lorsque son fils fut mort et que sa dernière fille fut 
entrée en religion. Il mourut dans une maison qui 
lui appartenait, près de Notre-Dame, et où il s'était 
retire. 

Au musée du Louvre nous avons de lui vingt et un 
tableaux, ce sont : 

i^ Le repas chez Simon le Pharisien; 2* la Cène, 
dont je vous ai parlé plus haut; 3^ un Christ en croix, 
dont vous avez dû voir la copie dans quelque église, 
car il est fort répandu; 4' un Christ mort, coriché sur 
son linceul, qu'on a aussi bien souvent reproduit et 
qui figure dans beaucoup de tombeaux pendant la se- 
maine sainte; 5*> V Apparition de saint Gervais et de 
saint Protais à sairU Ambroise, archevêque de Milan; 
6« la Translation des corps de saint Gervais et de saint 
Protais; V V Apôtre saint Philippe; 8® ce beau tableau 
des Religieuses; et 10^ deux paysages historiques; 
1 1* Louis XIII couronné par la Victoire; 12® le por- 
trait de Richelieu que bous vous avons donné le mois 
dernier; 13' le portrait de Robert Arnauld d'Andilly; 
14<* le portrait de l'artiste : Philippe de Champaigne 
s'est représenté debout, tête nue, de trois quarts, en- 
veloppé d'un manteau noir, le coude gauche appuyé 
sur un tertre, la main droite posée sur la poitrine. 
Il tient de la main gauche un papier roulé sur lequel 
on lit la date de 1618. Derrière lui, un groupe d'ar- 
bres; dans le fond, à gauche, un paysage et la ville 
de Bruxelles, sa patrie, dont on distingue les princi- 
paux monuments; 15*^ un portrait d'homme; 16 et 
iV deux portraits de petites filles; 18*" un beau por- 
trait d'une femme de la famille Arnauld; 19® deux 
aduiirables portraits sur une même toile, de Claude 
Perrault et de François Mansard. La main de Mansard 
est encore une merveille de modelé, un chef-d^œuvre. 
Enfin, deux tableaux représentant VÊducation d'A^ 
chille. En tout, vingt et une toiles. 

Je ne saurais rien vous indiquer de Philippe de 
Champaigne, dans les musées de province, mesde- 
moiselles; les galeries étrangères, elles-mêmes, sont 
peu riches, sauf le musée de Bruxelles qui possède 
dix-sept tableaux du maître. Le musée des Offices, à 
Florence, a un portrait d'homme; la galerie Pitti en a 
un autre. On trouve deux tableaux de Philippe de 
Champaigne au Belvédère de Vienne. Les collections 
particulières conservent beaucoup de ses portraits les 
plus estimés. 

Claude Yicnoif. 
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VICTOIRE NORMAND 

Par CuoDB ytwOR (1). 



Que les temps sont c/iongés/ jadis, quand un écri- 
YaiQ distingu<§ Uitllait sa plume et revêtait d'un style 
élégant et noble une fiction née dans son cerveau, 
héros» héroïne^ étaient pris toujours dans les classes 
les plus élevées de la société. Madame de la Fayette 
racontait les timides amours de U Princesse de Cléves, 
madame de Tencin la triste histoire du comte de Corn- 
minges^ madame de Genlis rappelait les Infor lunes 
de la petite-6Ue du f^rand Condé, Louise de Cler- 
mont; la Clarisse de Richardson ett tout au moins la 
descendante d'un thane saxon^ Bené eéi bon gentil* 
homme^ Co'inne est fille d*un membre du Parlement, 
Florian seul a peint des bergères^ mais quelles ber- 
gères! Auiourd'huî, tout est chang'^.; on n'analyse 
plus le cœur des princesses, on ne recherche plus le 
côté romanesque de T histoire des reines, mais on de*- 
mande anx pnsiiions les plus oi scures, aux existences 
les plus humbles, leurs drames et leurs secrets. Notre 
coUabi rateur , Claude Vignon , que des œuvres 
d^imaglnation très -remarquables ont placé à la tète 
des romanciers du jour, a obéi au goût dominant : il 
a cherché d'un scalpel curieux ce que l'âme d'une 
pauvre fille dédaignëe pouvait receler de passion et 
de grandeur, ce qu'une position misérable pouvait 
cacher de poésie^ et, de quels drames des existences 
en apparetxe si vulgaires pouvaient être agitées. U a 
réussi à inspirer un vif et profond intéiêt; son récit, 
dont la trame est très-simple, est conduit avec un art 
délicat, les caractères sont ciselés avec une grande 
finesse et une grande fermeté; la beauté de la forme 
et l'habile cou texture du drame révèlent Técrivain de 
mérite et expliquent sa vogue et ses succès. 

Victoire Normand lient un bureau de poste dans un 
pauvre villai^e^ au sein d'une des contrées les plus 
arides de la France. Elle vit avec sa mère, qui, irritée 
par de longs malheurs, lui rend la vie pénible; elle 
est seule, elle a subi toutes les humiliations qu'en- 
traîne Tindigence, et eUe a une ftme capable de sentir 
et de souffrir beaucoup. Sans se l'avouer elle-même, 
•elle aime un jeune homme, notaire de village, et 
^vesque aussi dénué de ressources qu'elle l'e^t 
elle-même. Cette peine s'ajoute à toutes cellea 
qui la dévorent ; aucune espérance, aucun avenir, 
pas un petit coin bleu à Thorizon, rien que la rési- 
gnation, qui, il est vrai, selon la belle expression de 
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(1) Un beau volâmes prix 3 francs, chez Lévjr, 



madame Swatchine^ place Diea entre la douleur et 
nous. Victoire se rdsigne à être pauvre^ isolée et nié«> 
prisée des heureux; elle se trouve laidie et se soumet 
à passer sa vie sans goûter jamais à la coupe dont 
toutes les âmes ont suif. Il faudrait peu cependant 
pour qu'elle fût heureuse. Voici son rêve : 

« Quand au retour d'ime excursion à Coltagei, 
elle passait à Saint-Romain en compagnie des dcDMÎ* 
selles de la Hautière et qu'elle voyait cette petite 
maif:on blanche, solitaire et close, elle la regnrdaH et 
devenait rouge, en songeant qu'on peuirait y vlvie 
toute sa vie, auprèade Laurent. 

•Alors son imagination transfermait Tasped de cette 
maison, et y voyait comme par un effet de mirage, la 
tableau du bonheur rêvé. 

«La porte de boia plein était euva>te auv le ooiridar 
dallé de carreaux rouges bieu propres, et l'entrée d» 
la maison était défendue- seulement par une étoà- 
portera claire-voie, dont ckKun pouvait lever le lo- 
quet. La seeonde fenêtre du rei-de«chauasde a?iî& 
aussi son volet ouvert^ et pour faire pendant aia affi» 
chcs de vente qui chamarraient la première, on veyait 
grimper autour de la seconde des Userons, des oe*- 
béas et des haricots d'Espagne qui s'en allaient Ile»' 
rir jusque dans les pampres de la vigne. Derrière les 
vitres, apparaissaient de jolis rideaux de tricota jour, 
comme ceux qu'elle avait faits pour le salon de sa 
maltj-eiise de pension à Aubussou ; une corbeille de 
fleurs en papier, dans de la mousse, puis une femnMw. 
elle... qui cousait, assise en face des fleurs, et dent le 
profil avançait sous les plis du rideau soulevé,.. 

» Deux ou trois jolis enfants grimpalenl et se roH- 
laient sur les marches de la porte, et sur le banc de 
pierre situé sous la fenêtre aux rideaux de tricot. 

»> Elle entendait leurs rires et les voyait 
des tartines de confitures... 

» Et elle oubliait alors cet axiome sur lequel! 
sait sa résignation : Dieu ne nous a pas mis au monde 
pour y être heureux. » 

Quelquefois, la pauvre fille, taquinée par sa mère, 
ne se croyant aimée de personne, à bout de force et 
d'espérance, s'en allait dans la lande déserte, où cOe 
se trouvait aussi solitaire qu'Atala dans les pampas 
de l'Amérique. Là elle priait. 

a Notre Père, dit-elle, notre Père qui êtes aux dmsœ. 

>i Elle s'ariêta un imtant. Elle priait à haute voix, 
car dans les moments d'angoisse, on éprouve le be- 
soin de crier à Dieu un énergique appel; il semble 
qu'avec la voix, la douleur s'exhale hors de la pot* 
trine. Mais les sanglots lui coupaient la parole. 

fi Que votre nom soit sanctifié; que votre régne arrive. 

■ Elle s'arrêta encore; étrei^it la croix et la moailla 
de ses pleurs... 
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» Qm voire volonté êoit faite sur la terre comme au 
HeL 

» Tout à coup, ses larmes tarirent. Cette pensée, 
cette expression de la prière que le Christ nous a lé- 
guée ia frappa vivemtDl, — Otti, le dil>eU« en la 
paraphrasant par la pensée, <|ue i^tre tolonté soit 
bite, ô mon Dieu! Que sommes-nous donc, aveugles 
créatures, pour oser vous invoquer en faveur de nos 
passions? pour oser faire monter jusqu'à vous les 
souhaits d'orgueil ou de terrestre amour qui affolent 
nos pauvres cœurs! que votre volonté soit faite !. . . 
Avons-nous autre chose à dire? Et si votre volonté, d 
Seigneur, est de nous frapper toujours et sans cesse, 
pour tuer en nous les instincts égoïstes, courh^ns la 
tête et recevons les coups! 

» Elle contioua : 

» DcfnMJSruou» oujcuriThui noire pain quotidien. 

» Ainsi, e'est la première demande que le Rédemp- 
teur nous permet de formuler : le pain? Après que 
nous avons renkis à Dieu le soin de notre destinée, 
et déposé au pied de son trône nos aspirations désor*^ 
domiées, les folies de nos désirs, nous lui demandons 
le pain de chaque jour, c'est-à-dire Tentretien de la 
Tie, «* car nous devons vivie pour accomplir notre 
CMrrve sur la terre, pour épurer notre âme. 

» Pardonnez-nous nos offenses, oomms nous pardon- 
nons à ceux qui nous ont offensés, 

» •» Mais personne ne m*a offensée, se dit l'angé- 
lique créature. 

% Et dHivm-nous du mal. 

s — Ah! ceci est le cri de le faiblesse humaine. 
Von Dieu, mon Dieu! délivrez-nous du mal î 

« Elle resta un instant pensive, le front dans ses 
mains. 

» — Oui, Seigneur, allégez mon fardeau^ ayes 

phié... 

I Ainsi soii'iUw 

Pourtant une femme, la châtelaine de ce fief mé- 
lancolique, a deviné Victoire, et elle veut lui donner 
âne heure de joie, une heure de triomphe, elle veut 
que la pauvre fille connaisse aussi les sourires de la 
vie. Victoire e^t invitée à une fête champêtre chez 
madame de Brances; elle arrive, vêtue de sa vieille 
robe de pension, mais la fille de sa protectrice s'em- 
pare d'elle, avec une grftce de fée et un goût d'ar- 
tiste, elle la pare, elle la transforme, et elle lui 
donne, ce qui est le plus difficile, le sentiment de sa 
beauté et la conscience de sa valeur. 

• Pourtant la toileUe dont madame d*Homery lui 
faisait cadeau n'avait rien de bien riche, ni de bien 
ambitieux. La jeune Parisienne remplaçait seulement 
la robe de percnle blanche montante que, depuis sa 
preMère communion. Victoire portail aux grands 
jours, cette robe historique, qui perpétuellement ap- 
paraissait aux fêtes de la Vierge et aux grandes ré- 
ceptions, par une autre robe blanche en mousseline, 
dflïil les manches bouillonni^es dissimulaient les bras 
maigres de la buraliste, tandis que le corsage plissé 
en cœur, laissait voir son cou blanc, de la blancheur 
nacrée des rousses. Elle remplaçait aussi la ceinture 



de ruban bleu, étroit et fané, qui rappelait encore 
Tuniforme de la pension, par un large ruban lilas. 

1» Les bandeaux roides et collés aux tempes, avaient 
été relevés et gonflés. Actuellement, ils ruisselaient 
en ondes dorées autour du front pur de Victoire, et 
se nouariest à la nuque avec un nœud de velours 
noir. Çà et là, dans ces cheveux qui eussent fait à 
Paris la passion des artistes et semblaient appeler les 
rayons du soleil, madame de Brances sema des mar- 
guerites violettes, comme des points sombres qui fai- 
saient valoir les lumières. 

v De temps en temps elle s'interrompait et regar- 
dait Vicioire d'un air de triomphe. Elle se disait que 
sur cette vie si décolorée, elle allait enfin faire briUer 
un beau jour, un jour qui serait comme un météore, 
dans un perpétuel crépuscule. 

» Tout en se défendant, Victoire se laissait faire et 
prenait une joie d'enfant à se regarder au miroir. 
Elle se trouvait belle. Jusqu'alors persuadée de sa 
disgrâce, elle redoutait de regarder son visage comme 
on redoute une iraprei^6ion pénible» Elle sentait qu'elle 
serait admirée, c'est-à-dire qu'elle allait trouver un 
sourire accueillant sur toutes les lèvres, un regard 
d'applaudissement dans tous ces yeux, elle qui n'a- 
vait jamais trouvé que des visages froids. • 

Victoire parait au salon, et tous s'étonnent de n*a- 
voir pas deviné cette beauté, cachée jusqu'alors sous 
des robes fanées et des chapeaux de vieille date; elle 
chante, sa voix va au cœur; pour la première fois 
depuis qu'elle est au monde, elle plaît, elle se sent 
applaudie, et c'est sous les yeux de l'homme qu'elle 
aime que ce succès unique Tenivre. Mais un mot dur 
et méprisant, prononcé par une rivale, la rappelle sur 
la terre; trop d'émotioni^ Tout agitée, elle s'évanouit 
au moment où Laurent Renier s'ôcrie : 

€ Je voudrais bien en ce moment être riche et beau 
et valoir quelque chose, pour demander la main de 
mademoiselle Victoire Normand ! » 

Cet aveu public enchante la protectrice de Victoire; 
elle veut compléter son œuvre : elle marie les deux 
jeunes gens; leur bonheur est immense, mais tou- 
jours menacé, car de longs chagrins ont développé 
chez Victoire ime maladie de cœur, qui laisse planer 
une ombre mélancolique sur le tableau de félicité qui 
termine le roman. N'est-ce pas là la vie humaine? 
plus on est heureux, plus ou tremble ! 

Voilà la très-imparfaite analyse de cette œuvre 
charmante, qui n'a qu'on tort à nos yeux, c'est de 
n'être pas destinée aux jeunes filles. Les femmes, à 
qui le temps a conféré le droit de tout lire, admire- 
ront l'analyse profonde du cœur et des passions, le 
charme du style, net, élégant et pur, l'élévation des 
idées et le vif intérêt qui s'attache à ce drame entre 
trois ou quatre personnages. Je n'ajouterai qu'une 
petite critique : Claude Vignon me la pardonnera-^ 
t-ilî Pourquoi l'aimable femme qui protège Victoire 
travaille-t-elle le dimanche à la robe qui doit faire le 
succès de la buraliste? Ce n'est qu'un détail, mais il 
eût été facile de l'éviter dans un roman dont l'esprit 
est si respectueux envers les préceptes de la religion. 

M* B. 
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LES TROIS SŒURS 



SCÈNBS DB FA-MIIiLiB 



( Suite. ) 



VI 

Valentine retomba de nourean dans son silence^ 
comme si un pénible aveu s'arrêtait sur ses lèvres. 
« Parle, je t'en conjure^ lui dit Germaine. 

— Je n'ose pas. 

— Tu n*oses pas l ce n'est rien de grave, cepen- 
dant; une plaisanterie sans doute. » 

Germaine voulut sourire en disant ces mots, mais 
elle ne le put; elle sentait d'instinct que la vive émo- 
tion de sa sœur ne pouvait avoir qu'un motif sérieux. 
Ce n'était pas une faute, assurément; Valentine avait 
une âme si pure! c'était donc un malheur. 

€ Ma sœur, lui dit-elle, peux-tu me cacher quelque 
choseT Et si tu as des peines, n'est-ce pas mon droit 
de les partager? 

— Eh bien, lui dit Valentine en lui prenant la 
main, aide-moi donc, tâche de me deviner, je n'ose 
parler. 

— Cest donc un grand malheur que tu veux m'ap- 
prendre 7 Hélas ! depuis la mort de notre pauvre père, 
il me semble que je ne tiens plus du fond du cœur 
^'à une seule personne sur la terre, c'est à toi,VaIen- 
Une... à toi, ma sœur, que je n'ai jamais quittée I » 

En ce moment, une jeune novice qu'on avait en- 
voyée, à cause de sa frêle santé» respirer l'air cares- 
sant de la Touraine, vint à passer devant les deux 
sœurs. Valentine la suivit des yeux. 

(( Elle avait une sœur, eUe aussi, dit-elle enfin, et 
^le l'a quittée I » 

Germaine pâlit, un frisson passa sur son corps. 

« C'est donc cela ! s'écria -t-elle. Quoi I Valentine, 
tu veux me laisser Feule ! tu veux te faire religieuse! 

Valentine la serra dans ses bras avec une inexpri- 
mable affection. 

« Toi seule me retiendrais,dit-elle, je n'ai peur que 
de ta peine... 

— Nous ne devions jamais nous quitter. Te sou- 
viens-tu de nos projets d'autrefois? 

— Si je m'en souviens, Germaine ! Combien de fois 
les ai-je caresses moi-même ! mais ce n'étalent là que 
des rêves d'enfants. J'ai bien vu que la vie ne s'ar- 
rangeait pas comme on le voulait, comme on le dé- 
sirait. Supposons que je rentre avec toi à la maison, 
on voudra nous marier, l'une de nous y consentira, 
voilà un commencement de séparation; ton mari, car 
c'est toi qui te marieras, f emmènera, ne fût-ce qu'à 
Tours, à Orléans ou à Poitiers, voilà Téloignement; la 
distance est entre nous, nous avons une existence 

différente, d'autres habitudes, d'autres relations 

adieu à la vie à deux. Peux-tu nier cela ? 



— Mais nous pourrions rester ensemble dans la 
maison de notre mère? 

— Frani:hement, est-ce possible, Germaine? Peux- 
tu le penser et le désirer? On ne reste pas là où le 
bonheur n'est pas, et tu sais bien qu'heureuses rone 
par l'autre, nous soufiririons cependant de mille pi- 
qûres d'épingle qui, à la longue, rendraient notre 
existence chez maman intolérable. Va, j'y ai bien 
pensé, et je me suis dit : Il faudra quitter Germaine 
un jour, la force des choses le voudra, eh bienl &î» 
sons au moins à Dieu un sacrifice de bonne volonté, 
et puisqu'il appelle, répondons-lui. 

— Et tu veux te faire religieuse I » 

Germaine lui jeta les bras autour du cou en fon- 
dant en larmes. 

« Me quiiterl répéta-t-elle encore. Orna sœur, ja- 
mais, jamais je ne l'aurais pensé. 

— Je vais te dire mes raisons, répondit Valentine 
avec une fermeté triste qui semblait résulter de km- 
gues et sérieuses réflexions; aus^i longtemps que no- 
tre bon père a vécu, l'idée d'entier en religion m'a 
traversé la tête de temps en temps, mais je ne m'y 
suis pas arrêtée ; sa mort si prompte m'a bien fkit 
voir le néant de nos plaisirs et de nos attaihements ; 
en outre, j^ai craint, plus que je ne lavai:» fait, l'épo- 
que de notre retour à la maison. La présence de mon 
père aurait suffi à m'adoucir bien des thagrins, à 
m'alléger bien des contrariét<^s, mais il n'est plus là, 
le bon Dieu l'a repris, et désormais nous serons seu- 
les avec maman et Angèle, deux partis, deux campa! 

— Deux camps I ah I ma sœur, je compte bien 
quli n'y aura jamais de guerre ches nous. Tu sais 
que je suis du congrès de la paix ! 

— Grâce à ton bon caractère, il n'y aura pas de 
guerre, mais, crois-moi, Germaine, je me connais, et 
ck'ile position que tu acceptes, toi, et dont tu sauras 
tirer bon parti, deviendrait dangereuse pour la paix 
des autres et pour la mienne. Je me connais, je me 
rends justice : j'ai un caractère ardent que l'injustice 
irrite aiCsuprême degré, je sais aimer, mais je saurais 
haïr, et que deviendrais-je, mon Dieu, si un jour je 
haïssais cette enfant que maman nous préfère, et qui 
sait! maman elle-même I... Cette idée me bouleverse, 
et pourtant, je sens, je vois que cela ne serait pas 
impossible. Donc, je fuis le combat, avant d'être 
vaincue* Dans un autre milieu, n'ayant plus à lutter 
contre raffection ou le ressentiment, guidée par de 
bons exemples, appuyée sur une règle qui a conduit 
tant d'ftmes au ciel, je pourrai faire quelque bien^ 
et tout au moins j'éviterai le mal. 

— Ge sont là tes motifs? dit Germaine tri^ement; 
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ûk\ si maman poayait se douter du mal qu'elle nous 
faiti 

^ Ne l'accuse pas, je te rëpète ce que tu m'as dit 
Si souvent : ne la jugeons point. Certainement ^ la 
crainte de ne pas être pour elle ce qu*il faudrait que 
je fusse, a contribué à mûrir ma résolution, mais 
d'autres motifs encore Tout inspirée. Je n'aime pas 
le monde, j'^aimerai une Tie cachée, laborieuse, je 
me plais avec les pauvres gens, avec les enfants... Te 
souviens-tu, Germaine, qu'à l'époque de notre pre- 
mière communion, j'allais faire le catéchisme dans 
les prés, aux petites filles qui gardaient les chèvres 
et les moutons T 

— Oh I oui, parfaitement, et même tu as cousu en 
deux jours la robe que maman a donnée à une de tes 
élèves, à la petite Annette. 

— C'est vrai ; eh bien, c'est là ce qu'il me faut : 
vivre avec les petits, les instruire, les soigner, c'est 
là qu'est mon attrait, c'est pour cela que je veux de- 
venir Fille de la Charité, n 

Valentine avait parlé avec une décision tranquille 
qui ne lui était pas ordinaire; ses paroles ne nais- 
saient pas de l'enthousiasme d'un moment, elles 
étaient le fruit d'une longue réflexion, de longs dé- 
bats dans le huis clos du cœur ; et Germaine, qui 
connaissait sa sœur, n'espéra pas la faire changer. 
Pourtant, elle le tenta : ses larmes, plus éloquentes 
que ses paroles, plaidèrent sa cause, mille souvenirs 
d'enfance furent évoqués au milieu de ses pleurs; 
elle rappelait les années de leur amitié, aussi longue 
déjà que leur vie, Valentine pleurait en l'écoutant, 
mais elle redisait : 

« Il vaut mieux que je m'ea aille ! tu le verras 
phis tard... toi, tu vivras en paix avec notre mère et 
son Angèle, je ne le pourrais pas, je vous troublerais 
toutes; si j'obéis à Di«u, si je lui fais le plus giand 
des sacrifices^ celui de te voir, Germaine, de vivre à 
tes côtés, notre famille sera bénie... et dans quel- 
ques années tu diras que j'avais raison. 

— Et notre mère, sait-elle ton projet? lui dit enfin 
Germaine. 

~ Non, je compte l'en instruire en quittant le Sa- 
cré-Cœur. » 

Bien des jours s'écoulèrent avant que Germaine 
pftt s'habituer à la pensée de ne plus vivre avec sa 
sœur : tout l'avenir devenait obscur et confus à ses 
yeux^ si elle ne le partageait avec Valentine, et ce- 
pen^t, en observant celle-ci, elle ne pouvait dou- 
ter que sa vocation ne tût aussi réelle que sublime. 
Valentine, par humilité, n'avouait que la crainte du 
mal, elle ne dirait pas ce désir ardent du bien dont 
eUe était dévorée ; ce besoin de dévouement et de sa- 
crifice qui régnait dans son âme, cet amour de Dieu 
qui la conviait aux plus touchantes comme aux plus 
héroïques vertus, mais Germaine comprit que sa sœur 
s'était nourrie de ces paroles du Sauveur : Tout ce que 
wm feret à un de ces petits^ je le regarderai comme 
fait à maimémê^ et elle n'espéra pas l'emporter sur 
les pauvres ni sur Jésus-Christ. 

« Ma sœur, lui dit un jour Valenthae, je serais plus 
heureuse, je partirais d'un cœur plus tranquille, si tu 
me disais : Je t'approuve ! Ne me le diras- tu jamais? 

— Pas encore, répondit Germaine; laisse- moi le 
temps d'accepter un tel sacrifice... Ah ! si je pouvais 
Raccompagner. 

— Ttt A*es pas appelée à cette vocation j reste avec 



notre mère, elle aura peut-être un jour grand besoin 
de toL.. puis, tu te marieras, tu m'amèneras tes en- 
fants, je les aimerai, » 
Germaine soupira et répéta encore : 
t Nous ne devions pas nous quitter ! » 
Quand madame Darboys apprit la résolution de sa 
fille, elle parut surprise et même effrayée, car la voie 
rude des conseils évangéliques épouvante toujours; 
puis elle fit les objections d*une mère prudente. Va- 
lentine récouta avec soumission, lui répondit avec 
respect, et tout en demeurant inébranlable, elle con- 
sentit' à passer une année dans la maison maternelle, 
afin de réfiéchir et de se consulter encore avant de 
s'engager pour jamais. Madame Darboys avait rempli 
son devoir, mais si un regard avait pu plonger au 
fond de son cœur, peut-être y eût-il découvert une 
joie silencieuse. Elle l'avait avoué jadis à son mari : 
elle attachait un grand prix aux dons extérieurs, et 
la beauté d'Angèle, sa giàce enfantine avaient cap- 
tivé invinciblement son cœur, elle la comparait avec 
amour à ses filles aînées, qui ne flattaient guère cette 
vanité que toutes les mères, depuis Niobé, cachent 
dans un recoin de leur âme ; cette préférence avait 
grandi avec les années^ s'était fortifiée par la contra- 
diction, et l'avait éloignée peu à peu de celles qui 
avaient les premiers droibi à son afifeclion; aussi ne 
fut-ce pas sans un sentiment secret et jaloux qu'elle 
s'aperçut des changements que le temps, favorable à 
la jeunesse, avait faits en Valentine. L'enfant, laide 
et cbélive, l'adolescente que nul ne remarquait, était 
devenue une belle jeune fille ; il s'était produit en 
elle cette'métamorphose que le puntemps opère, 
quand il transforme une branche aride et noire en 
un bouquet rose et fleuri. Elle avait grandi ; sa taille 
svelte, élégante, annonçait cependant la force de la 
jeunesse et de la santé ; ses cheveux d^un blond pâle 
autrefois, avaient pris les reflets dorés chers & l'école 
vénitienne, et ils encadraient de leurs épais bandeaux 
un front large et plein qui semblait le siège de la 
candeur et de la réflexion. Ses yeux d'un bleu foncé, 
presque noirs, avaient dans leurs regards des étin- 
celles et des caresses, le nez était légèrement aquilin, 
la bouche bien dessinée, souriait de concert avec les 
yeux, et le teint dont aucune fatigue n'avait altéré 
les douces nuances, achevait de donner à ce visage le 
double charme qui résulte de l'harmonie des cou- 
leurs et des lignes, et de la beauté de l'expression. 

Angèle ne brillerait pas à côté de sa sœur aînée; 
les yeux de leur mère s'en aperçurent, et peut-être se 
réjouit-elle en pensant qu'elle allait s'ensevelir sous 
la coifie blanche et l'habit de bure qui ont caché 
tant de grands noms, tant de jeunes visages, tant 
de brillantes espérances. 

Germaine n'inspirait pas les mêmes sentiments; 
les années lui avaient peu donné; elle ressemblait à 
Valentine, moins l'éclat et la grâce souveraine; c'é^- 
tait la même chevelure, moins ses opulents reflets, 
les mêmes traits, moins leur délicate ciselure, le 
même teint, moins sa finesse exquise; on ne la re« 
marquait pas, elle-même cherchait à se faire oublier. 

Toat en elle était calme; un senliment modeste 
Réglait sa voix, son air, son aUence, son geste* 

Longtemps elle pouvait passer inaperçue, mais une 
fois aimfe et connue, on ne l'oubliait plus. 
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VII 



Celte année d'attente ne fut pas sanB douceur. — 
Quoique les deux sœurs ne pussent jeter les yeux sur 
un prochain avenir sans entrevoir une séparation 
imminente, cependant elles jouissaient du bonheur 
d'être ensemble, comme on jouit de la beauté du 
del quoi')u^ln nuage noir grandisse à l'horizon. Elles 
ne se quittaient pas ; madame Darboys allait à Tours^ 
faisait des visites^ entreprenait de petits voyages d'af- 
faires en emmenant son inséparable compagne, An- 
gète, et laissant ses filles atnées au plaisir de leur 
solitude. Elle s'en excusait auprès de ses amies en 
disant : 

n le n'amène pas Oermaine, elle a si peu de temps 
à passer avec sa sœur ! il ne faut pas les séparer. Je 
prends An gèle avec moi : elle est si étourdie ! elle 
dérangerait ses aînées. » 

Souvent seules^ eiles travaillaient, elles lisaient en- 
semble, elles »e promenaient dans ce jardin que leur 
père avait aimé et dont il avait dessiné les allées et 
les corheilles , leur mère les trouvait attentives et 
souriantes; Angèle elle-même, quoiqu'elle fût riche 
en inventions capricieuses et changeantes, ne ve- 
nait pas à bout de Insser leur patience — la patience, 
vertu natirrelle chez Germaine , vertu acquise chez 
Valentine. Celle-ci, au milieu de cotte existence qui 
appartenait encore au monde, n'oubliait pas cepen- 
dant le but qu'elle s'était fixé; elle priait souvent, elle 
priait longtemps, et, prête à se séparer de ce qu'elle 
chérissait sur la terre, elle se rapprochait de Celui 
qui devait lui tenir lit u de tout ; elle le cherchait 
chez lui, dans son église, elle le cherchait encore 
chez lui, auprès des pauvres et des malades. 

Quoique la Touraine ne connaisse pas cette indi- 
gence extrême qui désole les pays Toués à l'indus- 
trie, son ciel clément ne préserve pas cependant de 
la maladie, et Valentine recherchait aux environs de 
Roche-Corbon les pauvres infirmer, les enfants souf- 
freteux, les vieillards qui trouvaient les jours si longs, 
et qui, aissis à la porte de leurs chaumières, regar- 
daient le soleil monter et descendre sans qu'aucune 
visite marquât la marche monotone des heures. Elle 
allait Voir, ceux qui souffraient ou qui s'éteignaient 
dans un mélancolique abandon. Toujours elle avait 
pourenx une bonne parole, un présent cordial, une 
-lecture bien choisie et des soins qui semblaient ceux 
d'une fille ou d'une soeur. Dieu lui avait mis au cœur 
cette tendresse mêlée de force qui accomplit les gran- 
des œuvies de la charité chrétienne en ce monde. 
Aucun danger, aucun dégoût ne pouvait la rebuter, 
et toute douleur soufferte par autrui attendrissait son 
âme. 6t rraaine la suivait souvent dans ses courses 
charitiibies, et elle se disait parfois quil serait dom- 
mage de ravir aux malheureux une telle servante et 
d'empêcher un cœur si grand et si pur de se consa- 
crer uniquement k Dieu. Pourtant, ces réflexions dé- 
chiraient son âme, le temps volait, chaque jour em- 
portait des joies intimes qui ne devaient pas reveuir, 
l'heure de la séparation alhiit sonner bientôt, et Ger- 
maine n'avait pas encore fait pleinement ce grand sa< 
crifice. 

Un jour, elle cherchait sa sœur, et après avoir par- 
couru le jardin et le pré, après avoir examiné du 
regard la route qui menait à l'église, elle vit s'élever 
liigtec fum^e entre les rochen, et se souvint 



qu'une vieille femme malade habitait une de m 
grottes et que Valentine la visitait souvent Elle affdi 
Angèle qui accourut en sautant, et elles se mirent en 
route, franchissant le coteau chargé de vignes et la 
rochailles où les lézards se chauffaient au soleil. 

« Voilà une couleuvre, dit Angèle, j'ai peur! 

-*- Elle a plus peur que toi ; regarde comme elleie 
sauve, plus vive qu'un oiseau. 

— C'est égal, c'est une viladne bête ; je ne suis pis 
comme Valentine, moi, elle n'a peur de rien! 

— 11 est vrai : le bon Dieu lui a donné an gnnd 
courage, et elle en aura besoin. Songe donc, Angèle^ 
qu'elle ira peut-être dans des pays remplis de l»è(es 
sauvages, où il y a de vrais serpents et de ^rais cro- 
codiles, qui sont un peu plus terribles que Jesooa- 
leuvres et les lézards. 

— Pourquoi y va-t-ellé? 

— Pour obéir au bon Dieu et faire du bien anx 
malheureux. Elle soignera les malades, elle fera le 
catéchisme aux petits enfants, elle apprendra anx 
païens qu'ils ont une âme, elle baptisera les petits 
enfants chinois, tu saist ceux que de méchants pa- 
rents jettent à la rivière. 

^Bah! répondit Angèle en faisant la moue, c'est 
fort ennuyeux tout cela, j'aimerai mieux, quand je 
serai grande comme vous autres, aller au bal, au 
spectacle, et faire de jolies toilettes, au lieu de cette 
affreuse coiffe et de cette robe de drap à gros plis^ 
Valentine veut endosser. Et on lui coupera lea che- 
veux encore! » 

Germaine soupira en remarquant Vaccent dédai- 
gneux et dégoûté de sa jeune sœur,* combien, en la 
trouvant si peu accessible aux sentiments pieux et 
généreux, ne regrettait-elle pas sa compagne, sud 
amie fidèle, sa jumelle, dont les pensées rencontraiefit 
toujours les siennes! Elle garda le silence, pendant 
qu'Angèle continuait à énumérer les dé:^agrément5de 
la vie et du costume des sœurs de la Charité, et elles 
arrivèient en6n au rocher qu'habitait la vieille Ma^ 
tine. Un vif rayon de soloil éclairait llutérieur de h 
grotte et faisait paraître obscure la flamme rougeàire 
qui s'élevait du foyer. Martine était couchée dans un 
lit qui devait sa propreté parfaite aux soins de Valen- 
tine ; la pauvre femme touchait au terme de la tiefl- 
lesse, mais sa figure brune et ridée avait ime exprès* 
sion de placidité touchante; elle regardait avec une 
douce attention Valentine, assise à st^n cheveti et qm 
venait d'interrompre sa lecture, en voyant entrer «es 
sœurs. La pauvre veuve, arrivée au terme, et la jeune 
fiUf, unies par la chanté et la piéié> offraient un de 
ces contrastes que la religion seule présente^ et «pu 
frapperait les yeux les plus indifférents. Germaine en 
fut émue ; t lie s'avança vers le lit de Martine, qui 1* 
salua d'un sourire, et lui dit le mot familier aux paj* 
sans de la Touraine : 

« Vous êtes bien mignonne de venh* me voir comBBÉ 
cela, mam'zelle, et vous aussi, ma petite demoiselle. 
Vous voyez, je ne puis plus bouger, mais voilà votre 
sœur qui me tient compagnie.. . Ah ! quelle est donc 
génie I 

—Voyons, Martine ! interrompit Valentine d*un toa 
suppliant. 

— Si, si, il faut que Je le dise el que je soulap 
mon cœtu" : j'ai des enfants que j'ai nourris, éleTft 
mais tis sont loin de moi... mon aîné e.-t closîer à «* 
lieues d'ici, ma Ûile est mariée à Vou?ray; mon ci- 
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4^ moD paarre .petit éentin, est sddat ; î*ai «More 
miâaatre fille qui est serTanteloin d'iei« et toîUi 
9 ufavec quatre .enfants je mo voia toute seule» et pau- 
vre et malade... mais non^ je ne su&s paa seule^ puis- 
que mamxeiie Valentine est là 1 elle prend soin de 
moi, eamme si j'étais sa mère et sod enfant tout cn- 
ienUe,'eUâ me tient oonspagnie^ elle me fait de 
ImUss l6diares« dlemechanli) de beaux cantiques^ 
elle m'apporte tout ce qui m'est nécessaire... une fille, 
une. servante ne ferait pas sî bien qu'elle. Non^ mam- 
elle/ )ais6e»*moi parUr^ je veui qu'on le saobe. 
— .•^Le bon Dieu le aait^ Iftartine, cela auffit. 

— Et qui m'a fait connaître le bon Dieu^ si ce n'est 
vous? Je l'avais bieaoQblié en travaittaati en peinant 
eomme je l'ai fait toute ma vie; je ne: pensais pas à 
lui quand je me désolais id' lente seule : vous èles 
venue^ vous m'avez rappiia mes prières et ma reli- 
.gien, et vous m^parlez si bien du ciel, que < c'est 
CMome si |a le voyais. 'lAttssi, je prie .pour -vous^ ma 
mignonne l je ne puis pas autre cboêoi et je vous 
bénis de tout mon coeor, comme si vous étlei mon 
enbnt ! Vous serez bénie toute votre vie pour cela ! 

— Merci, Martine^ répondit doucement Valentine 
en baisant la joue ridée de la vieille femme. 

— Et vous me caressez encore^ dit celle-ci; vous 
n'êtes pas dégoAtée d'une pauvre créature comme 
moi 1 oui, Dieu vous bénira! » 



Valentine^ toute confuse^ l'interrompit de nouveau, 
et s'occupa des derniers arrangements piDor la nuit. 
Elle mit à portée de la malade son petit souper^ sa 
boisson, elle alluma la veiileuM»^ couvrit le feU| ra- 
justa les couvertures du lit^ présenta de l'eau bénite 
à Martine, et lui dit affectueusement bonsoÉr. 

t A demain I » dit la pauvre Martine avec oU'totpir 
et un sourire. 

Les (rois sœurs sortirent; Ângèle s'écria : 

« Qu*il fait chaud làniedans, que tu; dois fennvfer 
auprès de cette Tîeille infirme, ma pauvre Valentine! 

— Je ne m'ennuie pas dutont^ et si je m'emmfais 
dëjàj que ferais-je plus tard dans les bépitaux 1 » 

Angèle ne répondit pas et courut en avanty en éf;re- 
nant çà^et là des raisins dont 1<'8 griq^pes^ à demi- 
mûres,', pendaient à portée de la raain.i Germirine re- 
garda sa sœur, les larosea aui yeuxyet lui serra la 
main. 

« Jo t'approuve! » dit-»elle' enfin après un long. si- 
lence. 

Valentine l'embrassa et lui dit : 

c< Tu (prendras sofai de 'Martine quand je ne 'serai 
plus là? 

-** Jette le promets. Hélas! eomme le tempe a fui ! 
Ooie mois écoulésrdéjà! » 

M» Bùm^}^, 
{La mâêe ou pnekain Numéro.) 




PROSCRIT 



opérette en nn nete. 



(Moii^tte avec ce BDméro.) 



PER80R1IÀ6BS. 



IB MABQOIS GONZALÈS. 

DONA STEPHANIA, sa fille (16 ans). 

£D8ËBB^ soldat firaiifaîs. 



VINCENT, I 

'# 1 



paysans. 



ROSINE, aœar d'Easèbe. 

JOUE i TE, sa fiancée. 

Un eiprès du Gouverneur de la province. 

Paysans et pi^ysannes. 



.*^ 



M^ 



Le théâtre représente une vaHée au pied des Tyrénéen. 
Cartier de toc sur lequel on peut 8*Mseoir; bouquets 
(Taiines^ etc. Au -fond, à gauche, la reute d'BspagM ; à 
droite, le yiUage. Dans la couliai» iIb igaudlKY la. Bon- 
tsgae. 



«CÉHS .PEEMIÉRE. 
ROSINE, JULIETTE. {Elles entrent en scène.) 
ouuBTTE. Oh ! Je ne me suis pas trompéel 



RosiRB. Ton envie de le revoir t'aura MtpreMfe 
pourittiquelqveeiliMuette de roelier ou qtfelqne^rbre 
ouvranAseaiNEanchesau soteii! Voyons, voyons... Bu- 
sëbe, mon frère, soldat français au service 'du roi 
Piiilippe Yy •comme chacun sait, est Km fiancé éepuis 
six ans, et vous devez «voos marier à ttm procbatin 
•09gé; tu as donc le droit d'avoir pour loi de Tamitié 
et de rougir un peu quand on en parle. De4 jones qui 
rougissent et des paupières qui se baissent, ]e ne 
tnrane «n de gentil osflinie ça! Mais, pour en re- 
veafar à «non frêne, tn ne Tas peint vu svr la rente 
comme tu le crois, par la raison quil doité^e, ëù. ee 
moment même, en ftielion l'arme an bMis, ÉWt les 
bofda du Maoçauarès ou ailleurs. Tu eoMprendi èieta 
que s*ii avait obtenu une permission de quelques se^ 
«ninea «on même de i|ueiques jours, ii n'aurait f as 
manqué de nous le faire savoir «tde nous n^dt&tée 
Fkeura:précîse de son arrivée, afin que nous Aissltfns 
ks 'pnaiièies à lui souhaiter labienv^Niue. {9tai¥ê 
est diseendu dwcement, sur ce quiprécéde.) 
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SCÈNE II. 
Les MnESf EUSÈBE, en petite tenue du temps. 

CU8ÊIIE. Petite sœur^ je ne t'en empêche pas ! 

sosmE. Ah! 

juuEiTE. Que te dirais- je? 

WiOUKE, à Juliette. Eh bien! tu peux te flatter de 
posséder de bons yeux. (A Exuébe.) Ayant gravi ce 
rocher à la poursuite d'une de ses chèvres, elle di- 
rait t'avoir aperçu^ et moi je n'y voulais point 
croire. 

EUSÊBE^ serrant la main de Juliette. Merci! 

ROSINE. Tu la remercies de ce qu'elle a la vue lon- 
^e? Bon ! n'importe ! Te voilà, j'en suis enchantée! 
£t je m'en vais l'apprendre à tout la village. Gom- 
ment se fait-il que tu aies obtenu un congé ? Tu n'y 
comptais pas. Le roi Philippe est bien aimable, et, si 
je le connaissais, je lui dirais volontiers un grand 
merci. Gomment te trouvais-tu là-bas? IL y fait grand 
chaud, n'est-ce pas ? On dit que quelquefois il n'y 
a pas d'eau dans le Mançanarès; est-ce vrai ? Un 
fleuve sans eau, drôle de fleuve 1 Et les dames espa- 
gnoles sont elles aussi jolies qu'on le prétend ? Moi, 
Je ne le crois pas. Ge sont leurs mantilles qui les font 
paraître jolies. Que nous mettions des mantilles et tu 
verras ! Bastel... Nous n'avons pas besoin de man- 
tilles, n'est-ce pas? Réponds donc! On ne peut pas 
t'arracher une parole!... 

EusÉBE, riant. Je connais quelqu'un à qui un sem- 
blable reproche ne saurait être adressé sans injustice 
et je vois qu^ici rien n'est changé ; nos rochers sont 
toujours chauves, notre prairie toujours fleurie, le 
Gave toujours vagabond, Juliette toujours douce et 
charmante, et ma sœur, toujours... 

ROSINE. Abstinns-toi , tu es comme lea. autres, tu 
trouves que je parle un peu. 

EUSÉBE. Non, beaucoup! 

nosiNE. G'est drôle! Ga ne me produit pas cet eifet- 
là. Je ne dis rien de trop, il me semble; tout ce que 
je dis, il me parait qu'il est utile de le dire. 

EusÈBE, riant. Diantre I 

ROSINE. Qu'as-tu, ici, bouclé et cadenassé dans ce 
petit sac de cuir? Seraient-ce des colliers pour Ju- 
liette et pour moi? Juliette, Juliette, ça doit être des 
colliers! Voyons-les! 

EUSÉBE. A bas les mains! on ne touche point à 
cela ! Dépêche du roi Philippe pour le gouverneur du 
Languedoc. 

ROSINE. Dépêche du Roi! Dis donc, Juliette, que 
peut-il y avoir dans la lettre d'un Roi? 

EUSÉBE. Laisse mon sac, Rosine! 11 parait qu'il y a 
là l'existence d'un homme. 

AOSiNB. Brrr! 

JULIETTE. L'existence d'un homme !... Et vous portei 
cela coomie cela, attaché à votre ceinturon, mon- 
sieur Eusèbe? 

EUSÉBE, sérieux. Gela tient peu de place et ça ne 
Cait pas d'embarras, n'est-il pas vrai, mamselle Ju- 
liette? 

JuuETTB. De sorte que c'est la grâce d'un con- 
damné que vous avez là? 

IDSÉBE. Sa grâce ou son arrêt, je n'en sais rien. On 
n'a dit : Porte cet ordre. Mais cet ordre on ne me l'a 
pu lu. 

JULIETTE. Que nous ne vous retenions point ; allez 
remplir voire offlce^ monsieur Eusèbel 



BusÉBE. Je suis arrivé à destination. G'est ici qnli 
m'est enjoint d'attendre l'eiprès de M. le gouverneur, 
dans les mains duquel ma missive doit être remise. 
Serait-il arrivé déjà? 

ROSINE. Non. 

EUSÉBE. Très-bien ! Je rentre chez nous me débar- 
rasser de la poussière du chemin, puis je suis tout à 
vous. Si l'exprès paraissait, accours me chercher, p^ 
tite sœur! 

ROSINE. Je n'y manquerai pas!... Je ne suis point 
fille à négliger une commission de ce genre. Tu peux 
même prendre quelque repos si le cœur t'en dit; je 
veille. 

EUSÉBE. Merci ! (Fausse sortie.) 

ROSINE. Le bout du plumet de l'exprès ne se sera 
pas montré au liûn que tu seras averti. 

EUSÉBE. J'y compte. (Même jeu.) 

ROSINE. Je suis de guet autant qAe ce grand chien 
que tu as ramené des Asturics, lequel, entre paren- 
thèses, veut toujours. . . 

EUSÉBE, au fondy à droite, G'est entendu! 

8GÉNE III. 

Les MÉiTES, VINCENT, MANOEL, Paysans et Faysan- 

nés, Eusébe redescend, 

KANOBL. Eusèbe au pays! 

VINCENT. Bonne affaire. 

MANOEL. Nous pariious de toi tous les jours. 

VINCENT. D'abord, parce que tu es un bon compa- 
gnon; en:)Uite, pour autre chose encore. 

MANOEL. Oui! pour autre chose encore! 

EUSÉBE. Quel air de mystère! 

MANOEL. Est-ce que ta sœur Rosine ne t'a pas dit?... 

ROSINE. Ah bien oui ! demandez à Juliette si j'en ai 
eu le loisir! A peine si j'ai pu m'informer de ses 
nouvelles. 

EUSÈBE. Qu'est-ce donc? 

VINCENT. Nous nous disions comme cela : il nous 
faudrait ici un garçon de courage, un brave sachant 
manier le mousquet, Eusèbe, quoi!.., 

EUSÈBE. Poui quoi faire? 

VINCENT. Voilà!... 

MANOEL. On aime modérément à parler de ces 
choses. 

EUSÉBE. S'il y a quelqu'un à occire, encore faut-il 
savoir qui ! 

MANOEL, bas. Il est peut-être de ce côté. {Effroi gé- 
néral, Eusébe excepté.) 

VINCENT, frissonnant. Personne ne serait flatté d'en 
être entendu. 

EUSÈBE, rtan^ Parole d*hoDneur, ma curiosité est 
piquée au vif... 

JULIETTE. Ne riez pas, monsieur Eus<^be! 

EUSÉBE. Vous aussi, Juliette! Vous vous rangez 
dans le camp des polirons ? 

iuLiETTE. Ainsi que nous avons vu, vous verres..^ 
Quand vous aurez vu, vous n'aurez plus, je crois, 
aucune envie de rire. 

EUSÉBE. Vu, quoi ? Pour Famour du ciel, expli- 
quez-vous! Chacun de vous a l'air de vouloir parier 
et s'arrête en rouie. Rosine, même, ne dit mot. 

ROSINE. Moi, parler du revenant? Dieu m'en 
garde! 

EU8ÉBE. Un revenant!... 

TOUS. Ghut I 
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VINCENT. Nous Tavons vu^ de nos yeiix yu^ aussi 
nettement que nous te voyons. 

MANOEL^ avec émotion. Ordinairement, c'est la nuit 
<iue les revenants se montrent; celui-ci choisit pour 
se promener dans nos cantons l'heure du plein soleil, 
l'heure oii nous prenons notre repos du jour, Theure 
de la sieste ! 

BaUade - N« 1. 



Qnand de fenx la plaine misselle, 
Et que le solfîil radieux 
Fait que la rivière éUncelle 
Sous l'azur éclatant des cieuz; 
On voit, là-bas, sur la montagne, 
Se dresser un fantôme noirl (Bis.) 
£rrant partout dans la campagne, 
11 est épouvantable à voir ! 



} (Bis.) 



II 



Demande-t-il une prière 7 

Vient-il iqji semer Thorrear? 

Ëtait-cû un preux à mine altîèref 

Était-ce un brigand, un voleur ? 

On ne saitl Mais, dans nos montagnes, 

Chacun le peut apercevoir ! (Bi>.) 

n estreffroi de nos campagnes, I i^-^ v 

il est épouvantable à voir ! i 

BusÈBE. Fort bien... mais que voulez- vous que j'y 
fasse.? 

MAMOEL. Que tu le conjures 1 une bonne coiyuration 
a toujours fait fuir les esprits ! 

EusÈBE. Que ne l'avez- vous conjuré vous-mêmes? 

YiNCERT. Une conjuration n'a de puissance que 
prononcée d^une voix haute et ferme, et il s'est 
trouvé, nous ne savons comment, que, chaque fois 
que nous avdtis voulu parler au fantôme, nous étions 
pris d'une pituite 1 

MAnoEL. D'ailleurs, à notre aspect, le fantôme qui 
âe doutait du fait, se mettait à fuir à toutes jambes. 

EDBÂBE, raillant. C'était vous qui lui faisiez peur ! 

KOsiRE. Mon frère, ce n'est pas bien de te moquer 
de nous.Ce revenant n'est point du tout une imagina- 
tion comme tu as Tair de le croire. Et si la petite 
flûte se faisait entendre... 

BusÊpE. Une flûte, à présent? 

ifANOEL. Oui. C'est encore une particularité de cet 
esprit-là. Trois ou quatre notes d'une flûte enchan* 
iée, car çi doit être une flûte enchantée, aucun de 
nous n'ayant jamais aperçu la flûte ni le flûtiste; 
donc, trois ou quatre notes de cette flûte enchantée 
précèdent toujours son apparition. 

EusÀBB. Par ma foi, voilà un revenant comme il y 
en a peu!... C'est grand dommage que je n'aie pas 
id le tambour du régiment 1 Je régalerais votre fan- 
tôme d'un ra et d*un /la, puisqu'il aime la musique, 
et nous venions un peu l'trffet que cela lui produirait. 
L'orchestre d'un damné composé d'une petite flûte! 
Bien sûr^ ça ne s'est jamais vu. 

GhaasoB «- N* 2. 



Je crois savoir, et je m'en piqae. 
Que les sorciers et les démons. 



Alors qaUls font de la musique, 
Font de terribles carillons 1 
Mais, entre nous, point de dispute^ 
Le démon connaît plus d'un tourl 
fit sMl vient an son de la flûte, 
Il peut fair au bruit du tambour ! 



II 



Pour ôtre neuve, la rubrique 
De ce revenant musical 
Ne m'en paraît que plus comique; 
Au moins, est-il originall 
Amateur, comme on le répute > 
Cependant, Je crois qu'en ce jour, 
S'il venait au son de la flûte, 
Il fuirait au bruit du tambour. 



I {Bis.) 



I (Bis) 



Le malheur est que le tamhour du régiment est 
resté à Madrid et que, s*il m'en souvient bien, celui 
de la possession duquel la commune s'enorgueillit est 
légèrement endommagé. 

aosiME. Vraiment, c'est trop faire l'esprit fort , et je 
voudrais, qu'en ce moment même... 

EusÉBE. Justement! regardez... là-bas!... (1/ désigne 
la gauche,) 

TOUS, fuyant à droite. Miséricorde ! 

SGÉlf E IT. 

EUSÈBE, seul et riant. 

Eh! ne courez pas si fort!... C'était une feinte... 
Ils sont loin... ils me laissent, à mes risques et pé- 
rils, en tête-à-tôle avec le prétendu faniôme. L'amitié 
est une jolie chose, mais la peur l'emporte sur l'a- 
mitié! (Fers to drotïe.) J'aventurais un faux juge- 
ment! Juliette revient sur ses pas. Bonne Juliette!... 
Elle a grand'peur, cependant!... Elle veut ramener 
Rosine. Rosine résiste. Julit^lle Tentraîne. Allons, ma 
sœur Rosine a plus de langue que de courage ! 

SCÈNE V. 

EUSÈBE, JULIETTE, ROSINE. 

ROSiRB, effarée. Y est- il encore ? 

EUSÉBE. Il n'y a jamais été... mais il ne tardera pas 
à venir et vous prie de prendre patience. Vous ête^ 
do^c revenues voir si je comptais encore au nombre 
des vivants? C'est gentil à vous !... 

JULIETTE. Monsieur Eusèbe ne parlez pas ainsi. (A 
ce moment, on entend au loin quelques sons légers partis 
ou d'une flûte ou d'un gosier humain.) 

EOSiME, treml)lante. Le signal ! 

EUSÈBE. Tiens! tiens!... il y a donc du vrai dans 
tout cela? 

JULIETTE, serrée contre Rosine. Le voilà I 

EUSÉBE. Cil? 

juuETTE, presque bas. Sur la montagne. 

EUSÉBE, froidement. En effet ! 

aosuiE. Mesjambesneme soutiennent plus... je se- 
rais incapable de fuir l 

EUSÉBE. Du calme. 

R08IRB. Il approche!... il approche I... 

EUSÉBE, vers la gauche. Non! Il s'assied comme un 
simple mortel; sa tête se penche sur ses mains; il 
regarde au loin et parait abîmé dans une contempla- 
tion profonde. Mes entants, votre Uantôme est tott 
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uniment un homme que quelque raisom puissante 
oblige à fuir la société des autres hommes ; nn cri- 
minel, peut-êire, ou un proscrit^ d'autant mieux 
caché dans nos montagnes qu'il ne doit point ignorer 
reffroi qu'il vous causel Gela même me donne énor- 
mément à réQéchirl Tenes, une nouvelle preuve que 
c*est bien un homme et non un esprit : il cueille une 
fleur et en aspire le parfum; il ramasse un fruit et 
le mange. Vous est-il possible de douter encore? Àh! 
le voilà qui se lève t 

JULIETTE et RosiT^E. Ciel! 

EDSÉ3E. Il semble faire un geste d'appel. 

ROSUNE. Mon Dieu i 

EDSÊBE. Il se dirige.^. 

ROSINE. De notre côlél (la tête doM Mti tablier.) 
Pitié! pitié, monsieur le revenant! 

EtjsBBE. Niio... il s'éloigoe d« odèé oppOBé et je 
m'attache à ses pas. Il faut que mes doutes sMclair- 
cissent 1 {U sort en cowrant par la <mdiste ée çatÊChê,) 

«GÈNE VI. 
ROSINE, lOUETTE. 

ROSINE^ de la place ùù die Ml. Mon frère !..» 

JCLIETTE9 de même. Monsieur Eusèbe!... 

ROSINE. Il nous abandonne! 

JULIETTE. Je n'aurai jamais le courage de regagner 
notre maison. 

ROsiVE. Juliette » Juliette , c'est notre dernière 
heure ! 

JULIETTE^ hasardant un regard à gauche. U a dis- 
paru ! 

ROSiKE. En es- tu bien {>ûre? 

JULIETTE. Regarde toi-même. 

ROSINE. Jamais!... 

JULIETTE, les dents s&rées. Regarde! regarde!... 
s'il y était encore, est-ce que je serais aussi tran- 
quille? (Toutes deux examinent T horizon sur totis les 
points, puis, soudainement, elles poussent un grand cri 
et descendent jusqu'au premier plan.) 

ROSINE. Lui! lui encore! Lui toujours! U est là! 
J'ai distingué ses honibles traits ! 

D119 IV* -«- 8. 

(Juliette, tremblante, est remontée un peu à gauche ainsi 

que Kosine.'^ 

n a des ywx 
Rouges %\ cm» 
Gomme lediitUe! 

lOSUIB. 

11 lance aax deux 
De eaoïbres feax 
C'est effroyable t 

JUUBTTS. 

Dieu ! que j'ai peur ! 
Quelle frayeur 
Soudain m'accable ^ 

RoaniB. 

Comble d'horreur 
Et de terreur 1 

C'est Uen le diàblel 



Rosm. 
Déjà Je crôfs ouïr 
Un cri perçant la 

ENSEMBLE. 

Déjà, Je crois sentir 
Sur nous sa main crochue I 
Ah l que J'ai peur! (Bi8,\ 
Dieu, que J'ai peur ! 

ENSEMBLE. 

Il a des yeux 
Rouges et creux, etc. 

Rosms. Il nous regarde* 

JULIETTE. Un autre démon raccompagne. 

ROSINE. Tuus deux Tiennent à nous 1 Jatiette^ Ju- 
liette, nous sommes perdues!... (Elles se sauvent à 
toutes jambes par la droite en se tenant par la main.) 

SGÉJfE VII. 
LE MARQUIS, DONA STËPHANIA. 

STÉPRAKiA. N'est-il pas imprudent dfc nous atancer 
jusqu'ici, mon père? 

LE MARQUIS. Nous l'avons fait plus d'une fois <et nul 
accident n'en est résulté. Quand on est condotmé à 
passer sa vie dans la mooliagney on a soif de l^ir de 
la plaine. (Avec amertume.) D'ailleurs, qui ne fuirait 
à mon aspect? Le marquis Gonzalèsde la Gerda n'est* 
fl point passé à l'état de revenanit 

STÉPHANU. Oh! n'importe!... Dès que nous appro- 
chons d'une habitation, je tremble... 

LE MARQUIS. A tort. 

sTÊPBAfliA. Si l'on dëcoatraU notre rsHnAtef... 

LE MARQUIS. Il est 8Ûr que les serviteurs 4n, roi 
Louis en informeraient aussitôt les «enritenrs du roi 
Philippe. Entre compatriotes; on se doit cek. Ces! 
le moins que les Français de Madrid puissent at- 
tendre des Français de Paris!... Des Français à Ma- 
drid, un Français irEscuriaU... 

STÉPBARiA. Mon père, mon père, au nom du ciâ! 
p2iiii*spluB has! 

LE MARQUIS, à Im-fnéme et sems répondre. Moi, fidèle 
serviteur du feu roi d*EspagBe, pouvais-je baiser les 
pieds de cet étranger ? 

S1ÉPHANIA. Hélas ! il est noire roi, mon père. 

LE MARQUIS. De par l'intrigue et les armées du roi 
Louis. Mais ni Ifntrigue ni la force ne feront fléehir 
le marquis Gonzalès ! 

STÉPHANu. Mon père!... oh! par pitié ! ne pronon- 
cez pas votre nom !... 

LBVABQuis. Va... ces paysans, me Uvrant à mes 
bourreaux, il n*est point assuré qu'ils ne me ren- 
draient point service. 

STtouNiA. Mon père î. .. 

Lc MARQUIS. Croîs-tu que la vie qui m'est faite n'est 
pas plus odieuse raille fois que ia mort? iStéphmniei 
pleure.) Si, à Madrid, te voyant à mes genoux, éplorée 
et suppliante, J'ai conseati à me soustraire à ma eoa- 
damnation , j'ai consenti à fuir, c'est que fee^ 
përais voir les événements changer de face et les 
aCTaires d'Espagne revenir aux Ei$pagnols. Dès qull 
n'en est point ainsi, dès que le marquis Gonialèa 
n'est plus rien sur terre et qu'il ne peut vivre, désor- 
mais, qu'au triste pays d'exil, mieux vaut moarir!... 

STÉPHANiA. Pauvre père, TOUS soiinVes tant u« Toaa 
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oubliez Yotre fille. Ce ({oe tous regrettes surtout^ c'est 
la patrie, je le sens trop» hélas ! Mais mon père blen- 
aiiné... 

B^naiioe ^ ■* 4. 



I 



Le pays e&t où Tou tous aimel 
Quand dous frappe qo arrêt moriri, 
£t qu'il faai fuir^ peiae ealrème I 
Son nid d*aniour et son beau oiel ; 
Si, pourtant, une âtne fidèle 
A notre Ame se Tieut unir, 
La douleur en est moins cruelle ; \ 
âoulTrir à deux, est-ce aouffirlr? ) 



II 



Le pays est où l'on tous aime I 
Que me fait un autre soleil*) 
Mon soleil c'est mon amour même, 
n est toujours chaud et vermeil ; 
On nous peut ôter la richesse; 
Hos honneurs, on les peut ravir; 
Mais non d'un ami la teadreisel 
Souffrir à deux n'est ploa Boafirlr. 
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LE MARQUIS. Sooffrir à deux^ c^est souffrir double. 
{Aisis^dam une attitude de profonde douleur.) Oui! 
c'est surtout mon cher pays que je regrette ; ma 
belle et riaote Espagne! H fait froid de ce cAtë dee 
Pyrénées... Et puis, en vain aies regards se portent 
aux alentours^ je n'aperçois que de maigres prairies 
oa des rocs chenus. Stéphania^ nos champs d'oran- 
gers et de grenadiers^ où sont-ils?... Et toi, chère 
tile^ qui me reproches de ne songer qu'à ma dou- 
leur, cesse de me faire injure en pensant que ma 
seule infortune me touche! 

STÉPBANiA. Est-ce quo je me plains, mon père? 

UE MARQUIS. A seize ans, passer sa yie en une ta- 
nière de bête fauve, n*exister que par la terreur qu'on 
inspire! Se nourrir de fruits acres dont on ne peut 
même assouvir sa faim!... 

sTÉPHANiA, d*une gaiié fareée. Ahl père, tous ou- 
bliez qu'avant-hier nous avons Mupé es réritables 
gourmets. 

LE MARQUIS. Ouî^ d*un oîseau mort! 

sTLPHANiA. D'un olseau oublié dans la montugne par 
quelque chasseur, et doat j'ai l'amour-propre de 
croire que j'ai fait un excellent rôti. 

UE MAJNHns. Dona Stéphania employée à de tels of- 
fices 1 

sTÉPHANiA. De tels orQces peuvent noircir les doigts, f 
cher père, mais non imprimer du déshonneur! 

LE MARQUIS, debout et l'embrassant. Tiens, ta raison 
me un tuiigh- ! DeviBl la misère et l'exil, je suis 
lâche, et te cœur tort c'est le tien. Cela ne doit plus 
être... Plus de plaintes, plus de regrets, plus de lar- j. , 
mes. Moi aussi, je m'efforcerai de rappeler le sou- 
rire et les propos badius; puis, le soir, agenouillé à 
côté de toi, je répéterai les prières qui sortent de tes 
lèma, alwiidanies et rafraîchissantes comme les 
feiAes de la vosée. 

«rtMAtviA, montrant te eieh Mon père bleu-^aimé, 
«Mf#ne,elle est là I... 



BCèlf E VIII. 

Lis llAMBS,<tM premier plan. Au fond, à gaudie, 
EUSËBE, MANOEL, VINCENT, Paisaks. 

BusÈBE, bas aux autres. Le voilà ! et je vous le dis, 
c'est un homme en chair et en os tout comme vous. 

MAKOCL. Faut que je is touche. 

BDSBiiB. Halt&Jàl Tu l'effaroucherais! Si je ne me 
trompe, tout à Theure, quand arrivera M. l'exprès, il 
sera, peut-être, très^utile que nous Tayons sous la 
main. Si vous l'approchiez^ il fuirait dans la mon- 
tagne et Tattrapperait ensuite qui pourrait. 

vincBirr. Ils î^ont deux. 

EusÉK.Oui. Tiès-probablement le père et la fille. 
Cette dernière, ne i*aviez-vous point encore vue ? 

YiNCKRt et MANOBL. Jamais! 

BussBB. Gela ne fait rien à la chose. Places-vous en 
cet endroit et dans cet autre. Moi, je ne bouge d'ici 
et j'ouvre les deux yeux ! (Pendant ce qui préc^, le 
morquis a care^ les cheveux de sa (die et elle lui a 
baisé Us mains; puis elle a ramassé guelqu/^ fleurettes 
qu*eUe lui a présentées. Scène muette.) 

STÉpHANu, bas et tremblante. M(m p^re, les paysans ! 

LE MARQUIS. Attends! je vais en débarrasser notre 
chemin... qu'au moins ma réputation de fantôme 
nous serve. (La tête co^werte de son manteau, le mar* 
quis marche letitement sur Vincent qui, le visage épou* 
vanté, ne recule eepen'iant que pas à pas. Même jeu du 
marquis et de Manoèl.) 

EOSÈBB, ramenant les fuyards. Hein !... mes Tail- 
lants en déroute ! (Au marquis.) Ne vous donnez pas 
la peine de nous dérober aint^i vos traits, mon gen- 
tilkiomme. Nous savons, dësormais, que vous n'avez 
ni Cornes, ni pieds fourchus... Il ne vous plaît pas de 
nous montrer votre visage? à voire aise... Nous y 
perdons, sans doute, mais nous respecterons votre 
incognito. [Sans répondre et marchant d'un pas lent et 
gra/oe, le marquis prend la main de Siéphania et veut 
s*élQigner.) Pardon! que nous soyons privée du plai- 
sir de contempler vos traits» nous pouvons à la ri- 
gueur nous y résoudre, mais nous passer de votre 
préfcnce ce serait trop attendre de nous. [Le marquis 
essaye de passer outre,) Nous sommes beaucoup contre 
vous, mon^ur, ne nous obligez point à employer la 

foro). 

STÉPiANiA, serrée contre son père. La force!... 

LB MiAQUis, laissant tomber $on manteau. Dix contre 
un ! et vous portez Tuaiforme français, monsieur? 

BusÈBB. J'ai cethonneur, monsieur. 

LE MABQuis. Yous TOUS ètos trompé d'habit, mon- 
sieur! 

BUSÈBR. Hein? 

LE MABQUis. G'est cclui de3 sbires qu'il vous fallait 
endosser. 

EU8ÈBE. Ah mais I ah mais! ça va se gâter I 

VINCENT^ à lui-même. H parle. Pécidément, ce n^est 
pas Qtt. démon. 

MANOEL, de même. Il nous insulte. Décidément c'est 
un homme. 

STÉPHANIA. Ueçsieurs, de grâce, ne nous retenez 
point!... Laissez-nous libres!... Nous ne vous de- 
mandons rien de plus que notre liberté. 

EUSBBE. Vraiment, ma belle demoiselle, rien de 
plus? 

sTÊPUAifu. Nous ne sommes point des criminels, 
messieurs, regardt'B-nousl... Regardez mon père.. 
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est-ce là un fjront d'assassin ou de Toleur? Eh bien ! 
on ne retient de force que les Toleurs ou les assas- 
sins !••. 

EusÉBB, ému et embarrassé. Mademoiselle... si nous 
ne pensions... mais nous pensons... 

STéPBANiA, presque agenouillée. Au nom du ciel ! 

LE MARQUIS. A^sez^ mon enfant. U ne faut s'humilier 
ainsi que devant Dieu. (A Eusébe.) Si tous n'étiez dix 
contre moi^ monsieur^ je tous demanderais par quel 
ordre tous vous arrogez le droit de nous retenir au 
milieu de vous? 

ECSÉBB. Quel ordre?... Monsieur, je... 
Les Mêmes, ROSINE, JULIETTE, L'EXPRÈS. 

ROSINE. L'exprès ! l'exprès ! voilà Texprès , mon 
frère!... 

BUSÈBE, saluant et débouclant son petit sac. Mon- 
sieur l'exprès, voici la dépêche qu'il m^a été enjoint 
de vous remettre. 

l'exprès. La dépêche est adressée à M. le gouver- 
neur du Languedoc, mais je suis autorisé à briser le 
sceau royal. (Il ouvre la dépêche un peu à V écart et lit 
bas» De Vautre côté se trouvent le marquis, haut et fier; 
et Stéphania , profondément abattue. Entre les deux 
groupes les paysans.) 

ROSINE, désignant le marquis et Stéphania. Les dé- 
mons, du moins ceux que nous prenions pour des 
démons, car mon frère nous a fait honte de notre 
poltronnerie et nous a prouvé, clair comme le jour, 
que ce ne sont point des démons. C'est égal, Yincent, 
TOUS avez eu joliment peur, pas vrai? Vous aussi, 
Manêol, avouez- le! Quant à moi... 

EusÉBi. Toi, tu as retrouvé ta langue, à ce qu'on 
voit. 

ROSINE. Oh 1 pour deux pauvres petites paroles. 

l'exprès, s' avançant. De combien d'hommes le vil- 
lage peut-il disposer? 

EcsÊBE. D'une cinquantaine d'hommes. 

l'exprès. Que ces cinquante hommes battent aussi- 
tôt le pays. Un proscrit s'y cache. {Tressaillement de 
Stéphania; le marquis sourit avec dédain; Eusébe les 
observe.] Ce proscrit doit être accompagné de sa fille. 
11 importe qu'ils soient découverts au plus têt. 

LE MARQUIS, à Eusébe et s'avançant. Quand je vous 
disais, monsieur, que vous vous étiez trompé d'habitl 
(A rexprés.\ Le marquis Almaviva Gonzalès de la 
Cerda, ex-serviteur du feu roi d'Espagne Philippe Y, 
l'homme que vous cherchez enfiuj monsieur, c'est 
moi! 

VINCENT. Un marquis ! 

MANOBL. Et nous lo preuious pour le diable ! 

ROSINE. Moi, si je l'avais seulement un peu envi- 



sagé, je suis certaine que je ne m'y serais pas trom- 
pée! 

LE MARQUIS, à VexpTés. OÙ faut-U vous suivre, mon- 
sieur? 

STÉPHANIA, au cou du morquis. Mon père, je ne vont 
quiite point. 

LE MARQms d Vexprés. Abrégeons cette scène, mon- 
sieur !... 

l'exprès, salwmt. Monsieur le marquis Gonzalès de 
la Cerda, te roi d'Espagne Philippe Y, casse l'arrêt 
qui vous condamne... 

STÉPHANIA. Giell 

L*EXPRÉs, continuant. Yous rappelle en votre pays 
et vous rend vos titres et vos biens. 

STÉPHANIA, Béai soit-U ! 

LE MARQUIS. Quellcs sout les conditions attachées aux 
choses que vous venez de dire, monsieur ? 

L*EXPRÉs. L'ordre ne comporte point de conditions, 
monsieur. 

STÉPHANIA, à Vexprés. Ahl monsieur, devant tant 
de magnanimité, quel cœur ne serait pénétré d'a^ 
mour et de respect? 

LE MARQUIS, maitrisanJt une grande émùiim. Mon- 
sieur, j'aurais Thonneur d'aller remercier Sa Majesté 
le Roi en son palais de Madrid. [Veoeprés s'incline H 
se retire à droite. Le marquis et sa fille s'éloignent à 
gauche; les paysans leur font place.) 

SCÈNE IX. 

EUSÉBE, MANUEL, YINCENT, JULIETTE, ROSINE, 

paysans et paysannes. 

EUSÉBE. Allons, j'aime mieux avoir apporté une 
grâce qu'une condamnation. Mais Sa Seigneurie au- 
rait pu nous dire quelques paroles en manière dV 
dieu. 

MANOEL. U nous en veut de l'avoir pris pour m 
faotôme 1 

ROSINE. C'est montrer un bien mauvais caractère. 
Comme s'il n'arrivait pas mille fois dans la vie que 
que l'on soit pris pour ce que l'on n^est pas? 

Couplet •« publîo -^ N* ft. 

Bh I tenez, tu fond du cœur. 

Tous, vous me croyet bavarde; 

Ce D'est pourtant qu'une erreur. 

Je l'atteste sur l'honneur. 

Bavarder ! fi t quelle horreur ( 

De bavarder Je n'ai garde; 

Si, ce aoir, Je suis >)avarde, I / . % 

La faute en est à l'auteur. { i^'*' 

M"* ADAM-BoisaoHfisB^ 
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FRAGMENTS DU JOURIVAL D HIV OFFICIER 



Alger, Janvier ISS... 

le vais quitter Alger, mon cher Henri, veux-tu par- 
tager ma tente ec visiter avec moi le pays du soleil? 



Depuis longtemps tu as envie de la hite, hêlMA 
dans quelques années il serait trop tard. La fumée 
des usines aura noirci les marabouts, les ehenaios de 
fer traverseront les oasis, et les cavaliers de la pUiM 
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ttidleront aux omnibus leurs compagnons de chasses 
et de razzias. Viens^ TAlgérie est encore belle et sau- 
vage; à peine notre civilisation a-t-elle effleuré ses 
rivages; c'est un champ de bataille où la poudre parie 
souvent, et tous les sentiers ne sont pas battus sur le 
sable du désert. Vieus^ et je te montrerai Alger la 
triomphante, jetée comme un monceau de marbre 
blanc au tond d'un croissant d'azur. Viens, et je te 
promènerai de Chf rchell la Romaine à Bougie la Sar- 
rasine; des bastions de Saota-Cruz au pont d'Alcan- 
tara; des orangers de Blidah aux dattiers de Lagouath* 
Tu verras des Arabes, enivrés de poudre, faire bondir 
leurs chevaux caparaçonnés de soie; des nègres se 
tordre au son de la grosse caisse et des castagnettes 
d'airain; et, sous les sombres voûtes de la Gai^bah, de 
blanches Mauresques glisser comme dtS fantômes, en 
laissant derrière elles le doux parfum du henné. — 
Viens t'asseoir sous la tente de l'Arabe, sous le por- 
ehe du Kabyle, et tu reconnaîtras que si la France ne 
marchande jamais sa gloire, elle en est parfois splen- 
didement récompensée. 

Tu es triste, fatigué ; viens avec moi rêver et dor- 
mir. Au lieu d'une cbambre au plafond noirci, per- 
due dans une ruelle obscure, tu auras un joli pavillon 
de toile blanche, dressé à l'ombre d'un olivier ou d'un 
buisson de tamarins. Éveillé par les notes joueuses 
de nos clairons, tu te lèveras gaiement, et nous irons 
à la fontaine regarder les jeunes filles avec leurs cru- 
ches luisantes et leurs haïks aux plis flottants. Au re- 
toar, on te donnera une épaisse peau de mouton, une 
pipe^ une gargoulette, un livre, tout ce qu'il faut 
pour une longue sieste, et, moitié dormant, moitié 
rêvant» lu attendras que le soleil perde un peu de sa 
force, avant d'aller le voir étinceler sur les pics nei- 
geux du Djurjura, ou sur les collines argentées du 
désert 

Le soir, au feu du bivouac, tu entendras nos chan- 
sons des jours de marche, le récit de nos courses et 
de nos razzia», et, quand tu quitteras cette flamme 
brillanle qui chasse la fièvre et l'ennui, tu auras pour 
t'endormir le bruit sourd du vent sous la tente. 

Dra-el-Hizan, février 1S5. . . 

Puisque tu n'as pas voulu m*accompagner, je suis 
parti sans toi pour Dra-el-Mizan, un de nos postes 
avancés de la grande Kab^lie. Franchement, tu as 
bien fait de ne pas me suivre; cette excursion aurait 
pu te dégoûter à jamais des voyages, et tu aurais été 
en droit de me dire que je ne te montrais rierf de ce 
que je t'avais promis. Le joar de mon dépari, il pleu- 
vait à torrents, et, en arrivant ici, j'ai trouvé de la 
neige. 

Je m'étais mis en route à cheval, suivi de mon or- 
donnance et de mon mulet chargé de tout mon mo- 
bilier. Cest seulement en voyageant ainsi qu'on est 
iûr de trouver cliaque soir un gîte et un dîner. 

La mulet porte, attachées à son bât, deux cantines, 
petites caisnes en bois blanc dans lesquelles on en- 
ferme ses provisions et ses eiTets de rechange. Par- 
dessus, on place la tente, la peau de mouton qui sert 
de lit, un pliant en toile, une table, un baril et deux 
couvertures. L'orge et le fourrage complètent la 
diurge* 

Une fois arrivé an lieu du campement, l'ordon- 
naace dresse la tente, attache, auprès, le cheval et le 
1862. — TnEnnÉiiE aiwée.— N* V 



mulet, allume du feu et prépare le dîner. Une mar- 
mite, une poêle, un gril, une cafetière et quelques 
assiettes en fer composent la batterie de cuisine; un 
couvert, une bouteille, une chope et une soupière» 
le service de table. On dîne, on prend son café en 
fumant, et on se couche avec le soleil pour se lever 
à l'aube. S'il fait beau, cette manière de voyager est 
très-agrëable, on change de place chaque jour, sans 
sortir de chez soi; mais s*il pleut, c'est autre chose, le 
lit et les couvertures sont mouiUés, le vent arrache 
la tente, et la soupe ne cuit pas l 

Dra-el-Mizan barre la vallée de Bogbni, une des 
portes de la Kabylie insoumise, et surveille le ver- 
sant ouest du Djurjura. C'est à la fois un bordj, un 
caravansérail, et un dépôt de munitions et de vivres. 
Le fort, proprement dit, est carré, avec pavillons aux 
angles, faisant Toffice de bastions; il renferme l'hô- 
pital et le logement du commandant supérieur. -^ En 
avant, dans un camp retranché, on a bAti une maison 
en pierres pour le bureau arabe, et des baraques 
pour la garnison, qui se compose maintenant d'un 
escadron du 1^' chasseurs d'Afrique, d'une section 
d'artillerie et de notre bataillon. Les baraques sont en 
planches qui joignent mal, et on n'a pas encore eu 
le temps de les carreler ; leurs toits de zinc sont frois- 
sés par le vent, et nous sommes forcés, pour être à 
Fabri, de nous construire, avec des couverture?, des 
espèces de niches dans lesquelles nous faisons dres- 
ser nos lits ; mais les poêles ne fument pas trop, les 
oliviers sauvages sont nombreux autour du poste, 
nous faisons du feu jour et nuit, nous étendons la 
cendre au-dessous des gouttières, et notre logement 
en vaut bien d'autres t 

Le village est une agglomération de huttes en plan- 
ches et en torchis, habitées par des marchands de co- 
mestibles et des cabaretiers. Si tu veux avoir une idée 
de la vie qu'on y mène, relis Fenimore Gooper, il Ta 
décrite bien mieux que je ne saurais le faire. Id, 
comme en Amérique, on rencontre des gens venus 
de partout on ne sait trop pourquoi, et se livrant à 
des industries inconnues ailleurs. Ils pensent que 
l'homme se dégrade en cultivant la terre, et ils ai- 
ment mieux faire venir des salades d'Alger que d'en 
semer à leur porte, où elles pousseraient toutes seu* 
les. Au lieu d'acheter une bêche et une pioche, ils 
apportent deux ou trois tonneaux de vitriol et d'al- 
cool qu'ils décorent du nom d'absinthe ou d'eau-de* 
vie ; ils se procurent une douzaine de verres, quel- 
ques bouteilles fêlées et vendent la goutte. Si la gar- 
nison est nombreuse, ils font à peu près leurs affaires^ 
on a toujours soif en Afrique; mais dès que les trou- 
pes partent, ils invitent leurs voisins, qui les invitent 
à leur tour, les tonneaux sont bientôt vidés, la fièvre 
arrive, et ils reviennent, minés et malades, dire àja 
France que l'on ne trouve en Algérie que la pauvreté 
et la mort. Pendant les expéditions, quelques-uns 
suivent les colonnes, soit comme bouchers, soit comme 
cantiniers, mais il est rare que là aussi ils fassent 
fortune. 

Nous autres soldats, qui savons nous plier partout 
et toujours à tous les genres de vie, nous trouvons le 
séjour de Dra-el-Mizan très-supportabte. On dit tout 
ce que l'on pense, on fait tout ce que l'on veut, et tous 
les moyens sont bons, pourvu que le temps passe.On 
joue au wisth et au loto le sotar dans les baraques^ 
ou bien on se réunit au café Rosi pour prendre l'i^r 
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sinthe avaut dîner on pour attendre minnii en buYant 
de la bière et du punch. 

•Quand il ne pleut pas^ les uns chassent^ les autres 
se promènent. Pour distraire nos soldats, nous avons 
couTerti en théâtre la moitié d'une écurie, et une fois 
par semaine on y joue le yaudeville ou l'opéra. Avec 
des toiles d'emballage recouvertes de papier , nous 
avons fait des coulisses et des décors; un drap teint 
en rouge tient lieu de rideau, et avec les cercles 
d'une barrique nous avons construit un lustre étin- 
celant. Les planches du génie servent de banquettes, 
et des guirlandes de myrte cachent les solives et les 
poutres. Les jours de représentation, le village entier 
est invité, et le beau sexe ne ménage pas les applau- 
dissements à nos acteurs, qui^ le plus souvent^ ont 
eux-mêmes fait leurs rôles. 

Bendiond, mars 185..* 

Mon bataiHon fera partie de l'expédition préparée 
contre la grande Kabylie, et, en attendant la réunion 
de l'armée, il est campé, pour réparer la route de 
Tizy-Ouzou, à dix kilomètres de Dellys, près de l*em- 
bouchure du Sebaou. Dellys est une jolie petite ville 
bAtie sur les flancs d'une colline rocbeuse qui domine 
la mer. Ses environs sont charmants, et les magnifi- 
ques jardins qui l'entourent l'ont fait appeler la Va- 
lence de l'Algérie. 

Notre camp est établi à l'entrée de ces jardins, dans 
un large vallon tapissé d*une herbe courte et serrée; 
devant nous , la Méditerranée étincelle au soleil, et 
ses vagues, frangées d'écume^ se recourbent en voûtes 
briUantes contre les hautes falaises couronnées par 
nos tentes; à notre droite, un bois de flguieis nous 
sépare des jardins^ et un promontoire, aigu comme 
un fer de lance, nous cache la rade de Ûellys ; à 
gauche^ le Sebaou glisse dans le sable jaune, et les 
montagnes kabyles profilent, sur Tazur mat du ciel, 
leurs silhouettes dentelées aux cimes neigeuses. Nous 
avons retrouvé le soleil d'Afrique, que les brouillards 
de Dra-el-Mizan nous cachaient depuis deux mois. Les 
liserons suspendent leurs couper blanches et bleues 
aux sombres rameaux des oliviers ; les Teuilles grises 
des cactus sont émaillées d'étoiles d'or, et la biise 
nous apporte, des bosquets d'amandiers, une pous- 
sière rose et parfumée. Pendant le jour> nous trou- 
vons de 1e fraîcheur et de l'ombre le long des sentiers 
qui séparent les enclos où brillent dans les ai^bres de 
petites maisons blanches, et, le soir, nous allons res- 
pirer sur la falaise un air imprégné de ces senteurs 
marines qui fortifient et égHyent. 

L^s collmes, qui nous font Uce, deTautrecôté delà 
rivière, sont, aussi, fertiles et pittoresques ; je les ai 
visitées hier, et je retournerai bien souvent dan^ un 
bois d'oliviers et de trembles sous lequel serpente un 
bras du Sebaou. La végétation, entretenue par uqe 
humidité continuelle, y est luxuriante, et des roseaux 
gigantesques mêlent leurs têtes glauques aux sombres 
guirlandes de la vigne et du lierre. Au milieu du 
bois, sur un tertre nu, j'avais remarqué ua trou 
carré, revêtu de pierres de tailles, où poussait une 
énorme touffe de géranium à fleurs rouges. Tout ai;i- 
tour il y avait des grains de colliers de f^mmes^ jmê- 
lés à des monceaux de petites lampes funémiret;, et, 
pourtant, cette construction ne ressemblait en rie^ aux 
tombes kabyles que j'avais rencontrées,; an^si, le«oir 
même, J'en parlai à un officier du bureau arjabe. Il 



me dit que c'était un s^kre romain comiiia^icn 
trouve beaucoup aux environs de Dellys. 

Mais avant de te parler de nos préparatifs et de nos 
projets, je vais essayer de te donner une idée du payi 
que nous voulons soumettre. 

La grande Kabylie, ou Kabylie du Djurjura» est le 
massif montagneux compris entre Aumale et Sétif an 
sud, Dellys et Bougie au nord. Deux fleuves la in- 
versent, rOued-SaLel, qui a son embouchure à fi«i- 
gie, et le Sebaou, qui se jette dans la mer, k Tooest 
de Dellys. C'est dans le bassin du Sebaou qae doit 
opérer le corps principal, sous les ordres direets Ai 
maréchal liandon. 

Les bassins du Sebaou et de l'Oued-Sahel sont sé- 
parés par le Djurjura, crête rocheuse, trèfi-épaioe, 
aux flancs presque verticaux, dont les sommets sont 
cou\erts de neiges éternelles, et qu'on ne peut fran- 
chir que par deux cols étroits et diffiotles. 

Ni les Romains, ni les Vandales, ni let Arabes, ni 
les Turcs n*ont pu soumettre les mottlagnes kabyles 
où se sont retirés, successivement, les habitants des 
plaines, refoulés par les invasions. Sous les Ttrcs, 
les tribus dont les terres arables descendaient jus- 
qu'à la plaine, payaient Tirapôt, mais elles étaiSDt 
peu nombreuses et méprisées de tous. 

Par leurs goûts, leurs habitudes et leur caradère, 
les Kabyles dilTèrent essentiellement des Arabes, lis 
sont grandsj, osseux, et souveitt ont les yeux bteoiet 
les cheveux blonds. Ils habitent des maisons ood- 
slruiti's en pierres, élèvent peu de troupeaux, pln- 
tent des arbres et s'occupent beaucoup de jardinage. 
Pour l'Arabe, travailler est une honte ; mais le Ka- 
byle, adroit et industrieux, fait des poteries élégu- 
tes, tisse dee étofiés et cottfeciionne de la poudre et 
des armes. Il n'est pas menteur et voleur canmie 
l'Arabe, il n'e^t ni superstitieux ni crédule; sa tene 
n'est pas, à ses yeux, une créature inférieare, bonne 
seulement à le servir, c'est une compagne qui le 
suit partout, le visage découvert, et qui oaange afec 
ses hôtes. 11 est moins chevaleresque et moins bifl- 
lant que son voisin, mais il est plus inlelligeBtet 
moins corrompu. Lorsque la poudre aura parlé, lors- 
qu'il pourra se soumeUre sans honte, il est plus que 
probable que, loin de rester comme l'Arabe un es- 
clave ombrageux^ il deviendra notre allié tinoàie et 
qu'il se civilisera au lieu^de disparaître. 

La Kabylie est une véritable république fédtotife 
dans laquelle les tribus se gouvirseni iaolëment et 
ne f e réuaissent sous un chef commua que foor ré- 
«i>ter aux invasions. Ordinairement le ohef appartient 
^ une famille influente asit par ses richesses, soitftr 
la qualité de marabout que poêsàdejit ses membres. 
Le danger passé, la ligue se dissoiit. 

Gliaque ^iba se compose de plusieurs villages ad- 
ministrés par. un tmin, espèce de m«ire éta par 
tous. Ces amins forment une djeamia, conseil goo- 
vernemental présidé par l'un d'eux, nommé famin 
des amins. Les amins sont changés tous les ans. Ils 
doivent mainienir Tordre et faire exécuter les Ms, 
mais en dehors de leur chaiige ils sont les égMs de 
leurs conaitoyens. Le Kabyle ne veooniHiit Vautre si- 
périorité que celle des marabouts, il s'iodine éevant 
eua seuiSj et souvent on voit un montagnard en 
haillons se lever dans une assemblée, s'approekorda 
chef de la tribu» diseulier avec Isn ei luiiiire : « f^ es 
xbeO doaIs moi je suis «hef^anssi.i» 
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Msqae toujours en guerre, ils sont exerces au ma- 
DiMnent des amies; et des «uraittes erénelées eotoo- 
jent leurs villages^ liàlis sur des raaoïf Ions escarpés, 
véritables forteresses qu'ils gardent coyiiSMS nous gar- 
dons ks DÀtres. De notre camp, nous les croyons éle- 
Ysr des retrancbemenU et des embuscades ; ils y pla- 
cent des postes qui Teillent jour et Butt et eorrespon- 
dsut les uns avec les autres, au moyen de leuz aiter- 
iMlivenaent découverts et cachés par leurs burnous. 

Un de ces postes, établi dans un marabout, en face 
de noe grand'gaides, a été ce matin je théâtre d'uae 
scène étrange. Un sddat du train, après de trop nom- 
breuses libations, se figure que sa compagnie se met- 
tait en marche et qu*il était de cuisiue. En consé- 
quence, il part au point du jour à la reiherche d'un 
endroit pour faire le café, traverse les grand'gardcs 
sans être aperçu, et gravit le mamelon du marabout. 
Là, il tombe au milieu des Kabyles stupéfaits, qui, le 
prenant d'abord pour un déserteur et ensuite pour 
on fou, le laissent approcher ; mais lui, voyant la 
place prise, ramasse deux de ces petites lampes de 
terre que l'on dépose sur les tombeaux, et s'enfuit à 
toutes jambes, emportant ce trophée qui devait prou- 
ver, disast^il, que sa mission avait é^ remplie. Re- 
Tcnus de leur étonnement, les Kabyles sautent sur 

leurs fusils mais il y a une providence pour les 

fous, et le nôtre est arrivé sain et sauf aux avant- 
postes. On Ta conduit au maréchal^ qui n'a pu s'em- 
pdcher de rire de ses exploits, et Ta envoyé se dé- 
griser à côté de son mulet. Les soldats regardent 
cette singulière ascension comme un heureux pré- 
sage pour Tatlaque qui peut-être commencera de- 
main. 

JUger, juiUot iMu 

La campagne est terminée^ et la&abylie soumise. 
Lel6rt Napoléon est presque achevé, et la route qui 
la VBlie avec Alger carrossaUe jusqu'à l'hiver. — On 
s'attendait à trouver une rétsistance sérieuse chez les 
Iribns 4es crêtes du Djurjura, mais cette supposition 
ne s'est pas réalisée. Depuis le jour oii nous avons 
quitté les Yenni, la marche de notre division n*a été 
qu'une longue promenade à travers des pays soumis 
ou qui venaient se rendre en apercevant nos avant- 
gardes. 

En arrivant à Fort-Napoléon, nous avons trouvé 
une jolie petite ville, avec de nombreuses guinguettes 
de planches et de feuillage. On travaillait activement 
aux fortifications, et vers le milieu de l'automne, la 
place sera capable de se défendre ; tous les établisse- 
ments nécessaires à une garnison de trois mille hom- 
mes seront achevés. Pour descendre dans la plainp, 
nous avons suivi la nouvelle route qui traverse les 
villages enlevés par la division Renault, le jour de 
rattaque. Les ravins qu'elle contourne sont char- 
mants de fertilité et de fraîcheur, on dirait d'im- 
menses vergers; les cabanes incendiées, il y a deux 
mois sont presque toutes relevées, les habitants ont 
repris leurs travaux, et ceux que nous rencootrous 
nous saluent affectueusement. Avant d'arriver à Sick- 
on-Meddour,' où bivouaque encore la cavalerie char- 
gée de réunir le fourrage nécessaire à la garnison de 
Fort-Napoléon, nous avons passé non loin de la mos- 
quée de Sidi Ahd'^l-AharaaB, un des saints les plus 
vénérés ée la grande KabyUe ; de nombreux pèlerins 



vîeDneni «siiler son tombean, et tous les montagnards 
connaisi^entaa légenée^ 

« Sons le règne de Mustapha, vivait à Alger un juste 
nommé Sidi Mohamed ben Ahd-el«ilharaan, dont le 
cœur n'avait jamais failli et dont laïuiain n'avait ja- 
mais péché. Dans les querelles et les procès, on le 
consultait de préférence au cadi, et le padha luinnëme 
avait souvent reeeurs aux conseils du saint tionnne. 
Sentant sa mort approcher, et ne voulant pas que ses 
dernières méditations fussent troi^lées par le tumi^ 
et les cris de k foule, il partit avec toute sa famille 
et s'établit au*des6us du Sebaou , dans une gorge du 
Djurjura. 11 y mourut six mois après, et les Kabyles 
le déposèrent avec pompe dans un tombeau dallé 
d'ardoises. 

En apprenant sa mort, ses compatriotes regrettè- 
rent amèrement de l'avoir laissé partir, et jurèrent 
qu'il dormirait daus leurs murs. Ils savaient les Ka- 
byles trop bons musulmans pour abandonner leur 
nouveau protecteur; ils les savaient aussi trop braves 
et trop nombreux pour céder à la violence, et ils se 
décidèrent à employer la ruse. Quelques hommes ha- 
biles et entreprenants gravirent le Djurjura sous pré- 
texte d'aller prier sur la tombe de leur ami. Les Ra- 
b^fles, sans défiance, les reçurent eonme des hdtes 
envoyés de Dieu. 

Le lendemain, les montagnards virent les dalles du 
tombeau brisées et la terre amoncelée sur la tombe 
qui, la veille, était recouverte d'une épaisse couche 
de chaux vive. Les voyageurs étaient partis en silence, 
ils étaient donc coupables, et deux vieillards furent 
envoyés à Alger pour déclarer la guerre au pacha s'il 
ne voulait pas rendre le corps de Sidi Abd-el-Rha- 
man, Mustapha, déddé è la guerre, mais voulant ga- 
gner du temps pour fortifier ses munûlles ei réunir 
ses cavaliers, répondit aux raontaf uards qne les pè» 
lerios étaient partis de grand matin pour ne pas to* 
œvoirde présents de eeox qui les avaient déjà trop 
bien traHés, mais qu'ils n'avalent jamais eu la pen* 
sée sacrilège de violer Thospltalité. 

« Les chacals, leur dit-U, sont venus graiter ta 
tombe en rentrant de la chasse, creusez 4a et vous y 
letronveres oslui qne nous avons aimé. » 

Les Kabyles repartirent sans avoir dessellé leurs 
chevaux. 

Dès que le résultat de leur mission fut connu, le 
scheick fit ouvrir le sépulcre en présence de tous; 
mais quelle ne fut pas leur stupéfaction, en voyant le 
saint couché dans son burnous blanc! 

Dieu n'avait pas voulu qu'une guerre terrible écla- 
tât entre les amis de son serviteur, et it avait permis 
que le corps vénéré reposât à la fois où il avait vécu 
et où il était mort. Les Kabyles et les Arabes se ré- 
eoncilièrant et donnaient au marabout 4e nom de 
Bou Kottbarrin^ le père des denz tombeaux. » 

A U maison carrée, dernière étape avant d'arriver 
à Alger, j'ai visité le fort qui sert maintenant de 
prisiMi pour les indigènes. En traversant l'infirmerie, 
la sorar de Sûnt-Yincent-de-Paul qui me servait de 
guide me montra un homme de vingt-cinq ou trente 
ans consumé par la fièvre. 

«C'est un Kabyle, dit-ellé, et il est bien gentfl; 
parlez-iuf, cela lui fera plaisir. » 

Je m'approchai de ton lU et Je lui demjuidai à 
quelle tribu 11 appartenait. 11 se souleva sur son 
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coude^ et après m'avoir regardé un iostant, il prit 
ma main dans sa main brûlante et me dit : 

« On ne trompe pas celui qui va mourir, et je se- 
rai mort demain. Est-il irrai que tous avez brûlé 
Taourirt-el-Hadjaj ? 

— Oui. 

— Et les lUiten? 

— Oui; toute la montagne est soumise^ et les Ka- 
byles sont devenus nos amis, lis se sont battus comme 
des braves, et nous les avons traités comme tels. Le 
jour où il n'y a plus eu de poudre sur nos mains, il 
n'est plus resté de haine dans nos cœurs* 






— Mon fils était trop petit pour tenir un fusil, et 
vous ne tuez que ceux qui se battent ; il grandira si 
Dieu le veut. J'aurais voulu mourir avec ma chair, 
frappé d'une balle au cœur, mais c'était écrit. » 

Le moribond était un Béni Yenni empiîsonné de- 
puis deux ans pour émission de fausse monnaie. 

Les habitants d'Alger nous ont trè«-hien reçus, et 
nous aurions été heureux de passer quelques semai- 
nes dans le Paris de l'Algérie, mais il nous faut par- 
tir demain pour Cherchell, où n(»us devons tenir 
garnison. Louis de Ltvroh. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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Deux fois je donnai mon nom à des batailles également célèbres, quoique, pour ma patrie^ leurs résultats 
fussent bien différents. Je vis pâlir le croissant et grandir les léopards. A quels événements mémorables ai-je 
donné mon nom? 
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Noos avons omis le mois dernier de signaler à Tattention 
des abonnées plusieurs compositionB remarquables. Noua 
les engageons donc à Jeter encore les yeui sur le catalogue 
â*avril, qui contient un grand nombre d'œuvres nouvelles. 

Notre collection de mai se distingue par deux partitions 
pour piano seul : le Barbier de Séville, de Rossioi, et les 
Noces de Figaro, de Mozart. Les célèbres pages de ces deux 
maîtres illustres n*ont certes pas besoin d'être commentées 
ici pour être appréciées justement par notre Jeune et in- 
telligent public. 

Un recueil d'études chantantes et très'faciles^ dû à la 
plume habile de M. P. Valentin, vient grossir heureuse- 
ment le nombre de nos ouvrages élémentaires. La première 



partie, intitulée : les Cinq Doigts ^ et la seconde, ayant poar 
titre : Rhyihme et Mélodie^ nous semblent, à cause de l'ab- 
sence complète des octaves, devoir servir d'exercices prépa- 
ratoires à toutes les méthodes. 

Plusieurs sonates, par Steibeilt et A Gros ; Touvertare 
de Joseph, de Méhul ; Dernier Adieu^ charmante fanuiria, 
sur une mélodie de Chopin ; et Notre-Dame des PM$^ 
prière, l'une et l'autre de Briseon, sont des compositioai 
tout à fait hors ligne. 

Une belle scène dramatique, pour voix de soprano, I'Ot' 
pheline du Liban^ par M. A. Bemardi, mérite d'être men- 
tionnée tout spécialement. M. L. 



FROMENTAL HALlÉVT. — LA REINE DE SABA. — 
GONCERT DE M. 6UIIXOT DE SAINBRIS. 

Joies éphémères de la vie, terribles mystères de la 
mort! à altitudo ! disait saint Paul; heureuses jeunes 
filles! les plaisirs se multiplient autour de vous; les 
lêtes^ les concerts^ les parures vous offrent toutes les 
satisfactions qu'on rêve dans ce monde, et, pendant ces 
heures joyeuses, d'autres heures lugubres sonnent 
pour ceux que les mécomptes ont atteints, que les 
douleurs ont vieillis. Le printemps renaît, le soleil 
rayonne, les aubépines fleurissent, tandis que le 
même jour, au même moment, des tombes s'ou- 
vrent, des larmes coulent, la mort apparaît avec son 
funèbre cortège de deuil et de cyprès. 



Qui n'a pas entendu avec enthousiasme les ravi^ 
santés mélodies de VÉclair, qui n'a pas été entraîné 
par de pati-iotiques élans en écoutant ce magnifique 
morceau de Charles VJ : « Guerre aux tyrans ! » dont 
le monde entier s^est ému? qui n'a pas tressailli d'at- 
tendrissement à la voix suave de Rachel dans la 
grande partition de la Juive? enGn, quels cœurs d'ar- 
tistes n'ont pas aimé et applaudi l'auteur des MouS" 
quetaires, de Guido, de la Reine de Chypre, du Vd 
d'Andorre, du Juif Errant, de la Magiciefine et de 
Jaguarita^ei cependant, il n*est plus ce maître doué 
d'un génie si fécond et si complet! 

mort! sombre mystère, énigme impénétrable, 
Goufl^e toajottrs Umi^ faucheuse iofatigabloi 
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Dont le bras destracteur, dans les sillons humains, 

S'en va glanant partout Tivraie et les beaux grains 1 

Un poète chantait sur notre triste terre, 

ÀTide, tu passa», et ta faux meurtrière 

Emporta, sans pitié, dans tes antres profonds. 

Ce chantre harmonieux qu^aujoiurd'hui nous pleurons. 

Haiévy arait souffert comme souffrent les supério- 
rités dont le Tulgaire est jaloux. Attaqué par une 
critique amère, je devrais dire par des juges inha- 
biles à compiendre la haute portée de ses œuvres, il 
n'a pas su trouver, dans sa nature mélancolique et 
rêveuse, la force de secouer la poussière dont l'injus- 
tice humaine cherchait à ternir son talent. Que 
d'exemples fatals nous avons eus des polémiques ve- 
nimeuses de l'envie et de Tingratitude d*un public 
léger! Nourrit avait fait, pendant vingt ans^les délices 
de la France artistique; mademoiselle Rachel était 
devenue Tidole du monde littéraire. Duprez parut ; 
Nourrit, trop vite oublié, ne sut pas attendre, hélas ! 
^e la mort devint la fia naturelle de son silencieux 
désespoir; il devança l'heure suprême, il se tua. Ma- 
dame Ristori s*est montrée sur la scène; la vogue l'a 
suivie, la foule l'a acclamée; la grande Melpomène 
française, la véritable interprète de Corneille et de 
Racine, fut reléguée au second plan. On arracha, 
jour h jour, de sa couronne, une feuille de laurier 
pour en joncher la route où devait passer sa rivale. 
Sa mort prématurée eut toutes les tristesses du dé- 
eoaragement, toutes les douleurs de la gloire éteinte. 
En revanche, on lui fit de magnifiques funérailles: 
les plus éloquents discours furent prononcés sur sa 
tombe; la tragédie était morte, Paris tout entier suivit 
te char qui portait sa cendre. Aujourd'nui on la. 
pleure, hélas! il est trop tard! 

Jacques-François-Fromentai Halévy a suhi la loi 
commune, il ne pouvait plus obtenir qu'on jouât ou 
qu'on reprit ses œuvres ; un écolier de Tart avait plus 
d*accès que lui dans les théâtres dont il avait fait la 
fortune. Il s'est éteint presque dans l'oubli, à Nice, où 
il était allé chercher un ciel plus clément. Le jour de 
sa mort^ il se fit un grand bruit dans le monde, bruit 
de désespoir apparent. Chacun voulut toucher la clo- 
che qui sonna le glas funèbre ; on parla très-haut de 
son génie, de sa bonté, de sa gloire. Quelques amis 
sérieux, quelques disciples de l'art ont seuls apprécié 
et regretté cette lumière de l'école française qui a 
tant d'appelés et si peu d'élus. 

— Le libretto de la Beine de Saba, empnmté par 
MM. Barbier et Michel Carré à un récit de Gérard de 
Nerval, nous a paru bien faible pour le cadre gran- 
diose d'un opéra en quatre actes. Des tableaux bril- 
lants ne suffisent pas à ces sortes d*ouvrages; il faut 
T trouver un intérêt et des situations dramatiques qui 
permettent au compositeur de développer les res- 
sources de son talent. M. Gounod a eu besoin d*une 
incroyable puissance et d^n art bien ingénieux pour 



revêtir d'une façon, quelquefois gracieuse, souvent 
splendid»*, cette pauvre aventurière qu'on appelle la 
reine Bfilkis. 11 y a de ravissants morceaux dans cette 
pnrtition.Noiis citerons, comme le meilleur, un chant 
de jeunes filles juives et sabéennes dont l'effet est 
d'un charme infini. On ne peut fe faire une idée, à 
moins de i*avoir entendue, de cette mélodie dont les 
deux parties chantantes se, renvoient les diverses pé- 
riodes. Les airs de ballet sont très -remarquables et 
l'orchestration est un chef-d'œuvre du genre le plus 
large et le plus correct. Mais peut-être le compO:<iteur 
s*est-il trop inspiré du génie de l'école moderne dont 
les tendances s'éluigneut de la forme classique et 
perceptible qui est le caractère habituel des compo- 
sitions de Gounod. On ne saurait trop l'engager à 
suivre la voie qui lui est propre sans se laisser égarer 
dans les chemins hérissés de difficultés fatigantes; là, 
les pieds se déchirent, sans profit pour personne, et 
les oreilles entendent mille bruits confus qui ne for- 
ment qu'une vague et monotone mélopée dont la 
mémoire ne garde rien. 

— Un des plus brillants concerts de l'année 1862 
est, assurément, celui qii*a organisé M. Giiillot de 
Sainbris, dans la salle Herz, au profit de l'œuvre des 
aveugles et sourds-muets. Outre le concours des ar- 
tistes les plus éminents de Paris, tels que : madame 
Viardot, MM. Michot, Richomme,Th. Ritter et Sighi- 
celli, des chœurs ont été chantés avec un ensemble 
et une' perfection rares par les élèves de M. de Sain* 
bris. 

Guidées par un sentiment de charité bien digne 
d'éloges, plusieurs dames du monde ont coopéré au 
succès de la soirée, en se faisant entendre dans le 
charmant chœur de la Heine de Sa6a, que nous 
avons cité plus haut. Un excellent style, un goût 
parfait, qui indiquent des études sérieuses, des voix 
pleines de charme et de fraî( heur, voilà ce qu'un 
brillant et. nombreux auditoire a parfaitement re- 
marqué et apprécié. 

Le Bot des Aulnes, cette délicieuse mélodie de 
Shubert, que nous connaissons tous et que nous ai- 
mons tant, a été dite par madame Viardot avec cet 
accent profond et pénétrant qui arracherait des larmes 
à l'auditoire le plus glacé. M Michot élève de M. Sain- 
bris, a fait preuve, dans la Chanson du Pâtre de l'o- 
péra de SaphOy d'un talent de premier ordre, plein de 
grâce et de poésie. Nous avons vivement applaudi le 
duo de la Reine de Chypre chanté par Michot et Bon* 
nehée. MM. Th. Ritter, Franchomme et Sighicelli se 
sont maintenus à la hauteur de leur réputation, ce 
qui n'est pas peu dire. Enfin, un acte de la Comédie 
Française, joué par mesdames Aug. Brohan, Fix et 
par M. Talbot, a terminé» d'une façon charmaute, 
cette délicieuse soirée. 

Marie Lassa vkur. 
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JEMIE A FLOREICE 



Mai. — Tloréal. — Moia de Marie. — Jeux Floraux à Toa^ 
■ lonsc.-^ISxposition d'horticulture. — Jardin de M. Cour- 
tois. ^ L''impératrice Joséphine. — Boulevard de bi 
Heliiie-Hertense. — Fontaine Médîds. — Grenouille yï- 
▼Mlle dans «n bloc de charbon. — Main mécanique. — 
Oiseaux merveilleux. — Concert de M>^ Lepierre. — 
Halévy. — Henry Scheffer. — Mu8ée3.~Hôtel de la Paix. 
•^ Goun de oonversation française de M*^ Dumorot. — 
Académie Fisançaise , Octave Feuillet. — Le Pèjre L»- 
cordaire de M. de Montalembert. — Aquarelle de M. Du- 
puy. — Nouveau pèse-lettres. 

Paris^ !•' Mai ia62. 

▼raiment^ Florence, j'ai bien envie de l'en Toaloir; 
ù'est-ce pas de l'ingratitude d'apparaître et de passer, 
à la façon d'un météore qui traverse le de), quand 
<ma été si longtemps attendue et qu^n s'est vu,8A^ 
hier ETec tant de bonheur î 

Paris Vêtait fait beau pour te recevoir, s'imaginact, 
le pauvre ! «que tu prendrais la peine de le visiter et 
d'idler, en personne, admirer les embellissements 
€ont Jeanne fa parlé tout l'hiver. Pour toi, le jar- 
#n d'acclimatation avait préparé une exposition des 
(fins beaux volatiles^ pendant qu'à deux pas de là, 
dans ce Pré Catelan, séjour de fêtes autrefois, et 
maintenant lieu tout champêtre, où le théâtre des Ma- 
rionnettes est remplacé par une ferme rustique; les 
sons de l'orchestre, par le beuglepient des vaches, on 
remplissait pour toi des jattes d'un lait pur, chose si 
rare à Paris, et qui fait, en ce moment, les délices de 
nos petites soeurst, aussi bien que les nôtres. Les In- 
vaNdes allaient f ouvrir leur galerie des plans en re- 
lief de nos places fortes ; Mu^ard t'invitait à ses con- 
certs ; enfin, Tbôiel du Louvre, tput étonné de ses 
nouveaux hôtes, arborait les couleurs du Japon, dont 
les ambassadeurs faisaient leur entrée dans la grande 
vâle^ tout surpris de se voir l'objet, non des res- 
pects, mais de la curiosité de la foule. 

C'en était assez, je le croyais du moins, pour te 
distraira pendant un mois. 

fihision ! après huit jours, un éclair, on s*est dit 
adieu, et me voilà, de nouveau, en face de ma soli- 
tude. Aussi, vois-tu.. . mais non, je ne t'en veux pas: 
tes raisons étaient si bonnes! Et d'ailleurs, pourrais- 
je conserver un grain de ressentiment, quand le prin- 
temps est venu, qu'une brise tiède me caresse et nde 
ranime, et que s'est levé le plus doux de teus le3 
mois, le joli mois de mai ? ' 

Les tapis d'émeraude» les fleurs, les parfums, les 
haies toutes blanches, les aiassifs delilas, le nid dans 
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Je buisson, l'espoir dans les ûoeurSy voiUca.qa'ii dms 
avorte, ce i^ntil Floréal ds nos .pères. 

Aussi, comme on l'aime, el quel aocueil on tas 
fait i A lui, tous les «ourires et tous lescbaïUs; àki, 
rhennfiurde porter le nom de la saînle VMyqge,et 
d'appeler, au divin i)anquet, nos jeoaes simuriL, Mlief 
vêtues de blanc. 

Mais s'il jast pour nons le mois de McBtie et le mak 
des|>r6tni^s commumons, il est autre chofie eacoR 
dans le midi, sur celte vieiUe lerre des tcaubadMOs 
où Tespritileurit avec les roses, «ùâe sauffle poétiqBe 
se rei^pir^ avec l'air rqui vient. des mimti^gQies, où im 
(êtes. de l'intelligence ont seules, «a,prè8.4:fiJJes ddJa 
religion, assez de prestige pour. attirer et cbacmer ii 
fouie. 

Ailleurs, on a la foire -aux bestiaux, aux Janbonsi 
aux pains d'^pices; Toulouse ii sa faire mus flemSfdi 
c'est un coup d'œil pittoresque et ravissant. À la Ûii 
que celui de cette étroite et vieille rue du Taur^ mar- 
quée jadis par le sang d'xm martyr, assez trisie toute 
Tannée, mais qui revêt, aux preôUers jours deiBsi, 
une parure dont seraieat jalouses nos ruies les plof 
larges et les plus belles. 

Figure-toi, Florence, s'étageant» à droite teti^gsu- 
che, devant chaque maison, des gradins tant chargéi 
de P.eiu^s, au nûlieu desquelles apparaissent, ^ât là, 
comme autant de pierreries, les aigrettes des^paott 
au cou d'azur, à la queue chatoyante : assotia^ 
gracieuse qui réunit Je même jour, en nja imbw» liCQi 
les fleurs et ces oiseaux briUaots. 

Et pendant que cette corbeille embaumée s'^panooit 
au soleil, d'autres fleiurs, plus précieuses, reposent 
devant le Saint-Sacrement, dans l'élise de la.DfNi- 
rade : riche bouquet aux j^fletsd'or etxi'argent»9IVIB 
là pour recevoir la bénédiction de Dieu, ^ui dom» 
aux fleurs le parfum, à nous la poésie .; gerbe ra* 
dieuse que l'académie des Jeux Flormsc, pecpéMwt 
les traditions du Collège de la g<ùe science^^ioiX 4Mii* 
huer aux lauréats, le troisième Jour de mai. 

Ce jour-Jià toute la ville est debout, jojeufla etfft- 
rée, et les étrangers arrivent en grand nombre: c'est 
que dans la cité Palladierme, où les préoccupations 
d'affaires et de &)mmerce cèdent le pas au culte des 
lettres et des arts, la Fête des Pleurs, nom poétique 
de la distribution des prix, est comme une institution 
nationale, et provoque l'intérêt de tous. 

Quand les mainteneurs ont rapporté, en grande 
pompe, dans la salle des Illustres, Véglantine, ïama* 
rante^ la violette, le souciy le /is, la primevère et Vcnl- 
letf l'un d'eux prononce Téloge annuel de Clémence 
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Isaare, et les élus du concours lisent à la foule at- 
tentive la pièce de vers ou le discours qui leur a mé- 
rité le prix. 

Ne trouves-tu pas, Florence» quelque chose de 
singulièrement touchant dans celte cérémooie, et 
surtout dans ce vieil usage^ si bien gardé depuis des 
siècles, de rappeler le souvenir d'une bienfaitrice «qui 
» semble ainsi revenir^ avec chaque printemps^ sou- 
» riante et gracieuse, les mains pleines de fleurs(l)?» 

La cendre des troubadours est dispersée depuis 
longtemps; le tombeau de dame Isaure est inconnu^ 
son eadsreQce même contestée ; la langue romane, 
harmonieuse et naîve^ est devenue notre français, la 
langue universelle; mais ce qui n'a point changé, c'est 
le beau ciel dont Dieu favorisa cette terre privilégiée; 
rinspiration poétique, doux héritage transmi^i de gé- 
nération en génération ; et ces fleurs d'or et d'argent 
décernées par l^s maitUeneurs, aux meilleures œu- 
vres du concours, conune elles l'étaient jadis aux 
Xensùns et aux Sirvenles. 

Nous n*a\0Ds point de Jeux Floraux à Paris, et ce- 
pendant le mois de mai est, pour nous aussi, le mois 
des fleurai, celui qu'on a choisi pour les expositions 
d^horticulture. 

lé ne te dirai rien de Texposition de cette année, que 
je n'ai point encore vue; mais je puis, en revanche, 
te faire connaître un jardin qui n'a pas son pareil; 
dont nous. Parisiennes, nous ne soupçonnons pas 
l'existence, tandis qu'il est bien connu de l'Angle- 
terre, de la Russie, de TAmérique même, qui lui 
empruntent les plus beaux ornements de leurs fêtes 
et de leurs palais. 

C'est mieux qu^une serre, mieux qu'un jardin : c'est 
un bois de camélias, aux allées ombreuses, aux ré- 
duits pleins de mystère; des camélias comme tu en 
as rêvé peut-être; non plus de ces chétifs arbustes, 
tels que nous sommes bûabituées à en voir, mais des 
arbres^ de vrais arbres,grands et forts, aux rameaux 
puissants, tout chargés de ce feuillage lustré et de ces 
fleurs au doux parfum, devant lesquelles on demeure 
en extase, ravi de leurs nuances variées et de la pu- 
reté de leurs contours. 

Des mas.sif8 d'azalées de toutes couleurs^ de rhodo- 
dendrcms blancs et roses, s'épanouissent au pied des 
arbres; des gazons, des eaux .jaillU^antes ajoutent 
leur fraîcheur aux charmes de ce lieu qu'anime un 
gracieux souvenir, Tombre d'une femme sympathi- 
que entre toutes, qui présida, comme une bonne iée, 
à la création de ce jardin. 

Ce fut Joséphine qaï, en ^800, donna, au prédéces- 
seur du propriétaire actuel ces camélias, alors incon- 
nus en France, et qui lui rappelaient sa patrie. 

Soixante années ont passé, traversées par des ora- 
ges, des révolutions, des disgrâces; mais le Jardin a 
subsisté ; la main généreuse qui planta les arbustes 
a disparu, après avoir reçu et perdu un sceptre; mais 
les arbres ont grandi, et tandis qu'il ne re^te que le 
nom de la priuoesse aimée, chaque hiver l'arbre a 
donné ses fleurs. 

Et c'est dans un quariier perdu, à deux pas de la 
Bastille (2), entre le Père-Lachaise et la prison de la 
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(1) Éloge de Clémence Isaure^ par M. le marqais d'Ay- 
^—tiv— , un dBa4^anate maimMews. 
(1) Rue de la Haette, 2e. 



Roquette, que se cache, modeste comme le vrai mé- 
rite, ce jardin à la vue duquel on éprouve une 
étrange impression de surprise et d^adooiration, et 
dont M. Courtois sait faire les honneurs avec tant 
d'urbanité. Bientôt aui camélias vont succéder les 
orangers, et l'on passe ainsi d'une merveille à une 
autre, comme en un paradis favorisé d'un éternel 
printemps. 

Au reste, ce quartier, qu'on n*oiait aborder autre- 
fois, devient un des beaux de I^ris; le temps sait 
accomplir tant de choses! Qui nous eût dit, par exem- 
ple, il y a quelques années, que le canal Saint-Mar- 
tin, de sinistre mémoire, disparaîtrait sous xme 
avenue spacieuse, arrosée par de nombreuses fon- 
taines, émaiilée de galons et de massifs de fleurs, et 
bordée de constructions élégantes? 

11 en est ainsi cependant ; mais, grftce an sjstème 
des compensations, penl-^e, ce que Paris gagne en 
un point, il le perd en un autre : pendant que de 
vastes boulevards s'euvrent , pendant qne s'adiève 
la promenade de la Reine^Horteuse, et qu'on aban- 
donne, aux joyeux ébats des entait, les nonveanx 
parterres des Tuileries, on entame le Luxembourg 
malgré d'universels regrets, de puissantes réclama- 
tioos, en d<^plaçant la fontaine de Jacques Desbrosses, 
à laquelle Marie de Médicis avait laissé son nom, et 
nmtiiant cette allée de platanes , Tune des mer- 
veilies du vieux jardin, si bien encadrée de pe- 
louses aocidentéeset fleuries, qu'on l'appelait la vaUée 
de Tempe. 

Tant il est vrai que rien ne résiste à l'action 4u 
temps et surtout à celle des hommes t c'était, si je ne 
me trompe, une de mes réflexions philoseplnques du 
mois dernier, et me voiU si confuse d'être prise en 
flagrant délit de radotage, que, si je le pouvais, je me 
cacherais bien vite à deux cents mètres au-dessoas ilu 
sol, à la façon de eetle petite grenouifle que les mi- 
neurs de Newport viennent de découvrir, vivante, 
dans, un filon de charbon de terre. 

Le morceau de houille au centre duquel on Fa 
trouvée doit figurer à rexposition de Londres, et ce 
ne sera pas ht moindre des curiosités qui attireront 
Fattention, et au nombre desquelles on cite une main 
mécanique qui s'ouvre^ se ferme, saisit et retient les 
plus petits objets, absolument comme une main na- 
turelle. 

<}uel triste sort eût cependant été, jadis^ celui de 
l'artiste assez sorcier pour avoir créé une telle 
merveille? On Taurait brûlé, bien sûr, comme on 
aurait brûté aussi cttte aimable fée aux'oiseaux qui, 
d'un coup de baguette, et mieux encore, d'un regard, 
fait exécuter à ses élèves, toujours dociles, les tours 
les plus surprenants. 

Cardinal, Pinson, Oriental et Catrat sont, pour 
Robert Houdm, des rivaux très-redoutables, car je ne 
vois rien d'aussi merveilleux que la pn^cL^ion avec 
laquelle ils savent rétioudre les questions ou les pro* 
blêmes qu'on leur pose. À peine la cage est-elle ou- 
verte, qu'à la voix de sa maltresse, l'oiseau sort aus- 
sitôt^ s'arrête d*abord à la vue du grand nombre de 
cartes disposées devant lui, et oti doit se trouver la 
réponse^ puis se met à sautiller, allant de l'une à 
l'auire, les interrogeant d'un petit œil scrutateur, 
et s'arrétaut soudain sur celle qu'il reconnaît 
comme étant la bonne, et qull retire du paquet, la re- 
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(oornant, an besoin^ atec une Thacité pleine de grâce* 

La tâche est-elle trop difficile, le problème trop 
complique ? Sans se plaindre, sans impatience ni 
mauvaise humeur, mais un peu confus, Pinson ren- 
tre d'un bond dans sa cage, cédant Ja place à Cardi" 
naît et celui-ci vient, tout modestement, résoudre la 
question proposée, arractiant, d*un coup de bec, la 
carte si bien cachée au milieu des autres que son 
frère n*aTait pu la découvrir. Pas un moment de dis- 
traction, la séance durât-elle plus d'une heure; pas 
la plus légère incartade, chez ces petits sujets aussi 
bien disciplinés qu'instruits. 

La chronologie, l'arithmétique, la géographie, rien 
n'est inconnu aux oiseaux de mademoiselle Van der 
Meersch (4), pas même l'art si français de tourner un 
compliment spirituel et gracieux. Aussi, comme on 
les applaudit, comme on les choyé dans toutes les 
soirées où la maîtresse de maison a la bonne idée 
de faire appel à leur talent, pour amuser ses hôtes! 
N'est-ce pas, en effet, une des plus curieuses et des 
plus agréables récréations ? Ah ! petits enfants, que 
Tos mamans seraient contentes si, toujours, elles 
trouvaient en vous TobéiAsance, le bon vouloir. Tin- 
telligence merveilleuse de ces gentils élèves! C'est à 
force de douceur, de caresses et de patience que les a 
si bien dressés leur habile maîtresse ; pourquoi les 
mêmes moyens ne réussiraient-ils pas auprès de vous ? 

Pardon, chère amie, de cette digression un peu 
longue ; pui>ses-tu bientôt connaître, à ton tour, ces 
oiseaux qui m'ont presque effrayée par ce que j'ap- 
pellerais, volontiers, leur seconde vue : serait-il donc 
posàible que ces petites têtes fussent douées d'une 
intelligence aussi développée qu'est parfait Pinstru- 
ment caché dans leur gosier, et dont, mieux qu'une 
autre, tu es à même, en ce moment, d'apprécier les 
charmes ; n'es-tu pas réveillée chaque matin par le 
rossignol et la fauvette qui, dans le silence du parc, 
laissent échapper ces notes d'une douceur infinie, 
déjà presque inconnues dans notre ville bruyante, 
où la pierre envahit chaque année l'espace réservé 
aux jardins? 

Que deviendrions-nous donc si nous n'avions, pour 
nous consoler, des jouissances d'un autre genre? 
tantôt un concert, tantôt un musée nouveau; de 
temps à autre, une fête intellectuelle, un tournois 
littéraire, une réception à l'Académie. 

Ainsi, tu aurais pu entendre, dans les salons Pleyel, 
si tu étais restée avec moi, deux artistes bien distin- 
guées, mesdemoiselles Maria et Amélina Lepierre, ces 
charmantes élèves de MM. Stamaty et Massart, qui, 
par leur double talent de pianistes et de violonistes, 
obtiennent les plus chaleureux applaudissements, en 
même temps qu'elles s'attirent, par leur caractère si 
digne d'intérêt et de considération, l'estime et les 
sympathies de tous. 

C'est qu'en France, on sait bien apprécier l'union 
des qualités du cœur et des dons de l'intelligence : 
quel deuil à la mort d'Halévy^ quel pieux et flatteur 
hommage rendu à sa mémoire l La foule qui, pendant 
trois jours, assiégea les salons de VlnstHut^ où la cha- 
pelle ardente avait été placée ; le concours qui se 
pressait sur le passage du cortège; les accents qui 
accompagnaient cette marche funèbre^ accents tous 
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empruntés aux chefs- d'œuvre du maître, ont dit asses 
de quels regrets était l'objet parmi nous l'homme de 
bien, l'artiste si merveilleusement doué que l'An- 
démie Française désignait d'avance, en lui, l'un de 
ses membres, et que la musique le plaçait au raog 
de ses immortels. 

En province aussi, on a vu se produire les manifes- 
tations les plus touchantes. Nice a voulu donner son 
nom à la rue qu'il habitait; à Marseille, la première 
fois qu'on reprit la Juive, après la mort du grand 
compositeur, une couronne de lauriers, enveloppée 
d'un crêpe, tomba sur la scène, au moment où l'ou- 
verture venait de finir, et fut, aux applaudissements 
de la salle entière, déposée sur la partition. 

Mais la musique n'est pas seule en deuil : la pein- 
ture vient de payer son tribut par la mort d'Henri 
Scheffer, l'auteur de Charlotte Corday, le frère de cet 
Ary, auquel sa ville natale, Dordrecht, va, dansdenx 
jours, élever une statue, et dont les œuvres réonies 
Inauguraient, il y a quelques années, reiposition da 
boulevard des Italiens. 

Je t'ai parlé toutâTheure d'un musée nouveau^ ma 
chère Florence, c'est le musée Campana, acheté à 
Rome par l'Empereur, et dont les richessres considé- 
rables, malgré la part laissée à la Russie, méritent 
une plus honorable mention que celle que j'en pour- 
rais faire k la fin d'une lettre déjà si longue. 

Je remets donc au mois prochain le plaisir de te 
mener visiter le palais de Tlndustrie, où cette exposi* 
tion achève de s'organiser; de te conduire ensuite 
dans la galerie d'Apollon, admirer la précieuse col- 
lection de bijoux qui, tous les jours, s'enrichit, ainsi 
que le musée Égyptien, grâce à la libéralité du comte 
Tybzkiewicz; enfin, de t'introduire dans l'hôtel dek 
Paix, dont tu pourras te figurer les proportions im- 
menses, quand je f aurai dit que les glaces qu'on 
achève de poser, placées à côté les unes des antreSi 
couvriraient la superficie d'un hectare. 

Tout est si beau, si confortable, dans ce palais des 
étrangers, que l'on voudrait, vraiment, arriver de 
Londres ou de Pétershourg, pour user d'une hospita- 
lité si bien entendue. 

Au reste, Paris est plein d'attentions pour tous ceux 
qui lui font l'honneur de le visiter, et ne néglige lien 
de ce qui peut rendre leur séjour aussi agréable qu!U: 
tile. 

Cest dans ce but que vient de s'ouvrir, pour les 
étrangères, un nouveau cours de conversation fran- 
çaise (1). 

Madame Dumoret, qui le dirige, et que ton brusque 
départ m'a empêchée de te faure connaître, est tout l 
la fois l'histitutrice parfaite dont les connaissances 
variées prêtent à ses causeries autant de charme que 
d'intérêt, et la femme distinguée, capable d'initierles 
jeunes filles à tous les usages et toutes les exigences 
de notre monde parisien. 

Je te faisais part, il y a deux mois, des bésitatioiu 
de l'Académie. Elles ont cessé, les choix sont faits, et 
il ne reste plus de vacant que le fiauteuil de M. Biot 
M. Octave Feuillet, le spirituel auteur, succède! 
M. Scribe; M. Albert de Broglie an P. Lacordaire. 

Ce nom, qui sembla peracnnifler, à lui seul, les tnii 

plus grandes choses qui soient au monde^ la relîgioit» 



(1) Rue du MoDt-Tbabor, 30» 
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k génie et la bonté, vient dlnspirer un livre et un 
beaullYre^ simple et toactiant hommage d*un admi- 
rateur et d'un ami. Tous ceux qui ont entendu le 
grand prédicateur, j*allai8 dire le grand poète, parta- 
geront Tadmiration qu'il inspire à M. de Hontalem- 
bert; et ceux qui ont pu le connaître, qui savent ce 
qu'il y avait de tendre et d'infiniment bon dans cette 
âme si belle et si pure, comprendront Taffection, l'en- 
thonsiasme qui se manifeste, à chaque ligne de cet 
ouvrage (I). Aussi, Je m'empresse de te l'envoyer, 
en y joignant, pour toi et pour toutes nos amies, une 
charmante aquarelle dont tu orneras ton petit salon 
d'ëté Vois-tu rien de plus charmant que ce nid 
ciché dans les bruyères, ombragé par des palmiers, 
et gardé par deux bijoux empruntés au plus riche 
é(r;n? 

Tu pourras transporter ce délicieux modèle sur 
une jardinière, un plateau, un écran ; quand M. Du- 
P'jy aura terminé la feuille de décalcomanie, toute 
pareille à l'aquarelle qu'il fiait exécuter en ce mo- 
ment (2). 

Et maintenant, Florence, comment trouver assez 
d'excuf es pour cette interminable épltre que je n'ose 
soumettre & l'épreuve de mon petit pèse* lettres (3). 

11 est bien gentil» cependant, avec ses dimensions 
si modestes qu'on le prendrait pour un étui mignon; 
mais il accuserait, j'en ai peur, un tel excédant de 
bavardage, que je me sauverais bien vite sans oser 
f embrasser. 

Ce que je tiens à faire cependant et du meilleur de 
mon cœur. 

MODES. 

Conseils d'ordre et d'économie. — Manière d'atiliser les 
robe* de l'année précédente. — Aoqnisitioiis noavelles. 
^— Toilettes dts Gagelin t grande toiletta, demi-toilette, 
toilette du matin, toUette de campagne et de bains. — 
Toile en fll d'aloès. —Casaques de taffetas, écharpes, 
châles de bar^e. — Emploi toujours croissant cA la sou- 
tache. — - Chapeaux de M*** Bricard et Callmann : cha- 
peaux demi-toilettet en paille belge ou en crin noir ; 
capote de crêpe rose. — Chapeaux de paille de riz. — 
Coiffures de Croisât; séparateur; touffes inTisibles; petits 
peignes; résiUe. —Pommade et eau viviOques de Bioet; 
cold-cream. — Châle en che?eux. — Le quadrillateur de 
M. Rogaier. -~ Cols brodés. — Réclamations du com- 
merce de Nanej. — Un bal en caUcot â Québec 

Saves-vous, mes chères enfants, qu'à l'instant 
même, je conspirais contre quelques-unes d'entre 
vous, celles-là dont l'impatience s'est traduite par 
des lettres bien gentille?, il est vrai, mais où perçait 
une si vive préoccupation de la toileUe, que j'en 
sais devenue sérieuse? Serait-il vrai qu*il j en eût 
parmi vous pour lesquelles l'ajustement, comme di- 
saient nos grand'mères, fût un si grav& souci, et le 
choix d'une robe, une affaire d'Etat? 

S'il en était ainsi, je devrais me taire, pendant 
quelques semaines au moins, afin de donner à ces 
petites idées folles le temps de s'évanouir et de faire 



(1) Le Père Lacordaire, par H. de Montalembert. Chex 
Oouniol, rue de Toumon, 20. 

(a) Prix de la feuille d'oiseaux en décalcomanie : 1 fr. 50. 

(S) On le trouve â la papeterie de la Bourstf $8, rue de 
Ricbelieu. Prix s S fr. 71 e. 



place à d'autres, un peu plus conformes au bon sens. 

Croyex-vous^ par exemple, qu'il soit bien raison* 
nable, au renouvellement de chaque saison, de con- 
sacrer des journées entières à la revue de tous les 
magasins, courant du marchand de nouveautés dans 
une maison de mercerie, se chargeant d'échantillons, 
faisant déplier étoffes et rubans, terminant ces pé- 
régrinations chex la couturière ou la modiste, où s'é- 
labore avec lenteur le grand œuvre, le choix des fa- 
çons et des ornements, pour rentrer enfin bien en- 
nuyées, l'esprit vide et fatigué, dans un intérieur où 
la besogne laissée le matin ne s'est, bien sûr, pas faite 
toute seule ? 

Ne valait-il pas mieux commencer par où Ton est 
obligé de finir, — à moins qu'on ait abdiqué toute 
habitude d'ordre et d'économie, — et profiter des 
premiers rayons de soleil pour serrer les vêtements 
d'hiver, et rechercher ceux de Tété dernier? Cest 
une recommandation que Je vous fais régulièrement 
deux fois chaque année, je le sais; mais au risque de 
radoter, je vous la ferai certainement encore. M'en 
voudrex-vous d'une persistance fondée sur l'intérêt 
que vous m'inspirez, et le désir que j'éprouve de 
vous voir aussi parfaites que possible, c'est-à-dire 
simples et sensées, pleines d'ordre et de diâtinction? 

Ainsi donc, si vous m'en croyez, vous ferez, avant 
de songer aux emplettes, un petit travail de révision, 
commençant par les vêtemento qu'il vous faut quitter, 
fourrures, manteaux, robes de reps, et passant en- 
suite aux robes de l'année dernière. 

Si vous avez suivi mes conseils, ces robes n'ont 
été replacées dans l'armoire qu'après avoir été net- 
toyées et remises en état : grftce à ce soin, vous pou- 
vez vous en servir sans aucun changement. Dans 
le cas contraire , vous renouvelez les boutons, les 
garnitures, et surtout le lacet du bord, qui demande 
à être toujours bien entretenu. 

Si le bord de ces robes est coupé, ou que les plis du 
haut soient tranchés, vous enlevez toute la partie 
avariée, et vous procédez au rallongement de la jupe 
de la façon suivante : 

Si la robe est encore fraîche et qu'elle puisse vous 
faire honneur, vous découpez le bas de manière à 
former de grandes dents, très-peu aiguës, que vous 
bordez d'un gro.H pasi^e-poil en taffetas ; au bord vous 
posez une roue ou bande de mousseline ou de jaco» 
nas bien empesé, aussi haute que l'exige le plus ou 
moins de longueur de la jupe^ et que vous recou- 
vrez d'un petit volant ou garniture tuyautée, en taf- 
fetas de même couleur que le pasfe-poil ; la tête se 
cache sous les dénis de la jupe. Cette garniture doit 
être un peu moins haute que la bande de mousseline, 
laquelle s'arrête, comme un ourlet ordinaire, à qua- 
tre ou cinq centimètres au-dessus des dents, et se 
borde d'un lacet un peu large ou d'un ruban posé à 
cheval. 

Si la robe est grise ou noire, les ornements peu- 
vent être en taffetas pensée, bleu, vert ou groseille; 
si elle est de l'une de ces nuances, les ornements se- 
ront noirs. 

C'est, comme vous voyos, bien facile à faire, et 
Virginie Vasseur, 244, rue de Rivoli, n'a rien de 
mieux pour jeune fille. 

Si vous voulez faire moins de dépense encore, con- 
tentez-vous de poser au bord de votre jupe, que vous 
ne dentelés point, une bande de cachemire ou de 
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moaMeliDê 4e Itine recouyerté de plusieurs rangs de 
scmtache^ ocmstit tout droits^ ou bien formant une 
grecifue ou des ondulations. 

Voilà pour la manière d'utiliser tos robes de Tan 
passé; (^ni à celles de cetbirer, il en est plusieurs 
que TOUS deves serrer, eomnie je tous le disais tout 
à fheure; mais il en est une autre dont je tous con- 
sdlle de Urer parti sur-le-champ; c'est cette robe de 
ta£fetas dair que vous aves portée dans les soirées, qui 
est toute flétrie^ et à laquelle les mains les plus ha- 
biles; les eombinaisons les plus ingénieuses^ nepour*' 
ront rendre sa fraîcheur. Faites-la teindre en nolr^ 
ce sera un dessous parfait pour une robe de barëge 
noir, la plus commode qui soit au monde, et que 
chaque jeune fille devrait avoir Tété^ comme elle a^ 
à» rigueur^ Thiver, une robe de taffetas noir. 

Faites un eorsage décolleté^ avec lequel vous met- 
treiy à Tolonté, soit une pèlerine de guipure, si vous 
en possédez une^ soit une pèlerine pareille à la robe, 
et garnie d'un petit volant tuyauté. 

le ne vous conseille point, peur la jupe^ une mul- 
titude de volants lilliputiens; c'est bien de Touvrage 
poui' vous^ si vous êtes votre couturière : posez tout 
simplement dans le bas de la jupe cinq ou six rangs 
de rubans de taffetas n* 4 ou n^ 5. 

Votre toilette sera complète si vous ajoutez à la 
rebe un chftie ou une écharpe pareille^ également 
garnie de rubans. 

Mais je m'aperçois que je me suis tout doucement 
laissé entraîner sur le terrain quelquefois dangereux 
des acquisitions à fidre. 

Ff vois moins d'inconvénients ^ maintenant que 
TOUS arez, je l'espèns, procédé à toutes les restaura- 
tions que je vous ai indiquées^ et vous pouvez faire 
VUS emplettes avec d'autant plus de confiance que 
vt)Ui avez laissé aux étoffes de l'année passée^ven- 
dues le mois dernier à des prix dont le bon marché 
n'est souvent qu'une illusion— > le temps de s*écouler 
eu des mains trop impatientes. 

Vous pouvez choisir à présent^ et^ pour vous aider 
dans ce choix, je vais vous indiquer les étoffes que 
j'ttl Tues chez Gagelin, les classant d'après leur im- 
portance et les toilettes auxquelles dles convien- 
nent : 

Potja GRAimE toiLGTTF, taffetas fond blanc à fleurettes. 

taffetas mille raies, brodé. 
tafRitas chiné à clochettes, 
taffetas perlé à petites rayures, 
taffetas damier à pointillé, 
petit pékin chiné, 
gaze de soie, 
gaze de Ghambéry. 
POtJH DËm-TOiLGTrÉ, popelinette rayée. 

alpaga. 

poil de chèvre, 
barége broché. 
Pour TonxtTE nu HAtin, tuile en fil d'aloès. 

toile de Vichy. 

La toile en /l/ d^aloés est un tissu charmant, aussi 
frais que léger, et qui se lave parfaitement. 

Gageltn s'en est servi |H)ur créer une toilette corn- 
lAète, bien commode pour la campagne et les bains 
de mer. Gette toilette se compose d'une tobe tout 
unie, et dii paletot Dante donné sur notre planche 
bieùiB, en grandeur naturelle, et dont notre gràvute 
indique l'effet. Ce gracieux vètemeiit est orné devant. 






sur les côtés et sur les parements des manches, ée 
galons de passementerie disposés en brandebourgs et 
terminés par un bouton ou par un grdot. 

La même toilette peut se faire en piqué, mais cette 
étoffe a, vous le savez, Kénorme inconvénient d'être 
bien lourde et bien épaisse. 

Pour toilettes habillées, la casaque de taffetas se 
porte encore, et aussi Técharpe garnie tout autour 
d'un volant tuyauté ou d'une petite guipure. 

L'écharpe est préférée sur une très-jolie robe, pour 
une messe de mariage, par exemple; mais le vêle- 
ment à manches est certainement plus commode. 

Les petits châles de barége ou de grenadine ne se 
portent qu'en demi-toilette, à moins qu'ils ne soient 
pareils à la robe, et garnis de rubans, comme je 
l'indiquais plus haut. Quant aux châles de bar^ 
soutaché, dont on parle beaucoup, je ne vous en dini 
rien aujourd'hui, sinon qu'on fait, de la soutaché, un 
emploi qui va bientôt, j'en ai peur, toucher à l'abus: 
des robes, elle est descendue aux jupons, s'est éten- 
due aux vêtements, la voilà qui monte jusqu'au cha- 
peau et même à l'ombrelle ; ne pouvant aller plus 
haut, U faudra bien qu'elle s'arrête. 

Je viens de prononcer un mot qui est une promesse, 
les chapeaux! comment sont-ik cette année? quoi de 
nouveau? quels ornements? Ma réponse ne sera pas 
longue : regardez avec soin la gravure du mois, qui 
vous offre un échantillon àes modes si distinguées de 
mesdames Bricard etCallmann, et vous permet de 
choisir. 

Â ces chapeaux élégants, de formes gracieuses, 
nous ajouterons le détail d'un chapeau demi-toilette 
qui nous a semblé réunir les qualités de simplicité 
et de bon goût auxquelles les Parisiennes tiennent lî 
essentiellement. Il se fait en paiHe belge, en grosse 
paille, dite paillaêion, ou en crin noir, et n'a d'antve 
ornement qu*un bavolet de taffetas noir, brodé à la 
main, en cordonnet maïs, et d'une écharpe paraitte 
posée sur la passe, nouée de côté, avec un seul bout 
terminé par une frange. Le dessous varie : tantôt une 
rose carminée avec grappe de raisin noir, tantôt un 
nœud plat en taffetas, avecrose maîiu 

Pour messe de mariage« j'aimerais beaucoup une 
capote de crêpe rose avec fond et bavolet en tulle 
blanc brodé, recouvert d*une voUetie en tulle malinea 
qui, relevée d\m eôté. Ibrme un gros chou, et de 
l'autre cache, dans ses plis, une touffe de roses. 

Pour jeune femme, rien n'est aussi joli qu'ua cha- 
peau de paille de riz, orné d'une traverse en ruban 
ombré, couleur feu, autour de laquelle s'enroule une 
lame en paille de rit, arrêtée sur le côté de la passe^ 
un peu haut et près du bord, par une fleur en den- 
telle, une fleor de datura avec son feuillage égale* 
ment en dentelle : c'est une élégante nouveauté. 

Si je ne causais pas avec vous d'abondance, chères 
enfants, et si je cherchais des transitions beureu-* 
ses, je serais ravie de celle qui me permet de passer 
facilement des chapeaux aux coiffures, et à tous le* 
détails que j*ai recueillis pour vous chea Croisât^ 
l'inventeur du séparateur, qui permet de faire scd* 
même, avec une grande régularité, les raies trans- 
versales aussi bien que les raies droites. 

Les coiffures sont toujours très-élevées au-dessus 
dû front, et tombent assez bas, derrière, souvent èUïS 
une résifle, et souvent aussi m une grosse coque 
simple ou double. 
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Aa-de8{(0us des bandeaux, on place de petits pei- 
gnes en buffle ou en écaille qui font fureur en ce mo- 
ment^ et dont quelques-uns à tête d'or, de perles 
ou de corail sont d'une grande élégance. 

Toutefois^ je ne yous conseille pas de les adopter 
si Tite : la coiffure la plus simple est toujours la plu9 
seyante à un jeune Yîsage, et je ne vois rien d'aussi 
conTenable que les cheveux légèrement relevés siyr 
les tempes, et roulés dans une de ces résilles en cor- 
donnet si fin qu'on les appelle invUibles» 

Mbus la simplicité surtout exige le soin, et je ne 
aurais trop vous recommander l'entretien de cette 
parure naturelle, qui n'en est une qu*à la condition 
d'être toujours parfaitement soignée. Vos pauvres 
t^evevz ont un peu souffert pendant la saison des 
M$} liisses*-les se reposer maintenant, et faites usage 
delà pommade et de Veau 9%vifiguê9, en dépôt cbes 
Biset, 29 y rua EUcbirlieu, qui kur rendront Muplesse, 
éakt, et feront repoineer ceux que voua aves perdus. 
C'est aussi le moment d'employpr le cold^ream de le 
même maison, crème aussi douce que rafiaîchis- 
sante, très-utile contre toutes ces petites éruptions, 
dues aux premiers rayons de soleil. 

Je devrais peut-être, à présent, vous recommander 
de garder prédeosemeni ceux de vos cheveux qui 
pourront encore tomber ; j'aime mieux attendre que 
vous ayex vu, à rexpoaition de Londres, un chftle qui 
n'est autre qu'un tissu de chevaux, et de bouts de 
cheveux encore ! On af Arme qQ^H est avssi solide 
qu'élégant, et que cette déooarerte va donner ii£U à 
plus d'un nouveau genre d'industrie. 

Il est une autre invention, vraiment précieuse, 
celle-là, et qui est appeléeàcba^igerle travail un (teu 
routinier de la tapisserie en une osuvre tout artt>tt- 
que : .c'est celle du quadrillateur, à l'aide duquel on 
pMit reproduirez sur camsvas, non plus seulement ces 
modèles de Berlin, si souvent incorrects et incom- 
plets comme dessin et comme nuances, mnis tous les 
sujets de compotiition qu'il vous plaira de choft>ir : 
gravures, aquarelles, photographies, et même ta- 
bleaux à l'huile ; tous les sujets : fleurs, animaux, 
figures, peuvent être copiés avec une cigale précision. 

Le qtAadriUatewr, dont vous trouverva la description 
complète dans un petit livret (t) que je vous ion- 
seille de vous faire envoyer, se compose d'un tissu 
de fila métalliques oflrant la même dinposition que 
les fils de canevas, fixé sur un cnAj'sis, et derrière le- 
quel on place, à l'aide d'aune Idle nwintenue sur deux 
rouleaux mobiles, le module qu'on veut exécuter. 
Lespapiers peints, surtout, offrent un fond» inéputsable 
de motif:» variée et graei4*ux, ce qui permet d'obtenir 
une hamaonie parfaite euure les tentures et leé meu- 
bles d'un appartement. 

Le» résvtltau obtenus, grâce à ce nouveau système, 
sont foervedUttix et noua engagi*ons vivement celles 
d^Mtre vott4 qui habitent Paris^ à visiter les magasins 
dt* madame Ruguier; nous y avons vn, entre plu- 
siavr» tapisseries de>tiiiiées à l'tvptwaion de Londrei*, 
et qui sont autant de chefs-d'œuvre, le portrait de 
llmpdraCrice , d'après le tab«eau de Winterh^ilter^ 



(t) le Wogrè9 de la Tapisserie à i*aiguitle par le 
quadrillaieur^ boutev. Saint-Denis, H, Prix t M omtfanes. 



qui égale les plus beaux produits des Gobelins, par 
la correction du dessin et par la manière admirable 
dont se fondent toutes les nuances grisaille. 

Je vous engage donc à faire de petites économies, 
destinées à acquérir, un jour, ce quadrillaieur, aussi 
commode qu'élégant, à l'aide duquel vous pourrei 
exécuter, sans peine, des travaux si parfaits, et dont 
le prix, d'aiUeura, n'est pat très-élevé ; pour 39 fr., 
vous en aurea qtf portatif, renfermé' dana ob étui de 
maroquin et sembfaibie à un nécessaire. 

Vous ferez bien, aussi, aa cas- eu veua séries em- 
barrassées pour ofii ir un cadeau à une anie, de 
choisir une de ees. parurea brodées qu'en portait 
beaucoup moins depuis quelque temps , et qui vont 
détrôner le petit col dé toile, que je regrette, mais 
dont le règne, sans que nous nous en doutions, a jeté 
dans la misère des milliers de famirles. Les fabricants 
de Nancy se sont émus enfin de voir tant de mains 
oisivea, tantd*hab)lesouvrière9 sans travail: une com- 
mission a été ctiargée de faire valoir leurs raisons, 
trouvées si bonnes, que toutes les femmes qui> par 
leur rang, font et défont les modes, ont aussitôt dé- 
cidé que le col plat serait désormais réservé aux toi- 
lettes négligée.4, et que le col brodé reprendrait sa 
place i^ur les belles robes. 

Je crois qu'elles ont bien fiiif , et je sms sûre quil 
votre tour, cbat^ime dans votre sphère, vous contri- 
bueres à accroître le travail qui, pour tant de hr 
miiks, est un gsgne-pain. 

Que la diarité est donc ingénieuse quand elle l6 
veut bien ! On a beaucoup médit des bals de charité, 
aliégiiant qu'il était plus simple d'envoyer aux indi- 
gents le prix des toilettes qu'on y vient étaler, que de 
couvrir la coquetterie des dehors de la bienfaisance. 

Il ne m'appartient pas de trancher cette délicate 
question, mats il me semble qu'on serait à l'abri de 
toute ciitique, si l'on adoptait une invention améri- 
caine à laquelle , Alceste, tout misanthrope qu'il 
était, n'aurait certes trouvé rien à redire. 

On l'appelle le b€U en calicot. C'est tout simplement 
une réunion à laquelle les dames invitées sont te- 
nues de venir en robes de calicot, que l'on distribue 
aux pauvres le lendemain. 

Avouez, mes amies, qu'à la fin de ces bals, d'où la 
coqueiterie est exilée, on doit avoir le coeur phis con- 
tent qu'après ces réunions où se livrent les ridicules 
a'isauts d*un luxe ruineux; ne doit-on pas dormir plus 
tranquille à côté de cette simple robe, transformée le 
lendemaio en chemises ou en draps, destinés à des 
pauvres, qu'auprès de ces toilettes si coûteuses, pres- 
que toujours rapportées en lambeaux 7 

C'est à Québec, dans cette ville au coeur toiqours 
français et généreux, qu'a pris naissance l'idée de ce 
bal doublement charitable, et dont nous pourrions, 
peut-être, à notre tom^, faire quelque utile applica- 
tion; ce qui ne veut pas dire que je prétende vous 
condamner, à tout jamais, chères enfanta, aux robes 
de calicot; ma longue causerie d'aujourd'hui est la 
meilleirre preuve que je puisse vous donner du con- 
traire, et s'il vous en faut encore une autre, jetez Des 
yeux sur la planche de mantelets et les explications 
qui s'y rapportent, page 159. H'y a-t-il paslàrde<{noi 
satisfaire les pluir difficiles d'entre mes jeunes amies? 
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EXPLICATIONS 

Planche V 

COTÉ DES BRODEBIE8. — 1 et 2, Mantelet — 3, Mouchoir avec écusson et D. D. — h, J. D. enlacés — 5, Z. L. 
enlacés — C, A. M., enlacés — 7 Entrenleuz — 8, Couronne de Comte — 9, Guirlande — 10, Ida — 11, Écusson 
avec O. V. — 11, J. T. — 13, Mouchoir avec écusson et E. C. enlacés— lu, G. L.— 15, M. S. enlacés— 16, Branche 
de lilas pour coin de gilet — 17, D. B. — 18, N. T. enlacés — 19, Col avec entre-deux de valencienne — 20, M. V. 
dans un écusson — 21, Dessin de soutache — 22, N. H. — 23, S. F. — 24, Écusson avec L. G. — 25, M. R. « 
20, N. B. — 27, J. C. — 28, E. K. — 29, D. L. — 30, Theresa, 

COTÉ DES PATRONS. _ i à 6, Camisole — 7 à 13, Chemise russe — 14, Bouchon de lampe — 15 à 19, Toilette de 
poupée — 20, Pantoufle de poupée — 21 à 24, Valise — 25 et 26, Sac de première communiante — 27 et 28, Ta* 
bouret américain — 29 et 30, Bourse de quêteuse — 31 et 32, Dessous de bougeoir et son bougeoir -« 38 et 34, Al* 
phabet, lettres et chiffres — 35, Mouchoir avec entre-deux et écusson au crochet — 36, Enriquetta — 37, Blcmekt 
— 38, Croqui> d'une table à tapisserie —39, Devant de cheminée, treillage rustique —40, Col mignardise— 41i Den* 
telle dite serpentine — 42, Dessin de soutache pour tablier d'enfant, 



COTE DES BRODERIES 

1 et 2, Mai«telet à broder sur mousseline ou sur 
taffetas^ au p^inl de chaînette ou en soutache. Les 
gros pois, au plumetis ou au point de chaînette ; les 
petits pois^ au point de poste ou sur mousseline^ ou 
hien en perles de jais sur lafifetas. On peut également 
ajouter de petites perles sur la partie poiniiilée des 
feuilles. 

Le n^' 2 indique la partie du mantelet que les di- 
mensions de la planche n'ont pas permis de donner 
dans son ensemble. Les lettres de repère A B^ indi- 
quent de quelle façon le raccord doit être fait. 

3j Mouchoir avec écusson, et D. D,, fantaisie, plu- 
metis, feston et point de sable. 

4, J. D., enladés, fantaisie^ plumetis et cordonnet 
ou point de chaînette. 

5, Z. L.f enlacés, anglaise, plumetis et point de 
poste. 

6, A. M., enlacés, romaine et anglaise, plumetis. 

7, Entee-deux, plumetis , point russe ou point de 
poste. 

8, CoDRORRE DE GoHTE, pour linge de table, plu- 
metis. 

9, Guirlande de roses, pour objet de layette ou de 
trousseau, plumetis ou point de chaînette et point de 
sable. 

10, Ida, fantcdsie, plumetis. 

1 i , ÉCUSSON avec 0. V., romaine, feston et broderie 
à la minute. 

12, J. T., romaine fleurie, feston, plumetis et point 
de sable. 

13, Mouchoir avec écusson et £. C. enlacés, petite 
anglaise, p>umetis et feston. 

14, 6. L.J gothique, plumetis. 

15, Jf. S , enlacés, anglaise, plumetis. 

16, Branche de uus pour coin de gilet à broder sur 
cachemire ou sur piqué, passé et point de sable. 

17, D. A., gothique, plumetis. 

18, N. T., enlacés, plumetis. 

i9. Col avec entre-deux de valencienne. On pose 
sur Tentre-deux la mousseline qui doit former le fond 
du col, sur lequel on briKle, au fe^ton, le dessin in- 
diqué. Ce dessin terminé, on coupe la mousseline aux 



endroits marqués sur la planche, de manière à œ 
qu'il ne reste plus que l'entre-deux. 

20, If. F., fantaisie, dans un écusson, plumetis et 
cordonnet. 

21, Dessin de soutache à broder au-dessus de Tour- 
let d'un jupon ou d'une robe d'enfant. 

22, N. F., gothique, plumetis. 
23| S. P., anglaise, plumetis. 

24, ÉCUSSON avec L. C, enlacés, anglaise et ro- 
maine, plumetis et point de sable. 

25, Jif. R., gothique, plumetis. 

26, N. jB., fantaisie, plumetis et point de sable. 

27, J. C, romaine ornée, plumetis et point de sable. 

28, £. £., grande romaine fleurie, plumetis ou 
point de sable. 

29, D. L., gothique, plumetis. 

30, Thérésa, anglaise fleurie, plumetis. 

COTE DES PATRONS. 

1 à 6, Gamisols. 

1 , Devant. 

2, Dos. 

3, Manche. 

4, Petite patte. 

5, Poignet de la manche. 

6, Croquis. 

Cette camisole se fait en percsîle et n'a d'autre or« 
nement que les 15 plis indiqués sur le patron et re* 
tenus par la petite patte piquée (n* 4). Il est bien en* 
tendu que les plis doivent se faire avant de tailler le 
patron, le dessus d'épaule que nous donnons n'ayant 
que la longueur voulue. Le col et>t tout simplement 
une bande ourlée, longue de 80 centimètres et hante 
de 5 centimètres. Cette bande se plisse à p^ls pUf 
crevés, retienus à l'encolure par un liseré ou passe* 
poil. 

La manche est garnie, de la même façon, d^une 
bande longue de 50 centimètres (ayant d'être plissée) 
et de la même hauteur que la bande du tour du coo. 

7 à 13, Chemise russe, 

7, Devant, 

8, Dos. 

9, Manche. 
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10, Ëpaulette. 

li. Poignet du tour du cou. 
i2j Poignet de la manche. 
13, Croquis. 

Cette chemise russe peut se faire en cachemire, en 
mérinos, en flanelle, en foulard ou en nansouk ; elle 
se brode en laine ou en cordonnet de soie ; la grec- 
que au point de chaînette ou en sou tache, et les pe- 
Utfl motifs au point russe, expliqué le mois dernier. 

Comme Tindique le croquis, on doit broder le de- 
yant (un seul côté suffit ; on le rabat alors sur l'autre 
côté, qui est simplement ourlé), la manche, Fépau- 
lette, le poignet qui forme le tour du cou, et le poi** 
pet du bas de la manche. 

Nous donnons ces deux poignets dans leur entier; 
la broderie faiie^ on aura soin de les plier en deux, 
de manière à réduire leur hauteur de moitié. Les des- 
sins du devant et de la manche ne sont donnés qu^en 
partie ; mais il sera facile de les compléter. 

Ce dessin peut également servir pour chemise russe 
d*enfant ; il suffira de réduire les proportions des 
patrons donnés. 

14 et 14 ôts. Bouchon de lampe. 
i4. Croquis. 
14 6is, Patron d'un pétale. 

Ce nouveau bouchon de lampe se compose d'une 
de ces petites poupées de porcelaine qu*on trouve 
partout^ et à laquelle on ajoute une belle robe confec- 
tionnée de la façon suivante : 

Taillez une bande de jaconas empesé ou de mous- 
seline bien raide, bande haute de 10 centimètres et 
longue de 12 centimètres. — Pliez -la en deux, de 
façon qu'elle soit double, et froncez-la dans le haut. 
— Entrez la poupée dans la jupe et serrez bien le fil 
autour de sa taille. — Cela fait, taillez en papier rose 
ou rouge 61 pétales sur le modèle 14 bis n° 1, creu- 
sez-les légèrement avec la boule et collez4es (avec de 
la gomme) sur la jupe, en commençant par le bas, 
et formant 5 volants superposés : 
IS au l«r volant 
14 au 2*. 
12 au 3«. 
10 au 4*. 
.8 au 5*. 

Les deux pétales qui restent servent à former le 
devant et le dos du corsage. A cet effet, on les colle 
sur la poupée, ayant le soin de mettre la pointe en 
bas. 

On prend ensuite un calice de rose, on en détache 
les cinq parties ou sépales, et on les colle dans le 
haut de la jupe, ce qui achève de donner à l'ensemble 
de ce petit objet l'apparence d'une rose renversée. 

A défaut de calice tout fait, on peut tailler soi- 
même en papier vert les sépales sur le modèle n^ 2. 

On trouvera chez madame Beaussier, 43, rue Ri- 
chelieu, les pétales tout découpés et des calices. 

On pourra se procurer le bouchon de lampe tout 
lait, rue Saint-Lazare, 105^ au prix de 60 centimes» 

15 à 19, TOILBTTB DB POUPÉB. 

15, Mantelet. 

16, Bretelle. 

17, Ceinture. 

18, Croquis des bretelles et de la cemture* 

19, Croquis du mantelet. 

Ce petit mantelet de madame Herbilion, rua de 
Gholseul^ 14j se fait en taffetas noir^ en mousseline 



ou en barége pareil à la robe. 11 se brode au point de 
chaîne tte ou en soutache. 

Le n° 18 donne le croquis d'une gentille toilette 
composée d'une jupe soutachée au-dessus de l'our- 
let, d*une ceinture Suissesse et de bretelles également 
soutachées : ceinture et bretelles se font en velours 
noir ou bien de la même étoffe que la jupe. 

Le n<* 19 donne l'effet du mantelet vu du dos. 

20, PAlfTOUFLB DE POUPÉE. 

Les nuances des laines sont indiquées par la lé- 
gende placée au-dessus du n® 17. 
21 à 24, Valise. 

21, Patron. 

22, Côté. 

23, Croquis. 

24, DétaU du travail. 

Cette viHise n^est autre qu'une boite à ouvrage fort 
commode, très-élégante, et d*une exécution aussi 
prompte que facile. 

Elle se compose d'une boite en carton qu'on double 
de taffetas, ou de percaline, et qu*on recouvre de 
bandes de crochet. 

Le n* 21 se taille en carton et forme à la fois le 
dessus, le derrière, le fond, le devant, et de plus la 
partie qui rabat et sert à fermer la boite. 

Le n^ 22 est le côté ; on en taille deux sur ce mo- 
dèle et on les coud au n* 21, ayant égard aux lettres 
de repère. 

11 est bon de doubler ces deux parties (n<> 21 et 22) 
avant de les réunir. 

Le dessus de la boite n<^ 24 se fait au crochet Marie^ 
Louise, dont nous donnerons l'explication le mois pro* 
chaio, ou au crochet tunisien^ déjà expliqué, en soie 
d'Alger ou en laine 5 flls. 

On commence par une chaîne en laine ou en soie 
bleue assez longue pour faire le tour de la boite, et 
sur cette chaîne on fait 2 rangs, également en laine 
bleue. 

8 rangs en laine blanche. 
10 rangs en laine bleue. 
2 rangs en laine blanche. 
2 rangs en laine bleue. 

Le crochet terminé, on le brode, faisant, en che^ 
nille noire sur le fond bUu, les grandes étoiles indi* 
quées au n* 24 ; en soie plate, sur le fond blano, une 
petite guh'lande de boutons de rose : quatre points, 
en soie rose de deux nuances, forment le bouton ; les 
autres points, en soie verte, forment le feuillage. 

Cette guirlande se fait au point de masrqyije (pohit 
de tapisserie) et les étoiles au passé. 

On ajoute une fine chenille noir^, qu'on passe dans 
les deux rangs de laine blanche, à droite des étoiles, 
en suivant la direction indiquée sur la planche. 

On termine en recouvrant de la même façon le pre» 
mier et le dernier rang de la partie (laine blanche) 
ornée de la guirlande. 

On fait de la même manière une bande assez, 
grande pour recouvrir le carré long formant le dessus 
de la botte. On casse la laine à chaque rang, et, le 
dessus fini, on diminue à chaque rang, afin de ter- 
miner en pointe la partie destinée à rabattre. 

Le dee$WM se fait en crochet bUu, sans broderie. 

Une chenille doit couvrir les smjets qui réunissent 
les différentes parties, et sert aussi à border la valise 
qui se ferme à l'aide d'un bouton. 

On peut ajouter deux torsades qui tonnent <iMa(he^ 
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et serrent à porter an bras cette botteàoumge^ ip^'cn 
▼erra tout exécutée chez madame Legras^ rue Saiot- 
flonorë, 285. 
25 et 26, Sac de prennëre eMnmuntaiite. 
25 est le patron destiné. 

26, le cr(M|uis du sac monté. 

Ce sac se fait en cachemire on en taffetas btamc, et 
se brode au passé on an point de chainHte. 

La monture doit être fort simple : une coulissa dans 
laqpielle on passe une ganse de soie, et une petite 
torsade couvrant le surjet, Toilà tout. 

27 et 28, Tabouret américain. 

27, Bande de tapisserie pouvant servir non- 
seulement pour tabouret^ mais aussi pour 
chaise, coussin, coffre à bois, etc. 

28, Croquis du tabouret monté, tel qu'on en 
trouve chez Gaudron, 12, rue BlaDche. 

29 et 30, Bourse de QuèrsosE. 

29, I^atron et dessin. 

30, Croquis. 

Nous avons vu cette bourbe exécutée sur velours 
bleu, les nuances étaient celles qu'indique la légende: 
les motifs en torsade de soie b. anche couponnée en 
cordonnet or [eoupormé veut dire retenu de distance 
en distance par un fil posé à cheval); les pois en cor> 
donnet, les uns en cordonnet or, le» autres en cor- 
donnet de soie rouge et verte. 

Ces pois peuvent se faire au point de poste. Nous 
avons déjà indiqué la manière de monter les bourses 
de quêteuses; nous la répétons pour les nouvelles 
abonnées : 

Taillez un rond de carton de dix centimètres de dia- 
mètre, et posez*le au milieu du velours (à Tenvers 
bien entendu). Fixez-le par quelques points. 

Taillez un rond de peau blanche de m^me diamè- 
tre que le rond de velours, posez l'un sur l'autre, et 
bordez d'une ganse d'or ou d'un lacet de soie placé à 
cheval. 

Puis faites, de deux en deux centimètres, avec un 
poinçon, de petits trous dans lesquel on passe une 
torsade d'or qui sert à fermer la bourse. 

31 et 32, Dessous db bougeoir et son bougeoir. Ce 
deesous s'exécute sur drap rouge, au passé ou au 
p<^nt de chaînette, en chenille ou en cordonnet de 
soie. Les feuilles et les tiges de couleur verte ; les 
fleurs blanches, rose pftle et bleues. 

Ou double de percaline, on borde d'une chenille 
verte, et Ton pose, sur ce travail, le joli bougeoir dont 
le n* 32 donne le croquis, ne rendant qu'imparfaite- 
ment l'élégance du dessin et la pureté du style. 

Ce petit bougeoir en bronze, que nou> avons vu chez 
un lampiste, rueSt-Dominique-St-Geiir>ain, 43, sert 
en même temps de porte-allumettes : sa partie prin- 
cipale s'ouvre comme une boîte, et peut contenir des 
allumettes et un morceau de cire; c'est un véritable 
petit objet d'art, qui joint au fini du travail le mérite 
du bon marché; il ne coûte que 10 francs. 

33 et 34, Alphabet pour marquer le u»gb. 

33, Lettres. 

34, Chiffres. 

(Par esreur, lettres et chiffines portent le même nu- 
méro.) 

On pourra également seservir de oet alphabet pour 
broder, en soie plate ou en cordonnet, une date ou un 
nom, sur de» siffmts en carton bristol à tr<m$* 



Ce bristol se trouve chez tous les papetien bien 
assortis. 

Pour un signet, on taille une bande un peu plus lon- 
gue que le livre auquel on le de&tine, et large de 2 à 3 
oentimètres. 

On brode, au point de marque, comme nous le di- 
sions plus haut, une date ou un nom sur le milieu dt 
signet; on le pose ensuite sur un ruban qu'on lains 
un peu dépasser en haut et en bas; une piqûre reUnt 
le bristol sur ce ruban. 

On peut supprimer le ruban et se contenter de di- 
ccNiper les bords du signet, avec des dseanx flns^ va- 
riant les de.<^sins, selon sa fantaisie. 

Nous donnerons des modèles le mois prochahi. 

35, MoDcnon avec écusson et enire-deox au crochet. 

Uentre-deux se fait séparément et se pose au-des- 
sus de l'ourlet. Un feston le rattadie au mouchoir, à 
droite et à gauckie. Des rosaces au plumetis reden- 
uent, aux <)uatre coins du mouchoir, les entre-deux à 
Fendroit où ils croisent. 

Une autre rosace réunit les deux parties de i'é- 
cus9on. 

L'entre- deux de cet écusson se fait en tournant :o& 
commence par une chHÎne, puis on rattache la der- 
nière maille à la première, pour former un rond, et 
l'on fait ie dessin indiqué sur la planche. 

36, Eunquetta, anglaise, plumetis. 

37, Blanche, anglai:«, plumetis. 

38, Cnf'Quis d'une table a tahsserik. 

Ce nouveau modèle de petite table est fort com- 
mode pour les grands travaux de tapisserie. H offke, 
en avant, une petite tablette destinée à l'ouvrage qu'on 
ne sait uù poi^er le plus souvent, pendant qu'on tre- 
vaille. Deux sacs profonds sont disposés de chaque 
côté, pour recevoir les laines et les soie:«, une grosfe 
pelote, enûn, formant le milifU de la table, achève 
d'en faire un petit meuble complet et fort commode, 
auquel des pit-ds en fer donnent un aplomb parfait. 
Nous l'avons vu encore chez Gaudron, 12, rue Blan- 
che, au milieu d*un assortiment de meubles très- 
gracieux. 

39, DtvA?iT DE CHEHmÉE, treillage rustiquo. 

Au moment où le feu s'éteint dans les cheminées, 
nous croyons faire plaisir à nos abonnées, en leur in- 
diquant une jolie nouveauté, dont elles pourront Toir 
le modèle me Sainte-Marguerite, i ter. 

C'est un petit châssis en bois, encadrant nn treillis 
dont les tringles sont recouvertes de lierre, de lise- 
rons, ou de toute autre plante grimpante, en étoffe 
ou en papier. 

Les feuilles de lierre s'achètent par grosses, et peu- 
vent se monter facilement sur des tiges en laiton sou- 
ple qu*on recouvre de soie vtrte on de papier, et 
qu'on dispose sur les treillages, «joutant quelques 
fleurettes ou des graines. 

11 suffit, pour le châssis, de prendre la mesure de 
la cheminée, longueur et largeur, et de faire dispoier 
quatre petites lattes, entre Ici^quelles on en pkre 
d'adtres plus éiroitcs, ou de simples fils de f^r, qu'ton 
croise de mai)ière à former un quadrillé ou treillage. 
C'est sur ce treillage qu'on fait courir les plantes 
grimpantes. 

40, Col wgicarmse. 

La mignardise, dont nous n'avons pu donner l'expU- 
(*iilion le mois dernier, est un nouveau genre de tra- 
vail dû à M. Simart, rueRambuteau, e4, cfaes leqnil 
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oa trovré un grand choix de dessins pour cob, pèle- 
rlaes> ombrelles^ toiles de fauteuil^ ornements de 
toutes sortes. 

L'exécution de ce travail est aussi prompte que fa- 
cile^ puisqu'il suffit de coudre^ sur le dessin dont on 
soit fidèlement tous les contours, le petit lacet à picots 
dontnotre planche indique l'effet : c^est ce lacet qu'on 
appelle mignardise et qui a donné son nom au travail. 

Le lacet fixé sur le papier à l'aide de points exécutés 
ETec du fil un peu fin, on réunit les picots à l'endroit 
ob ils se touchent, remplissant les espaces demeurés 
Tîdes par le jour dît rouCy que tout le monde connaît^ 
et dont^ au reste» on verra le modèle au n^ 40. 

Les picots réunis, les roues terminées, on coupe le 
fil qui retient le lacet sur le papier, et le col se trouve 
M. 

n est bon de placer, avant de commencer, le des- 
sin sur une toile cirëe ou sur du papier un peu fort. 

Le col n'a pu, tout entier, trouver place sur la 
planche, mais il est facile de le compléter en suivant 
les lignes commencées et qu'on achèvera d'après les 
modèles de col donnés précédemment. 

41, Dentelle dite Serpentine. 

C'est encore une nouveauté qui n'exige ni patience 
ni adresse. 

Gomme la mignardise, la serpentine est une ganse 
qui se vend par petites pièces, avec cette difTéreace, 
qu'au lieu d'être droite et ornée de picots^ elle est 
tout unie, mais offre t<Aites les ondnlatioiM qu^on 
peut remarquer au n* 41; de là son nom. Au milieu 
de chaque petite dent, on fait, avec un petit crochet 
d'acier un peu aigu, deux brides, trois cbainettWy 
deux brides; tel est le premier rang. 

Au-dessus, on ajoute un 2* rang de brides, et Ton 
obtient ainsi une dentelle fort gentille, très-solide, et, 
par conséquent, très-convenable pour les bonnets de 
nuit, les pantalons et les jupons. 

42, Dessin de soutache pour tablier d'enfant. 
Ce dessin se brode au-dessus de l'ourlet. 

Le tablier doit avoir 1 mètre 40 de large, sur 50 
centimèti*es de haut. Les ouvertures, qui ont 15 cen- 
timètres, se font à partir du haut; entre les deux ou- 
vertures, le devant doit conserver une largeur de 
80 centimètres. 

Nous sommes obligés de renvoyer au mois pro- 
chain Texplication du cannevas japonais. 

PLANCHE DE MAHTELETS 

I. — PATRON GRANDEUR NATURELLE 

Dante. — De 1 à 8. 
J, Devant. 

2, Dos. 

3, Manche (dessus). 

4, Manche (dessous). 

5, Manche (paremeut). 

Ce nouveau vêtement, qui n'est qu'un paletot court 
et demi- ajusté, se fait en drap lëger, en alpaga an- 
glais, ou bien en piqué. Il se garnit de chevrons en 
passementerie ou de petits quadrillés en soutache, en- 
tourés de lacet. 

4 Pour ce paletot, il faut 2 mètres 50 d^étolTe de i 
mètre 30 de large. 
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GiRALDA. «- De 6. à iO. 

6, Devant. 

7, Dos. 

8, Côté. 

9, Manche (dessus). 
40, Manche (dessous). 

Le Giralda est une basquine en taffetas^ droite de- 
vant, avec gros plis derrière, et pèlerine de guipure 
ou de potn^ ^Espagne. Cette pèlerine, pointue, se ter- 
mine au milieu du dos par deux glands plats. — Des 
ornements en point d*Espagne ou en passementerie^ 
sont posés sur les plis et sur les parements des man- 
ches. 

(6 mètres 50 de taffetas de 65 centim. de large.) 

Adohiram. — De 11 à 14. 

11, Devant. 

12, Dos. 

13, Jupe du dos. 

14, Pèlerine. 

Cette pelisse est froncée derrière, plate devant, avec 
une ouverture pour passer les mains; rapiècement 
sur lequel se monte la jupe, est recouvert d'une pè« 
lerine garnie de dentelle ou de guipure ; au-dessus 
on ajoute un bouillonné ou une chicorée. 

(6 mètres 80 de taffetas de 80 centim. de large.) 

Noovo. — * D« (5 à f6. 

15, Dos. 

16, Devant. 

Le Nuovo n'est qu'une grande pèlerine en taffetas, 
garnie d'un col de dentelle et de trois volants de den- 
telle ou de guipure. 

(4 mètres de taffetas de 60 centim. de large.) 

Mabguerite. » De 17 à 20. 

17, Devant. 

18, Dos. 

19, Côté. 

20, Manche. 

Cette basquine demi-ajustée, est ornée d'un fichu 
Marie- Antoinette en guipure ou en Chantilly. Le pa- 
rement de la manche est paiement orné de guipure 
ou de dentelle. 

(6 mètres 50 de taffetas de 65 ceutim. de large.) 

GRAVURE DE MODES. 

Première toilette. — Giralda. — En taffetas ordi- 
naire, orné de passementeries et d'une pèlerine de 
guipure terminée par des glands. «^ Robe en moire 
gothique, jupe unie, corsage à pointe devant, pos- 
tillon derrière, manches à coude. — Chapeau en 
paille de riz (calotte et fond) : passe claire bordée 
d'une bande de taffetas noir formant de gros plis sur 
le dessus, et qui diminue sur les côtés de manière à 
ne plus offrir qu'une étroite bordure ; le reste de la 
passe est recouvert d'une dentelle noire, légèrement 
plissée sur le dessus, mais disposée, sur le côté, en 
grojB tuyaux dans lesquels sont placés des boutons de 
rose ; bavolet en tulle, avec volant de taffetas noir, 
bordé de dentelle; dessous, un nœud plat avec bout 
frangé, formant écimrpe, et qui retombe sur le côté 
de la passe, en couvrant les fleurs à demi. 

Deuxième toilbite. — Dante. — En drap léger, 
garni de boutons et de brandebourgs. — Robe en 
taffetas chiné, jupe ornée d*un grand volant, retenu 



biais de Uffetu de cmileoT qai 
it de grandes ondulalions. — 
boutonaant but le cAlé comme 
ornés de taiïetas de couleur; 
avec jodiejB et parements. — 
Ige; la passe est garnie d'un 
borde de trois rangs de petite 
r la passe assez près du bord; 
tin autre ruban pareil an premier, mais tujBulë, s'é- 
chappe de dessous celui-ci, et garnit le milieu de la 
passe; bavolet en utTetas, bordé de rangs de paille. 
Dessous, des ëpis croisés. 

TaoïsiÊXB TOU.ETTE. — Adoniram. — En taffetas pa- 
risien dit grot-grain, orné de guipure. — R'ibe de 
moira à mille raies; le conage et le devant de la 
Jupe sont ornés de point d'Espagne. — Chapeau en 
crSpe blanc ; la passe est bordée d'une blonde d'où 
sortent des marabouts qui forment couroone ; bavolet 
de crêpe recouvert de blonde ; dessous, une rose 
blanche. 



QDiTaiâia ToarrrB. — Siuvo. — Le fond est m 
taffetas on en grenadine, et les volants en cbutiDf 
ou en guipure. — Robe de taffetas Richeliea; corsage 
et manches ornés de biais en taffetas de couleur. ~- 
Chapeau de crin blanc; la passe est bordée d'un m- 
baa mais quadrillé, fonnant de gros plis; elle e>( 
garnie, sur le dessus, d'un flchu de dentelle noire, 
retenu par des grappes de raisin ; bavolet de talFetu 
maïs ; dessous, une grappe de raisin noir dans on 
coquille de blonde. 

CiHQUiËi» TOILETTE. — MaTguerife. ~~ En talTelu 
ordinaire , avec fîcbu Marie -Antoinette en tuUe cou- 
vert de quadrillé de velours, avec perles, et bordé 
de denldle ; la manche est garnie d'un revers Km- 
blable an tlchu. — Robe en gaie de stne; corsagedé- 
colletè avec petite pèlerine cardinale. — Capote a 
cr6pe blanc, avec passe coulissée en taffetas rose; 
bavolet de taffetas recouvert de crtpe ; sur la pans, 
près du fond, trois nœuds plats en rubans élroitt, 
avec bouts; dessous, une rose etan ncand de taflielu. 



Hosalqae 



Le bonhenr est comme rmsem vtrt qui se laisse 
approcher, A puis qui fait on petit saut et qu'on ne 
tient jamais. 

lettres de J, de Maittre, 



La renoncule, un jour dans un bonqnet, 
A l'œillet se trouvait unie; 
Le lendemain, elle eut le pEu^um de l'œillet ; 
On ne peut que gagner en bonne compagnie. 



EXPLICATION DD RÉBUS D'AVRIL ; H u fnt pM cloebar dsrant lei boiteui. 
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Juin 1862. 



MikDËHOISELLE ULLIAG-TRËMADËIIRË 



/ Plusieurs de nos lectrices connaissent déjà sans 
<loate la perte que nous avons faite de notre chère 
et respectée coliaborairice; elles auront donné de 
justes regrets à une personne dont la laborieuse vie 
a été toute consacrée à la jeunesse^ et qui ne s*est 
servie des précieux dons 4e Dieu^ rintelligence et 
rîmagination, que pour répandre autour d'elle une 
Tive lumière et une chaleur bienfaisante. 

Mademoiselle Ultiac a raconté elle-même, dans les 
eolonnes de ce journal, sa vie si aimple et si bien 
remplie, et à laquelle elle avait donné pour but le 
trayaii en vue du devoir. Fille d'un brillant colonel 
de l'empire, elle avait connu, aux premiers jours de 
son adolescence, les fêtes et les splendeurs d'une 
cour, et si, devançant les années, elle levait le rideau 
de l'avenir, il lui apparaissait plein de promesses. 
L'avenir porte le voile des vierges, a dit le poète alle- 
mand Je^in-Paul Richter, mais le passé porte celui des 
veuves. Bientôt fêles et joie furent le passé pour cette 
jeune fille; la carrière de son père avait été englou- 
tie dans les catastrophes qui venaient de ruiner un 
empire, et elle se trouva à Paris sans fortune, pres- 
que sans appui, entre une mère infirme et un père 
& la demi-solde. C'est dans de semblables circon- 
stances que se révèlent les caractères énergiques et 
les véritables talents, et mademoiselle Ulliac trouva 
alors en elle-même des ressources que tous igno- 
raient. Elle débuts par des traductions de l'allemand» 
et, encouragée par de bien modestes succès, elle 
s'abandonna à ce qu'elle appelait naïvement, dans 
ses dernières année», la fée, à l'inspiration, et elle 
écrivit deux romans, dont le second surtout, Henri 
ou l'Homme silencieux, obtint un véritable succès. 
Dès ce moment, elle devint le soutien de ses parents ; 
toute jeune encore, elle eut la gloire et le bonheur 
de faire viyre, d'une manière honorable, son père et 
sa mère , et d*êure leur unique appui comme elle 
était leur unique joie; dès ce moment aussi, jusqu*au 
dernier jour de sa vie, elle travailla constamment 
arec an courage que le succès récompensa. Cepen- 
dant, elle Ta dit elle-même, ce travail n'était pas 
toujours facile, les circonstances extérieures ne le 
secondaient guère : elle ne travaillait pas dans une 
belle et tranquille bibliothèque, loin des tracas du 
ménage, mais dans un étroit cabinet, dérangée à 
chaque insiant par les soins d'Intérieur, par ceux 
que réclamait sa mère toujours malade, et par le 
despotisme de son père dout les agitations nerveuses 
annonçaient déjà l'aliénation mentale qui le frappa 
plus tard. De pareilles épreuves forment le .talent et 
fcMrtiÛent l'ànie; quelque dure que fût cette car- 
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rière, mademoiselle Ulliac Faccepta, et l'accepta 
jusqu'à la fin : on le sait, elle a travaillé jusqu'aux 
extrêmes limites de l'àgë; et jusque dans les derniè- 
res années de sa vie, elle a été la consolation et 1 amie 
fidèle de sa vieille mère à laquelle elle n'a survécu 
que peu d'années; un constant labeur et une piété 
filiale qui jamais n'a faibli sont les deux grands 
exemples qu'elle nous a laissés. 

Ses travaux furent accueillis avec faveur, et joui- 
rent de ces récompenses publiques que les auteurs 
apprécient; ce sont là, semble- t-il, après les satis- 
factions intimes de la conscience, les seuls rayons 
qui aient lui sur cette vie laborieuse et dévouée, 
écoulée dans le céliliat, loin du monde et loin de la 
fortune. Nos lectrices connaissent les principaux ou* 
vrages de mademoiselle Ulliac : Emilie ou la Jeune 
Fille auteur, excellent livre plein d'utiles leçons; les 
Jeunes Naturalistes^ dont la cinquième édition prouve 
le succès; Scènes du Monde réel, chaimant recueil 
de nouvelles ; la Maîtresse de Maisw (1), livre amu- 
sant et spirituel sur un sujet aride, et bien d'autres 
encore qui ont fait la joie de l'enfance, et qui ont 
fourni à la jeunesse plus d'un sujet de réflexion. Le 
talent de mademoiselle Ulliac avait un certain air 
de famille avec celui de miss Edgevrorth. C'était la 
haute raison rendue accessible par des fables ingé- 
nieuses. Son style est pur, élégant, son dialogue sou- 
vent animé; peut-être rintelligence avait ^elle grandi 
chez elle aux dépens de la sensibilité, mais ce fût la 
faute de son sort plutôt que celle de son âme. 

Cette intelligence vive et brillant^ resta debout en 
elle au milieu des infirmités de la vieillesse, comme 
un phare dans une tour en ruines. Elle était sourde, 
presque aveugle, et paralysée; ses organes étaient 
épuisés par des labeurs et par des soucis continuels, 
et pourtant sa fertile imsgination travaillait encore. 
Elle ne pouvait plus écrire, elle dictait ses Souvenirs 
à des amies fidèles, elle créait encore et se plaignait 
de n'avoir pas assex de plumes autour d'elle pour 
lendre ses pensées; c'était un admirable triomphe 
de l'esprit sur la matière, de intelligence sur la 
chair, que de la voir, les mains tremblantes, les yeux 
éteints, et dictant avec feu, avec rapidité, avec es* 
prit, ces pages que nous avions tant de plaisir à lire» 
Vous dootiex-vous, chères lectrices, qu'elles étalent 
i'owrage d'une femme infirme et presque septuagé- 
naire? Les années ne s'y faisaient sentir que par la 
connaissance du monde et par l'expérience ! 



(i) Les otivragw de mademoitoUe Ulliac se trouvent 
chas B. Maillet^ iîbndre, 1», vue Troncbet, à Paris. 
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Cependant la mort ne se laissa pas tromper; le 
corps succomba enfin^ et l'âme si jeune, si forte, fut 
délivrée. Mademoiselle Ulliac est décédée à Paris, le 
15 arril, à Tâge de soixante-neuf ans. Nous qui l'avons 
connue, nous la regrenons, car elle était aimable, 
franche et bonne^ mai» elle laisse dans sa vie et dans 
ses écrits de sérieux et nobles enieignemeuls. Lei 



Souvenirs d'une vieille Femme, le dernier de ses ou- 
vrages, et un des plus intéressants, forment deux 
volumes que Ton trouve courts, car on aurait vodc 
que Fauteur fût moins sobre de détails, particulièra- 
ment sur les dernières années de sa vie littéraire. 

H. BOfRDOK. 



LES DEUX BATAILLES DE POITIERS 



«M 
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EXPLICATION DE L'ÉRIGiE HISTORIQUE DE MAI 



Déjà les Arabes avaient été vaincus sous les murs 
de Toulouse par le duc Eudon> qui, de la Loire aux 
Pyrénées, avait appelé sous ses étendards tous les 
hommes en état de porter les armes. La victoire 
des chrétiens avait été complète, mais leurs innom- 
brables ennemis, qui voyaient leurs bataillons ren- 
forcés sans cesse par des recrues venses de rAfHque 
et de l'Asie, pat^sèrent encore une fois les monts, 
soumirent l'Aquitaine et pénétrèrent jusqu'aux en- 
virons de Tours. Us étaient commandés par Témir 
Abd-el«Rahman. 

Charles -Martel, en apprenant cette nouvelle, ras- 
sembla les légions franques, et les mena rapidement 
yers la Touraine. L^armée arabe recula jusques au- 
près de Poitiers, et ce fut dans une plaine, entre la 
Vienne et le Clain, que ces deux peuples »i différents 
se rencontrèrent. Us s'envisagèrent d'abord avec 
curiosité. Les Arabes regardaient ces guerriers 
4e haute stature, bardés de fer, qui, lorsqu'ils 
ôtaient leurs casques, laissaient voir de blancs visa- 
ges et de longues chevelures blondes. Les Francs 
contemplaient les sauvages Africains, à la peau ba- 
sanée, demi-nus ou couverts de vêtements de lin, 
défendus par une peau de tigre ou de léopard, mon- 
tés sur des chevaux rapides, et n'ayant d'autres ar- 
mes qu'un cimeterre ou des flèches. Pendant huit 
jours, les deux armées restèrent en présence, diffé- 
rant d'heure en heure, de jour en jour, d'en venir 
aux mains; mais enfin, Abd«el-Rahman, à la tète de 
sa cavalerie, donna le signal d^me attaque qui devint 
promptement générale. Les chances du tombai se 
habncèrent jusqu'au soir; alors un corps de Francs 
prit les Arabes à dos, jeta parmi eux le trouble et la 
confusion; dane cette mêlée sanglante, périrenl un 
grand nombre de musulmans , el Abd^el^'Hahman 
lui-même. La nuit tomba sur le champ de balaïUe; 
Charies^Martel se disposait, dès l'aube du lendemain^ 
à rsf rendre l'attaque et à oooiplélMr sa Tiotnire^ 
mais le camp enacmi 4WI vide. Les AMte»tmlent 



fui en silence, abandonnant leur immense botin'; 
les Francs eurent peine à croire à ce départ^ mais 
enfin ils furent convaincus, et l'armée victorieuse se ' 
partagea les dépouilles amassées dans les tentes. La 
croix et la civiUsation avaient vaincu, et le doc 
Charles, qui avait frappé durant le combat avec une 
massue, dut à cette circonstance le surnom sous le- 
quel il est arrivé à la postérité. Toute la Pranoe, dé- 
livrée de ce joug terrible qui pesait sur l'Espagne, 
rendit gloire à Dieu — 732. 

Poitiers donna son nom à une seconde bataiHe, 
mais qui ne fût plus une Tictoire pour les armes 
françaises. Edouard 11! réclamait l'héritage de France 
que la loi salique lui refusait; déjà il avait vaiDca 
Philippe VI de Yalois aux champs de Crécy; son 
fils, le Prince Noir, recommença la guerre contra 
Jean 11. II débarqua en Guyenne, rassembla ses for- 
ces, et se porta sur Poitiers. Le 17 septembre 135(1} 
la tête de sa colonne tomba inopinément sur l'ar- 
rière-garde de l'armée française. Celle-ci brillait du 
dernier éclat de la chevalerie; on ne voyait que pen- 
nous, armoiries, lances, écus, heaumes, qui redi- 
saient tous les noms de la noblesse française. Ni à*r 
valier, ni écuyer, ni varlet n'étaient restés au manoir. 
Les vassaux marcbaieni, mal en ordre et mal annéSi 
sous la bannière de leurs paroisses, et le total de 
fermée de lean II s'élevait à quarante mille hoDunes. 
Le Prince Noir n'en comptait que huit mille, qu 
étaient la fleur de la noblesse anglaise et des boflUMS 
libres des communes ; ils étaient fiers de servir te 
vaillanl jeune homme qm avait gagné ses éperons 1 
la bataille de Crécy. Les Français obéissaient à tenr 
roi qaly malheureusement, était plus vaillant cheva- 
lier qu*haMle général. 

Avant la bataille, le cardinal de Périgord se pré- 
senta 4eii«iit les deux princes pour les supplier de 
ne pas vener le sang hnaiidn, et de consentir à ÎÊbt 
bv pailx. 11 s'attacha à leiars pas, allant d'un campa 
Ifentra, suppliant» egùMÊSàt portant les proposithitt 
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da ponce de GaUes au tw, prvuA' les deux rit aux» 
an uom de Dieu et de Ja charité, -de te faire des coft- 
cesftODs mutuelles, et i^eot-étre eAt-U réuaei dans 
ges pieux efiorta sans rimpéluoeité de Renaud de 
GbaaTeauy qui rappela oui à furopos «u roi Jeaa les 
offenses qu'il «vait reçues 4es Anglais. La bataille 
foi décidée, et le lundi Id septembre 4356, les deux 
troupes en vinrent anx nains. Le' prince de Galles 
ayaitliarangué ses soldats en ces ternes que rapporte 
Fïioissart : « Nous ne sonnes qu'en pelit noàobre 
1 contre Tannée puissante de nos enoenis, mais il 
» ne faut pas laisser «'afiaiblir notre courage. €e 
» n'est pas le soldat, c'est IMeu qui donne la vie- 
1» toire. Si nous sommes vainqueurs, notre triomphe 
» en sera plus éclatant; si nous devons monrir, j*ai 
» un père et deux frères ^ vous, vous avec des amis 
» qui vons vei^geroat; ainsi ne soogeons qu'à bien 
» combattre. S'il plaît à Dieu, vous ne verrez a^)our- 
» d'hui bon chevalier. » 

Dès la première renc<ntie, les flèches redoutables 
des Anglais firent un crud ravage dans les escadrons 
français, qui se trouvaîeat enferrés dans un détilé 
étroit, bordé de haies, derrière lesquelles les archers 
frappaient à coup sûr. 11 y eut là une horrible con- 
fiision. Les hommes d'âmes à pied étaient fouies 
sous les pieds des chevaux, lescavaUers ne pouvaient 
ni avancer ni reculer, et servaient de bat à œs traits 
qui obéissaient jUMi^ours à la volonté de «eux qui les 
lançaient; six cents chevaliers anglais prupenl à dos 
cette troupe éperdue et dénaoralisée» conaae on di*- 
rait aiyourd'hui; les soudoyés pirirentla fuîAe, les 
écuyers abandonnèrent leurs «Neveux et se dispersè- 
rent, et les chevaliers^ les barons et les contes, frappés 
de vertige, jugeant la bataille perdue, se débandèrent 
aussi et cherchèrent leur saint dans la vitesM de la 
conne. Seul, le roi Jean, avec une poignée de bra* 
ves, résiste, et, en ce jour désastreux^ il saïuva au 
moins riuinneur français sll ne putsauver la France. 
Ce ne fut «{u'après un très-long oombert que, Uessé 
deux fois au visage^la tAtaMne^lacnimsiebrisée, U 



se rendit eufin fris^iÉsr à Denis èe iloib^e, ehe* 
valier artésien. Aux pèedsée Jean gisait le siraée 
Ghamy, qui tenait dans ces hims H «errait contre sa 
poitrine l'oriflamme, quil avait défendue jusqu'au 
dernier aoulfle de sa ^; à aes cdtés était son fils 
puiné, Philippe, qu'on appela depuis le Hcrdi^ et 
qui avait pavé, quoique hlessé hù-mêne, les coups 
qu^on portait à son père. 

Le Prince Noir apprit bientM que le roi était en 
son pouvoir; il alla aussitôt le recevoT, «t lui té* 
moigna un respect et une courtoisie <q>ii prouvaient 
queeon âne était anssi aoble que courageuse. U lui 
offrit à dîner, et rassembla autour de lui les plus il- 
littitnes prisonniera; mais il tint à honneur de servir 
luiHBème le roi, comme l'eût fait un simple page. 
« le ne suis si présomptueux, disait^il, que de m'as-- 
seoir à la table d\n si noble roi et d'un si vaillant 
chevalier. >— Vous deves certes vous réjouir , (iit-il 
encore à Jean, quoiqoe la journée n'ait pas été vôtre, 
car vous avez acquis le plus haut renom de prouesse, 
vous avuz surpassé tous ceux de votre c^. Je ne 
dis cela, cher eire, pour vous consoler, car tous mes 
chevaliers qui ont vu le combat s'accordent à vous^ 
en domer te prix et èa couronne. » 

A ces mots» le roi Jean se mit à pleurer; ce que 
son malheur n'avait pu faire, la douceur et la géné- 
rosité de ion rival robtmt,et rarement le cœur humain 
s'est mmilré bous un plus beau jour; la stolque an- 
tiquité n'a rien de eomparable à rattendrissement 
de ces deux hommes si vaillants sur le champ de 
batailte. 

La France tout entière porta le deuil de la jonmée 
de Poitiees, et il fallut le règne prudent et bienM*- 
saut de Charles V pour réparer tant de désastres <t). 



<i) Par une inadrertMioe que «ous naos erappaesons de 
réparer, nous avionB donné, dans la demande do rénigmOt 
aux Arabes d'Abd-el Rahman, te croissant, que les muanl- 
maiis ne prirest poar symbole qn'après l avoir va sur les 
monimiats de ^fsaacè^ en MM. 



UN PEU DE TOUT 



Bhhtenl nan chère Amiàia^ veoi an» donc quiltd 
cet insBppertSkbie Pari% et «nos voilà dans le séjour 
des heureux^ en province, el dans une pettle viUe en^ 
coiel le cnoanis votie ehamanle vdlle de B**., a^wc 
ses tempurU peinte couleur de me, oes giosses tours 
qui ont Tair û bon enlant, eon beflEsoi historique, in 
ruines, impoeantes encore, de sa vieille abbaye, et sea 
piakna, si grasses, ai vertes, océan de nerdure dani 
lequel ae pioogent à plaisir les vadbn rêveuses et 
tran^pniàea. Ah 1 que vons èlee bten là, et qn*on est 
mal ici, eous oes prenilefs ioleila de printemps^ «> 



compagnes 4'un vent aride, au milieu de ces dénie* 
littons anasi eannyeuam que les rmn^MiionB mono« 
tonn qui leur suoeèdentl <}uel brait 1 que de chariotsl 
que d'omnibus 1 que de hatiements de cœur lorsqu'on 
traverse une rue à pied, quelles angoisses lorsqn^cti 
voit venir vers aei une énotne machine, tm nasU>^ 
donto jaune, qui vous menaoa et eemble vouloir voua 
avaler! Ge n'est qu'un emolbus..» il m'a (hit Teiet 
d*un menalie 1 Qu'il faut aller loto pour trouver « 
peu d'air et de varduvel... je ne parle pas dn repoe: 
41 n'exiato pas à Paria. Quetta dialribel direa-voua« le 
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ne dis pat la moitié de ce que f ai sur le éœinr^à 
propos de cette Yille si triste en sa gaieté, si mono- 
tone en son perpétuei mouvement, et tenes 1 une des 
choses qui m'indisposent le plus contre les plaisirs 
populaires dont nous sommes poursuivis , contre les 
théâtres en plein vent, les chevaux de bois, les exhi- 
bitions de toute espèce qui abondent aux Champs- 
Elysées, entre autres, c'est que toutes ces baraques de 
saltimbanques, de paillasses, de clowns, sont an- 
noncées de loin par un drapeau, et quel drapeau! 
le drapeau national. Ces couleurs qui ont triomphé 
sur tant de champs de batailles, que tant de braves 
ont défendues, qui rappellent au soldat et au marin la 
patrie absente, ce drapeau que Ton salue avec orgueil 
lorsqu'il passe, cnblé des balles d'inkermann ou de 
Solferino, il faut qu'il serve d'^enseigne à la Femme 
sauvage, au Veau à deux têtes, aux farces de paillasse, 
qui jou~f pour ce peuple ! N'est-ce pas jeter de la boue 
sur un symbole de générosité et d'honneur? Mais pas* 
sons. 

Vous voulez que je vous parle un peu de Paris et 
des nouvelles. Vous me dispenserez, je pense, de ces 
nouvelles qui traînent dans tous les grands journaux, 
depuis le Monde jusqu'au Sftëc/s : les ambassadeurs du 
Japon, le procès Mirés, le cheval mécanique d'un 
major prussien, les vaisseaux blindés, etc. J'avoue 
que ces redites me sont insupportables, mais patience! 
de quoi vivraient donc les pauvres grands journaux 
8*ils n'avaient pas ces bienheureuses nouvelies , dé- 
coupées à coups de ciseaux dans toutes les gazettes 
de l'univers, puis uu bulletin de bourse, puis une 
quatr eme page remplie par les merveilles du Coin 
de huB ou du Grand Condé, Ceci m'amène à vous 
parler de la mode, non pour la décrire et l'expliquer, 
nous avons une amie chargée de ce soin, mais pour 
la juger. Hélas 1 où allons-nous ! et quand donc les 
femmes auront-elles ce grand sens qui, aiî dire de 
madame de Matnti non, accompagne le bon goût ? 
elles en sont loin, à en juger par leurs harnache- 
ments. Toujours des chapeaux qui menacent le del, 
et sous la passe desquels on fourre une botte de fleurs 
ou de fruits, selon que le propriétaire de ce coiffage, 
comme disent les paysans, cultive Flore ou Pomonej 
toujours des redingotes de couleur tendre, gris- 
perle, cendre de roses, illustrées, c'est le mot des 
journaux ad hoc, les unes, de boutons dorés, comme 
nos pères en portaient à leurs habits bleus, les au- 
tres de boutons d*acier, ainâ qu'en portaient les élé- 
gants du Directoire. Ce vêtement de dessus tombe 
sans former un pli^ bien entendu, sur la majestueuse 
envergure de ces jupes sous lesquelles' il semble qu'on 
ait ouvert un immeilse parapluie, selon l'eipression 
d'un honnête Arabe, qui trouvait cela fort laid, en 
comparaison des robes simples et de l'antique man* 
teau que portent les femmes de sa tribu. Quand il 
pleut, les femmes relèvent leur robe outre mesure 
poiu* laisser voir de petiU jupons à effet; quand il ne 
pleut pas, les robes font l'office de balayeurs publics. 
Et l'on parlera du goût des Françaises ! . 

Parmi les événements littéraires, deuxméritentune 
véritable attention. L'Académie a nommé, pour suc- 
céder à M. Scribe, l'auteur du ViUage, M. Octave 
Feuillet. Le public n'a pu qu'applaudir à ce choix. 
Bon goût, bon style, boas sentiments, accent de 
b^iine compagnie, M. Octave Feuillet a toutes ces 
qualités, devenues si rares, et je lui ai voué un 



culte tout particulier de reconnaissance, pour la 
justice qu'il a rendue à la dévote. Vous souvenez- 
vous du Village? La dévote joue le grand rôle 
dans ces aimables scènesj elle est le dévouement, (De 
est l'amour, elle est la modestie, et le voyageur qui a 
tout vu, n'a rien vu de meilleur qu'elle. Noos 
sommes loin du roman d'il y a trente ou quarante 
ans, alors que la *dévote était inévitablement har- 
gneuse et acariâtre et qu'elle faisait, nécessairement, 
le malheur des siens. J'aime, je goûte encore dans les 
Scènes et Proverbes, la Clef d'Or, le Cheveu blanc, la 
Partie de Dames, le Pour et le Contre, le Parc, mab 
j'apprécie moins les œuvres romanesques, celles qui 
ne se passent pas dans le monde actuel, dont M. Oc- 
tave Feuillet connaît si bien le langage et lesmœnr^. 
Tout ce qui est délicatesse, nuances, sentiments voi- 
les, nobles et discrets, eut de son domaine; il est hors 
de chez lui quand il n'est pas dans le meilleur 
monde. Saviez-rous que cet auteur, qui peint si bien 
les salons des grandes villes , ne quitte pai les 
champs? Il a un Saint-Sauveur-le- Vicomte, un vrai 
village à lui^ et qui sait? il va peut-être au;alot, 
comme son aimable dévote! 

L'autre événement, c'est la publication. des denx 
premiers volumes des Jlfiféra5/es, de Victor Hogo, 
œuvre d'ange et de démon. Peut'-être rirez-vous de 
mon idée; mais il me semble que, chez Victor Hugo, 
tout ce qui est sentiment, appartient an bon ange; 
tout ce (piiest intelligence, est envahi par l'esprit des 
ténèbres. Ainsi, dans ce livre, cette compassion pro- 
fonde pour les malheureux, cette sympathie pour tont 
ce qui souffre sur la terre, cette tendresse ardente 
pour les petits, les faibles, pour les enfaiits, poar les 
êtres délaissés, méprisés, rtbutés, c'est l'œuvre de 
l'esprit céleste. — Ce panthéisme, qui, voyant Dieu 
dans l'arbre et hi pierre, le méconnaît dans sa plus 
admirable manifestation, — la religion révélée; — 
ces idées révolutionnaires qui le conduisent logique- 
ment à absoudre, lui, si humain, la Terreur, les 
noyades de Nantes, et Lebon, et Gouthon, cela, c'est 
l'œuvre de l'ennemi : on reconnaît sa marque. Donc, 
je divise ce livre en deux parties : les doctrines, 
souvent déplorables , — et le drame, souvent su- 
llime. 

Vous ne le lirez pas; vos vingt ans, qui sont à 
beaux, ne vous permettent pas de telles hardiesses. 
Voulez- vous que je vous dise le plan de ces deux pre- 
miers volumes? ^ 11 y avait autrefois à D..., lisez 
Digne, un saint évéque, monseigneurdeMioUis que son 
peuple appelait monseigneur Bienvenu^ dont la vie 
n'éuût qu'une chaîne de saintes et douces actions. Ja- 
mais il ne rebutait personne^ jamais un mot dur n'é- 
tait sorti de ses lèvres, jamais une pièce d'argent n'é- 
tait restée dans sa bourse, quand un malheureux pou- 
vait la demander. Or, un jour il reçut chez lui, à sa 
table^ un galérien qui menait de finir sa peine, et 
qu'on avait repoussé d'aubergo en auberge, jusqu'à ce 
que, dans toute la ville, il n'y eût que la maison épis* 
copale à laqueUe il pût frapper. 11 fut accueilli comme 
un h6te et comme un frère; son cœur s'émut un 
peu; pourtant, au nditteu de la nuit, couché sous le 
toit de l'évéque, il se souvient qu'il avait vu sur la ta- 
ble six couverts d'argent, et la brute remportant, il 
se leva, vola les couverts et se sauva. — Les gendar- 
mes le rencontrent, et trouvant sur lui le butm qu'il 
venait de faire, ils le ramenèrent à î'évéque. Gel - i 
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avec une muisoétude «ogélique» sauva ce maU^eH- 
reux. 

«— Ah ! Y0U8 voilà ! s'écrie-t-il. Je auis aise de vous 
voir. Eh bien! mais, je vous avais donné les chande- 
liers aussi, qui sont en argent comme le reste, et dont 
vous pourrez avoir deux cents francs. Pourquoi ne les 
avez-vous pas emportés avec vos couverts? 

Sauvé, comblé de bienfaits, ayant eutendu de la 
bouche du saint évèque ces paroles : — Jean Valjean, 
mon frère, vous n'appartenez plus au mal, mais au 
bien. Cest votre âme que je vous achète; je la retire 
aux pensées noires et à l'esprit de perdition, et je la 
donne à Dieu ! — Jean Yaljean doit devenir un hon- 
nête homme, — ou un monstre; il a le choix. 

Dix ans après, une petite ville du nord de la France 
était toute renouvelée par la présence d*un humme 
dont on ne connaissait pas les antécédents; il a pris 
en main une industrie bàuguissante et il a rendu la 
vie à ce petit pays; la grande fortune qu'il a gagnée, 
il la répand en bonnes œuvres, ne se réservant rien 
pour lui-môme ; on ignore son pays, on remarque 
seulement qu'il a pris le deuil à la mort de Tévêque 
de Digne. Cet homme, vous l'avez devioé, c'est le for- 
çat libéré; M. Madeleine, maire de M..., est Jean 
Yaljean. 

Il vivait tranquille, se croyant à l'abri de toute dé- 
couverte, quand il apprend soudain que devant la cour 
d'assises d'Arras (erreur de l'auteur, Arras n'a pas de 
cour d'assises], comparait, pour un vol, un malheureux 
dans lequel gendarmes, gardes- chiourmes, agents de 
police, forçais cités en témoignage , s'obstinent à 
reconnaître, malgré ses dénégations, Jean Va|jean, 
disparu depuis longtemps. Que fait M. Madeliiue? 
Après la plus terrible lutte entre sa conscience et 
sa volonté, il va, il se livre lui-même, il se dénonce 
en pleine cour d'assises, abandonnant fortune, li- 
berté, considération justement acquise, et prêt à re- 
prendre la casaque du furçat et les misères du bagne* 
Dieu le saura, cela surfit. Le second volume finii Jà. 
A l'histoire de ce misérable, victime, une première 
fois, des sévérités pénales, victime volontaire une se- 
conde fois, des rigueurs de sa conscience, se mêle 
l'histoire beaucoup moins touchante d'une pauvre ûl!e 
qu'une faute a jetée dans les abîmes de la misère et 
du désespoir. 

Voilà ce livre qui renferme des pages d'une beauié 
dramati'iue et déchirante; d^autres^ de la plus ravis- 
sante poé^it^ Est-ce un mauvais livre? Est-ce un bon 
livre? Oui, oui, dani les deux cas, et selon les esprits. - 



Certaines âmes sont conune les abeUles qui font du 
miel sor toutes les fleurs, môme les plus dangereuses/ 
J'en extrairai pour vous une page tout innocente , 
une ballade, qui rappelle les plus doux vers que 
l'auteur ait faits sur les enfants et pour les enfants : 

Noos achèterons de bien belles cboies 
En nous promenant le loog des fauboargs, 
Les bleuets soot bleus, les roses sont roses^ 
Les bleuets sont bleus, j'aime mes amoars. 

La Vierge Marie, auprès démon poêle. 
Est venne hier en manteau brodé; 
Et m'a dît : Voici, caché boos mon voiie. 
Le petit qa'un Jour tu m'as demandé. 
Goures à )a ville, ayez de la toile, 
Achetez du fil, achetez an dé. 
Nous achèteroDS de bien belles choses 
En nous promenant le long des faubourgs. 

Bonne sainte Vierge, auprès de mon poê^e, 
J*ai mis un berceau, de rubans orné ; 
Dieu me donnerait la plus belle étoile, 
i'aime mieux Tenfant que tu m*as donné. 
-» Madame, que faire avec cette toile? 
^ Faites un trousseau poor mon noaveau-né. 
Les bleuets sout bleus, les roses sont roses, 
Les bleaets sont bleus, J'aime mes amours. 

Lavez cette toile. -^ Où? — Dans la rivière, 

Faitvs-en« sans rien gâter ni salir, 

Une belle J ope, avec sa brassière. 

Que Je veux broder et de fleurs emplir. 

— L'enfant n'est plus là, madame, qu'en faire? 

— Faites-en un drap pour m'ensevelir. 

Nous achèterons de bien belles choses 
En nous prommant le long des faubourgs. 
Les bleaets sont b!eas, les ro es sont roses. 
Les bleuets sont bleus. J'aime mes amours, a 

Voilà^ ma chère, tout ce que vous verrez des Jft'sé- 
rables, qui ne sont pas écrits à votre intention. Je 
vous sers les blancs^ comme disait la pauvre madame 
de Girard in. Octave Feuillet à l'Académie^ les Misé^ 
râbles, analy^éd, commentés dans tous les. journaux^ 
voilà \es événements littéraires. Du reste, calme plat; 
tout le monde se dispose à aller à la campagne, et 
je fais aussi, sournoisement , mes préparatifs pour 
aller aux eaux. Peut-être vous écrirai-je, la prochaine 
fois, de Spa. Adieu, chère amie. Je vous embrasse de 
cœur et d^amitié. G. M. 
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Plosieiin vdiiiiies réclanent depuis longtemps 
notre attention et jusqu'ici le manque d'espace nous 
a empêché d'en parler à nos leclrices. Nous venons 
payer nos dettes, et accorder à chacun de ces livres 
la mention spéciale qa'il mérite. 



L'Orpheline cPOnvàl (1), par mademoiselle Nottret. 
Ge petit volume, écrit pour les jeunes filles, met en 

■ Il ■!■■ ■ ^ I ■ illl I I, — — .^^— 

(1) Un Joli volume, 1 fr. 50. Chez Caatermao, à Tonr- 
nay, ei cbez Lothfelleux, à Paris. 
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amton une maxifiie lilai tieffle, mais qid ne sera ja- 
mais tiop sonvêDt répétée : ifesi que la Ter tu coft- 
trlboe beaoeoup au iKmheur. Le caractère de Thé^ 
roine du rëclt^ Lucie^ est aimable ; sa yie et ses 
sentiments sont raooDiés avec naturel; de douces et 
d'excellentes leçons découlent des incidents de ce 
roman, qu'on peut mettre entre toutes les mains ; 
l'impression qu'il laissera sera toujours favorable. 

Marie-Thérèse en Hongrie {{), par le comte de 
Locmaiia. On trouvera dans ce roman historique^ 
qui raconte les débats du règne de U fille de 
Charles Yi^ des faits d'un haut intéi et et des scènes 
eitrêmement touchantes ; le séjour de Marie-Tliérèse 
parmi ses fidèles Hongrois a été f épisode le plus bril- 
lant de sa vie, et Tauteur a tracé, d'un crayon sûr et 
distingué, les portraits de tous ceux qui ont joué leur 
TÔle dans ce drame, et qui ont eu, avec la jeune im- 
pératrice, des rapports bienveillants ou hostiles. 
Paysageâ, monuments, sont décrits d'après nature. 
L'histoire de la courageuse lurincesse qui lutta seule 
contre l'effort de quatre roip, qui sut s'appuyer sur les 
forces vives de sa nation, et qui conquit des armées 
en se montrant , un petit enfant dans ses bras, cette 
histoire intéresse toutes les femmes. 

Olga, ou le Dévouement filial (2)» par mademoiselle 
Emma Faucon. Cette nouvelle, qui est émouvante et 
bien sentie, convient surtout aux très-jeunes filles, 
pour lesquelles on écrit si peu. L'enfance a une bi- 
bliothèthèque complète, mais Taitolesoence, à qui les 
contes d'enfant ne plaisent plus, que les ouvrages 
sérieux et didactiques n'amusent pas, l'adolescence ne 
compte presque pas d'auteurs qui daignent s'occuper 
d'elle. Serait-ce donc que la tâche est difficile? qu'il 
faut bien du talent pour amuser en restant simple, 
inoffensif et pur? une part de ce talent précieux est 
échu à mademoiselle Faucon, et elle en fait un digne 
usage. 

Vie de$aint Vincent de Paul (3), par l'abbé U. Alay- 

(1) Un volomsin^a'', prix : t fr. 90. Chei Patois-Gretté, 
mè Bonaparta, SÔ. 

(9) Un voloine, prix t X te. Chez Maillet, rue Tronebet, 
nMS. 

(9) Uo volmae, prix : 3 fr. Ches A. Bray« 00» rue des 
Sfdo1»-Përes. 



nard. fknâ avons ^pmU en détail de ee grand et 
bel ouvrage, magnifique tableau de l'époque si clué- 
tienne et si brillante que le grand saint anima de son 
esprit, ^ qui semble avoir pris ponr devise les pa- 
roles de saint Paul : « La charité de Jésus-Christ ne 
presse. » Ce tableau étendu et complet, cette biogra- 
phie détaillée qui embrassait non-seulement la vie, 
mais les œuvres immenses de saint Vinrent de Paul, 
n'étaient à la portée ni de toutes les bourses, ni de 
toutes les positions, car blfn souTent le temps manqui 
aux lectures les ptus désirées. M. l'abbé Ifaynard a 
eu l'excellente idée de donner au puUic un abrégé 
de son travail; la rédaction a porté pariiculièrement 
sur les lettres et les discours de saint Vincent de 
Paul, et sur les considérations théologiqnes, politi- 
ques, économiques, dent on ne trouvera ici nuDe 
trace. La substance du liTre est restée; on y Toit et 
les vertus da saint et les grandes oeuvres quM a ac- 
complies; les personnes qui ne peuvent coosacror 
de longues heures à la lecture, s'accommoderont fort 
de cet abrégé complet et intéressant d'une vie si bele. 
Smjs ce rapport, il convient parfaitement aux jennes 
filles et nous le leur recommandons avec confiance. 

VArt de tonœrser et d'écrire cfiez Id femme, par 
M. Paul Leçon te. Nous recommandons à nos lectrices 
ce petit volume, qui, sans être un cours complet de 
rhétorique, renferme de judicieux conseils sur Tespiit 
de la conversation et sur Tari épistolaire. Toutes les 
femmes ont besoin de savoir rédiger une lettre, toutes 
seront appelées à apprécier des raisods solides dans on 
discours, des vérités consolantes ou terribles dans un 
sermon, toutes donneront quelques moments à la 
lecture et devront juger les livres qu'elles ont par- 
courus. Mais pour la plus simple correspondance, 
pour bien comprendre un discours, pour juger soli- 
dement le plus petit livre, il ne suffit pas de sav<Mr 
la grammaire, il faut quelques notions de littérature. 
Or, le livre de M. Leconte est de nature à inspirer lé 
goût de cette littérature saine qui est la compagne de 
la morale; les jeunes filles y trouveront d'aimables 
pages sur madame de Sévigné, sur madame de Main- 
tenon, des indications curieuses sm* l'histoire de la 
conversation en France, et quelques-uns de ces bons 
conseili<, qui s'adressant au cœur et à l'esprit, achè- 
vent et perfectionnent l'éducation. 



LE CHATEAU DE HEDENLOGH 



1 



WUkMMOn A &OOBL 



A quelques lieues de Beidelberg s'életait, il y a 



quelque ringt ant^ une pedte matooi de eanpagtte 
habHée parle baron de Heidenloch rt sa flile «nlqai 
la jolie Notburga. 

Le baivn, quoique le seul deacindant d'une faaili 
de burgraTes autrefois palsiaato et naattrea redoalés 
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ie tant le pays, n'en était pas moins un modeste 
propriétaire^ cultiTant de son mieux ses champs, et 
dont les aïeux avaient déjà, depuis sept ou huit gé- 
nâ'ations, renoncé à habiter le vieux château de Hei- 
denloch. 

Ce cfaftteau, après avoir été pendant trois siècles la 
terreur de la contrée, ne formait plus qu'un amas de 
raines. Ces ruines, du reste, justifiaient encore leur 
nom sinistre, qui signifie en allemand tour des Palms; 
car on prétendait que parmi leurs tours démantelées, 
et surtout dans leurs souterrains, erraient la nuit des 
spectres de trépassés et des démons hideux. 

Une nuit, assurait -on, un paysan qui passait près 
de ces souterrains, avait remarqué qu'il s'en échap- 
pait un vent impétueux, et qu'ù ce vent étrange se 
mêlaient des plaintes et des gémissements. 

n prit la fuite, et revint à demi mort de peur à 
son logis. 

Cependant, malgré cette peur, il ne put bannir de 
son imagination la pensée qui le poussait à visiter les 
souterrains, et un dimanche de Quasimodo il y entra 
résolument, après s'être antié du signe de la croix et 
avoir placé sur sa poitrine un scapulaire et des reli- 
ques. 

n entra d'abord dans une galerie étroite et droite, 
creusée au milieu du roc, se dirigea vers une clarté 
vacillante et bizarre qui brillait au loin, et arriva de^ 
vaut une porie fermée où se trouvait une escarboucle 
qui produisait cette étrange lumière. 

Le cœur palpitant et le front baigné d^me sueur 
glacée, il frappa trois coups à cette porte. Elle s'ou- 
vrit d'elle-même, et le paysan se trouva face à face 
avec quatre hommes de haute stature, assis aatour 
d'une table ronde sur laquelle on voyait ouvert un 
livre relié en velours noir et garni d'or. Ces quatre 
hommes pâles et maigres comme des cadavres, por- 
taient l'ancien costume allemand ; ils parurent inter- 
dits à la vue du paysan, et se mirent à trembler. 

« Fax vobisl la paix soit avec vous! leur dit en 
manière de salut le paysan qui ne se sentait pas 
moins ému qu'eux. 

•*- Ftc nulla paœ / il n'y a point id de paix 1 répon- 
dirent-ils. 

•— Fax vobis in rumine Domtnt, la paix du Seigneur 
soit avec vousl » ajouta le paysan. » 

De leur côté, ils répétèrent d'une voix faible ces 
lamentables paroles : Hic non pax! 

U 8*approcha alors de la table en disant une troi- 
sième fois : Fax vohiscuim ! 

Ils lui montrèrent silencieusement le livre sur le- 
quel se trouvait écrit en gros caractères d'or : Dtes 
iml (jour de colère). 

« Qui êtes-vousT leur demimda-t-il. 

•» Nous ne nous connaissons pas nous-mêmes. 

— - Que faites-vous ici T 

— Nous attendons avec effroi le jugement dernier. 

— Étes'vous vivants ou trépassés T 

— Ni vivants ni trépassés. 

^ Les mortels ont-^ils à redouter quelque chose de 
vous? 

— > Nous sommes les gardiens de ce lieu, et mal- 
heur à ceux qui comme toi viennent en troubler les 
mystères. » 

11 en fallait moins pour faire tourner les talons au 
paysan, qui ne sê fit pu dire deux fois de s'en aHer^ 
et il reprit à grands pat le chemin dé sa ferme. 



Il la trouva incendiée, et en voulant secourir sa 
femme et ses enfants, il reçut sur la tête une poutre 
enflammée qui le priva de la vue. 

11 paya donc de son bonheur ici-bas sa fatale visite 
aux souterrains de Heidenloch, et désormais sans fa- 
mille, réduit â la misère, privé de la vue, presque 
idiot, il végéta durant bien des années, mendiant an 
bord du grand chemin et répétant d'une voix qui 
faisait frissonner rien que de Tentendre : 

« N'entrez pas dans les cavernes de Heidenloch. • 

Donc le baron ne se souciait guère du vieux châ- 
teau séparé d'ailleurs de sa maison par un quart 
d'heure de chemin, ne produisant que de mauvaises 
herbes, et hanté par les esprits. H ne s'occupait qoe 
de fta fille et de son jardin; enfin, il se rendait régu- 
lièrement à Heidelberg quatre fois Tannée, afitt d'y 
acheter une robe pour la première, et des arbostei 
et des fleurs rares pour le second. 

Malgré le nom étrange qu'elle portait comme toutes 
les femmes de sa famille depv^ un temps immé- 
morial, Notburga était une charmante jeune fiik> 
blanche et rose de visage, douce d'humeur et là 
meilleure ménagère que l'on connût â dix lieues à la 
ronde. Elle savait donner au mince revenu de son 
père une triple valeur, par la manière dont elle l'ad* 
ministrait ; le logis reluisait de propreté» depuis le 
grenier jusqu'à la cave: la table se recommandait par 
une abondance et unerecherche qu'eût admirées même 
un gastronome ; enfin, il y avait encore au logis, 
quand le besoin s'en présentait, des vêtements pour 
les petits enfants pauvres, du pain pour les nécessi- 
teux, et un verre de vieux vin pour les vieillards 
convalescents. Quant aux malades, Notburga les visi- 
tait chez eux et n'eu sortait jamais que couverte de 
leurs bénédictions. 

Or, un jour que le baron achevait de dîner, et que 
sa fille lui versait un excellent verre d'eau de cerise 
distillée, on aonna à la porte, et le petit chien de 
Notborga se prit à aboyer et à courir au-devant d'mn 
étranger qui traversait l'avenue en se dirigeant ven 
ia maison. 

Le baron se hâta de boire le reste de aon eau die 
cerise, remit son verre sur la table et se leva pour 
recevoir l'étrauf er, qui, après avoir salué et prie place 
sur la chaise que lui présenta Notburga» demanda 
larusquement au baron : 

« Monsieur, voules-vous me vendre le vieux châ- 
teau de Heidenloch? » 

lie baron, ébahi à cette propositioa, â laquelle il 
était loin de s*attendre, leva les yeux sur l'étranger. 
C'était un homme jeune encore, petit, et d'une phy- 
sionomie agréable, quoiqu'il portât toute sa barbe, ce 
^ui ne se faisait guère alors en Allemagne, et quoique 
ses ][6ux jetsbaent une singulière flamme à travers 
les verres bleus d'un grand binocle. 

fj'attends votre réponse, dit l'inconnu en souriant. 

-^ Ma Coi, répliqua le baron, je suis bien embar- 
rassé de vous la faire. Le vieux château ne me sert 
à rien, mais c'est l'héritage que m'ont légué mes 
aïeux, et je me demande si je ne démériterais point 
d'eux en le vendant à un étranger. 

— N'est-ce que cela qui vous arrête T Alors louei- 
le-moi pour quatre-vingt dix-neuf ans et trois cent 
soixante-quatre jours. 

— Voilà un excellent moy^ de tout arranger I fit 
le baron en se ihtttant les miaihs. 
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— Et combien Toalex-Tons me louer Heidenlochî 

— Pensez* vous que cent florins par anî... 

— Je veux payer en une seule fois le loyer des 
quatre-vingt-dix-neuf ans et tiois cent soixante-qua- 
tre jours. Je vous offre quatre-vingt mille florins. » 

•Le baron eut beaucoup de peine à réprimer un cri 
de jole^ et sa bonne grosse figure se couvrit d'une 
rougeur subite. 

c Quatre-vingt mille florins! répéta rinconnu. 

— > J'accepte de grand cœur. 

— - Attendez^ ce n'est pas tout : si je trouve dans 
les dépendances incultes du château les trésors sou- 
terrains que j'y suppose enfouis^ j'en donnerai le cin- 
quième à mademoiselle votre fille. » 

Le visage du baron se rembrunit. 

« Je doute fort que vous trouviez des tré:^ors à Hei- 1 
denloch. Si vous achetez le château dans ce but, je 
crains que vous ne fassiez une mauvaise affaire. » 

Le jeune homme sourit de nouveau. 

« Ceci ne regarde que moi. Veuillez vous rendre 
demain à dix heures à Heidelberg, chez le notaire 
Kalisch. Vous trouverez vos quatre-vingt mille flo- 
rins et le contrat tout prêt à signer. • 

Là-dessus, le singulier personnage falua, et sans 
ajouter un mot partit, avec une telle promptitude que 
le baron ne put le reconduire ni même lui rendre 
son salut. 

Il se laissa donc retomber s^ur sa chaise, but un se- 
cond verre d*eau de cerise pour se rasseoir les idées, 
et regardant sa tille : 

«r Eh bien I fit-il en secouant la tête, eh bien ! Not- 
burga, que dis-tu de tout ceci? 

— Je dis, mun père, que voici une excellente affaire 
qui doublera notre revenu... 

— Et qui te servira de dot, ma fille. Ah I ah ! main- 
tenant tu peux épouser qui tu voudras, fût-ce même 
un conseiller! Quatre- vingt mille florins!... Ce 
qui me chiffonne , ce sont ces trésors souterrains 
dont il m'a parlé... Y en aurait-il en effet de cachés 
sous les ruines du château T... 

— Ne vous inquiétez pas de tout cela, mon père. 
Puisque ce jeune fcomme vous paie de mauvais dé- 
combres, dix mille fois la valeur de ce que vous les 
auriez estimés, faisons des vœux pour qu'il y trouve 
des monceaux d'or et de diamants! 

— Tu as raison, toujours raison, ma fille. Allons , 
j'irai demain signer l'acte à Reidelberg. » 

Tout à coup il sauta sur sa chaise. 

« Son nom ? Il ne m'a point dit son nom! Serais-je 
dupe de quelque mystification ? Aurait-on voulu se 
jouer de moi ? 

— Et qui songerait à se jouer de pauvres gens ob- 
scurs comme nous? répliqua la jeune fille. La physio- 
nomie honnête et douce de ce jeune homme ne doit- 
elle pas éloigner de vous une pareille pensée I Allons, 
mon père, venez, suivant notre habitude, arroser vos 
fleurs, jusqu'au moment de nous coucher ; et alors, 
après avoir remercié Dieu du bienfait inespéré dont 
il nous comble, dormons en paix jusqu'à denlain. » 

II 

OU Ii'ON rSRA COVnVATBSAlfCS AVSG UH 
GOnSSIlLSR ALLSmAND. 

Dormir en paixt la^chose était facile à conseiller... 
mais à faire, hélaQl' 



Ai-je besoin de vous dire que le baron ne ferma 
point l'œil de la nuit et qu'il partit pour Heidelbei^ 
une bonne heure plus tôt qu'il u*était besoin. 

il se rendit tout droit chez le notaire. A peine lui 
eut-il décliné son nom, que celui-ci se mit à rire. Ce 
rire figea le sang du baron, qui se crut de nouveau le 
jouet d'une mystification. 

« Eh ! eh ! dit le notaire, petit homme qui eembUit 
vouloir rivaliser un jour d'obésité avec la fameuse 
tonne dUeidelberg, qui contient je ne sais combien 
de milliers de litres. Eh ! eh ! cette affaire ne vous 
parait-elle pas un rêve? 

— Si fait, vraiment ! répondit le baron. Et peut- 
être en est-ce un, ajouta-t-il avec un sourire foroéi 
car je ne connais même pas le nom de mon prétendu 
acquéreur. 

— > Ma foi, je ne le savais pas moi-même hier soir, 
et à peine le sais-je auJourd*hui. 11 est entré chez 
moi avec les allures que vous lui connaisses, et 
déposant sur mon bureau deux énormes sacs pleins 
d'or : « Je loue, dit-il, par hait emphytéotique levieui 
château de Heidenloch quatre-vingt mille florins. Les 
voici. Voici encore le modèle de l'acte de location. Le 
baron viendra le signer demain matin ; vous le 
payerez et vous prendrez les deux cents florins que 
voici pour les frais d'acte et pour vos honoraires, i 
Là-dessus il disparut sans attendre ma réponse. 

» Quand je me trouvai un peu remis de ma sur- 
prime, je pris Tacte et le lus. Le plus habile homme 
de loi de l'Allemagne ne Teût pas rédigé avec plus de 
soin, sauf une condition qui m'a fait éclater de rire, 
celle qui adjuge à mademoiselle Notburga, votre fille, 
le cinquième des trésors souterrains qu'on déi ouvrira 
dans les terrains dépendant du château. Des tréson 
souterrains! ah ! ah ! des trésors souterrains! Ah! U 
bonne plaisanterie ! l'excellente plaisanterie! 

— Mais enfin, comment se nomme mon locataiieî 

— Fritz Sâal, le conseiller Fritz Sâal. 

— Habite-t-il Reidelberg T 

— Qui le sait? Et le sait-il lui-même T D'après les 
informations que j'ai prises tant bien que mal depuis 
hier soir, quoique jeune encore, il aurait déjà par- 
couru les cinq parties du monde. Tantôt ici, tantôt là, 
il posséderait néanmoins, aux portes de la ville, par 
legs de son oncle le conseiller Gewarlius, un bôtd 
rempli de haut en bas et de bas en haut d*ossements 
de toute espèce, et de pierres ramassf^es en mille en- 
droits divers. Mon premier clerc a affirmé Tavoirvu, 
cette nuit, s'arrêter à chacun des cailloux d'un che- 
min, les ramasser pour ainsi dire le.^ uns après les au* 
très, et parfois les fourrer dans ses poches. D'apièiles 
rapports de ce même clerc, quand il ne peut se pro- 
curer certaines pierres, il les fait mouler, et il aurait 
tout exprès entrepris le voyage de Leipzick, pour en 
rapporter une empreinte des fameux grès qui se trou- 
vent près de la tour de la Vache (Kuhiburn), et sur 
lesquels on voit les traces d'une main avec six doigtii 
sans compter celles du village de Uohenlregel, à la 
surface grisâtre desquelles on distingue des eni' 
preintes de mains et de pieds. Je rougirais de dire le 
prix que, dit-on, il aurait payé ces choses, dont ai 
vous ni moi ne donnerions un kreutzer. » 

Pendant que le notaire parlait ain>i, le baron ploD- 
geait machinalement sa main dans les sacs devenus 
sa propriété, et en faisait tintir les belles pièces d'or 
qui a'y trouvaient contenues. 
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«N'importe d'où vient le bonhem '^'^ soit le 
bienvenu! dît-il. Veuilles m'acheter; sur l'État, de 
bonnes et belles rentes, ou me ti^uyer quelque ex- 
eellente hypothèque qui ne me 'demande point trop 
de soins pour administrer mon revenu, et dont je 
paisse toucher régulièrement chaque semestre les ar- 
rérages. » 

En achevant ces mots, il reprit la route de sa mai- 
son, non sans avoir acheté deux robes de soie pour 
sa fille et un vêtement complet en bonne étoffe pour 
sa vieille serrante. 

De retour près de Notburga, et quand la jeune fille 
et la servante eurent bien admiré les cadeaux que 
leur rapportait le baron, celui-ci se mit à raconter 
tout ce qu'il avait appris de mystérieux et d'étrange 
sur son bizarre locataire, qui prit aux yeux des deux 
femmes les proportions d'un personnage de légende. 

Ce fut bien pis à huit jours de là, quand le con- 
seiller vint se mettre en possession du vieux château, 
accompagné d*une véritable armée d'ouvriers. 

On en comptait quatre cents au moins. Le conseil- 
ler commença par leur donner des ordres si iucidt'S, si 
bien entendus, et à les leur faire exécuter avec tant 
de précision, qu'on vit comme par enchantement les 
ruines du château, sans rien perdre pourtant de leur 
physionomie pittoresque, se transformer en une ha- 
bitation Taste et commode . Le conseiller {«'arrangeait 
de manière à ce qu'une minute de temps ne pût être 
perdue par un des ouvriers, et à ce qu'ils ne donnas- 
sent jamais inutilement ni un coup de pioche, ni un 
coup de truelle. Aussi amenèrent-ils à bonne fin en 
une semaine la besogne de plusieurs mois. 

Les maçons et les serruriers congédiés, des tapis- 
siers presque aussi nombreux arrivèrent avec d'im- 
menses voitures. Ils s'emparèrent' de Tintérieur du 
château, et, toujours guidés par le conseiller, tou- 
jours sous son regard perçant, ils improvisèrent un 
travail qui semblait l'œuvre des fées, tant il était à la 
fois somptueux et sévère. 

On se racontait dans tout le village et même chez 
le b8U*on, If s immenses galeries éclairées par le haut 
qu'on venait de construire, qui renfermaient une bi- 
bliothèque de plus de cent mille volumes ; et, ce qui 
était bien plus grave, une collection d'ornements bi- 
carrés ou gigantesques précieusement rangés sur des 
coussins, comme s'ils eussent été d'or massif. Sans 
compter des minéraux, des marbres, des pétrifica- 
tions, des animaux dans des bocaux pleins d'alcool, 
• des tiroirs regorgeant de coquillages, des cadres pleins 
de papillons exotiques, des animaux , des oiseaux, 
des reptiles si bien empaillés, qu'on les eût dit encore 
▼iTants. 

Jamais nécromancien n'avait eu un laboratoire plus 
extraordinaire et d*un aspect plus effrayant. 

Tout i coup, à cette grande agitation de quatre 
cents ouvriers sans cesse agissant, allant, venant, 
frappant, sciant, transportant, rangeant, toujours à 
l'oeuvre, succédèrent une solitude et un silence ab- 
solus. Du jour au lendemain, on n'entendit plus per- 
sonne, on ne vit plus personne, et si, chaque soir, le 
Tienx château n'eût été éclairé de haut en bas, et 
jusque dans ses moindres recoins on eût pu le croire 
inhabité. 

En dépit de l'usage, le conseiller Fritz Sâal, quand 
il Alt instdlé dans sa nouvelle demeure, ne rendit 
aucune visite de voisinage aux propriétaires des en- 



virons. Il n'alla pas même voir le baron son pro^ 
priétaire. Lorsque, par hasard, il sortait de sa de-^ 
meure, c'était pour se promener à pas lents, dans la 
stricte circonscription du vieux château. Un gros chien 
de Terre-Neuve et deux hommes armés de longs ou- 
tils sembi'ibles à des lances, le suivaient. De temps à 
autre le chien aboyait ; de temps à autre on voyait le 
conseiller faire un signe avec la main, et aussitôt ces 
hommes qui le suivaient enfonçaient dans la terre 
leurs outils et les en retiraient après les y avoir fait 
pi^^nétrer fort avant. Le conseiller examinait avec soin 
la terre qui se trouvait au bout coutourné des lances 
dans une sorte de creux, s^ans doute destiné à cet 
usage, et en prenait des échantillons. Puis il recom- 
mençait sa promenade, pour répéter à quelques pas 
de là le même manège. 

Les paysans, qui voyaient tout cela de loin, car per- 
sonne du pays ne pénétrait dans le château, finirent 
par prendre leur nouveau voii$in pour un sorcier qui 
cherchait des trésors; d'autant plus qu'on racontîdt 
des choses assez peu ordinaires sur son compte. 

Ainsi, par exemple, il avait pris à son service une 
fille du village qui s'entendait assez bien à faire la 
cuisine, mais qui en revanche s'entendait fort peu à 
l'ordre et à la prévoyance. 

Plusieurs fois elle avait oublié d'aller à la ville 
s'approvisionner de sucre, et un soir que le conseiller 
voulut prendre sa tasse de thé habituelle, il se tiouva 
que le sucre manquait complètement au logis. 

Or, la cuisinière Katt était aussi coquette que nc- 
gligente, et si elle oubliait de veiller à ce que rien 
ne manquât dan» le ménage de son maître, nn re- 
vanche elle n'oubliait point de s^acheter avec les gros 
gages qu'elle recevait, des parures de toutes sortes. 

Son maître lui dit : 

c Katt, puisque malgré mes recommandations, je 
n'ai point encore de sucre ce soir, je vais en faire 
avec toutes vos robes. » 

Katt sourit de cette menace qui lui parut une plai- 
santerie. 

Mais le conseiller arracha brusquement le tablier 
de Katt, lui ôta un fort joli fichu de toile pointe qu'elle 
portait sur ses épaules, lui prit son bonnet de tulle^ 
-^ un. bonnet acheté de la veille, s'il vous plaît, — 
jeta le tout dans un marmite de terre, versa dessus 
le contenu d'une grande bouteille d'huile de vitriol 
qui servait à nettoyer les enivres, et après y avo* 
ajouté de l'eau, mit le tout sur le feu. 

Après quoi il se fit apporter de la craie qu'il 
mélangea à ce ragoût fantastique, et il laissa bf»uillir 
le tout quelque temps. 

Cette singulière préparation cuite à point, il fa- 
çonna un filtre en papier, s'en servit pour épurer 
sa préparation, laissa refroidir et dit : 

« Voici d'excellente eau sucrée pour ce soir; de- 
main j'en ferai évaporer une partie, et j'aurai du 
sucre excellent. » 

Là-dessus il sortit après avoir bu un verre de la 
préparation dont il fit transporter le reste dans l'of- 
fice qu'il ferma» avec le soin d'en emporter la clef. 

En effet, à quelques jours de là, la liqueur s'était 
transformée en un sucre cristallisé et d'un blanc 
éclatant. 

« Vous voyez, Katt, comment je fais du sucre, dit 
le conseiller en sucrant son thé avec son sucre de 
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tablier. Au premier oubli de YOtre parti toate votre 
garde-robe y passera. » 

Je n'ai pas besoin de tous dire que dès lors le con- 
seiller ne manqua plus de sucre et que Katt alla ra- 
conter à tous ceux qui voulurent Tentendre quel sor- 
cier elle avait pour maître. Et quand on lui deman- 
dait pourquoi elle ne quittait pas le service de ce ré- 



prouvé/^lle.alléguait la peur qa'U lui inapinit el sa 
crainte d'étré^imsorcelée par lui, si jamais elle Im 
donnait son cor^ Elle n'ajoutait pas, la digne ûWe, 
que ce maître lui Ois^nait en outre d'excellents gages, 
et qu'avec lui on pouvait impunément faire sauta* 
l'anse du panier. . Sam. 

{La suite prochainement.) 



LE RICHE MALGRÉ LUI 



1 



C'est un triste et douloureux moment que celui où, 
pour la première fois, l'enfant se trouve arracbé à 
la vie de famille, et incarcéré dans un collège ou dans 
un pensionnat. 

Quel changement! Plus de gâteries, plus de ca- 
resses, plus d'affection. 

Une discipline inflexible, une vie uniforme; le vi- 
sage sévère, trop souvent maussade des professeurs 
et des surveillants; la curiosité presque toujours ma- 
ligne des élèves, leurs questions, leurs railleries, 
leurs taquhiertes, qu'il n'est pas rare de voir dégé- 
nérer en véritables persécutions. 

Point de défense; car malheur au rumioeau qui 
implore contre ses agre»seurs la protection du maître: 
il est aussitôt quaMfié ô'e$fii<m, de cafard, et soumis, 
conmie tel, à toutes les rigueurs du code draconien de 
la répDbliqae imbeibe. Combien n'obtiennent leur 
droit de cité qu'après une longue série d'épreuves l 

Heureux donc ceux qui, dès leur arrivée, rencon- 
trent dans œtte foule hostile, ou tout «u iBoins iodif- 
férente, un cœur bienveillant et sympathique! 

Au lycée Saint-Louis, où J'ai foit mes études, }e 
n'avais pas eu ce pnvilége, et le souvenir du rude 
apprentissage que j'avais fait de la vie écoUère, -^ 
souvenir que les années n'ont point eflheé-^ m'in- 
spirait, en même temps qu'une compassion profonde 
pour les opprimés, un vigoureux esprit d'opposition 
contre les oppresseurs. 

Je m'étais constitué le parrain et l'ami des nouveau^?. 
Ce rôle éUiU ma spécialité. 

Dès que j*en voyais arriver un, je m'empressais 
d'aller à lui, de le consoler, de l'encourager, de lui 
Signaler les écueils, de lui indiquer la voie à suivre 
pour les éviter et les moyens de se concilier l'es- 
time des bons et de tenir les méchants en respect. 

Or, ce que j'avais fait volontiers pour tous jusqu'à 
lors, je le fis avec un véritable plaishr pour Félix 
Laverdière. 

Gomoreil y avait, dans la saHe d'études^ un pupitre 



vacant à côté du mien, on le lui avait donné. Nous 
nous trouvâmes ainsi tout d'abord voisins, et en posi- 
tion de devenir promptement amis» par l'échange de 
petits services. 

Il me plut dès les premiers instants par son air in- 
telligent, sa physionomie douce et franche, et ses ma- 
nières simples et cordiales. 

A cet âge» — Félix avait douze ans et j'en avals 
treize, — il ne faut pas un long commerce ni une 
grande perspicacité pour se juger, et l'affection — une 
affection plus sûre, plus vraie et plus durable qu'on 
n'en trouve plus tard dans le monde— naît et grandit 
rapidement à la suite d'une première impression favo- 
rable. 

Ce fut ce qui arriva entre Félix et moi. Obligés aM 
silence, ayant à peine échangé furtivement quelques 
mots à voix basse , nous nous aimions déjà, ne nous 
étant vus qu'une heure. Hais je ne tardai pas à me 
convaincre que mon premier sentiment à son égard 
ne m'avait pas trompé; qu'il méritait mon amitié par 
son caractère et son cœur, et qu'en outre, sa positîoa 
le rendait vraiment digne d'intérêt. 

On en va juger par la conversation que nous 
eûmes ensemble^ dès qu'il nous fut permis de causer 
en liberté, c*e^à-dire pendant la récréation gui nivil 
son arrivée. 

Après lui avoir, pour le mettre à sou aise, décliné 
mes nom, prénoms, âge, et lui avoir dit mon histoiss 
en quelques mots : 

« Ettoi> lui dis-je, comment t'appelles-tu? 

— Félix Laverdière. 

— Ton, père et ta mère habitent Pariât » 

Il ne put d*abord répondre à cette question qjaiêà 
secouant la téte^ tandis que deux gEOsaes larmes oon* 
laient.sur ses joues. Enfin, Xaisantun efiort, el d'une 
voix altérée: 

« Non, me dit-il. Mamère..* est morte quand î'Aiis 
tout petit. Mon père habite AanneSi où je .snis né. A 
a été médecin militaire : maintenant, il est emn* 
traite ; mais il soigne encore des malades dans la 
ville, principalement les -pauvres, car il est 'bien kon 
et bien charitable. Cette cltenlèle lui irafforte pan ai 
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inoccupé heaaeoup, de sorte qu'il n'a pu (jue m'aoQtie- 
nerici et repartir aussitôt. 

— Mais à Bennes, il y a un coU^ royal ; pour- 
fooi toD père ne t'y a-t-il pas mis ? 

— J'en ai wi^i les classes comme externe pendant 
4euz ans, mais mon père a obtenu pour moi, en sa 
qualité d'ancien oOicter, une demi-bour<e à Saint- 
Lows; il n'a pas touIii man^jpb^r cette occasion de 
me faire donner une belle instruction. Hélas! c'est 
on grand sacrifice qu'il foit, ce pauvre père, et en 
me quittant^ il était bien triste. Songe denc^ il n'a 
plus ma mère et pas d'autre enfant que moi; avec 
cela il n'est pas jeune et il souffre souvent, car il a 
gagné des douleurs et des maladies dans ses campa- 
gnes... Bt due que je serai si iengtemps sans le 
voir!*.. » 

A ce» mots Félix éclata en san^s^ et peu s^en 
fallut que je ne pleurasse avec lui; je retins mes 
lammes un peu par vanité, mais plus enoore pour ne 
pas accroître san aUendriseement deulouseux en lui 
aotttiant que je le part^^eaiâ. 

« Allons, repris^e^ lorsque je fiu parvenu à cal- 
mer mon émotion; du courage ! c'est alQigeant, sans 
doois 'r ji'ea sais qaelqae dviae ; mes parent» babtteat 
ansBi Jbl prerviace^ et le» premiers jours qui ont suivi 
noire séparation mTont para: lort triste» et bien longs, 
l'ai bien pleuré et le» autres se sont moqués de md; 
G^ leus esl facile h eux : la plupart ont leur Ca- 
mUlke à Pavis et la vcient presque ton» les jours; — 
mais peu à peu oa s'bahièiie, on est distrait par le 
travail, par le jeu, par les nouvelles connaissances; 
<n» se/aitàla vie de collège et on finit par ne pa» la 
trouf«r trop désagréadle; on n'a pas le temps de 
sf ennuyer, -^fit pais, quand on n'est pas mauvais 
élève, en sort tous les quinze jour», mn» oompter les 
congés. — Ta a» un. corsespondanti »* 

Ici Mix scoeua de nouveau la tdle en pfemrant 
liigeara. 

c Non, dlMlt^je n'ai personne pour me faire sertir; 
le» dioiaaclMB eties jours de coa^é il me firadra res- 
ter ici. 

-—Pauvre garçon! m'écriai^je: oommaitl ton père 
a*a ai parents ni amis à Pari» qui puissent on qui 
vsnullent s'ecenper de toi? » 

11 parut embarraseé de mon insSetaaee et ne me 
répondit qic^aprè» un instant d'hésitatton pénible : 

• Kou» avons mu parent — éioignè il est vrai ; •— 
yootrtant il est bien de notre famiUe et s'appelle 
oonnne nau3> Mai»- c'est un riche banquier, Irôs-fier 
de »a fortune. llaeuaatreMBdesdéaillés aveemon 
pkie; je ne sas^lesquel»; dfaprès lepeu que j'ai e»- 
toodu dire, eela n'avait aucaae Im^rtance, et c'était 
simplement uv prétexte ckerciié par notrercomân, 
peur ae pa» noas voir et peur se dispenser de nous 
obliger au besoin» C'éiail bioDiautile; nous soaunes 
paavres, mais non» avons le nécessaire^ et d'ailleurs 
laea père est trop^ fier pour rien demander à per- 
aonne. Le fait est qu'il n'existe aucane relation entre 
eux et nous. Je dis eaa, parço' que aam cousin est 
marié; }e crois méve qu'il n'a qu'un enfant -* une 
pettle fille, si je ne me trompe. 

*^ El kormis ces. méctiante» gen», tva père ne con- 
naît personne à Paml 

-«» Personne, » 

On veitque le pauvre enfant entiail dans le giren 
de f unèvenété ioafr é» ttekeuanapiceByet cet isole- 



ment ne justifiait que trop sa tristesse et ses larmes. 
Aussi ne me conteotat-je point de chercher à le 
copsoler par de bonnes paroles. Mon premier soin fut 
de l'introduire dans mon petit cercle de camarades 
intimes, de l'associer à nos jeux et à nos causeries et 
de lui procurer tous les amusements et toute l'assis* 
tance propres à lui adoucir l'amertume des premiers 
jours. Pins, lorsque je le connue mieux, je parlai de 
lui aux excelientes personnes qui remplaçaient à 
Paris, près de moi, ma famille absente, et qui s'em- 
pressèrent d'écrire à M. Laverdière pour lui offrir de 
remplir le même office à l'égard de son fils. Cette 
offre fut acceptée avec joie, et dès lors nous reçûmes, 
Félix et moi» la même hospitalité, les mêmes soins; 
nous partageâmes aux jours de sortie les mêmes plai- 
sirs ; il eat, ainsi que moi^ une seconde ûimille. Notre 
amitié en dévint plus étroite, et notre affection réci- 
proque fut celle de deux frères qui mettent en com- 
mun leurs petits chagrins, leurs grandes joies,, leurs 
regrets et leurs espérances. 



U 



Les choses durèrent ainsi trois années, agréable- 
ment coupées par les vacances, pendant lesquelles, 
éloignés l'un de l'autre, nous élions encore unis par 
le souvenir, et par l'échange fréquent de longues 
lettres où nous nous tenions mutuellement au cou- 
rant de nos faits et gestes respectiiSs. 

Avant de poursuivre nmon récit> je crois qu'il con- 
vient de présenter & mes lecteurs et lectrices un troi- 
sième personnage. — Je me compte pour un , bien 
que je n'aie en guère dans cette histoire d'autre rôle 
que celui de témoin et d'observateur; à peu près le 
rôle du chœur dans les tragédies antiques. Ce troi- 
sième personnage faisait partie du cercle d'amis où 
j'avais introduit Félix. U appartenait à la même A- 
vision, ou, comme on dit au coUege, à la même étude 
que nous ; mais il était dans la classe de quatrième, 
tandis que Félix et moi n'étions qu'en cinquième. 11 
était notre ami à tous deux, et nous avions pour lui 
une certaine déférence, non-seulement à cause de la 
l^re différence d'ftge qui nous séparait, mais sur- 
tout en raison de son ca;ractère plus rassis, et âea airs 
un peu affectés dHomme positif qull se donnait vis- 
à-vis de nous. Exempt des défauts, mais aossi dé- 
pourvu des qualités propres à Tenfence , Charles 
Bressac (c'était son nom) nous paraissait beaucoup 
pins fort que nous tons, parce qu'A ne jouait point, 
si ce n'est aux jeux tranquilles tels que les dames, 
les échecs et les dominos; parce qnii riait rarement, 
parlait peu, et ne prenait part, en général, à nos 
causeries, que pour les amener sur dies sujets .«-érienx, 
qu'il traitait seul et sans discussion : auc«a de nous 
n'étant versé, comme il paraissait l'être, dans la con- 
naissance des choses de ia vie. Celait, du resta, 
malgré son caractère froid, un bon oamarade, ne eon- 
trariani personne, obligeant volontiers même de sa 
bourse, pourvu qu'il fût certain de rentriir dans sas 
avances; aimant à donner des conseils, mais lame- 
nant tout à des questions d'intérêt. Coanne élève, il 
se montrait exact et tranquille, plnkdt laborieux que 
studieux; car il U*avaiUait,.Bon par aasmir pour l'é- 
tude et pour le plaisir d'apprendre, mai» en vue des 
avantagjes qjoe devait plus lard lui procurer son in- 
atcustÂen^ 
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II avait peu de goût pour la littérature^ mais il (a& 
sait cas des sciences à cause des applications indus- 
trielles et lucratives dont elles sont susceptibles. Il 
promettait, en un mot, de devenir un excellent no- 
taire, un financier ou un négociant honnête et intel- 
ligent; et, comme on le verra plus loin, il a tenu ce 
qu'il promettait. 

L'harmonie naît, dit-on, du contraste. Félix, avec 
son indifférence, je dirai presque sa répugnance pour 
tout ce qui touchait aux intérêts matériels, avec son 
cœur tendre et généreux, son enthousiasme pour tout 
ce qui est beau, grand, utile et moral dans les lettres, 
les arts et les sciences; avec sa nature enfin éminem- 
ment poétique et sentimentale, ofirait un type dia- 
métralement opposé à celui que présentait Charles 
Bressac. Tous deux, néanmoins, s'entendaient en- 
semble le mieux du monde, et il s'établit même 
entre eux, en peu de temps, une intimité aussi 
étroite que le comportait le caractère réservé de 
Bressac 

Modeste et toujours prêt à s'effacer devant les au- 
tres, Félix accordait à notre camarade une supério- 
rité qu'il exagérait un peu, bien qu'elle fût réelle à 
certains égards. Il lui demandait souvent des conseils^ 
les écoutait et les suivait volontiers, et^ pour Tordi- 
naire, s^en trouvait bien. 

Charles était sensible à cet hommage rendu aux 
lumières de son esprit et à la rectitude de son juge- 
ment; il traitait bien un peu Félix comme un client 
vis-à-vis duquel il s'exerçait à ses fonctions à venir ; 
mais il le traitait aussi en ami et lui savait gré de 
jouer de si bonne grâce un personnage qui lui était 
nécessaire à lui-même pour l'aider à apprendre son 
rôle. 

Je dois cependant signaler un point sur lequel Fé- 
lix, malgré sa déférence accoutumée pour les avis de 
Charles, demeura toujours inflexible. Je veux parler 
de la conduite à tenir vis-à-vis de M. Achille Laver- 
dière, le banquier. Charles insistait souvent pour que 
Félix se rapprochât d*un personnage dont l'amitié 
pouvait être si utile et l'inimitié ii dangereuse. 

tt Tu es sans fortune, lui dit-il un jour. Quelque 
profession que tu embrasses, tu auras besoin d'appui, 
de secours peut-être; si tu t'obstines à demeurer 
éloigné de ceux qui peuvent Ven donner, tu risques 
beaucoup de ne rencontrer, après bien des efforts, 
que la misère ou tout au plus k médiocrité; car je ne 
sache pas de carrière où l*on puisse réussir sans 
protections et sans argent. Si, au contraire, tu te ré- 
concilies avec ton parent, et que tu parviennes à ga- 
gner sa bienveillance, il n*est rien que tu ne puisses 
espérer... Âhl si j'étais à ta place !... 

— Si tu étais à ma place, mon cher Bressac, ré- 
pondit Félix, j'aime à croire que tu penserais et agi- 
rais comme moi. Si mon père persiste à demeurer 
brouillé avec son cousin, c'est qu'il à pour cela des 
motifs sérieux. Mon devoir de fils est de les respecter 
et de ne point me faire le courtisan de ses ennemis. 
Ne me parle donc plus de cette affaire, sur laquelle 
je ne saurais être de ton avis. 

— Soit, je ne t'en parlerai plus, mais tu as tort; tu 
ne seras jamais un homme positif et tu resteras 
pauvre toute ta vie 1 

— Tu m'y Tois résigné d'avance; ma seule ambi- 
tion est d'être un honnête honune comme mon père 



et de vivre modestement en me rendant utile à mes 
semblables. 

-^ Bon! je vois ton affaire, reprit Charles avec un 
sourire où perçait un léger dédain, tu vises au prix 
Monthyon, éh bien ! je te souhaite bonne chance ! » 

Sans se fâcher de cette épigramme, Félix parla 
d'autre chose, et la discussion ne se renouvela plas 
entre eux sur cette question ; mais Charles me répéta 
souvent depuis : 

« Notre ami LAverdière est un niais; il n'arrivera 
jamais à rien. » 



III 



Nous avions terminé notre cours de seconde et nous 
étions partis joyeux, chacun de notre côté, pour noas 
préparer, par un repos de deux mois, à porter digne- 
ment le titre honorable de rhétoriciens, comptant 
nous retrouver armés de toutes pièces à la rentrée 
des classes, et nous promettant de reprendre, en at- 
tendant, notre correspondance active des vacances 
précédentes. Mais, à mon grand étonnement, trois 
semaines se passèrent sans que je pusse obtenir de 
Félix une réponse à mes lettres. J'en reçus une enfin. 
Hélas 1 elle me remplit de tristesse. Mon ami m'an- 
nonçait 'quMl ne reviendrait pas à Paris. La santé de 
son père s'altérait avec une rapidité croissante et ne 
lui permettait plus de le quitter. 11 lui fallait donc 
faire sa rhétorique et sa philosophie au collège de 
Rennes, après quoi il commencerait ses études en 
médecine, sous la direction de son pèr e, à l'école se- 
condaire de cette ville. Il n'y pouvait acquérir que 
l'humble titre d'of licier de santé; mais il se prooiet- 
tait d'y joindre toute la science d'un docteur, et de 
mériter ainsi la confiance que les clients de son père 
promettaient d'avance de lui accorder. 

Il tint parole. Cinq années lui suffirent pour ter- 
miner ses études, passer d'une manière brillante 
tous ses examens et obtenir le diplôme qui lui permet- 
tait d'exercer la médecine. A l'âge de vingt>detiX 
ans, Félix était ce qu'on peut appeler un bon mé- 
decin; il avait d'ailleurs la tenue sévère, l'air grave, 
doux et réfléchi, les manières à la fois affables et ré- 
servées qui, dans sa profession, contribuent au suc- 
cès au moins autant que le savoir. Le docteur Laver- 
dière, déjà presque moribond, retenu dans son fau- 
teuil et ne pouvant plus donner de consultations 
qu'aux clients assez bien portants pour Tenir le 
trouver, crut pouvoir se faire suppléer par son fils 
auprès de ceux que la maladie retenait au logis. Il 
espérait que son nom, sa vieille et solide renommée, 
l'estime et la sympathie qu'il avait su conquérir, pen* 
dant sa longue et honorable carrière, seraient pour 
Félix une recommandation suffisante, et qu*on s'em- 
presserait de l'accepter pour son successeur. 

Malheureusement, sa clientèle (je parle de la clien- 
tèle payante, qui était la moins considérable) avait 
éprouvé une diminution sensible depuis que ses in- 
firmités ravalent obligé de restreindre le noaibre de 
ses visites. Plusieurs de ses confrères avaient mis k 
profit sa mauvaise santé pour se faire agréer par les 
personnes les plus exigeantes : par celles qui, pour 
leur argent, veulent un médecin prêt à se déranger au 
moindre signe; et lorsqu'on avait su que M. Laver* 
dière préparait son fils à le suppléer et à lui succéder, 
ces messieurs n'avaient pas manqué de mettre en 
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avant le peu de garantie qu'olTriTait un médecin si 
jeane, si peu expérimenté^ et qui n'avait pas môoie 
le titre de docteur. Aussi lorsque Félix se présenta 
pour la première fois chez les anciens clients de son 
père^ il fut froidement accueilli par la plupart. 

Les pauvres gens, auxquels M. Laverdière n'avait 
jamais demandé aucune rétribution^ se montrèrent 
presque seuls fidèles à sa dynastie. 

Celte concurence déloyale de la part de ses con- 
frères^ et cette défection générale des clients sur les- 
quels il avait compté pour assurer l'avenir de son fils^ 
auraient empoisonné les derniers instants et hâté la 
fin du vieillard^ si Félix ne les lui eût soigneusement 
cachées. Tandis que son cœur était plein d'un morne 
découragement et que la misère s'installait près du 
foyer, le brave jeune homme montrait à son père un 
front serein, l'assurait que tout allait au mieux, par- 
courait les rues de la ville pendant la journée et sou- 
vent s'absentait encore le soir, sous prétexte de visites 
qa*il ne faisait point. Il s'imposait les plus cruelles 
privations pour que H. Laverdière ne s'aperçût pas 
de la diminution des ressources, et avait soin de 
garder quelques pièces d'or •* toujours les mêmes — 
aQn de les faite sonner dans sa poche. 11 réu>sit, par 
ces pieux artifices, à dissimuler jusqu'à la fin la triste 
vérité. M. Laverdière mourut dans ses bras en le bé- 
nissant, et le sourire sur les lèvres. 

Le lendemain, Félix dépensait, pour rendre à son 
père les honneurs funèbres, les quelques louis que 
iK>n ingénieuse piété filiale lui avait fait conserver si 
soigneusement, tant que le vieillard avait vécu. Il lui 
ikllut ensuite congédier la vieille servante, vendre, 
pour payer ses dettes, la maison qui l'avait vu naitre 
et la plus grande partie du mobilier. Ces sacrifices 
accomplis, il s'établit dans un petit logement situé 
dans le quartier le plus pauvre de la ville, au milieu 
de sa clieutèle ! 



IV 



Cependant nous avions suivi, Charles Bressac et 
moi, sans nous perdre de vue, des routes différentes. 
Tandis que je me livrais à l'étude des sciences» des 
lettres, de la philosophie, Charles, aux yeux de qui 
tout travail, dont le résultat ne se traduit pas immé- 
diatement en espèces sonnantes, est un travail nul, 
un passe-temps de songe-creux, Charles s'était d'a- 
bord inquiété de trouver une position qui lui rap- 
portât un peu d'argent dans le présent et lui en pro- 
mit beaucoup pour l'avenir. 

H était entré en qualité de commis chcs une frac- 
tion d'agent de change, s'était promptement mis au 
fait des affaires financières et des spéculations de 
Bourse, s'était créé des relations dans le monde des 
« manieurs d'argent », et n'avait pas tardé à quitter 
aon premier emploi pour en prendre un beaucoup 
plus important ches un banquier. Ce banquier n'é- 
tait autre que M. Achille LÂverdlère, le cousin de 
notre ami Félix. 

Bressac était, comme je l'ai dit, laborieux, exact. 
Intelligent, et il avait, pour le genre de travaux qu'il 
avait adopté, une aptitude remarquable. Aussi lui 
fallut-il peu de temps pour se rendre utile, presque 
nécessaire dans la maison Laverdière, et pour de- 
venir, de la part de son patron, l'objet d'une bien- 
veillance particulière. |1 tut admis à sa table, invité 



à ses soirées; il se montra aimable et de bonne com- 
pagnie ; toujours prêt à tenir sa place, soit dans un 
quadrille, soit à une table de jeu; empressé auprès 
de madame Laverdière; d'une galanterie respectueuse 
auprès de mademoiselle Sophie, jeune personne de 
^eizeans, qui ne dédaignait pas de le distinguer dans 
la foule des adorateurs qu'attiraient autour d'elle sa 
beauté, son esprit — et le chiffre d'un million, au- 
quel les gens les mieux informés évaluaient sa dot. 

En un mot, au salon comme dans les bureaux, 
Charles Bressac était l'homme indispensable et in- 
comparable, le modèle des cavaliers et des commis, 
et sa jeunesse, loin de lui être n'proch^e comme au 
pauvre Félix, était au contraire un de ses principaux 
éléments de succès. On dis:]it de lui : il ira loin, ce 
qui signifiait : il sera riche; et les fidèles sectateurs 
du dieu Plutus prodiguaient h l'envi leur encens à 
ce futur pontife de leur divinité. 

Je dois ajouter tout de suite, à la louange de Bres- 
sac, que ses débuts, si ht ureux et si pleins de bril- 
lantes promesses, ne l'éblouissaient nullement et n'é- 
veillaient point en lui ce misérable orgueil qui ca- 
ractérise les parvenus et ceux qui se croient sur le 
point de parvenir. 

H n'avait, du reste, rien de commun avec les gens 
de cette espèce, presque tous ignorants et sans »utre 
mérite qu'une habileté mercantile, ^très-compatible 
avec une organisation vulgnire et avec une conscience 
fort accommodante sur la question du licite et de 
l'illicite. 

Charles appartenait à une famille distinguée ; son 
esprit était cultivé, son éducation avait été dirigée 
avec sagesse. Bien qu'il professât la morale de l'in- 
térôt, il était au fond généreux, bienfaisant et ser- 
viable. Égoïste par système, il ne l'était pas par sen- 
timent ; s'il se faisait une loi de rechercher et 
d'employer tous les moyens l(<gitimes d'arriver à la 
fortune, il n'entendait pas être seul à en profiter, et, 
en toute occasion, il songeait à ses parents et à ses 
amis autant qu'à lui-môme. 

Ainsi ce n'était pas en vue de son seul intérêt qu'il 
avait préféré la maison Achille Laverdière à toute 
autre de même importance où il eût pu entrer aussi 
aisément et se faire une position non moins avauta- 
tageuse. Ce n'était pas non plus par un sentiment de 
pur égolsme qu'il avait manœuvré de manière à ce 
que son patron n'efit, pour ainsi dire, plus rien à lui 
refuser. 

c Mon cher A., me dit-il un soir, en s'établissant 
dans un fauteil au coin de mon feu et en allumant 
un cigare, tu sais que j'ai toujours désapprouvé, tout 
en la respectant, l'obstination avec laquelle le doc- 
teur Laverdière et son fils se refusent à faire aucune 
tentative pour se rapprocher de leur cousin. Leur si- 
tuation actuelle est déplorable : un vieillard mourant, 
un jeuuH homme luttant, sans aucun espoir raison- 
nable de succès, contre une misère croissante, et 
menacé de mourir de faim ; lui et son père ne me 
paraissent pas excusables, quoi qu'on en dise, de per- 
sister dans leur hostilité à l'égard du seul homme 
dont ils puissent espérer, et dont, en qualité de pa- 
rents, ils aient droit de réclamer l'assistance. Dans 
quelques mois, dans quelques jours, peut-être, le 
père de notre ami aura succombé au mal qui le 
ronge, et Félix, seul au monde, sans autre ressource 
que son titre et son savoir de médecin, sera réduit à 
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la dernière détresse. — Que poayons^iioiis, td et 
oî^par nos ressources persomelles, pour le tirer du 
gouffre Y — Rien, ou presque rieu. Félix a de riotel- 
ligence, du zèle, du savoir, — tout ce qu'il fsmt pour 
parvenir, moins le levier sans lequel tous ces moyens 
sont iosulfisants : Fargent. Pour réussir, il £aut qu'il 
quitte soo pays où il ne saurait être prophète ; qu'il 
vienne à Paris compléter ses connsûssances médicales, 
prendre le titre de docteur, et, ce qui n'est pas moins 
essentiel,^ créer des reiations parmi les gens en po- 
sition de le faire valoir. 

«^ Il serait fort à souhaiter, répon^is^je, ^e Félix 
pût faire ce que tu dis, mais quels moyens ?•.. 

->— Je me suis précisément occupé de les trouver, 
interrompit Charles, et Je crois y avoir réussL Tai 
parlé de Félix à mon patron; je lai ai vanté ses (pia- 
lilés, ses talents; j'ai appuyé sur Tamitié qui l'attache 
à moi et sur les liens de parenté qui l'unissent à 
IL Lav^dière. J*ai dépeint, le plus dîaleureusement 
pwsihle, le triste et touchant tableau de ce jeune 
Iwnune enchaîné par la piétié iàiale au chevet d'mn 
vieillard moribond ; simposaut les plus rudes la- 
beurs et les plus dures privations» pour accomplir 
jusqu'au bout son œuvre sainte, pour fermer les 
yeux de son père sans que celui-ci puisse seulement 
soupçonner la désolante réalité. J'ai eu le bonheur 
de me faire écouter; M. Laverdière prétend néan- 
moins ne pouvoir, par des motifs sur lesquels il ne 
s'explique point, faire aucune avance à Félix tant que 
vivra son père ; mais une fois celui-ci mort -^ ce 
qui, hélas ! ne saurait tarder — il promet de s'inté- 
resser effîcacement au sort de notre ami, de l'appeler 
i Paris et de le mettre à même de poursuivre sa car- 
Eîère sans préoccupation de ravenhr. 



— Tout cela, s^ii le veut et si Je le puis, a dit 
M* Laverdière. 

Bt comme je souriais à cette parole : 

— 11 ne faut jamais, a-t-il repris, être trop positif 
dans nos promesses, car il peut, alors que nous y 
pensons le moins, survenir un événement qui nom 
mettie dans l'impossibilité de les tenir... mais il faut 
espérer que rien ne m'empêchera die réaliser celles 
que je vous fkis pour Félix. 

ttJePobservais attentivement comme il parlait, 
ajouta Bressac, et je crus voir un nuage passer sur son 
front lorsqu'il prononça ces dernières paroles. Je sais 
d'ailleurs qu'en ce moment l'état de ses affaires n'est 
pas aussi satisfaisant qu^l le désirerait. Mais ce n'est 
qu'une crise à traverser, et je suis très-éloigné de 
croire que sa prospérité soit sérieusement compro- 
mise. Espérons-donc que bientôt notre cher camarade 
nous aura rejoints et que le trio du collège Saint-Loois 
sera de nouveau réimi pour ne plus se dissoudre. 
Vous reconnattrec alors que mon positivisme çstbon 
à quelque chose. » 

Deux jours après, je reçus ta lettre cachetée de 
noir qui m'annonçait la mort du docteur Laverdière. 

Félix était alors trop absorbé par la douleur d'une 
si grande perte pour me parler d'antre chose. Ce fût 
seulement quelques jours plus tard que, dans une 
nouvelle lettre, il me peignit son dénûment extrême 
et le sombre horizon qui se déroulait devant lui. 

Je m'empressai d'envoyer cette lettre à Bressae» ei 
le conjurant de presser Teiécation des promesses 
qu*il avait obtenues de son patron. 

HAifcnf. 
(La suite au prochain imméro.) 
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Madame de Pallermay et sa fille adoptivoi Pauline 
de Miellis, venait^nt d*ôtre surprises dans leur pro- 
menade par un de ces orages d'automne qui éckient 
soudain, avec accompagnement de pluies torreise 
tielles. Elles se bâtèrent de rentrer dans un petit salon 
liant^ coquet, qui ofiTiait dans les moindre» détails 
de son ameublement la mesure du goût exquis de 
celle qui l'habitait, et dont les fenêtres ouvraient sur 
un jardin tracé à l'aDgiaise. Les deux femmes priient 
leur place habituelle près de l'une des fenêtres. Mar 
dame de Pallermay s'assit dans un fauteuil à dos ren- 
versé, et approcha d'elle un petit meuble chargé de 
ces niille objets qui servent aux ouvrages de femme; 
Pauline se pla^i en iàce d'eUe» et prenant un joumai 



k demi déplié, elle y jeta un instant les yeux comme 
pour chercher L'endroit oii on l'avait abandonné, et 
en recoonneuça la lecture à hante voix. 

Un étranger qui fût en ce moment entré dans k 
sakua^ aurait cru voir une mère et sa fille, car bien 
qu'il n*y eût entre elles aucun lien de parenté, il exf»* 
tait dans leur taille et dans le dessin de leurs traits, 
quelque chose qui se fût volontiers appelé uns res- 
semblance. Pauline avait à peine vingt ans* C'était 
une belle personne au teint mat^ aux cfaevetiz neirs, 
aux yeux rêveurs,. 4 la. physionomie calme. Elle s'a- 
nimait rarement,, oe qui trôaf ait le phis grand noiff- 
bre; on la croyait sérieuse^ parée qu'elle montrait 
peu de vivacité» et qu'elle avait dans le port eldans 
Tair une certaine dignilé froide qui allait bien à son 
genre de beauté» Madams de MUennay paraissait 
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Ifée de cloquante ans. Ses moiQdief mouYemeAta 
décelaient une lèinme comme il iau^ sa phya^onooiia 
une femme d'esprit. Et à cas dons naturels qui ren- 
daient sa société charmante, elle joignait ce que l'on 
appeile vulgairement un ccBur d'or. 

La conduite qu'elle avait tenue enrers Pauline en. 
était une preuve. Pauline de Miellis , orpheline et 
pauvre^ avait devant elle une de ces destinées sans 
Joiesj sans espérances terrestres, qui sont le partage 
de beaucoup. 

À rage où le caractère se forme, où le cœur a be- 
soin de tendresse, elle resta seule^ livrée à des par 
rents qui lui étaient étrangers. 

La Providence lui envoya un soutien en la pei^ 
sonne de la meilleure amie de sa mère : Madame de 
Pallermay se chargea de Tadolescente, et l'éleva 
comme sa propre fille. Pour lui amasser mie petite 
dot et demeurer en même temps juste avec ses fils, 
l'un brillant officier de lanciers, Tautre jeune magis- 
trat plein d'avenir, elle s'était retirée à sa petite terre 
des Étangs et y vivait avec économie. La jeune fille 
reconnaissait ce dévouement par la plus vive affec- 
tion. Son caractère un peu vif et porté à l'indépen- 
dance ne se pliait pent-ôtre pas aussi complètement 
qse madame de Palierraay l'aurait désiré, à toutes ces 
petites exigences de la vie qui sont le préInde de dif- 
ficultés plus gravses ; mais, à part ce défaut, nourri 
par une éducation mal dirigée dans son principe, 
c'était une charmante fille, maintenue dans une sage 
ignorance des plaisirs qu'elle ne devait pas goûter, 
el préparée à mener, sans qu'il lui en coûtât trop, 
l'existence obscure et modeste dans laquelle sa posi- 
tion de fortune la plaçait. 

Pauline lisait agréablement, sa prononciation était 
Mhicte et sa voix avait de la ju!<tesse dans ses hi- 
flexions; cependant, à une certaine hésitation, à une 
lenteur inusitée, madame de Pallermay devina que 
ce jour-là la lecture l'ennuyait. 

tt C'est assez, Pauline, dit-elle avec honte; tu pa- 
rais toute distraite aujourd'hui, mon enfant, et cette 
partie du journal n'est vraiment pas intéressante, je 
finirai cela plus tard. » 

Paulhie, évidemment fort satisfidte, replia le jour- 
nal, prit sa tapisserie, et se mit à y travailler en si- 
lence. 

Hadame de Pallermay la regardait d'un air pensif 
et avec un regard pénétrant, particulier aux femmes 
dont Texpérience est venue compléter la perspicacité 
natorclle. Sur ce jeune visage dont elle traduisait les 
plus fugitives impressions, elle trouvait uue expres- 
sion nouvelle dont elle ne se rendait pas bien compte. 
Son front se plissait sous ces rides factices qui tra- 
cent des lignes si peu profondes sur les fronts de 
▼ingt ans ; son pied batuut le parquet, et ses yeux in- 
terrogeaient furtivement la pendule. Quand Taiguille, 
dans sa marche lente mafissûre, marqua quatre heu- 
res, un désappointement protbnd se peignit sur ses 
traits. 

t Monsieur de Colmar ne viendra décidément pas 
aujourd'hui^ dit-^elle d'une vbix qui vibrait de dépit. 

— Il est fort occupa répondit madame de Palier* 
may avec sa placidité habituelle. 

— Cependant il n*a pa» manqué sa tisita de^samaine 
depuis trois moîs^ ma tapie. » 

PauUne appelait «fami madame de Pallermay, i la- 



quelle, eniaison de aes bontés pour elle, elle ne -wo^ 
lait pas donner le titre cérémonieux de madame. 

a La longueur des jours lui permettait ce petit 
voyage, répondit la vieille dame. 

— Ainsi cet hiver il se privera de sa partie de pi- 
quet? 

— Je le croirais volontiers. Autrefois il détestait les 
cartes, et je l'ai trouvé bien aimable d'avoir l'air de 
les aimer pour plaire à une vieille femme. » 

En ce moment un coup de sonnette retentit. 

« Le voici sans doute, dit Pauline dont l'agitation 
ae calma tout à coup, il aura à nous expliquer ce re* 
tard. » 

Ce n'était pas la personne qu'elle attendait. Une 
servante se présenta avec une lettre. Elle était adres- 
sée à madame de Pallermay qui la prit, Touvrit et 
laluL 

Si Pauline avait examiné en ce moment le visage 
de sa mère adqptive, elle y eut surpris l'expression 
contenue mais profonde d'une joie mêlée d'un peu 
de surprise. 

4( Cette lettre est de M. de Colmar, fit-elle en rele- 
vant les yeux sur Pauline après quelques minutes de 
réfleiion, j'y trouve la révélation de son goût subit 
pour le piquet. » 

Et changeant soudain de ton, elle ajouta d'une voix 
grave et pénétrée : 

« Il ne s*agit de rien moins que dMne demande en 
mariage. Veux-tu épouser M. de Colmar ? » 

La jeune fille laissa tomber sa tapisserie sur ses 
genoux et devint pftie d'émotion. 

«Lis, reprit la vieille dame en lut tendant la lettre. 
Il n'y a pas à s'y tromper, ce cœur, un cœur loyal et 
généreux, mon enfant, t'appartient tout entier. » 

Pauline lut et demeura silencieuse. 

< Te déplalt-Ut» demanda madame de Pallennay 
sans paraître s'inquiéter d'une réponse qu'elle devi- 
nait. 

«Non! » dit franchement Batuline qui se remettait 
de son trouble. 

Et elle ajouta, en saisissant une des mains de ma- 
dame de Pallermay entre les siennes : 

« Oh! chère tante, quel bonheur d'ailleurs ce se- 
rait pour mm que de rester près de vous ! » 

Madame de Pallennay l'embrassa et trouva tout 
simple ce cri sorti du cœur de l'orpheline. Puisqu'elle 
s'était faite sa mère, il était juste qu'elle tremëlât à 
la pensée de voir séparer par l'espace leurs deux 
eiisti'nces unies jusque-là. 

« Ainsi, ce mariage te oonvient? reprit-elle; cela 
doit être; mais je voudrais être sûre que tu l'envi- 
sages sous tous ses aspects. Tu n'as pas vu le monde, 
oel exoellaat Gustave est le seul homme qui t'ait pro- 
digué oes soins, ces petites attentions qui flattent liAi- 
jeurs, et je crains que tu ne t'abuses sur son compte. 
11 est laid. 

— Leid ? fit vivement Pauline. 

'— Oai. On s'habitue vite à cette figore ouverte; on 
découvre sons eet extérieur épais, presque commuai, 
de rares qvtttttés d'esprit et de cœur, mais enfin l'en* 
veloppe est là, et l'iHnaien ne peotexistor longleeape. 

•^ Oetle laideuff m'est si peu désagréable, me 
tante^ que je ne me Favouais pas. Et pals, est*^ vrai- 
ment laid? Il a le front haut, tes dents helles... 

^ Ma obère amie, si M. 4e Colmar devient ton 
mari, je serai enchantée de te le voir legavdfr avec 
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des yeux {>rëfeiiQ8; mais toute ton indulgence pré- 
sente ne lui donne pas ces aTanlages frivoles de l'ex- 
térieur qui lut ont été refusés. Gela ne diminue en 
rien sa râleur personnelle, ainsi n'en parlons pas et 
passons à son ftge. Il n'est plus juune. 

— Oh ! fit encore la jeune fille que chaque réyéla- 
tion étonnait sincèrement. 

» Il a trente-sept ans, mon enfant. Or, un homme 
de cet ftge esl grave pour une femme de vingt an.«^ et 
si chacun n'est pas résigné à l'avance aux conces^sions 
à faire, la bonne entente n'est pas possible. A Tâge 
de M. de Golmar, un homme regarde la vie sous son 
jour sérieux, pratique, et n'a que faire des poétiques 
enfantillages de sa compagne. Gela ne nuit en rien à 
Taffection qu'il lui porte, il pourra même s'y prêter 
complaisamment, mais seulement pour un temps. Je 
suis vraiment désolée d'arracher aussi cruellement \eg 
ailes à tes illusions, ma pauvre enfant, mais il le faut! 
Avant d'épouser Gustave de Golmar, il est nécessaire 
que tu regardes sainement les choses. Son cœur est 
dévoua, son caractère excellent, ses principes solides; 
sans être un homme extraordinaire il ne manque pas 
d*esprit, mais c'est un homme dont la vie a éié aus- 
tère, qui doit sa fortune à son travail, et je t*en aver* 
tis, le mari fera souvent place à l'industriel. Tu ne 
pourras, au gré de tes désirs, changer ses goûts et ses 
habitudes, et l'insuccès en ce genre de tenUtives en- 
gendre le dépit. 11 n'est rien de plus dangereux que 
de parer quelqu'un de qualités imaginaires, c*est 
pourtant le faible des imaginations vives, et j'aime 
mieux lever le voile un peu brusquement, que de te 
voir souffrir de tes propres découvertes et augmenter 
peut être le nombre des femmes incompri^es, des 
cœurs froissés et des esprits aigris. Ta pauvre mère 
a dû une partie des souffrances de sa vie à certaines 
déceptions auxquelles elle n'était pas préparée, tant 
s'en fallait. Tu lui ressembles, et avant de faire un 
choix dont dépendra le bonheur de ta vie, je veux 
t'obliger à toucher du doigt les aspérités que Je devine 
sur ce clieinin qiii te parait si uni. 

— Je vous assure, ma tante, que je ne prête rien 
gratuitement à M. de Golmar, dit Pauline vivement^ 
je le vois parfaitement tel qu'il est. 

— Je ne sais trop. Enfin, laissons ce sujet, et par- 
lons de la position inespérée que ce mariage te fait. 
Cette leUre contient des chiffres éloquents. Encore 
quelques années, et M. de Golmar se trouvera à la 
tête d'une très-belle fortune. Son désintéressement 
est complet, on dirait qu'il s'estime heureux d'avoir 
cette fortune à t'offrir. Tu devras reconnaître cette 
générosité par ta conduite envers certains membres 
de sa famille; voici pourquoi : Gustave, orphelin 
comme toi, a été élevé par deux tantes qui possé- 
daient une petite fortune. N'en ayant pas lui-même, 
il dut se choisir une carrière. Son goût le portait vers 
rindustrie, mais les moyens d'action lui manquaient. 
Poursuivi par la pensée de créer cette usine qui pro- 
spère, il osa demander à ses tantes de capitaliser leur 
fortone pour la lanctf dans les hasards d'une spécu- 
lation. Le samflce était énorme^ et cependant les dé* 
vouées créatures n'tiésitèrent pas, elles lui abandon- 
nèrent tout, c'est donc grâce à elle qu'il est devenu 
ce qu'il est. Il ne l'oublie pas, sa reconnaissance est 
firofonde ^t celle qu'il épousera devra la partager. 
W\\ ne s'est pas marié plus tôt, c'est qu'il craignait 
:^'ane part que sa femme ne trouvât triste d'habiter 



avec deux vieilles femmes infirmes ; de l'autre qu'elle 
ne manquât envers elles sinon d'égards, du moms de 
ces complaisances affectueuses que leur vieillesse et 
leur position réclament. Voilà encore, mon enfant, es 
à quoi il faut réfléchir sérieusement. En acceptant 
courageusement, et chrétiennement surtout, les de- 
voirs qui te seront imposés, tu seras heureuse avec cet 
homme au cœur dévoué, que tout le monde estime 
et qui se fait aimer de tous ceux qui l'approchent. Tq 
vois maintenant ta tâche dans toute son étendue, il 
ne faut pas en détourner volontairement les ^eui, 
mais regarder en face ces obligations qu'avec l'aide 
de Dieu tu rempliras sans peine. Dans quelques jours 
tu me donneras une réponse définiUve. » 

On appela en ce moment madame de Pallermay, et 
elle quitta Tappartement. Pauline, les yeux baissés, 
les deux mains croisées sur son ouvrage, restait mac- 
tive et songeuse. 



II 



Quidques jours après cette conversation, on annon- 
çait, dans le salon de madame de Pallermay, M. de 
Golmar. Un homme aux cheveux bruns, à la taille 
épaisse, d'une tournure assez gauche* mais portant 
siu* sa figure cette expression franche, honnête et 
loyale qui plaît même aux gens qui accordent aux 
grâces de l'extérieur une valeur démesurée, se pré- 
senta. G'était sa première visite comme fiancé, et 
Pauline, par cet instinct d'innocente coquetterie qui 
se révèle à certains moments de la vie, avait suigné 
sa simple toilette sans qu'il y parût, et n'avait jamais 
été plus jolie. La robe était fraîche, bien faite, et ses 
beaux cheveux arrangés avec un certain art. Aux 
premières paroles qu'elle prononça, on eût pu recon- 
naître une certaine émotion dans sa voix. M. de Gol- 
mar paraissait sincèrement heureux et mit bientôt la 
conversation sur les projets d'avenir. 

• Mes tantes qui ne vous connaissent pas vous ai- 
ment par anticipation, mademoiselle, dit-il. Ge matin 
elles arrangeaient par la pensée vos appartements à 
Valhaut. Elles me questionnent sur vos goûts, vos ha- 
bitudes, comme si je les connaissais; enfin, c'est une 
joie, un bonheur dont vous ne vous faites pas une 
idée. 

— Avez -vous écrit à votre famille à Paris T demanda 
madame de Pallermay. 

— Oui, madame, et je leur promets une visite» 
Vous ne connaissez pas Paris, mademoiselle? 

— Non, dit Pauline, je n'ai qu'envie de le con- 
naître. 

— Eh bien, que diriez-vous d'un voyage? G'est la 
mode, vous savez. Je serai d'ailleurs à vos ordres» 
nous irons où vous voudrez, en Allemagne, en Italie ! 

— Ou en Orient, ajouta plaisamment madame de 
Pallermay. Mon cher ami, vous allez faire voyager 
l'esprit de cette jeune fille en pure perte, et plus que 
de raison, Groyez-moi, laissez-la d'abord slnsialier 
à Valhaut, et plus tard. . . 

— Obi pourquoi plus tard? s'écria Pauline vive* 
ment, il faut faire comme tout le monde. 

— GerUinement, dit M. de Golmar. 

— Et votre usine, Gustave ? 

-*J'ai, vous le savez, pour contre-maître un homme 
qui m'est tout dévoué ; une absence d'un mois, de 
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deoi mois mftme ne peut me nuire, et Valhaut est 
triste l'hiver. 

— Je ne demande que le Toyage de Paris, ajouta 
Pauline. 

— Et TOUS le ferez! s'écria gaiement M. de Colmar 
sans prendre garde à Tair désapprobateur de madame 
dePallermaj. 

— Ainsi, c'est entendu? dit la jeune ûlle avec un 
an mouvement de joie. 

«- G*est entendu, n'en parlons plus ! 

— Puisque vous êtes bien décidés à voyager, dit 
madame de Pallermay, je suivrai voire exemple. 
Quand je vous aurai remis entre les mains mes droits 
sur ma fille, Gustave, j'irai voir ma sœur. 

— Et quand nous reviendrons^ nous vous retrouve- 
rons aux Ëtangs, ma tante. 

— Probablement. 

— J'en serai doublement heureux, ajouta M. de 
Golmar, car Valhaut, je le crains, ne vous paraîtra 
pas gai, mademoiselle. 11 n'y a pas de société aux en- 
virons, toute l'aniiée ; je ne vois que mon recteur, un 
digne prêtre, mais peu divertissant pour une jeune 
femme, le notaire, un jeune homme asses timide, et 
le maire, un paysan mal dégrossi, t 

Pauline allongea sa lèvre rose et puis sourit. 
«Hais ta résidence est jolie, dit-elle. J'ai traversé 
le bourg un jour d'éié, il m'a paru bien situé. 

— Oh ! la situation est magnifique. 

— Si nous faisions une visite à vos tantes, Gustave? 
dit madame de Pallermay ; tout le monde ignore en- 
core votre mariage, et j'ai hâte de leur présenter Pau- 
line. 

— Vous avez là une charmante idée, madame, et 
si mademoiselle y consent, rien n*est plus facile. Mon 
cabriolet peut nous contenir tous, et le plus cher 
désir de mes tantes sera atusi réalisé. J'aurai aussi 
le plaisir de vous présenter un nouvel habitant du 
Valhaut , ajouta-t-il en se tournant vers Pauline. 
Vous aves souvent témoigné devant moi le désir de 
monter à cheval. C'est pom^quoi je vous ai acheté 
une monture, une petite jument grise très-douce, 
arec laquelle vous pourrez venir aux Ëtangs, 

— Vous la g&terez, je crains, dit madame de Pal- 
lermay. 

— Que voulez-vous ? à la campagne il faut bien se 
donner ces petits plaisûrs. En sera-ce un pour vous, 
niademoit«lie? 

— Un très-grand, s'écria Pauline, et je vous re- 
mercie d'y avoir songé. Si vous le voulez bien, ma 
tante, nous partirons tout de suite. » 

Les pn^paratifst ne furent pas longs, et on se mit en 
roate. Au bout d'une heure, la voiture s'arrêta dans 
un petit bourg. Quelques chaumières se groupaient 
autour d'une église au clocher de pierre. Une maiaon 
lourde et flanquée de bâtiments neufs s'élevait à une 
portée de iusil de l'église. Les dames étaient descen- 
dues de voiture et s'en étalent approchées. Elles tra- 
versèrent un grand jardin aux allées droites, aux 
larges plates-bandes, aux arbres moussas et rabou- 
gris, et entrèrent. M. de Golmar, qui les conduisait, 
les fit passer par un couloir étroit et assez obscur, les 
avertissant quand il fallait monter ou descendre, et 
ouvrit la porte d'une grande pièce très-simplement 
meublée. Deux vieilles femmes s'y trouvaient. Elles 
portaient toutes les deux le costume semi-monastique 
des femmes âgées du dernier siècle, de grands bon- 

18t»2. Trentième awnée. — N* Vï. 



nets empesés et tuyautés^ une robe et un châle 
noirs. L'une était assise sur une chaise longue, et 
ses jambes paralysées s'appuyaient sur un tabou» 
ret; l'autre, dont les lunettes vertes aux quadruples 
verres cachaient complètement les yeux, trottinait 
sans bruit dans la chambre; Pauline eut un frisson 
en s'avançant dans cette sombre pièce. M. de Golmar 
présenta ces dames; la paralytique se souleva sur 
son fauteuil, et sa sœur ôta ses lunettes pour fixer 
ses yeux obscurcis sur le visage jeune et charmant 
de Pauline. Puis elles prirent chacune une de ses 
mains et lui parlèrent avec effusion du bonheur 
qu'elles éprouveraient à la voir devenir l'épouse de 
leur bien-aimé neveu. La cordialité de leur accueil 
remit Pauline, et l'impression de tristresse qu'elle 
avait éprouvée s'eflaça. Elle se montra gracieuse, af- 
fable, et écoula complaieamment les discours pro- 
noncés par les voix chevrotantes de ses futures tantes. 
On visita la maii^on. et M. de Golmar fit rouler le fau- 
teuil de la paralytique qui désirait assister à cette 
visite. Pauline trouva tout bien et admira sincèrement 
l'ordre qui se faisait remarquer partout. Puis elle des- 
cendit avec sa tante dans la cour. Un vieux domes- 
tique — dans I ette maison tous les visages étaient ridés 
et les cheveux grisonnants — lui amena son cheval. 
Elle le caressa avec une joie d'enfant, le fit trotter, 
afin d'admirer la grâce de ses mouvements et de voir 
onduler sa crinière, s'assit sur la selle qu'elle trouva 
commode, et remerdia encore une fois son fiancé de son 
attention. Il se faisait tard, et la visite de l'usine fut 
remise à un autre jour. M. de Golmar, que ses ou- 
vriers faisaient demander, ne put lui-même les recon- 
duire. Au moment où la voiiure tournait le chemin 
du bourg, l'habitation, l'usine, le domaine entier de 
M. de Golmar parut une dernière fois à leurs yeux. 

« Eh bien? » demanda madame de Pallermay, qui 
avait suivi avec une certaine inquiétude les impres- 
sions diverses qui s'étaient peintes successivement sur 
le visage de la jeune fille. 

Pauline soupira. 

c Get intérieur est triste, dit-elle, et mon cœur 
s'est serré en entrant dans cette vieille maison , mais 
cependant j'espère y être heureuse; il est si boni » 
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Pauline de Miellis est devenue madame de Golmar. 
Son mariage s'est accompli sans fêtes , sans bruit , et 
le lendemain on s'occupait des préparatifs de voyage. 
Le soir même, le jeune couple partait pour Paris, où 
habitait une partie de la famille de Golmar. Les deux 
femmes emballaient chacune de son côté; car, comme 
on se le rappelle, madame de Pallermay quittait aussi 
les Étangs ce jour-là. 

M. de Golmar était allé prendre congé de ses tantes 
et donner ses derniers ordres. 11 ne reparut que pour 
le déjeuner auquel asi^istaient quelques amis venus de 
la ville voisine. Ge rtpas d'adieu fiit gai; on porta des 
toasts aux nouveaux mariés , on célébra leur bonheur, 
un vieux monsieur récita un épithalame qu'on ap* 
plaudit pour l'intention, les vers étaient détestables; 
puis les convives partirent , moins une jeune femme 
amie de pension de Pauline et qu'elle devait ramener 
dans l'après-midi. 

f Je suis fâchée de t'enlever encore loo mari, vint 
dire madame de PaUennay à fat jeune fenmie, mais on 
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rient de fermer le premier âage, et |e serais aise de 
mNOÏT «i je pais ajouter foi aux protestations d'An- 
toine au sujet de celte mesure de prudence. A mon 
retour, je n^aimerais pas à trouver ma maison pillée. 

— Mais votre gardien^ ma tante ? 

— Mon garde iiabite le pavillon ^ et si la maison 
n'était pas solidement fermée , les voleurs auraient 
beau jeu; allons^ Gustave^ laissez ces dames Unir 
cette caisse, et venez^ car l'heure presse, p 

M. de Colmar suivit madame de Pallermay, qui le 
conduisit dans un cabinet du premier étage. Les per- 
siennes complètement fermées le rendaient obscur; 
elle ouvrit la fenêtre tourna les baguettes mobiles par 
lesquelles passèrent de minces rayons lumineux ^ et 
grasseyant : 

ff Nous n'avons pas besoin d*y voir davantage, dit- 
elle , et j'ai toute confiance en la prudence de mon 
vieil Antoine ; donc je vous ai fait venir pour causer; 
prenez un siège et causons. » 

M. de Colmar s'assit. 

« Mon cher Gustave, reprit madame de Pallermay, 
je ne veux en aacune façon jeter an pavé sur votre 
enthousiasme pour votre jeune femme ; mais je me 
sais considérée comme la mère de Pauline, je l*aime 
comme ma fltle, et j'ai h cœitr de k voir heureu^e; 
c'est pourquoi je tiens à vous donner quelques sages 
conseils qui ake sont dictés par La connaissance que 
j'ai de vo<) deux caractères. Ainsi je commence par 
vous recommanderde ne pas prolonger d'une semaine 
votre séjour à Paris. 

— J'ai la ferme intention de n'y rester qae trois 
semaines, répondit M. de Colmar.» 

Madame de Pallermay sourit. 

« Je le sais, dit-elle, mais depuis quelques jours je 
m'aperçois qne vos fermes intentions subissent bien 
des modifications. Enfin c'est tout simple, mais votre 
faiblesse en ced aurait un fâcheux résultat. Ce voyage 
de Paris est une maladresse, une grande maUdressel 
11 eût été mieux de passer votre lune de miel à Val- 
haut. La campagne est encore agréable; dans la dis- 
position d'esprit où Panline se trouve , elle s'y fût 
plue, elle se fiH occopée de vos vieilles parentes, de 
son ménage, de sa maison, et, après quelques mois 
passés dans cet intérieur pour y prendre racine, si Je 
puis parler ainsi, vous eussiez pu l'emmener ailleurs. 
Valhaut ne lui étant pk» étranger, elle y fût revenue 
comme on revient cbes soi. Au lieu de cela, pour 
snivre une mode et un peu peur l'amour-propre de 
aM>nlrer à votre famille vetre jenne et jolie femme , 
TOUS l'emmenez à Paris, vous lui faîtes connaitre les 
plaisirs vifs qui produisent une très^brte impression 
sm* les imaghiatlons 4e vingt ans, et puis^ en plein hi- 
ver, vous l'établissez dans un heu solitaire qu'elle 
B'a pas encore habité. He craignes-vous pas de voir 
Fenmii se mettre de la parlie? nendoatez-uMS pas 
la longueur de ces jmstB et de ces ssvées? Mon cher 
Boàrk votre Age» avecxvos goûls, vos habitudes, vos 
occupatioas, vous trouvai Valhaut charmant; c'est 
votre crëatien , voire univera, et je comprends votre 
prédllectiOD; mais 'n*alles pas être assez naïf pour 
CMire que votre femme va tout de suite la partager. 
le vmts ai soumis ces réfleiious en temps opportuii, et 
si vous vous le rappelez, j'ai beaucoup appuyé sur k 
différence de vos goûts, différence pltis superfleielle 
quetéelle; saut dwto» el pimmoatii^'âges 
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— IMs , madame, permettes>raoi une observation: 
Pauline a habité la campagne; elle Taime. 

— Ahl que les hommes sont incrédules! sachez 
bien, mon cher Gustave, que presque toutes les jeunes 
filles protestent de leur amour pour la campagne. 
C'est joli à dire, et d'ailleurs la campagne pour elles, 
c*est se promener à l'ombre , surv» iller l'épanouisse- 
ment de leurs fleurs, porter un chapeau coquet et s'en 
aller bien vite quand arrivent les mauvais jours. » 

Devenir la femme d'un industriel, d*uu homme sé- 
rieusement occupé d'affaires sérieuses, diriger un 
nombreux personnel, tenir compagnie à de vieilles 
femmes, en un mot, remplir d'austères devoirs, c'est 
autre chose. Et, à la campagne, rien ne distrait, rien 
n'arrache une femme au poids de ses obligations, elle 
est là, seule avec elle-même. 

— Mo:) Dieu! dit avec angoisse l'excellejfit homme, 
voulez-vous minsinuer que je ne pourrai rendre Pau- 
line heu leuse? 

— Telle n'est pas ma pensée. Pauline a d'excel- 
lentes qualités , mais une imagination prompte à 
s'exalter. J'ai combattu cette disposition autant que 
je l'ai pu, et, j*en ai la ferme conviction, elle sera à 
la hauteur de la mission qu'elle a acceptée. Mais le fond 
reste, et je la connais. Pour se trouver malheureuse, 
il lui huiBrade croire qu'elle doit l'èire; jugez de l'ac- 
tion qu'aurait sur elle un mauvais exemple, uq 
mauvais conseil, une mauvaise direction. Ce^ choses 
ne s'écrivent pas , et je dois vous les dire. N'oubliez 
jamais sa grande jeunesse, et cependant ne la traiter 
pas comme un enfant dont les caprices n'auraient pas 
de portée. Pour ce qui est des choses sérieuses, rai- 
sonnables, ne lui cédez pas; votre âge vous en donne 
le droit. Si elle estime votre caractère , elle n'aura 
jamais la pensée de vous résister. Qu'il soit bien en- 
tendu que votre séjour à Paris ne peut se prolonger. 
Accordez*lai surtout tout ce qui pourra embellir son 
habitation; on ne désole pas son nid quand on se 
pliit à l'ananger. Veillez sur ses lectures, sur ses re- 
lations, ne l'abandonnez pas trop à elle-même. 

-> Oh! ût Gustave scandalisé. 

— Mais naturellement vous le ferez. Jusqu'ici votre 
usine a absorbé tous vos instants, et au fond vous por- 
tez a vos machines Tintérêt le plus tendre. En eàâf 
il faudra modifier vos habitudes, soigner davantage 
votre extérieur, et accepter pour l'amour d'elle les oc- 
casions qui se présenteraient de rompre la monotonie 
de voire vie, » 

Au moment où madanse 4e Pallermay résamait 
ainsi ses conseils, une voix firakhe s'éleia dans l'es- 
calier. 

« Gustave, Gustave! mais venez donc, disait-elle, 
nous avons les doigts meurtris et les pointes n'entrent 
pas.» 

M. de Colmar se leva précipitamment et courut vers 
la porte; puis revenant soudain vers la vieille dame, 
il lui prit la main. 

« Merci de vos bons avis, dit-fl rapidement; sur mon 
honneur je les suivrai ! » 

•Et il alla rejoraére sa femme. 

IV 

Madame de Pallermay, aprte nn mois passé ehez 
sa sœur, dans le midi de la France, avait subitement 
modifié ses prajets. Son fils akié, substitut du procu- 
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rear impérial , à Valence > s'^it marié > et elle avait 
consenti à donner an jeune ménage une partie 4u 
pdntemps. Puis elle était tombée malade; son départ 
avait été retardé de jour en jour, et l'été avançait. 

Elle recevait assez fréquemment des nouvelles de 
Pauline, qui avait passé presque tout Thiver à Paris, 
et ^ la priait bien instamment de revenir aux Étangs. 
EQe prit enfin la résolution de repartir» mais ses en- 
fants conçurent le projet de lui faire visiter quelques 
villes de la Savoie, nouvellement devenue française. 
Cette petite excursion ne lui dépiaisant paa, elle écri- 
vit à madame de Colmar pour lui annoncer la prolon- 
gation de son séjour dans le midi. Le matin même du 
jour où elle devait partir pour Chambéry, elle reçut 
deux lettres timbrées de la ville voisine de VaUtaut 

La première était ainsi conçue : 

c Votre nouvelle décision me désespère, obère 
tante^ et puisque vous ne revenez pa8> je ne garderai 
pas plus longtemps un secret qui ne tue. Je suis mal- 
beorauae I malbaureuse à en mourir ! Ma vie, dans cet 
affreux bourg, est un martyre. M. de Colmar ne com- 
prend paa ou ne veut pas comprendre ce que je 
souffre. Il est dur^emporlé, indifférent, il refuse d'accé- 
dsr à mes plus simples désirs, il veut m'enfouir ici, 
oà je ae vols personne, où l'ennui dévore mes jour- 
aées., Ses tantes me détestent et Texcitent contre moi; 
tous les gens du bourg, toua ses ouvriers me baissent 
aine se gênent pas pour dire que leur muitre a été 
maUieureux dans son cboix; ma femme de cbambre 
les entend tous lea^ura tenir les propos lea plus ou- 
tngeants. El je ne puis obtenir ^stice! U m'a fallu 
biredes scènes poiur obliger M. de Colmar à renvoyer 
mê vieux serviteurs qui ne pouvaient souffrir ma 
pavvre Mêlante, sans doute parce qu'elle me restait 
attachée. J'ai dû, en quelque sorte lui donner à cboisir 
ODlre eux et moL C'est odieux, n'est^ae pas? 

» Je ne sais à quoi attribuer le changement <pii 
s'est produit en Gustave. 11 se néglige, il est morose, 
grondeur, et ne quitte pas son usine. San iolMitian 
Uea arrêtée tsi de resiter cet hiver à Valbant; je 
tremble d'y penser. Pourquoi ne ferions-noia pas 
comnoa voua et ne passerions^nous paa la mauvaise 
saiion en ville? Pourquoi! parce q^e cala me dis- 
Irairait et qu*ii ne veut paa se déranger pour si peu. 

» Toutes ces tracasseries.,^ dans^ ma position, me 
font un mal alTreux. Cbère tante» arrivez bien vite, 
qu'au moins j'aie qaelqu'un à qui dira meaehafrins, 
quelqu'un qui m'aime, qui me plaigne et qoi m'aide 
^ su^^rter ime vie insupportable. 

» Votre fille affectionnée, 

» PAin.mi. » 

Madame de Pallermay soupira,, et, biiflant la cachet 
de l'antre lettre, elle lut : 
€ Madame, 

» J'ai» je le sens^ gardé trop longtemps le silence 
envers vous, et je ne me décide à le rompre qu'en 
apprenant votre départ pour la Savoie. Hélaal il est 
pénible de se plaindre des gens qu'on aime; mais, 
vous l'avez dit, vous vous regardez comme la mère 
de Pauline, et je veux espérer que vos conseils auront 
quelque inQuence sur elle. Je serais le plus malheu- 
reux des hommes, si j'avais un reproche à me faire ; 
mais je vous le jure, madame , je n'ai été que trap 
faible peut-être, et, à part les dernières scènes fui 
m'ont si fort irrité que j'ai dû ressaisii: une paiHa de 
moa autorité^ je ne puia m'accuser du changement 



qui s'est produii en PauUne* Noa préoédenÀes kttres 
n'étaient que mensonges. U y a sîk mois que noadia- 
senaioos ont commencé » et depuia,. notre iaftérieior est 
^ein de trouble. Je le confesse, j'aî au tort de me 
laisser flécbir par les prièrea é» Pauline, aè de i etlsr 
trois mois à Paris. Valhaut lui a semUé d^autanl plus 
triste, et elle n'a paa paru s'y plaire un seul jour. 

9 Elle s'est liée avec une de mes paientifa, jame 
femme frivole et railleuse qui ridicidîsait notre ma- 
nière ée vivre, qui la plaignait entre meaue, et qai, 
dans ses lettres» j'en suis sèr, ravive comme à plai- 
sir lea regrets que lui a laissés sa vie Ae PariSL J?ai 
fait tout ce qui était en mon pouvoir pa«r hé leadre 
rexiatence agréable, j'ai consenti à œ qu'elle amcnftt 
à Valhaia,aa femme de chambre, malgié les engage- 
ments pris avec la flUa^ men cooire-naitre, à la- 
quelle cette place était promise. Peu après, pour 
plaire à cette jeune fiUe> il m'a fallu ÊEiire malaon 
nette, renvoyer de vieux serviteurs qai n'avalent je- 
maia quitté ma famille et qui mua étaient dévo«ds. 
Gea houteveisements domestiques ont indisposé mes 
tantes oontre Pauline» qui d*aiBeurs n'avait peor elles 
qu'un froid reapact, Mao difféocnt des éeards qui leur 
sent dus et qu'elle leur avait tout d'abord lérooignéi. 
▲près plusieurs scèoes gegrrtteblee, eMe a eaigé qu'on 
fît ménage à part lia vue de leurs iufinniftés la dégoû- 
tait J'ai encore consenti à oila , et cependant le 
désespoir de mes tantes ne navrait le carar. J'ai voulu 
croire que ces caprices, oette humeur bizarre tenaient 
à l'état de i<a santé, mais désormais il m'feBt impas- 
sible de me faire iUmaan; c'est un part* pris, et je ne 
sais en vérité ce qui m^ ainsi aliéné le ceaur de ma 
femme et a tranalmnë aon caractère. Elle ne quitte 
plus son appartement, al Bouavivonaeii étrangeiv. 
Rien ne l'iotéresse, elle critique amèrement mon ac- 
trriié, ma tenue, comme si pour vteiter mes ouvriers 
je ne peuvaia porter mon costume simple et com- 
mode. Maintenant l lie rent paasev l'hiver à la vi> a, 
que mes lofeérèts en aouffrant ou non.; mais je ne feiai 
paeà la pais ce dernier sacrifice. Et ici ce ne sont 
paa atulamcDt mes intérêts qui sont en jeu. n m'est 
impossiUe d'abandonner mes tantes auaquefies ]e 
dois tant et dont! ma préasnce est le seul bonheur. 
Ah l madame, s'il en> est tempa encore, rappele»4h à 
de meilleurs scntimenta. Qu'elle n^eilge pas de moi 
éaaacter que répvowramiit ma eoaecience, que runkm 
soit rétablie entre nous qmmê n^ra ce cher petit 
eeftmt dont j'attends la venue avec une si grande 
impatiencel Malgré ses ferla, j'aime Pauline; dans ses 
étranger procédés je ne- veux voir qu'une irritation 
passagère dont là cause m'échappe, mars il- est temps 
que cela finisse. De part et d'autre on se blesse, on 
se contrarie et le mal s'aggrave. J'espère, madame» 
en votre retour et en votre prudente intervention. 

» Votre respectueux et bien affectionné serviteur. 

» G. DK GOLUAR. » 

Après avoir pris cennalsfance de ces deux lettres, 
madame de Pallermay fit appeler sa beUe-fiUe et lui 
annonça que des afiaires importantes réclamant sa pré- 
sence en Bretagne, elle se voyait forcée de renoncer à 
son voyage de Chambéry et de repartir le lendemain. 
Toutes les inataoees échouèrent centre cette détermi- 
nation soudaine, et, quatre jourv phis tard, elle arri- 
vait aux Étangs et envoyait an erprèr à Valhaut pour 
prévenir M. et madame de €olmar qu'dle irait leur 
demander hdlner te tandemam. 
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L'exprès arriva à Tisfoe de l'une de ces scènes 
dont les suites peayent troubler l'exîstenee entière et 
dont plus tard» mais quelquefois en vain, on voudrait 
effacer les traces avec ses larmes. Pour décider son 
mari à passer à la ville les mois d*hiver, Pauline lui 
avait fait proposer un logement qni réunissait toutes 
les convenances. 11 l'avait refusé , et cependant pa- 
reilie occasion ne devait plus se présenter. 

Alors elle avait livré un ardent, un dernier combat. 
jQ était demeuré inflexible. D'abord son refus avait 
été formulé avec tous les ménagements possibles; il 
avait essayé de faire vibrer les cordes sensibles du 
coBur de Pauline» et tenté un rapprochement en lui 
disant que pour lui plaire il ferait tous les sacrifices, 
il négligerait ses plus chers intérêts , mais qu'il ne 
pouvait abandonner ses vieilles tantes y que cette in- 
gratitude révolterait. La jeune femme, égarée par ces 
funeiites influences dont son mari n'était pas assez 
perspicace pour découvrir la source , imposa encore 
une fois silence à la voix de sa conscience, et se roi- 
dit C4>ntre cet arrêt. Elle éclata en plaintes injustes, 
en reproches immérités; la discussion s'anima. M. de 
Colmar, poussé à bout, céda à un mouvement de yiva- 
cité, se plaignit amèrement à son tour, et déclara que 
désormais il serait le maître. Pauline, émue jusqu'à 
la colère, se leva et lui montra la porte du geste. 

« Sortez, monsieur, dit-elle, et sachez bien que je 
ne supporterai plus ces indignités. Ce soir vous serez 
vraiment le maître sous ce toit, le seul, car je n*y 
aérai plus. » 

Cette étrange menace fit évanouir le courroux du 
pauvre mari. D'une voix radoucie, il voulut protester. 
Tout fut inutile, il dut s'éloigner; la position de Pau- 
line lui faisant craindre de prolonger une scène de 
celte violence. 

La jeune femme, après son départ, envoya cher- 
cher une voiture et commença fiévreusement ses pré- 
paratifs. Elle avait proféré une menace folle, il fallait 
q[u'elle s'accomplit, et quelles que fussent sa révolte 
intérieure et son agitation, elle se sentait effrayée. 
Les Étangs lui parurent un paradis ouvert pour la re- 
coTOir. Elle traça à la hâte, en quelques lignes froides, 
hautaioes, son adieu à son mari, et, mettant son cha- 
peau, elle sortit de son appartement. Gomme elle pas- 
^it devant la chambre de M. de Golmar elle s'arrêta ; 
le bruit d'un soupir étouffé avait frappé son oreille. 
Quelque chose comme un remords la prit au cœur, 
une de ces bonnes, de ces généreuses inspirations qui 
sauvent quand on les suit, lui vint. 

Quitter sa maison, son mari, à la veille de le ren- 
dre père, abandonner lâchement son poste, torturer, 
par son égoïste amouf -propre , un cœur dévoué, 
était-ce assez odieux ? Elle posa sa main gantée sur 
le bouton de la porte. 

Gustave est là, il souffre, pensa-t-elle; je vais en- 
trer^ je lui dirai : oublie mes exigences, mes ridi- 
cules menaces, et que la paix règne entre nous. 

En ce moment sa femme de chambre s'approcha 
d'elle. 

« Les vieilles demoiselles veulent emprisonner ma- 
dame, dit- elle rapidement et à voix basse; Jérôme 
est mis en faction à la porte de son appartement, et 
notre voiturier a été renvoyé de la cour. Venez vite, 
car bien sûr plus Urd on s'opposerait à notre sortie 
de cette vilaine prison. » 

Il n'en fallut pas.dayantage pour faire évanouir 



les bonnes résolutions et pour fortifier l'esprit de ré- 
volte. Pauline se redressa l'orgueil au front, sortit, 
monta précipitamment en voiture, et dit d'une voii 
brève au cocher : 
« Aux Étangs. » 

Madame de Pallermay, en voyant arriver Pauline 
seule el en cet équipage, pressentit la vérité, mais se 
garda bien de le laisser voir. 

« Quelle imprudence, fit- elle, après l'avoir em- 
brassée. Gomment Gu^tave a-t-il permis cette esca- 
pade? Dans l'état où tu te trouves, c'était à moi à 
aller te voir. » 

Pauline, d'abord embarrassée, se décida à faire de 
suite un aveu complet. D'une voix entrecoupée par 
les sanglots, elle raconta ses griefs, peignit, sons les 
plus sombres couleurs, sa vie à Valhaut et finit en 
déclarant qu'elle n'y retournerait pas. 

Madame de Pallermay la regardait ^ et l'expression 
d'abord sévère de son visage s'adoucit. Elle devinait, 
sous le flux de ces paroles confuses, sous l'amas de 
ces accusations sans gravité, plutôt une erreur de 
caractère, un emportement irréfléchi qu'une réso- 
lution criminelle. Et puis avec sa pâleur, ses traiti 
fatigués, ses beaux yeux pleins de larmes, ia jeune 
femme était si touchante, que sa mère adoptlva 
pensa qu'il y aurait cruauté à lui faire entendre la 
vérité dans toute sa force. L'ébranlement de ses nerfii 
inquiétait d'ailleurs un peu l'excellente femme. 
Aussi sans se prononcer, sans témoigner le moindre 
désir de prolonger un entretien pénible, elle dit à 
Pauline de se regarder comme cbez elle, en attendant 
que ce malentendu se fût arrangé, et la conduisant 
dans son ancien appartement, elle fit appeler ta 
femme de chambre. Son nom était revenu plusieurs 
fois dans le récit décousu de la jeune femme, c'était 
Mélanie qui lui avait rapporté tel ou tel propos, c'é- 
tait pour garder Mêlante qu'elle avait exigé le renvoi 
des vieux domestiques, ce qui, en indisposant contre 
elle les demoiselles de Golmar, avait été le signal des 
hostilités. 

Quand Mélanie entra, madame de Pallermay la 
regarda de cet œil pénétrant qui allait jusqu'à l'âme. 
C'était une femme de yingt-cinq à trente ans, à la 
tournure leste, aux yeux vifs, au sourire moqueur, à 
la toflette prétentieuse. 

Ge muet examen déconcerta la hardie soubrette, 
quelque chose comme de la confusion parut sur ses 
traits, et baissant les yeux, elle se mit à déshabiller 
sa maîtresse en silence. 

Gomme Pauline se couchait, le roulement d'une 
voiture se fit entendre dans la cour. 

« Qu'est-ce ? dit madame de Pallermay^ en s'ap- 
prochant d'une fenêtre; une visite peut-être? » 

Et s'interrompant elle-même : 

« Ahl étourdie que je suis, dit-elle, j*avais oublié 
l'ordre donné à Antoine aussi bien que l'affaire très- 
pressante qui m'appelle en ville. Je ne serai pas long- 
temps, mais je ne puis remettre cette course. A ce 
soir, mon enfant, demain nous causerons sérieuse- 
ment, raisonnablement. » 

Elle sortit de la chambre, et s'étant fait apporter 
ses vêtements de sortie, elle monta dans sa voiture 
qui prit le chemin de la ville. 

« Cest bien véritablement en \ille que va madame, 
dit Mélanie qui^ cachée derrière le rideau de la k- 
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oitre^ épiait le départ de la voiture^ elle tourne le 
do6 à Yalbaut. J'aurais pourtant parié que cette af- 
faire était une invention. » 

C'était en effet vers la ville que le vieil Antoine 
avait Tordre de se diriger^ mais arrivée hors de la 
portée de tout regard indiscret, madame de Palier^ 
may fit rebrousser chemin. Valhaut était son but. En 
y arrivant^ elle descendit de voiture, donna ordre de 
Pattendre, gagna à pied la maison de M. de Col- 
mar^ et se fit conduire dans son appartement. Elle 
l'y trouva assis, le front dans ses deux mains devant 
ime table sur laquelle était dépliée la lettre de Pau- 
line. Quand, à Feutrée de madame de Pallerroay, il 
releva la tète, dos larmes coulaient sur ses joues 
linmies. 

« Mon cher Gustave dit affectueusement la vieille 
dame, ne prenez pas trop à cœur cette folle équipée. 
Tout s'arrangera, mais il faut agir et traiter énergi- 
qnement cette faiblesse morale dont Pauline s'est 
laissé atteindre. Ne dites rien, ne vous défendez pas, 
je sais qu'il n'y a pas de votre faute. Je ne vous de- 
mande que de me conduire dans la chambre qu'elle 
habitait » 

M. de Colmar se leva et l'y conduisit. 

Madame de Pallermay parcourut l'appartement du 
Rgard, il 7 régnait un certain désordre de mauvais 
augure. Point de traces de ces ouvrages délicats qui 
occupent si utilement les loisirs d'une femme; rien 
d'ébauché, rien de commencé, une chambre luxueuse 
mais sombre, et comme impi^égnée d'ennui. 

EUe s'approcha du lit; sur un guéridon qui y tou- 
chait étaient un bougeoir et un livre. Elle prit le 
livre et regarda le titre. 

Puis se tojornant vers M. de Colmar : 

c Je m'en doutais, dit*elle. La cause secrète et ina 
vouée de ces coupables velléités d'indépendance, de 
cet incurable ennui qui ont conduit Pauline dans la 
voie fatale où elle s'est définitivement engagée au- 
jourd'hui; la voici. Imprudent que vous êtesl pen- 
dant que vous vaquiez à vos affaires, vous ne vous 
êtes pas inqniété de ce qu'elle pouvait faire de son 
temps dans ce calme et immobile Valhaut où elle 
tombait de Paris en regrettant sa chute; vous avez 
laissé cette jeune imagination s'exalter par la lecture 
de ces ouvrages qui, dans l'ombre, miuent les prin- 
cipes les plus sacrés ; vous avez permis une corres- 
pondance avec cette jeune femme dont le caractère 
l^er vous inspirait de la défiance; vous avez souffert 
sous votre toit cette servante effrontée qui sapait par 
ses bases votre bonheur domestique, et vous vous 
étonnez de la révolte de cette entaut qui s'est éprise 
de l'agitation de la vie parisienne , qui s'est rel&chite 
de ses habitudes et que l'ennui tuait. 9 

Elle ouvrit le volume au signet et lut : 

c Son mari entra. Il était d'une laideur repous- 
sante, avec ses yeux louches, son teint bourgeonné, 
s<m nez épais contre lequel s'épanouissait une vernie 
qui... » 

EUe s*interrompit, et dirigeant son doigt contre la 
tempe gauche de M. de Colmar : 

« La vôtre est à la joue, dit-elle. » 

Et elle reprit : 

« Qui prenait d'effrayantes proportions. Et c'était à 
•ce malotru aux idées étroites, à ce dévot ridicule, à 
cnt homme vulgaire que la destinée de cette femme 
Jeime^ belle, adorée^ aux pieds de kquelle le monde 



eût déposé tous les hommages, était à jamais liée. 
Céraît à rendre fou de douleur. » 

Madame de Pallermay ferma le livra. 

« Quand je pense, dit-elle tristement, que c'est 
contre de pareilles sottises que sont venues échouer 
les bonnes résolutions de Pauline, je ne puis m'em- 
pècher de lui en vouloir. 

— Elle s'ennuyait, dit M. de Colmar en hésitant, 
c'est un terrible mal que l'ennui. 

— Dans ce cas, le remède était pire que le mail. 
Une femme, d'ailleurs, ne doit jamais s'ennuyer dans 
son intérieur, et aux Étangs, grâce au sage emploi 
qu'elle faisait de ses heures, elle n'a jamais connu 
fennui. Je le dis avec regret, elle a fait un triste 
usage de la liberté relative dont elle pouvait jouir. 

— Sa mauvaise santé a peut-être contribué à.... 

— GuHtave, ne la défendez pas, sa conduite n'a 
pas d'excuse, et elle mérite une sévère leçon ; il faut 
d'un coup détruire ce mal jusqu'à sa racine. Youlea- 
vouH vous fier à mon expérience et à la connaissance 
que j*ai de son caractère? » 

M. de Colmar inclina la tète en signe d'assenti- 
ment. 

— VeuiUez vous asseoir à ce secrétaire, reprit la 
vieille dame, voilà du papier, de l'encre, une ]^ume; 
écrives, je dicte : 

«Madame, 

— Oh! fit l'excellent homme, je ne pourrai ja- 
mais. 

^ n faut que cela soit, on ne joue pas avec ses 
devoirs, on ne quitte pas sa melison pour une contra- 
riété. Si, innocent, vous vous mettez k ses genoux, 
elle daignera pent*être vous pardonner, et n'essaiera 
pas de maîtriser ses impressions une autre fois. Il ne 
faut pas que cette scène se renouvelle, il y va de 
votre bonheur. On prononce en justice des sépara- 
tions qui ont débuté ainsi. 

— Dictez, fit M. de Colouur, que ces dernières pa- 
roles avaient terrifié. 

« Madame , 
» Il vous a plu d'abandonner voire maison, votre 
mari, au mépris de tous vos devoirs. Qu'il soit fait 
selon votre volonté. Seulement en attendant la nais- 
sance de cet enfant sur lequel je maintiendrai mes 
droits, veuillez ne pas divulguer le véritable motif de 
votre absence, le public en sera ash-ez tôt inistruit. 

» G. DB Colmar. » 

— Madame, ne redoutez-vous pas l'effet que pourra 
produire cette lettre sur Pauline? demanda M. de 
Colmar avec anxiété. Songez à sa position, laissez- 
moi en adoucbr les expressiims. 

— Non, c'est bien ainsi. 

-* Un post-scriptum, rien que quelques lignes. 

— Non, vous dis-je, elle devinerait que vous êtes 
prêt à capituler. » 

Il fallut en passer par là. La lettre fut pliée, ca- 
chetée, et envoyée sur-le-champ par un domestique 
à chevaL 

Madame de Colmar s'était endormie après le dé- 
part de sa tante, et comme celle-ci entrait dans son 
appartement pour s'informer de ses nouvelles et lui 
souhaiter le bonsoir, elle la trouva à demi éveillée, 
tenant un papier que lui tendait Mélanie. 

« De qui est cette lettre? demanda négllgamment 
madame de Pallermay. 

— De M. de Gohnar, répondit Pauline, il m'telt 



Ittns doui6 pour me rappeler à Valhaiit» pour com- 
battra ma résolution; il seal ses torts^ mais il est trop 
tard. Méianiey j^ortejHDoi ttfte lumière, je n'y Tois 
pas assez. » 

Ls, femma de chambre obât. Paidine déplia la 
lettre avec une certaineltnteur dédaigneuse et la Uà. 
Un étonnement profond se peignit sur ses traits. 

« E!tt bi^a 1 ca pauvre €ui^ve est-41 âo<]pieat dans 
ses prières demanda madane de Pallcnciay. Non? 
c*est donc en ma qu'il prodigue las didéances. Mon 
ei^iU>Â»ne coimaîa pas encore tos démêlés bie» à 
fond» je sais seulement que ta as fait un acte que je 
ne. veux pas qualifier, mais puisque Gustave s'humilie 
jusqu'à t'adreaser une prière , ou ii (aub qu'il soit 
coupable ou qu'il pousse la bonté jusqu'à rextréme 
faiblesse* » 

Pauline se répouditpas. Les yeux baissés» le front 
rouge, elle froissail le papier entre ses doigts. Cet 
acte de sévère jusdce était peur eUe d'une éloquence 
écrasante; elle avait attuosé l'incendie, l'effipoi venait, 
car à cette lueur sinistre d'un orage prêt à éclater, sa 
cmuiuile lui apparaissait sous son véritable jour. 

Le soir même M. de Golmar recevait le billet suj- 
vaqt: 

« La consdenee s'éveille, le cœmr s'inquiète, mais 
quoi qu'il arrive, ne vous préseiitei soua aucun 
prétexte aux Étangs, avant qu'elle ne- vous y ap- 
pelle.» 
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Une semaine passa. Pauline, trisle;, malade, lut- 
tait péniblemenl contre son orgueil qui se mettait en 
travers des secrets désirs de son ec&ur. ▲ la réflexion, 
Jfétiange oooduite de son mari lui paraissait terrible- 
ment significative. Elle avait compté an mains sur 
une visite; elle ne demandait plus que cela et, bien 
que. deux lieues seulement le séparassent de» Étangs, 
il n'y avait point paru. Or, une Aoîs lea passions cal- 
mées, les faits se montrent tels qn^ils sont, et auprès 
de madame: de PaUermay , qui ne lui parlait que le 
langage de la saiae raison, elk ne pouvait s'exciter à 
freid eootre cet homme qn*]! lui eût été si factie de 
KOidbrai heureux. 

▲ Valhant on n'était pas pkw Iranqniâe et, le matin 
du huitième jour, quiconque eût vu M. de Golmar eât 
été saisi d'une profonde pitié. Ge n'est plus cet 
homme au maintien eafane, à la démarche' ferme et 
lento, à la physionomie reposée et sereine que nous 
eonuflissons. Malgré un vent violent, sous lequel au- 
tour de lui se tordentles arbustes et qui fint craquer 
les branches des grands cerisi^s, malgré ta pluie 
gkuDée qui wotUk ses ondées aux rafales furieuses, il 
arpente, tète nue, une des allées de son jardin. Sdh 
pas est saccadé, ses traits expriment un agitation ex* 
Irémè et douloureuse; il tomme autour de ses murs, 
barrières de pierre qu'il n'ose franchir, comme un 
lion autour de sa cage, et au moindre bruit qui se 
fait entendre danak cour, où une voiture attelée at- 
tend,, il accourt haletant, frémissant, fbu d'impa- 
tasnce^ Gbntre les viires d'une fenêtre du premier 
étage, s'an^ient àtmi visages mornes, désoléa, in- 
quiets. Sous le regard atone qui suit chacan des 
BasnvcBcnts de M. de Golmar, on dirait demr vieux 
portraits dont le temps a terni la coaAeiff' et jauni la 
titte» Ce sont les- vieilles tantes» BMes savent cequi 



torture en ce moment leur neveu; elles connaisseai 
k nature du message arrivé le matin, mais dans leur 
affection égoïste, elles ne pensent qu'à lui. Jamais 
elks ne l'ont vu dans cet état, et la pluie tr>nd)e, et le 
vent pénètre jusqu'à k moelle des os. Un fantAme le 
dresse devant Mies, c'est la fluxion de poitrine & la* 
quelle il a^expose, et elles le font prier, mais en vaia, 
de rentrer. U ne voit rien, il n'entend rien, uneidCi 
fixe absorbe tout son être. Tout à coup, le galop d\in 
cheval se fait enteniire; M. de Golmar demeure on 
instant immobile, foreilie tendue et le ceeur par- 
tant. Puis il se précipite vers la porte extérieure et 
l'ouvre. En apercevant un homme qni aecoifff i 
cheval, il passe sa main sur son front, que monilleat 
la pluie et k sueur, et veut s'élancer en avant. Sei 
jambes roidies s'y remuent. Sa knain reste tendoe ven 
k messager, qu'y dépose un billet, snnple feuille de 
papier pliée en quatre, il Kouvre et lit ^ 

« Gustave, pardon r viens embrasser ta fille. • 

Et "fiJikUL cet homme qui éckte en sanglots, qoi 
pleure comme un enfant. Après avoir éprouvé lu 
tortures de Teofer, n'est-S pas tombé sans transito 
dans les joies du ciel ? Les vieux visages ont chssgé 
de fenêtre; il lève vers eux ses yeux humides, agite 
k papier par un geste qui tneuMt son bonheur et s'é- 
lance danr sa voiture q« s'éloigne rapide. 

En arrivant aux Étangs ii trouva dans le vestarak 
madame de Pallermay qui fattendaft. Hs s'embrasii- 
rentavec effusKnr. 

« Dans la charabr» rouge, ffl-oHe, vefre entretae 
ne doit pas avoir de témoins;- ailes mon ami. v 

Il monta et ouvrit une porte sans bruit^ pourltotj 
sa main tremblait bien fort. Ptralîne, soulevée sur M 
oreillers, le front peuché, ks mains Jf^ntes, conton- 
pkit avec une indéûnissabk expression d'amonrioa 
premieNié, un* ange aux yenx encore fermés, q[ae 
madame de Pa41ermay avaft à diessein et pour an di- 
stant déposé sur son* lit. Quand k porte se referait, 
elle leva les yeux; ses lèvres s'cntt^ouvrirent sous m 
inelTaUe sourire et son regard redit : Viens î if. ^ 
Golmar marcha vers elle. Wne véritabk tempête M- 
motions grondait en lui. Arrivé près du lit, il ootrit 
les bras comme pour enserrer k mère et l'enfant dksi 
une même âretnte> mais, se sappeknt soudain leur 
(hiblesse, il n'osa pas et tombant à deux genonx de- 
vant elles^ il prit la main qui hii était tendne et h 
couvrit de baisers. H y eut une mkate d'un silenee 
éloquent; un regard plein de pardon d\in cM, pteib 
de promesses de l'autre fût échangé et ce fat trat. 
Madame de PaHermay reparut au bout de qaelciatf 
instants. Elle passa rinspâ!tion du bereean et dît à 
Gustave: 

« Apportez-mof l'euftint. v 

U se releva et, avec des précautions inlimto, ilp^^' 
k frêk créature entre ses mains rebustes, puis, le pied 
hésitant, les épaules courbées comme sr ce léger ft^ 
dipau lui eût paru de plomb, ii alla k déposer entre 
les bras de la vieille dame. Il demeura debout, suitaBt 
de FoBil tous fcs petlta préparatifs obligés. Quand la 
tête de sa fille reposa sur l'oreiller bordé dedentelfc, 
il toucha sa joue de ses lèvres et les rideaux bleus re- 
tombèrent. 

€n se rapprocha de Pauline qui regardait éonze. 

« l^ai envoyé ce maHn chercher à Valhant certsiBS 
objetv indispenstiytes, dit madame de PallermayiftD 
avais dressé trae Me pour vos tantes, Gu^late. w 
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sont aRiT^> kayottà. ficdiesetovnia len une com- 
mode sur la^ufiUe étajient jetés, pêle-mêle* des vête* 
ments et de la lingerie. Oa a même apporté eect, 
ajeuta-t-elle, en preiAnt mi Uvre jaune, sale^ dé- 
chiré et en roffrant à Pauline. La jeune femme fit an 
monTement du bras pour le repousser. 

— Ne me montrez pas ces affreux livres, ma tante, 
dit-elle ; ils m'ont fait bien du mal. Eu arrivant à 
Yalhaut, j'aurais triompbé de l'ennui que j'éprouvais 
et j'aurais peu à peu repris mes habitudes de travail, 
si je n'avais pas recouru à ce remède empoisonné, 
le n'avais jamais lu un mauvais roman; certains con- 
seils et la curiosité m'ont perdue. Là, j'ai trouvé des 
Ticdmes qui me ressemblaient, disait-on, et quelles 
victimes ! A dater de ce jour, mes pratiques reli- 
gieuses ont été négligées^ mes obligations repousséea. 
Ilsm^avaient rendue malade d^enoui, dedégoiU, de 
tristesse sans cause. Sans une protection visible de 
Dieu, qui sait où se fussent arrêtées mes folles ima- 
ginations? 

— Ainsi, de ce côté encore» plus de danger, dit 
madame de Pallermay; désormais, nous nous défie- 
rons de ces ennemis intimes dont l'action invisible 
est si fort à redouter. Ce ne sera pas là que tu iras 
chercher des enseignements pour élever ce'petii 
être dont l'àaie t'est confiée, n'eat-ce pas ? 

— Oh ! fit Pauline avec liorreur. 

— Au feu 1 s'écria M. de Golmar en saisissant le 
volume et le lançant dans la cheminée, au fen ce 
livre infernal qui prêche la révolte aux femmes et 
qui ridiculise les maris, même quand ils donneraient 
lenr vie pour les rendre heureuses. 9 

Madame de Pallermay se pencha vers Pauline. 

«fai eu la méchanceté de lui lire le passage où il 
était question de ce pauvre mari qu\ine verrue défi- 
goraît, dit-elle. 

— Ah ! et quVt-fl ditt 

— Rien. 

— Quoi, ma tante, il a été assez généreux pour ne 
pas voas dire que je lui avais fait une scène pour 
l'obliger à la faire disparaître ? 

-- Sa femme, ta parles trop, dit tendrement M. de 
Gohnar. 



— C'est vrai, appuya madame de Pallermay. Al- 
lons, pas un mot de plus, ajouta-t^le avec autorité. 
Tai plusieurs lettres à écrire, je vais m'y mettre; Gua» 
tave va se débarrasser d'un second ennemi intime, en 
signifiant son congé à Mélanie qui fait partie de cette 
catégorie de serviteurs lâchement flatteurs et miséra- 
blement envieux qu'on ne doit jamais admettre sous 
son toit; puis il annoncera, de son côté, la naissance 
de sa fille. Toi, ma chère Pauline, tu vas essayer de 
dormir. » 

Tout cela étant très-sagement ordonné, personne 
ne songea à émettre un avis contraire. 

Ainsi se dissipa le nuage menaçant qui avait obs- 
curci le ciel de la félicité domestique du jeune mé- 
nage. Pauline demeure toujours à Valhant; elle s'y 
plaît. Tous les cœurs qu*elle s'était aliénés par son 
indifférence, ont été tout naturellement ramenés vers 
elle. Les ouvriers de l'usine et leurs familles sont de- 
venus Tolijet de sa sollicitude; elle console les souf- 
frants, elle veille sur les faibles. Quand elle parilt 
parmi eux, on la salue avec un sourire et die aime 
car elle se sent aimée. Elle s'intéresse désormais à 
toutes ces choses auxquelles, bien à tort, elle avait 
voalu demeurer étrangère, n n'est pas jusqu'aux 
habitants du bourg chez lesquels elle ne découvre 
des droits à son Intérêt. Cette grande Indulgence a 
peut-être sa source en ceci : On admire, on choie 
certafiiie petite fille blonde qui va parcourant, d'un 
pas rapide, le bourg, son domaine, et cela touche ht 
mère au cœur. 

A l'mtérieur, la paix est sofidement établie. Les 
vieilles tantes raffolent de Penfant et qualifient leur 
mère dVxcellente petite femme. Pauline, heureuse 
enfin dans ce milien dont elle est la gaieté et le 
charme, a compris le sérieux de la vie. L'ennui n'a 
plus de prise sur elle; elle marche d'un pas ferme 
dans sa voie de Asmme chr^ienne et trouve bonne la 
destinée que lui a flaite la Providence ici-bas. Elle 
voudrait effacer de la mémoire de son mari jusqu'à» 
souiKnir de sa faute passée. 

ZÊNAma FLtxmt<n. 

CAmvA Ésuirii.) 



REVUE MUSICALE 



Qoûiqae nos catalogaeffs'augmeirteiiti chaqae mois, d*oii 
cntilii iramlne de maroeaiix de mosique nouvelle, Il no 
fiMêmit pu en ce uclui ^ poar eehi, qif on puisse se former 
m takMt'Oonfleky satit IVtade de le imsiqffB chMiqae ca 
li fnul—nae ap^ioftndte des «faada aaMres, n^ di^ 
leat aire on awdètai. 

Onepuit^^cs hmmi»mmskm^ Bon^DMaeiit aidékéii» 
Manni teprise, tmvaiilée aier lein, produirads plnslMar 
rern léanltacs aaela plifpart de ces fantaisies motenas, 



écloses dans les imaginatioiis de quelques compositeurs de 
notre époqne, 

Anisi, est-ce avec nne extrême attention, que nous pré- 
sidons aoi lAolx de notre musique aouvelte. SI tK ma ref»» 
frena à dot aboimées, c^est que «loas sommet eerldfli 
qu'ettet y ttoovetonttme dhersitn tgréabte, saaa inlhBDM 
aatsiUe aoi étuést dasslqaMt qafil teM coDsidéiw coMie 
indispensables. 

Dans notre collection da mois, nous dterona la Berceutef 
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d'Anschûti, et Sérénade de Castille, par ▲• Samire^ tontes 
deux pour violon ou violoocelle, arec accompagnement de 

piano. 

Souvenir de Vichy, polka arUatiqoe; VaUe élégante^ par 
E. Noilet ; Le Triolet^ polka de A. Mutel ; Carillon, par 
C. Mougin; Elfride, polka-maturka, de Henry Kawalski; 
et une belle valse, snr il Furioso, opéra de Donizetti^ par 
E. Mangin,^ sont aussi des compositions hors ligne. 

Les Jolis quadrilles intitulés : Rondes Populaires, sur des 
airs anciens, par H. Marx; les Dragons Français^ la chasse 



LA FILLE D*É6TPTE, opéra comique en deux actes, 
THALBEEG. — ANNA METER. 

Parlerons-nous de quelques ouvrages sans impor- 
tance, représentés récemment sur nos théâtres lyri- 
ques? De quel intérêt serait^ pour nos jeunes lectrices^ 
l'analyse de ces pastiches qui n*ont vu le jour, hélas ! 
que pour mourir sans avoir charmé personne. M. Ju- 
les Béer, neveu de l'illustre auteur des Huguenots, 
s'est peut être, dans sa dernière composition , la 
Fille d^Égypte, trop vivement préoccupé des traditions 
de sa Tamille. Le grand maître qu'il a pris pour mo- 
dèle> sait appliquer les phrases syllabiques, les effets 
de rhytbme, les modulations heurtées, à des sujets 
choisis avec intelligence; il lui faut des libretti 
pleins de sève, d'originalité, de passion et de con- 
trastes. Sa musique est remplie de mouvements 
grandioses, bizarres et imprévus. Si l'on y sent par- 
fois l'Apreté du travail, souvent aussi l'inspiration y 
rm'sselle. Il ne saurait se contenter pour épancher les 
flots qui fermentent dans son cerveau puissant, d'une 
historiette vulgaire et d'im cadre restreint, il a besoin 
de grands drames et de larges chemins, où tes autrea 
compositeurs se perdraient infailliblement. Qu'ils sui- 
vent donc les sentiers modestes où se trouveront pour 
eux quelques fleurs à cueillir, et quMls ne tombent 
pas dans l'imitation exclusive et fatale des maîtres 
dont ils ne sauraient avoir les grandes allures. Plus 
de simplicité, plus de modestie surtout, aurait sauvé 
cette pauvre Égyptienne qui n*est en définitive qu'une 
sœur difforme de la Carmen de Mérimée. Le luxe 
ambitieux des triples croches dont M. Béer l'a affu- 
blée a été un fardeau trop lourd pour sa constitution 
chétive. La pauvrette n'est pas morte; mais elle 
boitera jusqu'à la fin de ses jours. Les Lilliputiens de 
l'art devraient-ils se permettre de revêtir la lourde 
armure des géants? 

Ce qui nous semble bien plus intéressant que ces 
essais, c'est le retour de Thalberg^ dans notre monde 
musical. Le grand artiste avait renoncé aux ovations 
parisiennes; il s'était bâti un nid d'algues sur les bords 
de la Méditerranée ; là, vivant d^art et de souvenirs^ 
il semblait avoir oublié jusqu'aux échos lointains de 
nos cités populeuses. 

Tout à coup il reparaît. Aussitôt le bruit se répand 
qu'on va organiser, pour l'entendre, plusieurs séances 
musicales; toute l'aristocratie de l'art est en émoi; 
on se questionne^ on se renseigne et l'on apprend 
enfin que le virtuose apporte à la France, sa patrie 
d'adoption^ les créations charmantes que lui ont in- 
spirées les horizons napolitains. 



à cmtrre, la Meute, par de Saint-Bl ; et Train de Plaisir a» 
Havre, par A. Ceruin, nous paraissent eitrèmement dan» 
sants et comptent déjà bon Dombre de snecès. 

Deaz remarquables Valses de Salon, Taoe de y. Mallat, 
opéra S : l'autre, ayant pour titre : La Violette de Parue, 
par Madame Tbalamont, se distingaent par la grâce etTo* 
riginalité des motifs. 

Le Sommeil de r Enfant, par A. Mutel; pois ductile 
vagabonde, par Henon, mélodies pour chant et piano, non 
semblent des plus heureusement Inspirées. 



C'est dans la salle d'Érard, qu'eut lieu le premier 
concert de Tbalberg. D'autres séances suivirent, qm 
firent révolution dans Paris. Malheureusement, les 
scènes étaient si étroites et le public si nombreux, 
qu'une immense quantité de personnes ne put y trou- 
ver place. Voici pourquoi nous causerons bngucment, 
avec nos jeunes lectrices, de cet artiste émineni 
qu'elles n'ont peut-être pas eu le bonheur d'entendre, 
et qu'il faut qu'elles connaissent cependant, atln d'ap- 
prendre à saluer le génie, lorsqu'il se rencontre, et 
le talent quand il passe. 

En 1835, Tbalberg exécuta sur le piano des sym- 
phonies de Mozart et d'Haydn^ à la société des 
Concerts de Paris* Je prends parmi les comptes 
rendus de cette époque, le premier qui me tombe 
sous la main : 

« Le premier orchestre du monde venait de jouer 
> le Fidelio de Beethoven^ et l'on tremblait pour le 
» jeune pianiste qui allait afironier un voisinage si 
rt terrible. L'inquiétude était dans le cœur de ses 
» amis. Lui seul conservait sa confiance. Dès ks 
y premières mesures, toutes les anxiétés disparurent. 
» On comprit qu'il y avait en Tbalberg un grand ma!- 
V tre, un chef d'école qui apportait les élémenls 
» d'une révolution complète dans l'art de jouer da 
» piano. Tout parut neuf en lui : grAce, charme, 
» difficultés vaincues. Le piano, sous ses doigts^ 
» semblait un orchestre ; des efiets de sonorité incon- 
» nus jusqu'alors, excitèrent l'enthousiasme général, 
» le public ne savait pas précisément ce qui distinguait 
» Tbalberg des autres pianistes; mais on sentait qu'il 
9 jouait du piano autrement que ses devanciers ;car| 
a il réalisa des eifets dont nul n'avait donné l'idée 
» avant lui. C'était quelque chose de grand, d'inat- 
» tendu, d'immense. Par une magie dont tSn ne péné* 
» trait pas le mystère^ il occupait i la fois l'Aoïe et 
» le clavier. » 

Une longue série d'années s'écoule, nous enten- 
dons Tbalberg en 1802 et les mêmes impressions, pro- 
fondes et vivaces pénètrent la foule qui ne peut ré* 
primer des cris d'admiration. 

Pourquoi donc restons-nous firolds devant tant 
d'artistes de talent qui, chaque jour, peuplent les 
salles de concertT Pourquoi, après ces brillantes 
soirées où l'oreille est abreuvée d'harmonie, rentrons» 
nous dans nos maisons muettes, en poussant on soor 
pir da satisfaction? Des sons criards on discordant! 
ont-ils trompé notre attente et choqué notre goût? Ls 
pianiste a-t^it Joué trop vite ou trop lentement ? La 
prima-donna a*t-elle eu quelque chat dans le go- 
ier? Non : tout nous a semblé correct^ nous atcot 
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Uwt admire ; mais admirer seulement la musique^ 
c'est bien peu de chose ! Il faut sentir, il faut être 
remué, il Cuit rire, il faut pleurer, il faut que le 
doigt de Tariiste fasse frémir toutes les cordes du 
cœur. Sans cela, le piano est ennuyeux comme un 
conte répété deux fois. Le sentiment éprouvé et 
Iraosmis, telle est la condition de ti)ute organisation 
modcale complète. — Là seulement est le génie qui 
parle à toutes les intelligences, TAme do maître qui 
fidt fibrer toutes les Ames. Voilà ce que fait Thall*erg, 
a^ec cette simplicité modeste qui est le cachet de la 
fraie supériorité* Point de mouvements fébriles, 
point de ces airs inspirés qui trahi>scnt le musicien 
en sous^rdre. Une majesté sereine, une simplicité 
sans prétention dont TtiTet moral enchante et captive 
à la fois, ainsi se montre ce grand artiste que tant de 
palmes attendent, 

Ttialberg est né poète; non parce qu'il fait des 
vers, je ne sais pas sMl a jamais aligné deux alexan- 
drins, mais parce qu*il sent et fait sentir la poésie 
de Tart. Chacune de ses notes, est un mot, une 
phrase, un sentiment qu'il exprime. 11 sait être ten- 
dre, dramatique, lamentable, ou bien gracieux, suave, 
mélancolique; quelquefois vif, orij^inal et joyeux. 11 
est ce qu'il veut être, il prend possession de son au- 
ditoire, il Tèroeut, rattri>te ou l'égaie; mais il le 
charme toujours. Voici le génie mêlé au talent, l'un 
vient de Dieu, l'autre est né du travail. 



La jeune pianiste Anna Meyer marche à pas de 
géant sur les traces des grands maîtres. A Tûge de 
onze ans, elle exécute, avec un goût exquis, des mor- 
ceaux dont la difficulté semble au public de la .«^alle 
Hen le plus étrange phénomène. Ne vous arrêtez 



pas en si beau chemin, pauvre petit ange! un bel 
avenir vous attend; mais travaillez sans fatigue, sans 
secousse, et surtout sans orgueil, car une fois les 
roses cueillies, il pourrait bien hélas! ne vous rester 
que les épines. 



Le dimanche i8 mai, dans la salle des concerts du 
collège Louis- le-Crand, le comité du Progrès Artis- 
tique a clos ses concerts de l'année par une séance 
justement remarquée. 

Le président, M. Lefèvre, compositeur distingué, 
ayant lu un rapport des travaux de la saison, rapport 
sobre et lucide, et une médaille d'argent ayant été 
décernée à madame Agar (de l'Odéon), pour le con- 
cours que, tout l'hiver, elle a bien voulu prêter aux 
matinées offertes par le comité, MM. Lancien (de 
rOpéra) et Poincet se sont fait entendre sur le violon 
et le violoncelle; madame Agar a dit la magnifique 
Odé à Napoléon II, avec une rare perfection; made- 
moiselle Adam-Boisgontier a interprété l'air du BiUtt 
de Loterie, de Nicolo, avec sa voix souple et pure, 
et un style où l'on reconnaît Télève de M. de Sain- 
bris ; M. Hermann-Léon a fort bien chanté un air du 
Cheval de Bronze, sauf qu'il y eût fallu un peu plus 
de gaieié; mademoiselle L. Chardon a tenu le piano 
avec ce tact et cette habileté qui décèlent l'artiste 
consommée; et mademoiselle F. Paul a joué ayct ta- 
lent le délicieux concerto en sol mineur de Mendels- 
sohn. Enfin, M. Bloch a dit de façon à dérider les 
esprits les plus chagrins, trois chansonnettes comi* 
ques, puis avec mademoiselle Adam-Boisgontier, un 
très- joli duo bouffe (Lucetteet Blaiee), 

Marie Lassaveuh. 



CHDtredponbanc^ 



JEANNE A FLORENCE 



Mademoiselle Ulliac-Trémadeure, Souoenirs d'une vieille 
Femme. — Bonnes œufres : La charité pendant le moi^ 
de mai; les orphelins de Syrie et la vente à l'hôtel de la 
Piésideoce; prêts au travail, Société du Prince Impérial; 
POEavre des ramonean. — La tner,^ Londres illustré, 

Paris, !•' Juin 1862. 

Si ma dernière lettre était beaucoup trop longue, 
CsDe-ci sera courte, chère amie; et, cependant, que de 
choses j'avais à te dire I Depuis un mobi, à ton inten- 



tion, je butinais de tous côtés, rassemblant des maté* 
riaux pour t'en faire une chroni(|ue complète, et me 
réjouissant d'avance du plaisir de causer longuement 
avec toi. 

Mais voici qu'au moment de les mettre en œuvre, 
un scrupule m'a saisie : j'ai si peur de devenir pour 
ma chère Florence une correspondante importune, ou 
bien de lui paraître égoïste en usurpant, par mon 
babil, une place assurément mieux occupée par d'au- 
tres, que je n'hésite pas à sacrifier stoïquement ma 
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moisson^ pourtant si riche^ de souTenirs et de non* 
Telles^ pour me renfermer dans les plus modestes li* 
ndtes. N'est-ce pas là du dëTouement? 

Nous nous quittions bien gaiement, le mois den- 
nier, sans nous douter que nous Tenions de perdre 
une bonne et respectable amie^ cette femme distin- 
guée^ à qui les lettres^ aussi bien que Tédacation^ 
doiventune affectueuse reconnaissance, et que regret- 
teront longtemps ceux qui, comme nous, l'ont inti- 
mement connue. 

Il y a yraiment parfois de singulières coïncidences 
et d'étranges rapports ! Au moment même où made- 
moiselle UUiac-Trémadeure s'éteignait après de lon- 
gues souffrances, disparaissait aussi cette maison du 
bouler?ard Mont-Parnasse qu'elle habita longtemps, et 
où, tout enfants, nous la vîmes pour la première 
fois. 

Le jardin dont elle aimait à offrir les fleurs, le 
petit bols où, pendant l'été, elle allait penser et lire, 
ce salon où filait sa vieille mère infirme, et ce cabi* 
net de travail où elle écrivit tant de bons et beaux 
livres, tout s'en est allé en même temps qu'elle, et 
nous ne pouvons plus saluer, en passant, que la 
l^ace de cette modeste retraite. 

n est des vies heureuses, écloses, pour ainsi dire, 
sous un rayon de soleil, dont chaque heure est 
éclairée par une joie, par un plaisir, qui se poursui- 
yeat et s'achèvent au sein des plus douces affections, 
et dont on peut dire avec le poète : 

Rten n'en trouble la fin : c'est le w^r d'un beau jour. 

Il en est d'autres qui ne sont qu'un long enchaîne- 
ment d'épreuves et de labeurs, sillon péniblement 
creusé et tout arrosé de sueurs et de larmes. La vie 
de mademoiselle Ulliac doit être mise au nombre de 
ces dernières, marquée, comme elle le fut, de ce 
double sceau du travail et de la douleur que ne por-, 
tent pas les heureux de la terre, mais qui devient,au 
sortir de ce monde, Tauréole réservée aux élus. 

D'autres, déjà, ont écrit l'histoire de celle qui 
n*est plus, analysé ses ouvrages et rappelé les cou- 
ronnes décernées à ses œuvres dont on a dit si jus- 
tement « qu'elles avaient un parfum de sagesse et de 
» morale, et convenaient à tous les âges comme à 
» toutes les positions. » 

Je n'ajouterai donc rien : est-il besoin d'ailleurs 
d'une biographie si complète pour l'amie dont la mé- 
moire est encore toute vivante au fond des cœurs, et 
dont les bonnes œuvres forment conmne un concert 
au-dessus de sa tombe ? 

Mais nous relirons ensemble ces Sowenin dont 
nous avons eu les prémices, esquisse d'une carrière 
si bien remplie; nous chercherons à profiter des le- 
çons qu'elle nous offre, nous préparant, par le spec- 
tacle d'épreuves supportées avec dignité et courage, 
à celles que Dieu pourra nous envoyer. 

En attendant, et pour suivre son exemple, venons 
en aide, de toutes nos forces, à ceux qui souffrent; 
associons-nous à ces inspirations généreuses qui se 
multiplient autour de nous: chaque jour, il en surgit 
nne nouvelle. 

Cest ainsi que le mois de mai a vu successivement 
* le ConeértdeBienfaisancedonné, dans le Cirque-Napo- 
léon, au profit de Tœuvre de Wotre-lksme'deS'Arts; la 



Fête de la Sainte'Bnfaneey cél^rée dans la chapelk 
des Lazaristes; une soirée musicale à l'hôtel Lambert, 
au bénéfice des Polonais pauvre)^; la loterie âm\ le 
produit était destiné à ces jeunes lilles incwrabîes aui- 
quelles l'œuvre de N^^tre-Dame des Sept-DouXem 
prodigue les soins les plus tendres; enfin cette réu- 
nion à laquelle s'ouvraient les salons de la Prési* 
dence, vente brillante où de bettes dames, transfci^ 
mées en marchandes,- quêtaient pour les quinze cents 
<»*phelins qu'ont faits les massacres de Syrie, paurrei 
enfants qui attendent de nous les bienfaits de Tédu- 
cation. 

Quand il suffit de donner un franc par an pour 
coopérer à celte œuvre, devrait-il y avoir, dans noi 
familles, un seul enfant qui n'y participât? Quelle 
joie de penser que cette petite offrande, cette pièce 
d'un franc, dont nous faisons si souvent un inutile 
emploi, passe la mer et devient là-bas, sous le del de 
rOrient, le pain qui nourrit le corps et l'âme! 

Toujours ingénieuse, la charité se transforme an 
besoin poiu* faire accepter ses bienfaits : tout à 
l'heure elle donnait, et la voilà qui prête, réunissant 
dans une vaste association, tous les enfants au-des- 
sous de dix-buit ans qui, par la bien minime cotisa- 
tion de dix centimes par semaine, pourront faciliter 
à l'ouvrier, à l'artisan, dans un moment de détresse, 
l'achat des instruments, ou matières premières né- 
cessaires au travail, ou lui avancer les secours acci- 
dentels dont les familles laborieuses ont si souvent 
besoin. 

Petites pensionnaires et vous collégiens au ccenr 
généreux, laisserez-vous s'instituer une pareille œuiie 
sans en devenir les membres ? Prêts au travail! Sa- 
vez-vous que derrière ces mots-là, il y a deux leviers 
bien puissants, le travail et la charité? 

Songez à ce pauvre artisan qui se désespère en en- 
tendant ses enfants lui demander du pain, et en con- 
sidérant ses deux mains, ces mains à qui Dieu donna 
la force, que le travail rendit habiles et qui dorment 
impuissantes sur ses genoux, faute d'argent pcmr re- 
nouveler l'outil, le gagne-pain, brisé par accident on 
mis hors de service par un long usage. 

Votre offrande arrive, et tout aussitôt le travailleor 
reprend sa besogne, le bruit régulier du métier anime 
de nouveau la mansarde où rentrent, avec l'espoir, 
le courage et la vie. 

Telle est la Société du Prince Impérial, et je tronre 
une exquise délicatesse dans la pensée qui confia cette 
œuvre à l'enfance, comme si la fierté de l'homniB 
habitué à vivre de son travail devait moins souflGrir 
en recevant le bienfait, non d'un homme comme hi, 
mais d'un être innocent et faible. 

Chers enfants, vous ne possédez rien, en elTet, 
puisque l'argent même dont vous pouvez quelquefois 
dispo^er, c'est votre père qui en est le maître. Et pen- 
dant bien des années encore, il en sera ainsi; mais 
les heureux que vous faites, les larmes que vous es- 
suyez, la Joie que procurent aux pauvres votre douce 
voix, vos bonnes paroles, tout cela est à vous, bieo 
à vous, c'est votre richesse. 

«Pour les pauvres 1 disait un évêque, en tendant sa 
bourse à un homme égoïste et avare. 

— J'ai les miens, répond durement celtd-ci. 

— BhMen^ continue l'homme de Dieu, donnei-W- 
moL » ^ 
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Les pauvres éUieni toute lajrklMse étï^é^êq», 
qa^ils soient aussi la vtoe» 

Taui-ais bien encore^ sans sortir du domaiaB de 
cette charité si féconde, plusieurs jolies choses à le 
dire, chère Floreoce, et entre toutes, la première 
canuannion, dans l'église des Carmes, des petits ra- 
moneurs, ces hirondelles d'hiver, comme on les a 
a]ipelés, transformés pour un jour, en beaux enfants 
Ûsn Têtus. 

Ce fut un curieux moment que celui qui suiYÎi 
cette toilette, toilette faite consciendeusement par 
ceax-Ià mêmes qui s'étaient occupés de les instruire 
et de les préparer : débarrassés de cette enveloppe 
toute noire à laquelle ils étaient si bien habitues que 
pfaiaieurs croyaient naïvement l'avoir reçue en naî»- 
sint, ils s'entre-regardaient avec étonnement, ne 
pouvant comprendre qu'ils eussent, eux aussi, Âen 
mains blancties et des joues roses, « «bsolumeni 
comme les peiits mossous. » 

Cet innocent mouvement de vanité satiskilene 
dnia guère, car pendant toute la cérémonie, ibi édâ- 
fièraat Tassistance par leur Becoeilleraent, leur main- 
tien modeste et l'attention profonde avec laqueUe 
ik écoutèrent la touchante allocation d'un ilhistre 
piélat(l). 

Bien g^tés, oomblés des grâces de Dieu et des plus 
aiSectueux témoignages d'inlérét, les pauvres petits 
enfants durent, un instant, se croire transportés 
dans ce paradis dont 4m leur enseignait le chemin. 

Âhl qu*il leur reviendra souvent en mémoire ce 
l>eaa jour oh tout te monde les aimait ei leur par- 
hit doucement ! 

Mais je m'aperçois, chère amie , qu'en dépit de 
mes bonnes réBoàutions, je tourne au bavardage, 
peut-être même au senDon^el cela dans un moment 
où tu n'as sans doute plus le loisir de m'entendre, 
toat occupée que tu dois être de tes prépaiatifo de 
départ. 

Heureuse Florence qui va voir, de ses jeux, celte 
grande exposition dont on parle tant autour de moi I 
Je voudrais bien être du voyage, et passer le détroit 
en si bonne compagnie; car loin de m'inspirer de 
y^biÂ eomaie à cette aimable causeuse qui « aurait 
aftontë plus aisément la mort dans la chaleur du 
combat, avec l'émulation des antres et le brutt des 
trompettes, que de voir de grosses vagues la mar* 
ehander et la mettre à loisir à deux doigts de sa 
perte (â) », la mer a toujours été une de mes pas- 
dons ; Aussi ai- je hi avec grand plaisir un petit livre 
dont eftle est le siget, et dont ma chapitre surtout, les 
Jardins de la mer, m'a vivement frappée, en me ré* 
vfiant i'cxiftenee d'noe vdgétatkm {dns éclatante et 
plus variée que la naftnra si riche des contrées tro- 
picales (3). 

Surtont en partant pour Londres, n*onblie pas 
d'emporter deux vohunes de eette charmante collec- 
tion qni s'enrichit tons les. jours sons la dbrection de 
M. Adolphe Jeanne , le Guide de$ Voyageurs à Lonr 
dr«^ et le Londres îlittsd^. Grèce au talent, à Texpé- 



(1) BIODsdgnear le nooce apostollqae. 
(t) Madame de SéfigDé à aa flUa. 
(9) Us Phénomènes de la Mer^ par ÉUe MargoUé, chat 
Datalemm, rue do Coq-Héron, S. Prix, 00 cenl. 



riciKe et au soki acnipnleax aiec toqud fis sont H* 
digés, ces Hvres permettent aux touristes, en demiaittl 
sons uœ forme gmciieuse et attmyatite des Tenset^ 
gneroents aussi exacts que précis , de voyager d*une 
manière plus fhictxieiise, plus intéressante et moins 
dispendieuse qu'on ne peoft le faire sans eux (I). 

C'est aujouni'htd qne fespérais Venvo^ei', ainsi 
qu*à nos amies, la pranière partie du eeu^pot que 
tu aurais eu ainsi dans son entier le i** juillet 
Bfois, hélas f j'avais compté sans le temps que réclame 
Texécution d'un aussi ravissant objet d*arl; prends 
donc patience jusqu'au mois prochain, et latsse-vAdi 
t*embrasser comme je t'aime, de tout mon eceur. 



MODES. 



Prfiparatlfe de départ •— Soins à donaer à ràj^pirtemenl. 

— Conseils am Jean^ fflles. -- l^aone éa iiiatin.^Bo»- 
ploi dea vieiUe» robes de bwé^e. ~ Toitettas d'êlé. --^ 
— Vogae dn crêpe. — Le pottUien. — Clnpeavx d*éaà •« 
Moi9$<mneu»e de madaeie DeplADeba. — Mode» d'enfant. 

— Amazone. — Rêne de aûretd. — Cheval méoM fiiqe e,*— 
Porte-servieties. — Sèc?ie<hausstire8* 



Le moment est mal choisi, peut-être, pour venir 
causer avec vous, mes chères enfants; votre petite 
chambre en désordre, les meubles couverts de housses 
les étagères dégarnies, les fenêtres sans rideaux et 
votre visage impatient, tout me dit qu'il vous tarde 
de quitter Paris. 

Ingrates que vous êtes ! oubliez-vous donc que vous 
avez passé un hiver tranquille dans cette chambre 
dont vous voudriez être loin : bien close, elle vous a 
garanties delà bise; coquette et parée, grâce aux soins 
de votre bonne mère et de vos amies, elle vous sem- 
blait riante et confortable, quand tout était, au deborSy 
froidure et ténèbres. Et maintenant que le soleil 
l'inonde, que vous pouvez ouvrir vos fenêtres toutes 
grandes, pour laisser entrer, avec un air tiède, le 
parfum des acacias, vous songez au départ, et vous 
ne rêvez plus que la campagne et les prés verts. 

Avez-vous, au moins, pris le temps de tout ranger 
dans cet intérieur que vous serez heureuses de re- 
trouver à Fautomne? Je vous conseillais, le mois der- 
nier, de passer soigneusement en revue vos vêtements 
d'hiver avant de les serrer; faites de même à l'égard 
de votre chambre ; mettes tout en ordre : armoirOj 
chiffonnier, table à ouvrage; époussetes avec soin les 
moindres recoins des tiroirs, â vous ne voulez consta- 
ter, au retour, des dégâts qui vous désoleront. Vos 
rideaux sont enlevés des fenêtres, mais avez-vous 
pensé à envelopper les galeries dorées que flétrit la 
poussière, et les franges de laine auxquelles les la- 
sectes font, pendant l'été, une guerre à mort? Vos 
sièges capitonnés ont-ils été bien brossés et saupou- 
drés de poivre avant d'être recouverts de housses î 

Je vous invite à vous acquitter vous-mêmes de 
cette besogne qui eiige une certaine adresse et surtont 
beaucoup de soin : ce sera votre apprentissage à ce 
rôle de maîtresse de maison que vous remplirez, j'en 



(1) Chez Hachette, 14, rue Piarrfrfiarraaia. 
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al peur, atec Jb^ancoup de gaBcharie, n tous ne tous 
accoutumez de boDue heure à veiller à l'entrelien de 
la chambrelte qui> pour rinstant, est tout votre do- 
maine. 

J'ai connu une jeune fllle^ fort gâtée de toutes les 
façons, qui ne confiait à personne le soin de faire 
sa chambre» et jamais boudoir ne fut mieux tenu. Ses 
petites mains blanches ne trouvaient rien d'humiliant 
à faire son lit, à brosser les tapis, à épousseter les 
meubles, et elles étaient si promptes qu'en moins 
d'une heure le ménage était fini. 

Je crois cette habitude excellente, non-seulement 
au point de tue de l'hygiène qui prescrit, le matin, 
un exercice modéré, mais aussi parce qu'une femme 
ne doit rien ignorer de ce qui peut la rendre utile ou 
agréable à ceux qui l'entourent. 

En cas de maladie d'un père ou d'une mère, par 
exemple, il tous sera doux de les soigner Tous-mômes 
et de ne point recourir à des mains étrangères. Ceii 
toute une science que celle de faire bien un lit, une 
chambre, sans bruit et sans poussière^ et cette science, 
que possèdent si rarement les domestiques, est pré- 
cieuse aux malades dont les nerfs délicats s'irritent 
facilement. 

Rien n'est aussi fatigant, pour un malade, que àe 
voir autour de lui, dans la chambre, un domestique 
aller et venir, déranger bruyamment les meubles et 
soulcTer des tourbillons de poussière. 

Vous, au contraire, mes enfants, vous vous acquit- 
terez de cette tâche avec cette adresse que donne 
l'affection et qu'on ne peut attendre que de vous. 

11 y a, d'ailleurs, dans cet exercice, un troisième 
avantage, celui de vous rendre plus indulgentes pour 
le service de vos gens, et de vous faire apprécier le 
temps et le travail qu'il exige. On se plaint beaucoup 
des domestiques à l'heure qu'il est; à qui la faute T Je 
ne sais, mais je me rappelle que nos gi*and'mères 
étaient servies avec respect et dévouement : peut-être 
avaient- elles un secret que nous avons perdu. 

Surtout, mes enfants, si vous êtes assez grandes 
personnes pour vous passer de femme de chambre, 
ayez une toilette de circonstance, et respectez-vous 
assez pour ne jamais porter une robe déchirée. Faites 
un fourreau de toile si vous voulez; c'est^ au reste, ce 
que je trouve de mieux; mais qu'il soit propre et 
soigné. Je n'admets pas qu'une jeune fille distinguée 
porte, le matin, une vieille robe de ville, fût-ce même 
une robe de soie, si celte robe est en mauvais étai. 

Le peignoir du matin peut se composer d'une jupe 
et d'un zouave, ou bien d'une jupe avec corsage 
froncé et pèlerine; la jupe doit être beaucoup lûoins 
longue que la robe de l'après-midi, car je ne sais rien 
d'aussi ridicule que de porter une robe à queue dans 
l'exercice des fonctions de femme de ménage. 

La toile de Yichy, les percales, les coutils, sont par- 
faits pour ce genre de robe. 

Votre coiffure aussi demande un certain soin : en 
TOUS levant, au lieu délaisser vos cheveux tomber en 
désordre, retenez-les dans une résille jusqu*à l'heure 
de votre toilette. 

liais, allez-vous dire, que faire des robes qu'on ne 
peut plus mettre dans la journée , si vous les ban- 
nissez de la toilette du matin? Les donner peut- 
être? 

Non, mes enfants, pas avant de les avoir remises 
en état, ^ai toujours trouvé que c'était un singulier 



modede faire la durilé que de paaserdes robes uate 
à de pauTres femmes qui n'ont, la plupart du temps, 
ni l'adresse, ni le loisir de les raccommoder. 

Il est si simple de défaire cette robe, de la repti- 
ser, la nettoyant, s'il est besoin, de mettre de câté oe 
qui est usé, et de se serTir du reste pour confectîODo 
ner une robe de petite fille ou un jupon. 

Vous pouvez tirer parti des moindres morceaux, 
taillant dans les manches ou dans le corsage un petit 
bonnet, une brassière, un fichu. 

Voulez- vous un moyen d'utiliser vos Tieilles robes 
de barége? Oe la jupe, avec une carde d'ouate, vous 
confectionnez un couvre-pied parfait, aussi chaud que 
léger. 

Quant au corsage, après l'avoir défait, tous le dé^ 
chirez ou coupez en bandes très-étroites, d'un demi- 
centimètre environ^ que vous tricotez aTec de grosses 
aiguiiles de bois (tricot ordinaire), et tous faites ainsi 
des couvertures très-solides qui tronveront bien leur 
emploi à l'entrée de l'hiTer. 

Mais, en vérité, mes pauvres enfants, si tous at- 
tendiez de nouToaux détails sur tos toilettes d'été, 
vous avez été, jusqu'ici, singulièrement déçues. 

C'est qu'à la vue de vos caisses closes, j'ai pensé 
que tout était au grand complet et que ma longue 
causerie du mois de mai tous aTait largement saffi. 

Voulez-vous encore quelques descriptions de toi- 
lettes ? 

En voici deux entre lesquelles tous 'pouTCS choi- 
sir : 

La première en gaze de Ghambéry, petite rayure 
blanche et noire; jupe unie, aTec large ourlet stI^ 
monté de cinq rangs de ruban de taffetas bleu. Cor- 
sage plissé, un peu ouTort, manche large et bouf- 
fante. Ceinture à longs bouts, nouant derrière. 

La deuxième en organdi; jupe également unie avec 
un haut ourlet ayant pour tête un entre-deux de gui- 
pure ou de dentelle noire. Écharpe pareille, ourlée 
tout autour, avec un entre-deux. 

S'il vous reste, de cet hiver, des robes de taffiela» 
uni, bleu ou rose, pas assez fraîches pour les porter 
encore, faites-en une robe de dessous, conservant les 
manches courtes et le corsage décolleté, mais suppri- 
mant,devantet derrière,les pointes de ce corsage. Par- 
dessus, mettez une robe de mousseline à pois, tout 
unie, cordage montant, manches longues; ajoutes une 
ceinture flottante; et vous avez, à peu de fiais, une 
délicieuse toilette. 

Le crêpe est très à la mode cette année, pour garni- 
tures surtout. Nous avons vu une robe de taffetas 
mauve, garnie dans le bas de trois rangs de volants 
tuyautés, en crêpe de même couleur et bordés dlin 
liséré de taiTeias noir. L'écharpe, pareille â la rob') 
avait les bouts arrondis et était garnie comme la jupe. 

Pour robe de mariée, le crêpe est également bien 
joli, soit qu'on en garnisse une jupe de taffetas blaoc, 
soit qu*on recouvre cette jupe d'une autre, tout unie^ 
en crêpe. 

Sur toutes vos robes légères, mousseline, OTfflûàh 
tarlatane, vous pouvez ajouter une nouvelle ceinture 
avec basque plissée derrière, ceinture qui s'appelle 
postillon, et peut, à elle toute seule, donner à la robe 
la plus simple, un cachet original. 

Elle est en taffetas noir, bordée d'une tresse en cr, 
et se lace devant, également avec une ganse d'or: 
deux bouto'.s de métal, posés derrière, complèlen j 
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fomemeiit da posHllon dont nous tous doDnerons 
Teffet le mois prochain. 

Surtout^ mes belles demoiselles, soyes prudentes 
dans le choix de votre chapeau d'ëié : dëfiez-vous 
des chapeaux nurrtns, canoHères ou autres de la même 
famille; ils sont loin d'être bien portés; prenez plutôt 
une moissonneuse, aux bords larges et arrondie, ornée 
d'un ruban de taffetas noir et d'un bouquet de fleurs 
des champs. 

Cest aussi, pour petite ûUe, la coiffure la plus 
seyante. Nous ayons tu chez madame Deplancht*, rue 
Ménars, 6, une bien jolie moissonneuse en paille d'I- 
talie, avec plume blanche sur le côté et touffe de 
boutons de rose. 

Les chapeaux des petits garçons sont généralement 
en paille belge, noire ou blanche, avec fond et bords 
plats. 

Leur costume est la blouse ou la veste; et, pour pe- 
tite fille, la jupe, la chemisette et le zouaTe. 

Au reste, il n'y a rien de nouveau quant à la forme 
des robes d'enfant. Corsage décolleté plat ou plissé, 
orné de benhes ou de bretelles, et comme vêtement, 
la basqulne on le petit collet de taffetas, ou encore, 
avec les robes légères, un mantelet de mousseline 
nouant derrière. 

•ÀTec une robe décolletée, tous pouvez mettre une 
pèlerine ou un fichu Marie*Antoinette, en tulle, en 
mousseline, en tarlatane ou en crêpe lisse^ orné de 
guipnre ou de garnitures tuyautées siu* lesquelles on 
ajoute de petits velours noirs. 

Quelques-unes de vous m'ont demandé un modèle 
d'amazone : faites-le en drap, ou, plus simplement, 
en alpaga; le corsage avec pointe devant et postillon 
derrière, et les manches étroites à coudes. 

A celles-là, je suis heureuse d'annoncer que, grftce 
à un nouireau système, aussi simple qu'ingénieux, les 



chevaux réfift seront fticOement domptés : c'est une 
rêne de si&eié qui diminue à volonté la puissance du 
cheval sans lui imposer, comme le mors, des souf* 
frances dont le résultat est quelquefois de surexciter 
sa fureur plutôt que de la calmer. 

Qui sait? le secret d* Alexandre pour dompter Bo- 
cépbale n'était, peut-être, que la connaissance du 
stranguiateur dont se servent aussi les Indiens pour 
les chevaux sauvages. 

Au reste, cet appareil deviendra fort inutile le jour 
où le cheval mécanique que Ton vient, dit-on, d'in- 
venter, aura fait son entrée dans le monde et rem- 
placé le cheval qui palpite et qui hennit. Mais ce 
jour-là doit-il vraiment venir? 

le ne sais; mais je vous conseille, en l'attendanV 
d'être bien prudentes sur vos coursiers. 

Voyez un peu où conduit le bavardage : sous le pré- 
texte spécieux de vous annoncer des nouveautés, j'ai 
rempli beaucoup de papier et j'allais oublier le cha- 
peau qui complète votre toilette d'amaione : vous 
pouvez choisir entre le castor qui est de toute saison, 
avec voile de dentelle, et le chapeau de paille noire 
avec longues plumes. Le col de batiste, donné sur la 
planche des patrons (de 12 à 15), ira parfaitement 
avec ce costume. 

Avant de partir, allez voir chez Gombervaux , 
rue Gasimir-Périer, 2, deux objets destinés à votre 
cabinet de toilette et qui, venus d'Angleterre, réu- 
nissent les conditions d'hygiène et de confortable 
que l'on entend si parfaitement à Londres. C'est un 
porte- serviettes et un séche-chausmres dont j'ai fait 
l'épreuve et que je déclare les plus commodes du 
monde. 

Sur ce, mes enfant?, je vous souhaite un bon 
voyage et beaucoup de plaisir. 



EXPLICATIONS 



Planche VI 

GOTÉ DES BmO]>ERIES. — 1, Pale — 3 et 3, Pamre élégante -^ 4, M. P. -- 9, Mélina -* 0, Gobi pour mouchoir 
de cbassear — 7, P. F. — 8, R. B. — 9 et 10, Parure d'enfant — 11, M. L. — 12, JuHa — 15, L. T. -» 14, Fhrœ 
— 15, Agathe — 16, E. D. — 17, F. G. — 18, Coîn de mouchoir — 19, Mondioir application — W, OmbreUe — 
M, J. L C. — 22, A. R. — 23, A. R. — 24, Coin pour mouchoir de chaaseur — 25, Petite garniture — 20, Mou- 
choir simple. 

COTÉ DBS 9ATa01IB. *- 1 à S, Capulet — 4 à S, Pèlerine de Jeune flUe — 7 à 11, GapeUne— 12 à 15, Col amaioue 
et Bon Ochu — 16 à 10, Chemise de baby — 20, 8ac à laioes — 21 à 24, Cravate et fanchon au crochet — 25 à 2a 
Petit panier, paille et ruban — 20 à 35, Porte-allumettes hotte, paille et ruban . 36 à 30, Chausson d'enfant — 
40 et 41, Signet en bristol — 42 et 43, Pèse-lettres — 44* Crochet Marie-I/yuite, 



COTS DES BRODERIES. 

i, Palb à broder sur mousseline au plumetis ou au 
cordonnet; ou bien en fine application de nansouk 
sur tulle d*A]ençon. 

Le même dessin peut servir pour pelote; on rem« 
place alors, par un chiCTre» les étoiles du milieu. 

2 et 3, Pardre élégante, à broder sur mousseline, 
point de poste^ ou bien plumetis et point de sable. 






Le môme deesin, en supprimant la bordure, peut se 
broder sur tiansouk double ou sur toile. 

4, ilf. P., anglaise, plumetis. 

5, JMé/tna, anglaise, plumetis. 

6, Coin de moocboui pour chasseur, plumetis, cor- 
donnet fin et point de sable. 

7, P. F., gothique, plumetis. 

8, A. fi., fantaisie, plumetis ou broderie à la mi- 
nute. 
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d «t 10» Pammi vi'vBBàKt h broë^ au SestOB sur 
nansouk 4leabk; «a peut ae laisser qu'uae épaisseur 
entre les deux rangs 4e ieston. 

a, M. L^ romaine oraée» phimetis et poiat de 
sable. 

12, IMa^ laBtaisie, phimâUs et point de sable. 

id, L, r., anglaise^ plumetisit 

ié^ Flora, anglaise, plumetis» 

15, Agathe^ plumetis^ 

16, £. D., anglaise» pluoieCis. 

17, F. O ^ fothique, plumetis. 

tôy Gom M HOUGHOiR, pluDieUs et point de sable. 

19, tfoucneai, application de batiste sur tulle d'A- 
lençon, cordonnet et jours. 

ftO, OMNALLa à soutacher, on à broder au point de 
chaînette. 

^i, /. L €., rMiaine ornée, pbunelis et point de 

^%j A. ft.» fantaisie, plumetis et point de sable. 

23, A. A*, anglaise, plnmetis. 

24, Cow DB MoucBoia DB CBASSECR, plumetis et car* 
donnet. 

25, PfeTiTB GAANituRB pour objct de layette ou de 
trousseau, plumetis et feston. 

26 , Mouchoir simple, feston , plumetifl et point de 
sable. 

COTfi DES PATRONS. 

1 à 3, Gapdist. 

1 , Devant 

2, Dos. 

3, Croquis. 

Ce capulet se lait en cachemire blanc» rouge on 
bleu, et se garnit, comme rindiijue le croquis, d'un 
yelours et d'une dentelle noire; une imitation suffit 
parfaitement. 

Taillez un carré de 80 centimètres; pliez-le de ma- 
nière à former une pointe double; séparez les deux 
pointes et enlevez à l'une, pour la rendre plus petite 
que l'autre, 2 ou 3 centimètres de ehaque côté, posez 
ensuite les deux pointes Tune sur l'autre, et faites une 
encolure, ainsi que l'indique les numéros i et 2; enfin 
cousez un liséré autour de cette encolure, et ajoutez 
le yelours et la dentelle. 

La pointe qui se relèye poar former capachon doit 
être garnie de yelnurs à l'endroit et à l'enTera. 

Le capulet est aussi commode qn'élégant, pouvant 
garantir k volonté soit la tète, soiit les épaules» w 
bien les deux à la fois. 

4 à 6, Pélerimb db ^euhe nLLB. 

4, Devant. 

5, Dos. 

6, Croquis. 

Cette pèlerine, destinée à une robe décoUetée^ se 
fait en mousseline , en tulle , ou bien en étoffe pa- 
reille. La robe, taffetas ou barége. 

Un la garnit, comme 4» le voit an 0^4, de deux 
velours, entre lesquels on Adt eourir une soutache on 
un velours très-étroit. 

On peut remplacer eel ornement par un volant 
tuyauté, on bien une nicte à la vieiUe* 

7 à 11, Capeline. 

7, Pointe de dessus (moitié). 

8, Passe* 

9, Bavolet. 



40, Fond. 
11 Croquis. 

Cette capeline, qui se fait en cacbemm,cofluae le 
capulet donné pkis haut, se loompose 4'uiie passa 
unie, avec fond , d'une pointe et d'im fasvolei brodés. 

La pointe est brodée tout aulûor (n* 11), le bavolet 
ne l'est que dans le bas. 

Le dessin n'a pu être conthnié dans son entier; 
maii4 l'indication qu'en donnent les n^ 7, 8 et 9, per- 
mettra de le compléter facilement. 

La guirlande du n^ 8 ne doit pas être brodée snr la 
passe, comme on pourrait le croire; die ei^t destinée 
à la deuiième moitié de la pointe du dessus du bas 
delà tige (à côté de la lettre 13), et doit se raccorder 
avec la guirlande du n<» 7 (h, l'angle gauche du haads 
la planche.) 

Cette guirlande de bleuets peut se broder en coi^ 
donnet de soie dérouleur, au passé ou au point ds 
chaînette : les bleuets en soie bleue, les caHces odo* 
leur bois et le feuillage vert; une coulisse, avec ra- 
ban, serre le fond de la capeline. Les lettres de repèss 
indiquent la manière d^assembler les dilTéientes par- 
ties du patron. Des brides en ruban servent à attacher 
cette capeline qu*on trouvera toute faite ctiei Dieula* 
fait, boulevard des Capucines. C'est une «htrmants 
nouveauté, plus élégante peut-^lre qoe le capulet, 
mais aussi d'une exécution moins facile. 

12 415, Col amazone et bon ricw. 

12, Devant du fiobu. 

13, Dos du fichu. 

14, Col amazone. 

15, Croquis. 

Ce petit ool droit, avec pointes rabattues, se fait eu 
mousseline double ou en batiste. 

Les pointes ae fcxit à part et s'ajouteoft ensuite an 
col droit. 

Ce col , très-gracieux, ne va bien qu'à la condition 
d'être monté sur un fichu dont l'encolure ne laisse 
rien & désirer; c'est pour cela que nous donnons un 
patron complet. 

16 à 19, Chcmibb de babt. 

16, Devant. 

17, Dos. 

18, Manche. 

19, Croquis. 

Cette petite chemise se fait an toâle on em hatlsti » 
et se fiestonne tout autour. 

ao. Sac a uinbs. 

Ce sac est fort conunode pour oontenir les laines 
à tapisserie ; le patron n*a pu trouver place sur cette 
planche; nous le donnerons le mois pi*ochain. 

Sd à U^ Cbatate vt Famchon an crochet 

21, Fanchon. 

22, Cravate. 

23, Détail du travail. 

24, Croquis donnant Teffet des deux objets. 
Prenez un crochet de bois ou d'ivoire et deux éçhe- 

veaux de laine aoglalse, unécheveau btana et l'autre 
-de couleur, bleu ou mauve, par exemple. 

Conmiencez par une chaîne de 112 mailles fA. 6.)^ 
tst sur cette chaîne faites 28 petits earreaux,de I Mdei 
chacun, les séparanl par une maille chaînette. 

An deuxième rang , diminues de deux caiteaoXi 
1 au commencement , 1 à la fin , et continues de U 
aorte, en diminuant cbaqne rang jusqu'à ee qn'on ir* 
rive à n'avoir plus qu'un carreau. 
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Le no 23 donne le détail du travail qu'on entoure 
d'une dentelle faite de la manière suivante : 

Le fond de la fanchon est en laine blanche; prenez 
la laine de couleur et faites 9 brides dans chacun des 
trous qui séparent les carreaux. Ce rang terminé ^ 
prenez de nouveau de la laine blanche , et faites une 
demi-bride sur chaque bride du rang précédent. 

Le n"" 22 indique le détail de la cravate^ le nombre 
de rangs et le nombre de carreaux composant les 
rangs, nombres que l'on peut au reste modifier^ selon 
la longueur et la largeur que l'on veut obtenir* 

Ces deux petits objets offrent beaucoup d'avantages : 
Fexécution en est prompte et facile, et, grâce à leur 
légèreté, au peu de volume qu'ils présentent, on 
poun'a toujours s'en munir dans les promenades du 
soir, et se garantir ainsi de la fraîcheur et de Thumi- 
dité. 

Le no 24 indique la manière de poser la fanchon , 
la pointe sur le devant du sommet de la tête. 

On peut, à cftte fanchon, ajouter des barbes qui se 
iDQt sur le modèle de la cravate. 

25 à 28, Petit Panier^ Paulb et Rcbahs. 

25 , Tour du panier. 

26, Fond. 

27, Chalumeau avec sa graine (longueur 

exacte). 

28, Croquis. 

Prenez une demi-feuille de carton bristol, une pièce 
de petit ruban de taffetas ou de satin, des chalumeaux 
en paille, et un paquet de graines fantaisie, bUnches 
ou colorées. 

(Les chalumeaux se trouvent chez les rempailleurs 
de chaises, et les graines chez tous les marchands de 
fournitures de fleurs.) 

Taillez deux ronds en bristol, Tun sur le patron 
n« 25 , et l'autre sur le n» 26. 

Le n® 26 forme le fond et doit par conséquent res- 
ter plein; le n* 25 forme le tour du panier; on doit 
donc enlever toute la partie intérieure, ne laissant 
que la surface entourée de deux lignes et couverte de 
trous. 

Cest dans ces trous, faits avec un poinçon, qu^on 
introduit les chalumeaux, dont la base se fixe dans 
les trous correspondants du n? 26. 

Il est donc bien essentiel que les deux cartons soient 
percés d'un nombre égal de trous. 

Les chalumeaux ainsi disposés, on prend un ruban 
qu'on passe alternativement dessus et dessous un 
dialnmeau, ayant soin de contrarier les rangs, de 
manière à former un quadrillé semblable à celui du 
n«28. 

On introduit ensuite, dans la partie supérieure de 
chacun des chalumeaux, une graine qui forme tête. 

On termine en ajoutant une anse, formée d*un lai- 
ton recouvert d'un ruban. 

A défaut de ruban , on peut se servir, pour faire 
ce panier, de bandes étroites en papier de couleur 
satiné, ou bien en papier doré ou argenté. 

29 à 35, Porte-Alluheites, hoUe, paille et rubatu. 

29, Partie inférieure de la hotte. 

30, Partie moyenne. 

31, Partie supérieure. 

32, Graine. 

33 et 34, Chalumeaux (longueur exacte). 
Ce peut porte-allumettes se fait d'après le même 
système que le panier que nous toiobs de décrire. 
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On taille, en bristol, trois parties sur le modèle des 
n^* 29, 30 et 31, ayant soin de percer, avec un poin- 
çon, les trous indiqués et qui doivent senrir à TiiAro- 
duction des chalumeaux. 

Cinq de ces chalumeaux, qui forment la dossier de 
la hotte, doivent avoir la longueur du n<* 33, et passer 
successivement dans les trous des trois parties n®' 29, 
30 et 31. 

Les autres , taillés sur le modèle n^ S4, garnissent 
le tour de la hotte. 

Les chalumeaux se terminent, cemme ceux du pa- 
nier, par des graines (n* 32}.. 

Ces graines, au reste, peuvent être supprimées. 

Hottes et paniers, de toutes grandeurs, se trouvent, 
rue de la Fidélité, n<> 23. 

35 à 39, Chaussure d'enfant. 

36, Côté ou quartier. 

37, Dessus. 

38, Semelle. 

39, Croquis. 

Cette petite chaussure se fait en cachemire ou en 
piqué, et se brode en seutache ou au point de chai- 
nette. 

Le n* 39 indique la manière d'assembler les diflft- 
rentes parties de cette chaussure, qui se ferme sur le 
côté à Taide de trois boutons. 

La semelle se taille en peau blacnche et se double 
de flanelle à l'intérieur. 

Chaque partie doit être bordée d^un petit ruban de 
fil ou de soie; un surjet, fait à l'enyers, sert à réunir 
ces parties. 

40 et 4i, Signet. 

40, Détail du trayail. 

41, Croquis du signet. 

Ce signet , dont nous parlions le mois dernier, se 
fait en bristol à trous. Ce genre de bristol se trouve, 
de toutes les couleurs , chez les papetiers bien as- 
sortis. 

On taille une bande de la longueur et de la largeur 
qu'on veut donner au signet; puis, avec des ciseaux 
flns^ ou mieux un canif, on enlève un certain nombre 
de trous, de manière à former un petit dessin, qua- 
drillé ou autre, formant la bordure du signet. 

Les parties noires du n^ 40 indiquent ce qui doit 
être enlevé. 

42 et 43, Pésb-Lbttrbs. 

42, Pèse-Lettres fermé. 

43, Le même, ouvert, avec la lettre dont il doit in* 
diquer le poids. 

Cet instrument, dont il a été question dans la CoT" 
respondance de mai, est aussi conunode que mignon. 
Fermé, il a la forme d'un étui de quelques centi- 
mètres de longueur; ouvert, il offre un cylindre qui, 
entraîné par la lettre qu'on y suspend, s'allonge plus 
ou moins, en indiquant» au moyen d'une échelle 
graduée, le chifiGre qui donne le poids exact de la 
lettre. 

On le trouTO à la papeterie de la Bourse, rue Riche- 
lieu, 88. 

44, Crochet Maiub-Loiiisb. 

Ce crochet, que nous annoncions le mois dernier, 
consiste en demi-brides prises Tune dans l'autre, et 
qui ne diffèrent des demi-brides ordinaires que par la 
manière dont le crochet est piqué^ manière indiquée 
au n^ 44. 



GRAVURE DE MODES. 

Toilette de mariie. — Hobe de cr2pe avec dessous 
de taflelas; jupe ornée de ruches foriusnt festons, en 
taOetas ou en cr^pe, retenues par de gros choux pa- 
reils et garnies de dentelle. — Corsage montant, i 
pointes, arec ruches plus petites que celles de la jupe 
et disposées de fagon à former unit veste grecque. — 
' HaDches bouffantes, larges au poignet, ornées de ru- 
ches et de dentelles. —Guirlande en fleurs d'oran- 
gers et fleurs de pommiers. 

Toilette deitune fI/J«.~Hobe de gaie de Ctumbéry. 
— Jupe ornée de rucheide la Oetas.— Cordage rond, 
décolleté, avec ceinture k longs bouta; manches ou- 



vertes ornées de nœuds et da ruches. — Guimpe et 
sous-manches en organdi. — Résille en filet de sole 

ToiUlte de petite fSU. — Robe de tafi'elas, ornée de 
velours noir. — Corsige décolleté. — Manches cour- 
tes. — Guimpe en mousseline. 

TAPISSERIE. 

Ces beaux moutons grieaiUe, qui ressorlent si bien 
sur leur fond d'azur, feront un délicieux sujet de 
chaise, de coussin, d'écran ou de dessus de guéridon. 

On peu) les exécuter sur canevas, satin ou reps, en 
laine, en soie ou en perles. 



Uosalqae 



Depuis des siècles on se Bgnre que le bonheur est 
une grosse belle pierre précieuse qu'il est Impossible 
de trouver, que l'oa cherche, mats sans espérance. 
Point du tout, le tMnheur, c'est une mosaïque com- 
posée de mille petites pierres qui, séparément et par 
elles-mêmes, ont peu de valeur, mais qui, réunies 
avec art, forment un dessin giacieux. Sachez com- 
prendre avec intelligence les jouissances passagères 
que le ciel vous envoie, et vous aures une existence 
agréable. Pourquoi toujours regarder & l'borixon^ 
quand il y a de si belles roses dans le jardin que l'on 



habite ! Eh mon DieuT cfi qni empficbe de trouver le 
bonheur, c'est peut-être de le chercher. 

H" Emile de GirardIN. 

Dieu a voulu qu'aucun bien ne se fit & l'honiinft 
qu'en l'aimant. 

P. Lacoidiire. 

Il 7 aurait de quoi faire bien des heureux avec le 
bonheur qui se perd dans ce monde. 

Duc DB Lévis. 
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CAUSERIE ARTISTIQUE 



ANDREA DEL SARTO 



■I 



LE MUSÉE CAMPANA 



Nous Toidi de retour en Italie, mesdemoiselles: tout 
à coup l'austère yision que j'avais évoqué» pour rafraî- 
chir vos yeux fatigués de merveilles disparaît, ne vous 
laissant pour souvenir qu'une impression réconfor- 
tante. Vous avez un instant quitté l'atmosphère em- 
baumée, fleurie, lumineuse, où passa Baphaêl, pour 
respirer celle de Corneille. 

Nous venions presque, d'ailleur.'!, d*épuiser l'admi- 
ration. Partant des premiers eflbrts de l'art, des inspi- 
rations à la fois grandioses, terribles et naïves dés 
peintres du Gampo-Santo, nous avions successivement 
gravi les cimes où montèrent, portés pÀr les ailes de 
la foi et du génie, Fangélique moine de Fiesole, Mà- 
saccio, Léonard, Michel-Ange, Raphaël. Après ces 
demi-dieux de la Renaissance, quel maître italien 
pouvons-nous admirer sans descendre? Ils ont touché 
au sublime, et Dieu ne permet pas à l'homme de le 
francbir. Nul ne dira le mot des profondes pensées 
endormies sous le front pensif et les discrets re- 
gards de Vinci. Nul n'osera traduire uu répéter les 
épopées titanesques de Blichel-Ange. Raphaël seul eut 
des émules, mais non pas des égaux. 

Tandis qu'il triomphait à Rome, où Michel-Ange 
aussi régnait, Andréa delSarto, que l'on pourrait assez 
justement appeler le Raphaël florentin, sortait, comme 
Francia, conune Veroccbio, comme Ghirlandajo, d'une 
Ixmtiqae d'orfèvre» pour devenir Fun des premiers 
artistes de son temps. 

Il se nommait, de son nom de famille, Andréa Van- 
nucchi. — A présent, mesdemoiselles , je viûs vous 
rappeler «pi'il ne faut pas le confondre avec Pietro 
Vannucd que je vous ai fait connaître souç le ncm de 
Pérugin. — Son père était tailleur, de là son surnom 
de del Sarto. 

On voit encore à Florence la maif^on dans laquelle 
on prétend qu'il naquit, et les cicérones ne manquent 
point de la désigner aux étrangers comme tant d'au- 
4862 — TREirriÉiiE aiuiéb.— N* VH 






très souvenirs de la gloire passée. On vous montrera, 
si vous allez à Florence, la pierre où montait Dante 
pour réciter les vers de la Divine Comédie, la chaire 
où prêcha Savonarole, lorsqu'il ne prêchait pas sur 
la place publique. Vous admirerez alors le culte de ce 
peuple pour ses souvenirs patriotiques, et l'amour 
profond qu'il porfe à ses grands hommes. 

Nous n'avons pas en France Tidée de la passion avec 
laquelle un Italien prononce : « Il nostio Leonardo! il 
nostro Alighierit il nostro Ràffàeilo! » Et si quelqu'un 
s'avisait de dire avec un pareil feu : « N(>tre Corneille! » 
nous le regarderions avec stupéfaction. Nous donnons 
ici, sous le prétexte que quelques hommes illustres 
y ont été ensevelis, le nom^ païen de Panthéon à 
une église. froide et délaissée ùh ne vont même pas 
prier les habitants de la paroisse qui préfèrent s'age- 
nouiller sous le jubé de Saint-Ëtlenne-du-Mont. Et 
qui va donc au Panthéon, si les âmes pieuses n'y 
vont guère? Y voit-on nos patriotes? A Florence, vous 
trouverez Santa-Croce, la vieille église bénie où cha- 
que instant du jour exhale une prière, où chaque 
dalle usée couvre une tombe glorieuse. 

11 y a presque de la rivalité entre les capitales de 
l'Italie au sujet de leurs grands hommes qui soi.t bien 
véritablement des demi-dieux. Et sans aller jusqu'aux 
capitales, on peut dire que chaque égli.<e, chaque 
monastère, chaque palais, vante, avec une ardeur 
jalouse, les perfections de son héros. 

Et ces ariiste^*, ces poètes, ces savanls^tant glo- 
riflés après leur mort, furent austi fêtés de leur vi- 
vant. Vous l'avez vu par les causeries précédentes, 
l'Italie n'est pas le pavs des génies méconnus. 

Pourtant la fortune ne se montra pas également 
favorable à tous les maîtres. Si la gloire vint toujours 
à qui la mérita, l'or demeura partial. Tandis qu*à 
Rome les tableaux de Raphaël n'avaient plus de prix, 
et que Michel-Ange, appelé à les estimer par le ban* 
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quier Antonio Chigi, les évaluait comme vous savez, 
Andréa del Sarto^ quoique goûté des amateurs, pei- 
gnait à Florence ses plus belles œuvres pour un prix 
inférieur. L'un était un prince, l'autre demeura long- 
temps un artisan. Pourquoi? En tous temps et en 
tous pays on a vu de ces anomalies étranges. Au- 
jourd'hui encore, nous voyons despm bien éfïï^etiis 
rémunérer le talent d'artistes que la postérité mettra 
peut-être au même rang; et puis, cettaines natures 
sont faites pour le triomphe comme d'autres pour la 
lutte. 11 semble que Raphaël, depuis sa naissance 
jusqu'à sa mort^ ait été porté par la destinée. 11 monte 
auGapifole tout droit, sans franchir de barrières, sans 
se heurter aux obstacles. Le fils du tailleur, lui, l'ap- 
prenti orfèvre, se traîne d'abord dans l'obscuritc^puis, 
lorsqu'il en sort^ reste longtenpe rivé à cette lourde 
chaîne de la misère qui le força de se mettre aux gages 
de moines intéressés ou de donataires économes. 

Enfin nous l'en voyons sortir. Un prince, passionné 
pour les arts, désespérant d'enlever à leur patrie les 
rivaux tout-puissanti de Léonard de Visci, paie ma- 
gnifiquement les tableaux du Raphaël fior«nUi>, et 
l'emmène à Paris où il le couvre de richesses et 
d'honneurs. 

Cependant Tartiste abandonna, bientôt pour retour- 
ner dans sa ville natale, et y finir misérablement 
comme un banqueroutier, cette nouvelle patrie qui 
voulait l'adopter. 

Je m'arrête , mesdemoiselles , en m'apercevant 
que je résume la vie de moa héros, ^uaad je devrais 
d'abord vous eu raconter les détails, 

Doncj André Vannacehi naquii à Florettoe èo 1488|, 
tandis que Léonard de Vinci fondai! l'école miktsaise, 
que Michel- Ange gra«ditisatt à Flarenee,à la cour des 
Médicis, et que Raphaël, ea^fiiat. Jouait sur les geaoux 
de sa mère. Yoyei donc comoM toi» ces héros de l'art 
lurent contemporains? Le premier qui naît de la 
pléiade admirable et inimitée» c'est Léonard en 1452. 
Le second^ c'est Fnt Barlolommeoi en 1499. Puis &9i- 
chel-Ange vient au monde en 1474, el Raphaël en 
i4S3. Tous vivent seua les mèn^s r^nes et s'épa- 
nouissent en même temps, comme la gerbe d'im feu 
d'artifice. Quand Andréa del Sarto mourut, en 1529, 
Michel-Ange n'avait pas encore peint le Juçienent der-- 
nier', mais Raphaël était mort depuis dix ans, Léonard 
et Fra Bartolommee depuis treize. 

Dès son adolescence, le ila du tailleur fut distin- 
gué par les connaissenrs qui reconnurent en lui l'é- 
toffe d'un grand artiste. 11 faut vous lûre observer 
iei,en manière de parenthèse, que l'ait, élevé si haut 
par les maîtres contemporains, ne marchaiC pas d'un 
mouvement égal dans toute l'école florentine. Ainsi, 
aux mêmes d&tes d'exécution que les chefs-d'œuvre 
de Léonard, de Raphaël et de Michel- Ange, votis 
pouvez voir quantité de tableaux encore primitifs pour 
ainsi dire. Ne vous ai-je pas fait remarquer que Pé* 
rugin, par exemple, tenait à Florence une école ri- 
vale de celle de Michel- Ange? D'autres peintres moins 
iUustres parmi nèusi mais célèbres au delà des monls, 
maintenaient contre le développement néoplatoni- 
cien, l'art des Bellini, des^Gbirlandaio, des Pinturio- 
chio : et tous n'étaient pas des Fra Bartolommeo ou 
des Franeia. L'école du Pérugin eut des représentants 
cinquante ans après la mort de Raphaël, et, pour 
tout vous dire, au temps où parut Andréa del Sarto, 
la masse des peintres florentins était dans cette don- 



née pérugtnesque plus que dans le courant des grands 
maîtres. 

Ce fut pourtant des œuvres de ceux-ci que s'in- 
spira le fils du tailleur^ et même le caractère de sa 
peinture est avant tout une grande largeur et une 
aisance admirable. Rien qui sente la gêne, rien de 
cr**, Tiefn de stén?otypé; au contraire, un moelleux 
de dessin, une harmonie de couleur, un naturel de 
pose parfait, et qui pourtant ne touche pas au joli, 
ce terrible écueil où vient échouer l'art lorsqu'il ar- 
rive à la décadence. Il y a bien de la distance encore 
entre les types d'Andréa del Sarto et ceux du Guide et 
de Carlo Dolci. Pourtant comme ceux-ci acheminent 
à ceux-là I Ahl laeséemoiseUes, vous le* savez déjàj 
le Capitole est psès delà roche Tarpéiesnel 

Les Floremins ont surnommé del Sarto le peintre 
sans défauts ; Senza errori. Peut-être, en effet, ce 
titre lui convient-il. Sans avoir la divine inspiration 
du Sanzio,il en a la grâce; sa couleur est plus chaude 
et plus fondue. 

Bientôt donc les véritables amateurs le distinguè- 
rent à Florence, et lui commandèrent des tableaux ^ 
mal payés d'abord, mieux payés ensuite. Sa réputa- 
tion s'étendit; avec les riches commandes ne vint 
point la fortune! Andréa del Sarto manquait d'ordre 
et ne savait point compter ; il menait un peu cette vie 
de bohème qu'on a depuis reprochée à beaucoup d^ar- 
tistes. Par malheur encore, il s'éprit d'une veuve 
coquette, Luc: ezia del Fede , et l'épousa. Lucrezia le 
reitdit jakinx A l'induisit en de folles dépense»; il 
éteit toujours, grâce aux exigences de celte femme, 
dans une position précaire. C'est povrquoi les oiffiiB 
brillantes de François H' le trouvèrent accessible; ses 
aans lui censeiilaient tous de fuir Lucrezia. H poxtil 
Mais bientôt le mal du pays le prit, et aussi le 
désir de revoir sa dangereuse épcuse. Il pevsvada ai 
roi àt l'envoyer en Italie pour y acheter plusieurs 
des chefe-d'œuvre artistiques que produirait la bicflr 
heureuse contrée. Franco» I*' hji donna une grosse 
somme d'argent l... Andréa jura sur TËvangile de re- 
venir; hélas 1 pourquoi faut-41 une tache sur la pi(^ 
bité die ce grand artiste t Andréa del Sarto dépensa en 
folles prodigalités pour Lucrezia l'argent du roi de 
France... 11 mourut de la peste, miséT£d)le, dëshonofé, 
abandonné, car Lucrezia s'enfuit de peur de la eoA- 
tagion. 

Celles de vous qui verront ks musées d'Italie, Iwi^ 
veront dans toutes les dernières œuvres d'André del 
Sarto, même dans ses Saintes Familles, le portrait de 
cette funeste Lucresia. fille n'avait point pouilant le 
type pur et divin qui convient aux Viei^es, il s'en 
faut; mais la beauté païenne des filles d'Hérodiade. 
Mais, que parlé-je des musées dltaliel Si vous 
habitez Paris, si vous y venez, et laquelle d'entre 
vous n'est pas destinée à y venir un jour? vous poor- 
tet voir le visage de Lucrezia au m^séc Napoléon IM , 
que la voix publique continuera d'appeter, bon gré 
malgré, le Musée Campcma. 

La récente ouverture de ce musée est nn événe- 
ment artistique dont je devrais vous entretenir, quand 
bien même son souvenir ne viendiait pas se jeter à 
la traverse de mon sujet. 

Qu'est-ce donc que le musée Napoléon Hit — Une 
riche collection que Ffimpereur a achetée au pape 
pour Ift soiBtne inmiense de cinq millions de francs. 
— Qu'est-ce que le musée Campana? — Cette même 
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coUection qui avait été formée à Rcme par k marquis 
Campaiia, directeur du MonUde-Piélél L'amateur p»- 
ttODDé dépensa^ pour l'acquérir, sa lèrtme entière 
d'abord; puis, quand elle fut es^outie^ son ardeur 
chercheuse ne s'arrêta pas« fi fouillait toujours, par 
iMlHtude, par besoin, les couvents, les palais, les 
mines antiques.. <. et, sa bourse vide, il osa toucher 
au trdsM* que l'ËUt lui avait confié. Sans doute il 
voulait rembourser les emprunts forcés... Et qui sait si 
André del Sarto, aussi, ne voulait pas plus tard ra- 
cheter sa concussioD? — Toujours est-il que le mar- 
quis Gampana se tit accusé de malversation et con- 
damné par le gouvernement romain. Sans doute il 
avait mérité ce châtiment qui brisa sa carrière... 
niais personne ne songea pourtant à le comparer au 
misérable qui franchirait les limites de la probité 
dans un iguoble bot de lucre. D'ailleurs il expie, «a- 
joard'hui, bien cruellement sa faute. Et ce ne doit 
pas être la moins cruelle de ses expiations, que de voir 
les merveilles, qu'il avait rassemblées avec tant d'ef* 
forls, aller à l'étranger? 

I^ mu:iée Campana donc, est arrivé de Rome, il y 
a quelques mois, et a été ouvert Au public le 1*' mai, 
dans le Palais de fiodustrie. 11 se compose de pein* 
tores des maîtres» sm^vt des maitres italiens des 
ésoles primitives ; de sculptures antiques et de sculp- 
tures de la Renaissance: de tombeaux et de vases 
étrusques; de vases et de bijoux antiques, de ces mer- 
veâleusies faïences italiennes de la Renaissance, qu'on 
appelle des majoliques. 

Dans quelles salles voule&vous d'abord que je vous 
conduise? -*- Ghea les peintres, n'est-ce pas? Aussi 
Ueaje vous parlais de del Sarto,et je vous disais que 
nous trouverions an musée Campana, un reflet d« 
Ti^kge de Lucresia del Fede. C'est la Vierge d*une 
Sainte Familij nncrite sous le n* 465. Mais nous y 
trouverons aussi notre héros, Andréa del Sarto, peint 
deux fois par lui-même. Avec la Sainte FamiUe déjà 
citée, une des plus belles du maître, le musée Cam- 
pana nous donne encore une Sautée Catherine fort 
belle. 

Au musée du Ijoayre, nous avons d'Andréa del 
Sarto la Charité qu'il peignit en France pour Fran- 
çois l", et deux Saintes Famill». 

Nous étions pauvres, donc, et la souvdle collection 

Napoléon 111 va compléter, pour nous, l'oButred' Andréa 

delSarto comme die complète'^tant d'autres oeruvres, 

comme elle éclaire bien des pages obscures de This- 
toire de l'art. 

Ainsi nous avons dans la collection Campana outre 
les peintures propres de del Sarto, deux tal^eaox de 
ion école dont Tun est la copie de la fameuse Vierge 
ai4 Soc, du couvenl de l'Armunziata, qui passa pour 
le chef-d'œuvre d'Andi ea. 

Je voudrais vous mener à Florence , mesdemoi- 
selles, et vous y faire connaître notre héros qui, là 
seulement, se naontre tout entier dans la nmltiplicité 
de ses travaux* Mais, puisque nous sommes an mu- 
tée Gampana maintenant, restons-y. 

Nous entrons donc dans -les galeries de peinture : 
Tenes avec moi. 

fit d'abord nous Toici parmi les byzantins «—car un 
judicieux classement a fait ranger les tableaux par 
rang de date. Remarques ces Dgures longues, plates, 
raides et noires qui se détachent en silhouettes sur 
un fond d'or? Bien. Ici les formes semblent sortir de 
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lenr gaine comme une chrysalide au point d'édore * 
c'est Cimabue qui paratt avec son école. Tout à coup 
les personnages se groupent, se mouvementent, s'a- 
nhnent. Giotto ouvre Tère de la Renaissance. 

Puis, voici venir tonte la série des peintres giottes- 
ques : Buffdmaceo, Giottino, Taddeo Gaddi, Antonio 
Yenemne, Qrgagna, Spinello d'Arezzo, Simon Hem- 
mi, etc. Et que d'artistes de cette époque, dont le 
nom n'est pas venu jusqu'à nous ! 

Après Beato ABgelico^ commence la période que 
Tient clore Masaocio, en passant par Betiozzo, Goz- 
wÀi, PaoloUccello, Fra Filippo Lippî ; pais celle qui 
conduisit au Vinci, à Michel-Ange, par Ansanno di 
Pietro, Cosimo Roselli, Antonio Pollnjuolo, Mariotto 
Albertinellt, Sandro Botticelli, Yerrochio, Lorenzo di 
Gredi, Ghirlandajo, etc. 

Les Florentins ne sont pas seuls représentés au 
musée Campana. Cette école ombrienne, si féconde, 
d'où sortit l^aphaël, nous livre, pour la première fois, 
ses trésors avec des tableaux de Vitale de Bologne, de 
Paolo d'Avansi, de Lorenso A Venezîa, de Gentile di 
Fabriano, de Nicolas Alunno di Foligno, de Giovanni 
Santi, le père de Raphaël; de Pérngin, son maître; 
du délicieux Francia de Bologne^ enfin de Melozzo de 
ForK, un artiste hors ligne, mi maître puissant et fé- 
cond, jusqu'à présent totalement inconnu. 

Précisément, nos musées , si complets d'ailleurs, 
manquaient des œuvres riches et intéressantes des 
artistes primitifs d'Italie. Aujourd'hui nous n'avons 
iphiB rien à envier aux collections étrangères. 

Les écoles vénitienne, fèrraraise et lombarde ap- 
portent aussi leur contingent au musée Campana. 
Moins fort qae celui des Florentins et des Ombriens, 
il complète pourtant admirablement la phalange ar- 
tistique de la renaissance italienne. Ainsi nous avons 
des peintures de Squarcione, de son fils adoptif le 
Mantegna, si bien représenté au musée du Louvre, et 
qui fut le père de cinq fils tous bons peintres; des 
Cri velli, inconnus ici auparavant; des Bellini, de 
Vittore Carpaccio, de Girolamo di Santa-Croce, parmi 
toutes celles des anciens Vénitiens. Les Ferrarais ap- 
portent les Lodovico Mazzolini, autrement dit Mazzo- 
lini da Ferrara, des Dominique PanetU, etc., et les 
Lombaids quelques épaves des œuvres dispersées des 
élèves du Vinci. 

Cette collection des maîtres primitifs, la plus com 
plète qui existe, est la plus importante partie du mu- 
sée Campana, au point de vue de Thistoire de l'art. 
Mais ce musée vient encore apporter des merveilles 
de la grande époque. 

Ainsi Andréa del Sarto comnoence la série des maî- 
tres contemporains de Raphaël. Parmi oeux-ci, je 
dois vous citer une femme, Plautilia Nelli, élève de 
Fra Bartolommeo, dont le Louvre ne possédait rien 
et qui donne à la collection Gampana une ÂTmoncta- 
tibn et une Sainte Famille; Giuliano Bugiardini qui 
nous apparaît aussi pour la première fois , et dont 
voici un pOTirait de Michel-Ange. Les œuvres des 
peintres, dans la coHectïon Gampana, sont classées par 
rang de datc'S. En suivant les salles de l'école floren- 
tine, vous irec donc , mesdemoiselles , depuis les 
prédécesseurs de Cimabue jusqu'à Carlo Dolci et au- 
tres peintres du dia-septième siècle. 

De même pour les autres écoles. Seulement tous 
observerez que de toutes cdles qu'a réunies le musée 
Campana, l'école florentine est la plus complète. Il 
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fdut aussi reconaaîlre mesdemoiselles, qu'elle a éié la 
première, la plus nombreuse et la plus puissante des 
écoles d'Italie. 

Ce sera pour celles de vous qui pourront aller visi- 
ter ce nouveau musée, un grand enseignement que 
d'éludier le musée Campana dans son nouveau mode 
de placement. Elles verront l'art naîlre, grandir et 
dccioîlre dans chaque école, avec son génie par- 
ticulier. 

A Venise, depuis le Squarcione jusqu'au Tiepolo, en 
passant par les Bellini, le Titien, Sebastiano del 
Piombo, Paul Veronèse, le Frangipane, Morani etCana- 
letto, cet émule de notre Claude Loirain. 

A Milan, et dans les écoles du nord de l'Italie, 
depuis Léonard, qui fournit à la collection Campana 
un portrait de lui-même et une reproduction de la 
Vierge aux Rochers que vous connaissez, jusqu'au 
Cori'ège et au Parmesan. 

L'éoole napolitaine; pour ne pas manquer à son 
rang dans ce cortège des gloires de l'art, a envoyé 
deux des sauvages et grandioses batailles de Salvator 
Rosa. 

Bologne et l'Ombrie qui transforment leurs ma-- 
nièies après Francia et Raphaël^ nous amènent les 
Carrache, Michel-Ange, le Caravage, Prosper Fon- 
tana et sa fille Lavinia qui ut à Rome des travaux 
im')ortants sous le pontificat du pape Grégoire Xlil, 
et dont la collection Campana poï'sède deux Vierges 
et un portrait d'elle-même; Guido Reni dit le Guide^ 
le Guerchin, Elisabetla Sirani, autre femme qui a peint 
auasi son portrait, le grand Uomiuiqum, l'Albane et 
Carlo Maratla. 

Mais l'Italie seule n'a pas payé son tiibut à la col- 
lection Campana. Voici TEspagne avec Hano, Joseph 
Ribera, Zurbaran, Murillo, etc. Voici la Flandre avec 
Quintyn Metzu« Breughel, Van Dyck, Teniers, 
Uubens. Voici la France avec Poussin, Claude Gelée 
le Loirain, et Philippe de Champaigne doat je vous 
parlai la dernière fois. 

Passons. Hélas! je n'ai pas le temps de vous ar- 
rêter avec moi autant que je le voudrais dans ces 
salles de peinture. Pourtant, combien j'aimerais à m'y 
attarder en votre compagnie, causant de celui-ci et 
de celui-là, étudiant les races et les hommes! 

Vous voulez, n'est-ce pas, que nous entrions aux 
salles du sculpture? vous voulez voir leâ riches majo- 
liques, les meiTcilleux bijoux, les vases étrusques, les 
tombeaux, etc. ? Marchons donc. 

Je vous ai parlé de cette ancienne école de sculp- 
ture pi.^ane qui régénéra l'ait et commença la re- 
naissance en Italie. Nos musées, malheureusement, 
ne possèdent point d'œu^res des maîtres pisans, et la 
plupart des sculptures florentines ne nous étaient 
connues que par des moulages. Avions-nous des 
Luccd delta Robbia? Bien peu. Maintenant, nous 
sommes riches. 

Nous avons de Jacopo da Spoleto, une Vierge àTËn^ 
fant en bois peint et doré; d'André de Pise plusieurs 
figures en marbre; de Gbiberti et de son école, trois 
admirables bas -reliefs; de Donatello et de son école, 
une quinzaine de morceaux; de Verrocchlo le maître de 
Michel-Ange, deux terres cuites, dont l'une émaillée. 

Avec les terres émaillées, c'est-à-dire les faïences, 
nous voici en présence du grand Lucca délia Robbia, 
dont le nom et les œuvres vous arrêtent partout en 
Toscane. Nous ne nous faisons guère d'idée en France 



de ce genre de sculpture peinte, si fort en faveur au 
delà des mont<. De récents estais pour introduire la 
faïence dans la décoration des monuments n'ont point 
trouvé bon aciueil devant le public. Peut- être bien le 
public n*a-t-il pas eu raison, mesdemoiselles. 

Ses jugements ne sont pas sans appel, et générale- 
ment il commence toujours à s'insurgtT contre les 
choses nouvelles. 

Quoi qu'il en soit, les faïences peintes furent ao 
temps de la renaissance en Italie, i*une des branches 
les plus importantes de l'art décoratif. Pa:$ de petite 
ville en Toscane et en Ombi-ie qui n*ait sur la façade 
de son dôme de marbre, ou de ses monuments ci? ils, 
des médaillons, des bas-reliefs^ des statues de faïence. 
A Pistoja, par exemple, l'hôpital est entièrement en- 
touié d*une frise où des saints de faïence tous difië- 
reuts d'attributs, de vêtements et d*attitudes forment 
comme une sorte de procession. 

Cette frise odossale e^t, je crois, le chef-d'œuvre de 
Lucca del'a Robbia. La légende raconte que Lucca a 
caché dans une des têtes le secret de son art mervéil* 
leux. Mais dans laquelle? — Mystère 1 Lef chercheurs, 
les curieux en se promenant devant Thôpital inteiv 
rogent les blancs visages des saints et se demandent 
quel fiont recèle le manuscrit précieux. Mais depuis 
quatre siècles on n'a pu former qup. des conjectures. 
£t la solution du problème reste introuvable. 

Lucca délia Robbia, mesdemoiselles, naquitenl388 
et mourut en 4430. Il fut vous le voyez, contemporain 
des premiers arti>tes de la Renaissance, c'est-à-dire 
d^Orgfigna, des Memmi, de Fra Angelico. 

Quand vous aurez bien remarqué les statues de 
faïence vous entrerez avec plus d'miérèt encore dans 
les salles des majoliques, c'est-à-dire des fdïences 
de luxe et d'usage qui étaient la vaisselle des riches 
italiens du quizième siècle. Ici tout est merveille : 
depuis \e^ plats avec fruits en relief émaillës des 
couleurs naturelles que vous connaissez sans doute, 
car il s*en trouve dans beaucoup de collections d'ama* 
teurs, jusqu'aux plats à reflets dont i'émail resplendit 
de toutes les couleurs du prit^me. Ici vuus vous arrête* 
rez fascinées. Est-ce de l'or fondu avec de la pourpre 
qui fait ce ton semblable à un rayon de soleil? Est-ce 
de Tacier coulé dans du saphir qui donne ce Ternis 
incomparable où se joue une lumière irii^ée? 

Sans doute les vieux alchimistes fondeurs de mé- 
taux qui cherchaient Tor potable ont donné aux 
émail leurs le secret de ces vernis singuliers et fasci- 
uateurs. 

Mais les vernis recouvrent le plus souvent des 
peiitturts de prix, d'après les maître::; d'autres fois 
des arabesques prodigieuses. Puis les vases prennent 
des formes élégantes, sveltes, gracieuses, ils s'incrus- 
tent de bijouterie... 

Parlons bijoux. Voici dans la grande salle, sous une 
vitrine, les bijoux antiques de la collection Campana. 
Il faut faire queue avant de parvenir à les voir. Mais 
cela eu vaut la peine. Savez-vous, mesdemoiselles, 
qu'ils travaillaient l'or merveilleusement ces anciens? 
Que Icui s bracelets, leurs colliers, leurs épingles qui ne 
brillent pas par la valeur des pierres autant que les 
nôtres .^ont des objets d'art? Les bijoux greco-étrus- 
ques ont une fines e de travail, une perfection de ci- 
selé, une élégance de formes qui pour moi les font 
supérieurs à tous les diamants du monde l . 
Je voudrais vous les faire voir ces bijoux et je vou- 
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drais qu'ils tous tentassent, ce serait imc preuve que 
vous aimez Tart dans toutes ses manifeslatiuns. D'ail- 
leurs, je n*aurais pas le remords de vous avoir inspiré 
des désirs impossibles à satisfaire. On refait des bijoux 
étrusques plu^ beaux, et aussi purs que ceux-ci, trouvés 
dans les tombeaux. Oui, à Rome aujourd'hui Tor se 
travaille comme cela. Si vous y allez, achetez un bU 
jeu. Si quelqu'un des vôtres y va, pri«'Z-le de vous 
rapporter une simple épingle de ce travail, et non 
point l'cternelle mosaïque de Saint-Pierie. 

Passons encore cependant; il nous reste peu de temps 
à causer ensemble. Nous voici dans une salle étrusque. 
Des vases! il y en a des milliers tous purs déformes, 
purs de matière et de décoration. Ce n^est pas la ri- 
chesse des faïences de Forll, d*Urbin ou de Faenza. 
On n'y voit pas d'émaux brillants nuancés de toutes 
les couleurs du prisme, ni de figures en relief. Rien 
que des figures au trait, traçant sur un fond noir leur 
silhouette rougeâire. Et quelle perfection suprême ce- 
pendant! 

Tout cela vient aussi des tombeaux. On continue 
toujours les fouilles en Toscane. De temps en temps, 
on ouvre un de ces tombeaux dont vous pourrez voir 
au musée Campana les reprf'^sentatlons exactes. Alors, 
cet asile de la mort, fermé à Tair depuis tant de siècles, 
nous révèle les i^ecrets de Tantiquité. Nous lés sur- 
prenons dan^ SCS plus intimes retranchements. 

Un tombeau étrusque est une sorte de chambre car- 
rée dont les murs sont peints ordinairement d'un ton 
uni et ornés, en manière de bordures, d'arabe!<ique?, 
de grecques, etc. A Fentour se rangent les urnes fu- 
néraires, les lampes, les statuettes de terre cuite, les 
vases qui formaient comme les honneurs des morts. 
Quand on ouvre un de ces tombeaux, il apparaît ainsi 
dans son intégrité. Mais l'air extérieur n'a pas plus tôt 
passé sur ces couleurs qui Sf mblent fralrhes et vives 
qu'elles s'éteignent; touché ces étoffes qu'elles tombent 
en poussière ! Les objets de terre ou de métal seuls 
subsistent. Aussi se hftte-t-on de reproduire ces tom- 
beaux par la photographie, le dessin, la peinture, etc. 
Ce sont CCS fac-similé que nous offre le musée Cam- 
pana. 

Celles de vous qui pourront aller voir ce musée y 
passeront des heures délicieuses et se rendront 
compte de Tinflueuce énorme q«i'il va exercer sur 
l'éducation artistique de la France. Quant à celles 
qui, moins heureuses, seront réduites à s'en former 
une idde pur leurs lectures, j'ai fait pour elles ce 
que je pouvais dans un article si restreint. Il faudrait 
des volumes pour servir de glose au musée Campana. 
IVailleurs je ne veux pas finir cet article sans vous 
répéter que les plus belles œuvres d'André del Sario 
se trouvent à Florence au couvent de rAnnonciation» 
aux Offices et au musée Pitti. Comme Fra Birtolom- 
meo, on ne peut bien le connaître que dans son pays. 



Les musées français, y compris la collection Cam- 
pana, nous en donnent une idée mais ne nous le ré- 
vèlent pas. 

J'aurais voulu aussi vous dire un mot du Rosso et 
du Primalice qui furent comtemporalns d'André et qui 
furent après lui les plus brillantes étoiles de l'école de 
FontaiO(*bleau. Il faut donner ce nom à cette colonie 
d'artistes ramenés d'Italie p«r François 1«', abrités par 
lui dans sa plus chère résidence et qui jetèrent tou* 
à coup sur la France les lumières de l'^rt. 

Primatice fut chargé par François !•' de remplir la 
mission à laquelle avait failli Andréa del Seirlo. Ii re- 
vint, lui, chargé de trésors, et nous devons à ses soins 
la majeure partie des tableaux et statues du Louvre, 
qui forment la Ci»llection dite de François I*'. Le Pri- 
matice était né à Bolo>!ne, mais toute sa vie artistique 
s'écoula en France. Il faisait à Fontainebleau et à 
Paris une quantité de travaux de peinture et de sculp- 
ture. Malheuieusemeni beaucoup ont été détruits, et je 
ne pourrais citer de lui comme authentiques que les 
peintures décoratives de la galerie de Henri li, à Fon- 
tainebleau. 

Le Rosso, rival de Primatice, ne put vivre à côté 
de lui sans le haïr, et réciproquement. S'il nous reste 
aujourd hui si peu d'œuvres de ces maîtres, la faute 
en est à eux, qui détruisaient mutoellement leurs ou- 
vrages par envie et par colère. Vous trouverez à Fon- 
tainebleau peu de peiutures du Rosso ; le musée du 
Louvre vous montrera deux tableaux dt^ lui. 

D'Andréa del Sarto nous avons au Louvie, outre la 
Churité que je vous ai déjà citée, deux Saintes FfmiUes, 
achetées par François I*', l'une à Anaré del Sarto 
lui-même, pour un prix royal, l'autre à des marchands 
qui la vendirent cher après Tavoir payée un prix in« 
fîme à l'artiste. 
Yasari raconte ce détail entre tant d'autres. 
J'auraisbien voulu encore, mesdemoiselles, avant de 
quitter Florenceet les Florentins de cetteépoque, vous 
parler de ce Giorgio Vasari qui fut élève de Michel- 
Ange et d'Andréa del Sarto, devint bon peintre et bon 
aichitecte,et écrivit pour la postérité celte précieuse 
Histoire des Peintres qui écUirc le glorieux passé do 
l'aK et fournit tant de mati^riaux à l'étude. Mciis, quoi! 
l'espace se rétrécit devant moi et puis le temps me 
presse. Je pars tout à l'heure pour Londres, où je vais 
chercher des impressions dont je vous ferai part sur 
l'exposition intei nationale. Sacbez dune seuiehnent 
que Vasari, talent facile plus que puissant, a exécuté 
en Italie pour Clément VII, Paul ill, Jules Ul, Alexan- 
di'e et Co^me de Médicis, Pie V et Grégoire Xill, d'im- 
menses travaux de peinture et d'architecture; qu'il 
décora encore les palais de plusieurs riches particu- 
liers ; et qu'enfin nous avons au Louvre quatre ta- 
bleaux de lui. 

CUUDB YlGKOH. 
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Par n. lUrFT (1). 



Si lliistofre andenne^ toujours tm peu confuse^ In* 
dpire cependant un vif intérêt dans ces lectures em- 
pruntées ftux melKleurs écrirahis anciens et noder- 
ues^ à coml^ien plus forte raison l'histoire du peuple 
romain, plus rapproché de nous, auquel nous derons 
en partie noire kMgue, nos lois» nos usages, ofire* 
t«elle de charmes dans c«s pages, écrites, ou par les 
témoins de tant de grandeur, ou par ceux quf, dans 
les siècles modernes, ont jeté sur Rome, ses grands 
capKahies et ses illmtres orateurs, le coup d'œil le 
pktt profond et le phis sagucel Les jeunes filles €(ui 
comiaissent de l'histoire romaine queli|ues noms : 
ceux des sept rois, ceux des Seipions, ecux des Grac* 
ques, apprendront dans Texcellent ouvrage que nous 
leur recommandons, les faits curieux, les détails de 
mœurs et de caraclère qui se graveront à jamais dans 
leur mémoire, et à une chronologie $ècfaeet aride suc- 
cédera un tableau anhné et vivant qui les captivera 
mieux que ne le ferait une fiction. En général^ la 
jeunesse préfère les hisloires à Vhi^oiré, et, il IbioI 
en convenir, il n^est pas d'étude plus aride que celle 
de ce squelette sans âme et sans physionomie que 
Ton décore du nom d'histoire dans les pensionnats 
de demoiselles; il n'est rien de plus ennuyeux que 
ces noms barbares de gens et de lieux auxquels on 
ne peut rattacher une idée ; rien de plus fatigant q«e 
oes dates, auxquelles manque le synchronisme qui 
les rendrait intéressantes. Pour connaître l'histoire, 
il faat «avoir certainement la cfaron<^gie, il fmA se 
familiariser avec les noms, avec la géographie, mais 
il faut autre dhose encore, il faut péuétrer jusqu'à la 
moelle des hommes et des choses, et cette connais- 
sance intime, on ne peut l'acquérir que par la leo- 



(1) Ce fort volume, prix : 2 fr. 75, par la poste, 3 fr., 
ches Auguste Darand, libraire, 7, rue des Grès, Paris. 



ture. C'est là le complément de l'éducation, c*est à ce 
fructueux travail que peuvent être consacrées quel- 
ques heures de ces années qui séparent l'adolescence 
de la jeunesse, la pension du mariage. Des lectures de 
différents genres, solides, bien digérées, sont, à coup 
sûr, ce qui peut le mieux étendre rintelligence d'une 
jeune fille, développer ses faeultés, la désabuser des 
plaisirs frivoles, et occuper son temps d*une manière 
sérieuse et amusante à la fois. Or, pour l'histoire, les 
choix que M. RafiTy a faits dans tous ceux qui ont 
tenu la plume depuis Hoîse jusqu'à nos jours, for- 
mant le cours le plus intéressant et le plus métho- 
dique. Les lectures d'histoire romaine n'ont rien à 
envier à l'iiistoire ancienne; Tite-Live, le sincère 
Plutarque, le brillant Florus, Polybe, Salluste, Sué- 
tone et le maître de tous les historiens , Tacite» ont 
fourni leur part à cette gerbe magnifique, et deux 
écrivains modernes, l'un assis dans la chaire des doc- 
teurs, l'autre sur le siège des magistrats, Bossuet et 
Montesquieu, portent sur la politique des Romains, 
sur les causes de leur puissance, sur les motifs de leur 
chute, ces jugements qui sont le droit de la postérité. 
Si nos jeunes lectrices veulent suivre nos conseils, 
elles liront avec plaisir, et, j*ose le dire, avec une 
espèce de passion, ces pages qui retracent ce qui s'e^t 
fait de plus remarquable parmi les hommes. Rien de 
long, rien de superflu dans ces extraits qui ne sont 
que la fleur des annales romaines, et, pour les bien 
comprendre, il faut conndtre déjà Tenchaînement 
des faits, il faut être familier avec la chronologie et 
la géographie, que l'on a appelées justement les deux 
yeux de l'histoire. C'est donc un livre dédié, non aux 
intelligences qui déchifirent à grand*peine le rudiment 
de la science, mais à celles qui, plus avancées, veu- 
lent approfondir ce que jusqu'alors elles ontefOeûré. 
A celles-là, nous promettons profit, instruction, dé- 
lassement, car si le fond de ces études est grave, la 
forme en est toi^ours agréable, parce qu'elle est tou- 
jours éminemment littéraire. 

Dans un prochain article, nous parlerons des deux 
derniers volumes de ce cours d^histoire; ils sont 
consacrés au moyen âge et aux temps modernes. 

M. B. 
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LE RICHE MALGRÉ LUI 



(SVITB.) 



A mon grand étounement » une semaiiie s'écoula 
sans qiM je reçusse de repooee; j^'allai [dttsienrs 
fois chez Bressac sans pouvoir le rencontrer. Je me 
décidai enfin i Taller chercher à son bureau. 

L'huissier à qui je m'adressai avait la mine tonte 
boideversée, et refusa de me laisser entrer, en me 
disant que M. Gliarles était dans k cahioU de IL La- 
verdière, et occnpé avec lui d'affaires très*urgentes. 

Ces circonstances étsanges me causèrent une vive 
» îftfHétade. Je me raiipeiai avec effroi ce- fae Gtiarles 
■l'avait dit, dans notre derwàre entrevue^ de la crise 
tpd pesait sur la maison Achille Laverdière, et je ne 
doutai pas que cette crise n'eût pris un oaraotèro ées 
plisgraires. 

Mes ^ipréhfisisioiiB n'étaient» hélas I que trop fon- 
dées. 

Le lendemam je vis entoev chcs moi Bressac, pâle, 
défait^ oonstemé. lï se laissa tamher sur 'une chaise. 

« Ton* est perdo, mt dil-il, la maîeon. Achille La- 
verdière a cessé ses paiements» Ce n'est pas seule- 
ment une failktey c'est une hasquerouie oà j'ai crainlt 
un instant de me trouver oomptomia. M. Laverdière 
a pris la fuite. Plusieurs personniB haut placées >et 
des nmisons importasutes sont enveloppées dans ce 
désastre. Le msdfaeurenx ne sera pas ménagé. Cest 
k la fois, pour lui et les siens, la mine et le déshon^ 
nenr. 

— Bt pour toi, lui deauindai-)e^ n'auBBS«*t)u pas à 
en souffrir? 

— Oh! pour moi> œ n'est que f&cheux : j'ai Fha- 
bitnde de me tenir toujours en garde contre les re- 
tours de fortune. Toutes les personnes tant soit peu 
initiées aux aifatres de mon ci-devant patron savent 
qae si elles ont tourné de la sorte, ce n'est pas ma 
&Qte. Ma coasidérsrtjon reele d<Mic intaole . Quant à 
nia Utuation» mat^ieUe, gf&ce aua Tesseiirces que 
je tiens de ma famille et à celles que j'ai su me 
créer par moi-«iéme^ elle me permet d'attendre 
asBes tranquiltement une bonne occasion de me faire 
ïïùt mmvelle position* Aussi n'est-ce pas de mol que 
je m'Inquiète^ mais de notre pau^ve ami Félix^ dont 
le nom me semble en vérité une amère iionie, et 
dont je m'étais vainement flatté d'améliorer le sort 
préseat, et d'assurer le bonheur è venir. 

«— Encore, ohservai^je, faut-il nous féliell^ de ne 
hii avoir rlon dit de tes dîémarches; nous kn aurons 
du moins épargné une cruelle déception , et nous 
pouvoDs espérer que son courage, son talent, sa per- 
sévérance, triompheront enfin des difficultés qui en- 



travent sa carrière. A te dire vrai, ce n*cst pas lui 
que je trouve le plus à plaindre en cette circonstance. 
ie ne parle pas de M. Laverdière qui ne subit que 
la conséquence de ses foutes et de sa témérité; mais 
sa femme, sa fille, hier riches, fêlées, flattées, au- 
jourd'iini vouées à la misèi e, à la honte, à l'aban- 
don ! que vont-elles devenir? 

— Elles sont, en effet, bien malheureuses, et c'est 
pour l'orgueilleuse madame Laverdière une leçon 
plus cruelle que je ne la lui eusse souhaitée. Quant 
à sa fille, c'est une noble enfant, et qui mérite d'être 
heureuse; mais la destinée est aveugle, et trop sou- 
vent frappe l'îanooent avec plue de rigueur que le 

coupable Pauvre Sophie l pour elle aussi, j'avais 

esyéré... » 

U n'acheva pas. Sa tête se pencha sur sa jtoitrine, 
et il demeura quelques instants dans un nu>ime si- 
lence. Puis il passa sa main sur son front, se leva 
brusquement,, et me serrant la maûsk : 

« Ne crois pas, dit-il, que leur malheur m'éloigne 
d'elles. J'ai déjà essayé de pénétrer ai^ès de ma- 
dame Laverdière, et je lui ai fait dii e qu'elle pou- 
vait disposer dn moi et compter sur mon dévoue- 
ment, le crains maintenant qu'elle n'ait vu là qu'une 
politosse banale et une offre peu sincère. Je vais m'y 
psendre autrement. Au revoir. » 

J'appris hientùt après, que n'ayant pu arriver jus- 
qu'à madame LAverdière, l'égois^e Bressac n'avait 
point renoncé à assister dans leur iufortune les per- 
sonnes dont il avait naguère partagé la prospérité. 
Il s'était adressé à sa mère, il lui avait peint, dans 
les termes les phis touchants, la position aifieuse et * 
imméritée de la femme et de la ûile du banquier. 
Madame Bressac avait aussitôt écrit à madame La- 
verdière pour la Bupplier d'accepter, dans sa tran- 
quille résidence de province, un asile où elle et sa 
fille trouveraient des cœurs sympathiques , des soins 
n^ectueui, et le respect qu*on doit à l'adversité. 

Cette lettre n'arriva pas même à son adresse. Dans 
l'intervalle, nous sûmes par les journaux que 
M. Laverdière s'était d'abord enfui en Belgique^ lais- 
sant à Paris sa femme et sa fille. A peine de l'autre 
cdté de la frontière, il avait été saisi d'un transport 
au cerveau, et, dans un accès de délire, sVtait pré- 
cipité par la fenêtre d'une chambre d'auberge, en 
ajoutait qu'à cette nouvelle, madame et mademoi- 
selle Laverdière avaient aussitôt qoitté Paris, aban- 
donnant leur hêtel et leur mobilier, et ne gardant 
que leurs bijoux et quelques épargnes; qu'elles s'é- 
taient transportées d'abord sur le lieu de l'événement 
et qu*après avoir rendu au défunt les derniers bon- 
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neurs, elles s'ëtaient dirigées vers l'Âlleinagne, sans 
qu'on pût savoir tn quel lieu élites s*étaient retirées. 

l'rois mois plus tard^ et lorsque ces douloureux 
événements étaient déjà oubliés , plusieurs journaux 
insérèrent sinjuitam^ment la nouvelle suivante : 

«Nous apprenons que madame Laverdière, veuve 
du banquier dout la ruine et la fin tragique aut si 
vivement ému le public, vient de mourir à Munich, 
où elle était restée seule, sa fille ayant dû accepter 
une place d'institutrice dans une famille russe. On 
n'hésite pas à attribuer la fin prématurée de ma- 
dame Laverdière aux suites du coup terrible qui 
l'avait frappée il y a peu de temps. » 



VI 



Ces tristes nouvelles parvinrent à Félix au fond 
de sa province et TalTectèrent douloureusement. Ou- 
tre que la banqueroute de M. Achille Laverdiëre im- 
primait une tache au nom qu'il portait, il ne pou- 
vait songer, sans une compassion profunde, à ces 
deux femmes précipitées si soudainement du fHÎte 
de l'opulence dans la misère et dans IVxil, et dont 
l'une succombait à son chagrin, tandis que l'autre se 
voyait réduite à échanger, pour un travail presque 
servile, les brillants loisirs de sa jeunei^se. 

il eût voulu être riche afin de pouvoir réparer ou 
atténuer ce dés^a^tre, et il en vint à se reprocher le 
sentiment de firrté qui, en le laissant étranger à 
cette famille infortunée, lui interdisait d'offrir au 
moins à Torpheline les consolations d'une fraternelle 
amitié. 

Hélas ! il n'avait pas trop de tout son courage et 
de toute sa résignation pour supporter son propre 
malheur et suivre d'un pas ferme son rude chemin. 
Sa profession, tout en lui imposant d'austères de- 
voirs^ des travaux sérieux et de grandes fatigues, 
lui rappoitait à peine de quoi vivre. Sa clientèle 
était nombreuse, mais composée pre>que entièrement 
de gens néces^siteux desquels il ne pouvait se résop- 
dre à exiger même la plus légère rétribution. « Cela 
muterait, m'écrivait*!!, la seule satisfaction qui me 
soit donnée, celle de faire quelque bien, de soulager 
les soufTrances des malheureux, de conserver à des 
mères leurs enfants, à de pauvres familles leur père 
et leur soutien. 

— Voilà bien les jeunes médecins! s'écriait Char- 
les; ils ont tous la prétention de remplir une mis- 
sion, un apostolat, au lieu de reconnsdtre qu'ils ont 
besoin de se Caire payer leurs visites et leurs ordon- 
nances tout ooDune un artisan de se faire payer ses 
journées. » 

Quant à lui, prêchant d'exemple, il s'était empressé, 
comme on dit, de remonter sur sa béte, et de la lan- 
cer au trot sur le chemin de la foriune. 

Je dis au trot pour continuer la métaphore, parce 
que Charles n'était pas homme à prendre le galop 
témérairement, il préférait une allure moins rapide 
et plus sûre, et, en toutes ses actions, il avait cou- 
tume, suivant le précepte du sage, de se hâter — 
sans se presser. 

H. Achille Laverdière lui avait laissé, avant de 
prendre la fuite, des pouvoirs en règle pour gérer sa 
maison et agir en toute occasion comme il le juge- 
rait convenable. Charles s'était ainsi ti'ouvé, au milieu 
du désastre, en possession d'une autorité des plus 



embarrassantes : à peu près celle du lieutenant à 
qui un général laisserait, en désertant, le comman- 
dement d'une armée en déroute. 

Malgré le peu de cas que madame LAverdière 
avait paru faire de ses offres de services, malgré la 
disparition :de cette damé et de sa fille, Charles avait 
fait bonne contenance; il avait accepté bravement le 
rôle qui lui était échu, et n'avait pas craint de s*in- 
terposer entre la mémoire de son patron et la ven- 
geance des personnes que cet infoituné avait enve- 
loppées dans sa ruine. 

11 avait présidé au règlement de tous les comptes, 
dressé lui-même et déposé, au nom du défunt et de 
ses associées, un bilan qui n'était pas celui d'une 
banqueroute, mais d'une simple faillite, aussi hono- 
rable qu*une faillite peut l'être. Il n'avait, à la vé- 
rité, rien ménagé, pour faire en sorte que les ayants 
droit perdissient le moins possible. Tout ce que pos- 
sédait M. Laverdière avait été vendu; Bressac lui- 
même avait fait figurer son propre actif dans celui 
de la maison ; il ne restait plus rien, rien que l'hon- 
neur : mais c'était beaucoup! 

i ie puis répéter, disait Charles, le mot célèbre 
de François l*'' après la bataille de Pavie : avec cette 
difiérence que le roi chevalier fut emmené à Madrid, 
et que moi je n'irai pas à Clichy. Mon malheureux 
patron lui-même, ail revenait, serait blanc comme* 
neige et hbre de refaire sa fortune, et notre cher 
Félix o'aura désormais à rougir d'aucun membre 
de sa famille. » 

Charles avait accompli une bonne action; il n'en 
tirait aucune gloire, et assurait qu'il n'avait liait 
qu'agir conformément à son intérêt. Sa conduite» à 
la fois généreuse et habile dans ces différentes cir- 
constances, le posa dans le monde de la finance 
comme un homme hors ligne. Ce fut à qui louerait 
ses talents et sea vertus. De biillantes propositions 
lui arrivèrent de tous côtés. Il accepta celle d'un 
agent de change qui lui ofiOrait de te mettre de moi- 
tié dans ses affaires, et s'engageait à lui céder sa 
charge au bout d'un certain temps. Cet arrangement 
fut conclu, et ni l'un ni l'autre des contractants n'a 
eu lieu de le regretter. L'agent s'est retiré au jour 
dit avec un avoir net de deux millions, et Charles 
Bressac est maintenant encore à la tête d'une des 
meilleures maisons de la capitale. 

Dès qu'il vit le visage un instant assombri de la 
Fortune redevenir souriant pour lui, Charles voulut 
que Félix eût sa part des faveurs de la déesse. Il lui 
ofirit, à titre de prêt, pour ne point heurter sa dé- 
licatesse, une pension annuelle de 2,000 francs, en 
l'engageant à venir se fixer à Paris pour y suivre les 
leçons des grands maîtres, et y prendre le titre de 
docteur, objet de son ambition. Mais Félix n'accepta, 
à grand' peine, que la moitié de la somme ofierte» et 
voulut rester au milieu de ses pauvres clients qui, 
«s'il quittait la ville, disait-il, ne trouveraient pas 
un autre médecin pour leur donner des soint gra- 
tuitement. » 

« Décidément, s'écria Charles en recevant cet ul- 
timatum, ce garçon ne deviendra jamais riche, à 
moins qu'il n'y soit forcé et contraint de par la loi. » 

La persistance de notre ami à rester pauvre en 
dépit de toutes les tentatives était, comme on va le 
voir, plus grande encore que Charles et moi ne pou- 
vions l'imaginer. 
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Trois ans envirou s'étaient écoulés depuis les évé* 
nements que je Yiens de raconter. Après la publica«> 
tien par les journaux de la mort de madame Laver- 
dière et du départ de sa fille pour la Ru^^ic, on n*a- 
Tait plus entendu parler de ces deux dames^ et les 
recherches faites par Bressac pour retrouver Torphe- 
line^ à laquelle il avait quelques comptes à rendre^ 
étaient demeurées complétementiufruciuiuses. Même 
l'acte mortuaire de madame Laverdière n'avait pu 
être trouvé à Munich. Quant à mademoiselle Sophie^ 
nul ne pouvait dire dans quelle parti» de la Russie 
elle s'était rendue, et les renseignements pris («ar les 
représentants de la France dans les principales villes 
de cet empire n'avaient amené aucun éclaircisse- 
ment. 

L'opinion la pbis généralement admise. parmi les 
personnes qui avaient connu cette malheureuse fa- 
mille, était que la pauvre enfant n'avait pu survivre 
à ses parents, et que le chagrin l'avait tuée comme 
sa mère, en quelque coin ignoré où l'on n'avait peut- 
être pas su qui, ni de quel pays elle était. Aussi 
brsque par hasard, dans un salon, la conversation 
tombait sur ce sujet, on ne manquait pas de répéter 
quelques phrases banales sur la fragilité des choses 
homaines. Mais le souvenir des Lnvprdière était à 
peu près efikcé de tous les esprits, et l'on ne se dou- 
tait, ni ne se souciait qu'il y eût ou non de par le monde 
qaelqu*un de cette famille. Elle n'était pourtant ni 
éteinte ni sur le point de s'éteindre encore. 

Je reçus un jour de Félix une lettre dont voici le 
contenu : 

« Mes bons et cbers amis (il s'adressait toujoiu^ 
collectivement à Bressac et à moi), je vous donne 

en mille à deviner entre vous deux la nouvelle 

mais vous ne devinerez pas ; lisez donc et admirez 1 

9 Premièrement, j'ai reçu avant-hier la visite de 
M. le maire de la ville de Rennes. Grande fut ma sur- 
prise de voir entrer chez moi ce magistrat en habit 
ndr et cravate blanche. Il ne lui manquait que son 
écharpe pour être au complet de sa grande tenue; 
auds il devait avoUr dans sa poche cet insigne de sa 
dignité. 

»il me fit, le plus civilement du monde, un salut 
que je lui rendis de mon mieux, en lui offrant mon 
unique fauteuil, et le priant de me vouliâr bien dire 
ce qui me procurait l'honneur de le recevoir. 

— Monaieur le docteur, me dit-il 

-> Pardon, monsieur le nuiire, interrompis- je, tous 
me donnez là un titre qui ne m'appartient pas... 

— Vous le méritez, nu»isieiur, par votre savoir, 
par votre dévouement à l'humanité. » 

Je m'indinai de nouveau. 

«Monsieur, reprit-il, permettez>moi de vous adres- 
ser une questfouv 

— Faitesy monsieur le maire, et croyez que j'y ré- 
pondrai en toute sincérité. 

— Je Q*en doute pas. Voici ma question. Vous 
leste-t-il, que vous sachiez, quelque parant proche 
on éloigné dansée monde ou dans l'autre? 

— Dans l'autra? répétai-je, ne comprenant pas 
bien. 

— Pardon, fit le magistrat, je m'exprime mal et 
vous prie de m^excuser. J'aurais dû dire dans l'an- 
cien ou dans le nouveau monde. 

— Je ne me connais plus, répondis-je, aucun pa- 
tent. Il y avait encore à Paris, il y a trois ans, une 



famille Laverdière de même souche que celle de 
mon père. Vous savez sans doute pnr quelle triste 
séiie de catastrophes elle a été anéabtie... Je ne vois 
donc pas... à moins que le frère de M. Achille La- 
verdière.... 

— Ah ! M. Achille avait un frère? 

— > Oui, roon»ieur, je ne l ai jamais connu, mais jo 
me rappelle maintenant Avoir autrefois entendu dire 
à mon pauvre père que c'était un a«^ez mauv/tis su- 
jet qui, brouillé avec les siens, à la Miite df queiq»ies 
incartades, avait quitté la France pour aller ctier- 
cber fortune au delà dt*s mers. Miis on ignorait 
quelle route il avait pri»e, et depuis une vingtaine 
d'années on n'avait jamais eu de lui aucune nou- 
vele* 

— Vous rappelez-vous le prénom de ce cousin? 

— Her»ri, si je ne me trompe. 
•—C'est bien cela! s'écria le maire. » 

Et il tira de sa poche une grande envfloppe mar- 
quée de plusieurs timbres. 

« Eh bien, monsieur, ajouta-t-il, î'al à vous ap- 
prendre d'abord que M. Henri Laverdièn* l«is«^e, tant 
en espèces qu'en excellenies vnl urs induit lielleâ^ 
trois cent trente mille d(»tlars. Avant de mourir, il 
a fait savdir à qui de droit que »a famille était ori- 
ginaire de Reim^'S, et, dans un t^htament dort on 
m*a expf^dié copie, il a exprimé le dé^ir <|ue sa for- 
tune reioU'-nftt a ses héritiers naturels, s*il en avait 
encore, ou, dans le chs contraire, fût «léposée entre 
mes mains pour ôtre employée à telle foiidition d'u- 
tilité eu de bienfaisance que le coosi'il municipal ju- 
geraK à pr^«po6 d'aiTêtei. CVût été pour m<i, vi us le 
comprenez, monsieur, une grande iiati>frii-iion de 
voir la cité que j*ai l'honneur d^administrer, béné- 
ficier d'un legs aushi important. MhI» croyez bien 
qu'il me sera doux au>si de le remettie à un homme 
comme vous, qui ne peut faire de sa rich sse qu'un 
noble usage. » 

Tandis que notre maire me débitait ce discours, 
j'exammais avf c attention au rect», au ve*so ei à la 
tranche, les papiers qu'il m'avait présentés. lis 
étaient d'une iriéproch-bïe au heiiticit»^ 

» Sur rinvitat'on du respect«ble chef de la muni- 
cipalité rennoise^ nous nous rendîmes au^s'HÔ chez 
le notaire pour y remplir les formalités voulues, et 
deux heures après, je tenais entre mes mains une 
liasse volumineuse de banknots, de litie^, d'actions, 
etc., représentant une somme ronde d'en\lnm seize 
cent mille francs. Le maire allait se retirer 1 rsque 
je le relins. 

» Monsieur le maire, lui diF-je, puisque me voilà 
riche, je compte quitter Rennes dans qi^eiqu^-s jours 
pour me rendre à Paris où j*ai de cbers amis, et où 
je pourrai me livrer avec plus de proOt à mon pelu- 
chant pour les sciences. Mais avant de partir, je dé* 
sire, d'une part, payer à la mémoii*e de mon père 
un juste hommage en me conformant à se^ inttniions 
bientaisantes; d'autre part assurer aux pauvres, dont 
j*étais le médecin, la continuation des soi'>s qu'ils 
recevaient de moi. Veuilif z donc accept» r cc^ cent 
mille francs dont je fais don à la ville, et qui Ncront 
affectés, par votre entremi^e, à l'organisation d'un 
service de santé gratuit pour les indigents. » 

» le vous fais grâce des louanges et des romerci- 
ments que me valut, de la part de M. le maire, cet 
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acte bien simple, bien naturel et bien peu méri- 
toire. 

n Un acte de donalion fut^ en eoDséqnenee, dressé 
ei signé, et déposé chez le notaire. 

V II y a donc en France un millionnaire de plus : qne 
dis-je? un millionnaire et demi ! et ce richard, c'est 
moi, moi Félix Laverdière, si pauvre hier, mes chers 
amis, que, pour ne pas tous affliger, j'étais obligé 
d'accepter yos fraternels bienfaits. 

» Etrange aventure,- en véniel 11 y a donc des on- 
cles d'Amérique ! ces êtres, que j'ai crus longtemps 
imaginaires, Deos ex machina des romanciers et des 
vaudevillistes, ne sont donc pas un mythe! 

1» Bn vérité, cet événement est si singulier et telle- 
ment inattendu, que je n'y puis croire encore, et 
j'en suis plus étonné, plus effrayé que joyeux. 

1» Que vais-je faire de tant d'argent? Heureusement 
que vous êtes là, mes bons amis : vous m*aiderez, 
n*e^t-ce pas, à porter ce lourd fardeau de l'opulence? 
Dans deux jours je serai près de vous. Je me hâte de 
quitter ma ville natale pour me soustraire aux com- 
l>Ument&, aux congratulations dont je ne manquerai 
pas d'éti'e assailli dès que la grande nouvelle sera 



connuo; et nul doute que dès demain les joomaiu 
de la localité en régal^oat l^n lecteurs, en l'ac- 
compagnant de pompeux dithyrambes sur facie ds 
générosité magnifique par lequel j'ai manguré su 
nouvelle condition d'homme riche. Il me faudrait 
accepter des dîners du préfet, du maire, etc., rendre 
ces dîners, porter des toasts, prononcer des discoun, 
que sais-je encore! Aussi je ne pars pas, je fois, je 
cours me réfugier dans vos bras • 

J'avais à peine pacoouru cette lettre, que jefiiigai 
hâte mon chapeau; je descendis quatre à quatre 
mon escalier, je m'élançai dans une voit^re de plaee 
et me fis coaduire grand Irain chez Bressae, oit j'in>> 
rivai haletant d'émotioii, et hii tendant la mirteu«- 
leuse lettre. 

« Hé bien, me di^H, j'avais autrefois prédit à Fëlix 
le prix de vertu; c'estiun onele d'Amérique qui s'est 
chargé de le lui déconer; à la bonne heuveî eet 
onde a fait les choses grandement. 

Allons de ce pas au Ca£é de 9a«is, oommanderiin 
diner digne de la circoDstan^e.* 

MMiGiirw 
(La suite ou pnoûhain Numéro J^ 
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Le jour des adieux était arrivé, et dans le parloir 
des Soaurs de la Charité de Tours, Valentine, qui ve- 
nait de unir un court postulat, s'entretenait une der- 
nière fois avec sa famille, avant que de partir pour le 
Séminaire, nom que les filles de Saînt-Yinceutdonnent 
à leur maison de noviciat. Les moments coulaient 
vite, la dernière heure approchait de sa fin; on avait 
mille choses à se dire, et pourtant, on ne parlait pas. 
Germaine était appuyée sur Tépaule de sa sœur, 
leurs. mains étaient unies," madame Darboys tenait 
l'autre main de sa fille, Ang%le était debout entre 
elles, moitié, curieuse, moitié émue. 

« Tu pars demain ! après-demain. Je ne tier verrai^ 
plus! dit Germaine d'une voix brisée. 

—V Je serai avec toi par la pensée, toujours ! hii 
repondit Valentine en l'embrassant avec effusion. Ma 
sœur, ma Bi'ôn-aimde, ne m'ête pas mon courage... 
il m'en faut aussi pour te quitter, w 

Germaine se tut : elle ne pouvait parler sans pleu^ 
rer, et elle craignait que ses larmes ne retombassent 
sur le cœur de Valentine. 

€ Maman, dit celle-ci, me permeltei5-»vous de vcus 
recommander Germaine? elle aura bien besoin d'a- 
mitié : nous n'avions; jamais été séparées ! v 



Madame Darboys, en cetinstent suprême, était ph» 
troublée qu'elle ne s'y serait attendue elle-même; elle 
senialtiqu'une>fibre se brisait dans- son cœur es voyant 
partir cette eniint qu'une préfôrence injuste cœtvi- 
huait peut-être à bannur du foyer materneL Bflelan- 
grettait en ce moment, eiie se souvenait combien elle 
était aimable, et.elie la perdait par sa prapiefiiate... 
Un secret énÀarras glanait sur ses làwes-ks paretes 
d'une.aJBTection tardive, et elle râiëchissait fendant 
que Valentine, en endbiaisaait ingèie^ lui disait r 

« Adieu, petite Angèlel sois bien, sage, Iden gen- 
tille pour notre mère, et ne tourmente paaGennaiDe! 
aime-la un peu, dîe^ le pvometd-^? 

— Oui, répondit Angèle d'un ton bcei; maiepenr* 
quel tien vas^tu T reste avec noH8:Lavee q^ joueMÛ- 
je aux dames, maintenantî GeoBtine ne sait pas 
joaer, elle ! 

*- Ma fliie,dit enfla «adameDâriioys à voia basse, 
il est temps encore. Veux«tu rester avecneus?. 

— Cela ne se peut pas, ma chère marnant 1* ^^ 
Dieu me veut aiUeurs... adieu, maman, pardonnes** 
moi mes torts, et priez peur moi! 

— Ma pauvre Valentine, répondit madame Darboys 
fort émue, je n*ai rien à te pardonner, mais> toi- 
môme... tu m'as pcut-étro trouvée: sévère... j'espère 
que tun*as rien contre moi, moo enfant? 



porte d'autre souvenir que eelui de tob bontés... 

«- Oh ! mouDieu! s'écrw Germaine, en se jetant 
dans les Imas de sasssur^ i'tieure est écoulée! » 

DevL Sœurs âgées, qui deraient accompagner Va- 
leutîne jusqu'à Paris, Tenaient d'entier en silence. 
Celait le signal. 

«Adieu! maman, mes scBurs! Oennaine, ce n'est 
pas pour toajoitfs, nous nous réservons! )i 

Une dernière fois elles s^reignirent, et Valentine, 
rappelant sa fermeté, s'éloigna arec ses deux com- 
pagnes. Germaine était seule désormais. Le letour à 
la Rkhardière eut quelque chose de eette impression 
cruelle qui suit la mort d'un étre«inié; ette cherchait 
partout sa sœur, dans eette chambre ok elles avaient 
vécu ensemble, dans ces allées qoe tant de Mb 
elles aTaient parcourues, appuyées Tune sur Fautre, 
dans ces sentiers qui menaient à Tég^ ou aux mai- 
sons des pauvres; elle tentait de se créer une^ourle 
lËusion, en appelant : Yalentine ! Vaientinel mais 
elle ne trompait pas longtemps sa douleur, et lorsque, 
levant les yeux ver6l*faoriBon, elle voyait les clochers 
de Saint-Gatien, et qu'elle se ^toût que Yalentine ne 
vivait plus à leur ombre, que le lendemain, eUe ne 
pourrait plus l'aller chercher dans celte maison où 
elle avait préludé à des désirs austères; quand elle.se 
répétait que Yalentine était lom, qu'elle allait appar- 
tenir à la famille régleuse, à d'autres soinsi, à d'autres 
destinées; qu'elles étaient séparées enfin, alors sa 
peine se ré^BeiUah plus aroère que jamais, et elle 
souffrait, au fond de l'âme, d'une de-ces blessmres que 
le temps, ce grand charmeur, ne guérit jamais en- 
tièrement. 

Pendant quelques jours, madame Darboys fut plus 
sérieuse qu'à l'ordinaire, el elle traita Germaine 
avec une douceur affectueuse et condescendante que, 
d'habitude, elle n'avait pas avec sa fille ainée. An- 
geles un moment sérieuse et surprise du départ de 
sa soeur, reprit bien vite ses allures d'enfant gfttée, 
ses petits rires, ses moqueries et ses impérieux ca- 
pricas. Elle suivait partout sa mère, en visites, en 
affaives, dans ses courts Toyages à Tours, et Ger- 
nudae ne se voyait 'pas arrachée à cette solitude 
qu'elle ehevcliait et qui laissait un libre cours à. ses 
chagrins. 

Cependant, elle avait d'antres amis qui l'aimaient 
et prenaient à son sort un vif intérêt, et parmi eux, 
ieiàres comme le sont des vieillards pour la jeunesse, 
son tuteur, M. Félix Barboys, et sa sœur mademoi- 
selle Honorine. L'oncle Féhx, comme on le nommait 
dans la famille, oncle patamel de IL Darboys, por- 
tait avec vigueur ses soixante^quinae ans, et ni son 
corpe ni son âme ne iléchissaient sous le poids; il 
chérissait les fiUes de son neveu, mais dès longtemps 
il avait remarqué >et déplpré la préférence qui faxori- 
saîl Angèle et i^léguait à ronôbre ses deux^sœurs. 
Plus d'une fois il s'en était expliqué avec madame 
Daiiioys, mais il avait échoué cpuire ce doux entête- 
ment^ cette opiniâUreté calme avec lesquels elle ac- 
cueillait les observations qui ne loi plaisaient pas. 
D'instinct, Angèle craignait le vieil oncle et ses re- 
gards scftttateucs; il aivait un talent tout particulier 
pour mettra en relief ses défauts et ses caprices, et 
quand il aurait iait ressortir ainsi quelque gros péché, 
il regardait la mère en hochant la tète, et ses yeux 
gds, biiUantsjBousd^épais aourcib^ disaient : 



«Que vous en senoUe ? Y4ilà eependant votre fa- 
vorite ! » 

Un jour, florès le dhier, U «n^foya Angèle au jardin 
où Germaine se tmvrait déjà, et, d'un ton sérieux, 
il s'adressa à madame Darboys : 

« Ma nièee, dit-il, je ne vous ai, rendes-moi jus- 
tice, ni blâmée, ni contrariée , lorsque vous aves 
adopté pour Augèle un système d'éducation tout dif- 
férent de celui de ses sœurs. Yous avez voulu la gar- 
der, soit! j'espérais que vous l'auries instruite et 
élevée vous-même , et vous étiez certes très^apable 
de réussir dans cette entreprise, mais je m'aperçois, 
nimporte par quelle raison, qu'Angèle est restée 
dans une ignorance honteuse. L'autre jour elle m'é- 
crit un billet émailié de fautes d'orthographe; tout à 
rheure, au dessert, vous avez vu? je Tai poussée im 
bout, et elle nous a dit bravement des hérésies eu fait 
d'histoire et de géographie... fiunchement, cela n'est 
pas tokérable dans votre poâtion et è notre époque. 
De mon temps; on était m<ttns difficile, mais amour- 
dlmil 

-^ C'est tm grand souci pour moi, mon oncle, ré- 
pondit madame Darboys; j'ai désiré garder Angèle, 
j'étais veuve, j'avais besoin de consolations... je pen- 
sais bien foi»e... » 

Elle attendait un mot d'eaoouragement , mais 
M. Féhx ne Toctroya point. Elle poursuivit : 

i Je n'ai pu m'occuper d'Angeie d'une manière 
ausei soutenue que je l'aurais déliré, mes affaires 
m'en ont empêchée, mais je lui ai donné des maîtres- 
ses, celles qui ^nt en vogue à Tours. 

— Et vous n'en avez pas gardé une? 

^ 11 est vrai; ces misses sont d'une exigence! je 
vous assure, mon onde, qu*U nous faut avec elles 
cette patience angélique que nous serions en droit de 
demander pour nos enfants, 

— Hum ! hum ! » 

Le vieillard toussa pour se dispenser de répondre. 

c Nos idées se rencontrent, du reste, poursuivit 
madame Darboys^ j'étais fort préoccupée d' Angèle, 
car voici un billet de miss Emma, qui me mande que 
ses occupations multipliées l'empêcheront de venir à 
la Richardière. Je la regrette, elle enseignait fort 
bien. 

— Je ne veux sonder ni les reins, ni les cœurs, ré- 
pondit M. Félix, en m'informent du vrai motif qui a 
déterminé miss Emma, quoiqu'il me soit revenu quel- 
que chose de la façon impertinente dont Angèle traite 
ses institutrices, n'Importe! revenons à notre point de 
dépari. Il faut que votre fille acquière le léger ver- 
nis que le monde et la famille demandent. Je ne suis 
pas ambitieux pour elle; je ne veux pas que, comme 
ses sœurs, elle lise Schiller et Métastase à livre ou- 
vert; pourvu qu'elle en sache un peu plus que le hé- 
ros d'un opéra comique de ma jeunesse. 

Qui sait lire, écdre et compter, 

c'est as«ez, je me tiendrai pour très-content. Mais 
ce peu là est indispensable. 

— Je suis de votre avis. 

— On ne la marierait pas sans cela : un mari, 
une belle-mère, sont parfois des êtres fort exi- 
geants. 

— Gomment faire Y cette pauvre petite .n'a pas 
grand goût & l'élude. 
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— Je le crois. Vous lui avez laissé toujours la bride 
sur le cou! 

— ie ne me soucie pas d'introduire dans mon in- 
térieur une institutrice à demeura : c'ett une source 
d'ennuis... 

— Viiult'z-yous un bon conseil? dit brusquement 
l'onde Félix. Demandez à Germaine de s'occuper un 
peu de sa. jeune sœur^ elle le fera, et le fera avec 
amour. 

— Vous croyez qu'elle y consentirait? 

— Vous allez le voir, dit ronde Félix en se levant 
Germaine! Germaine ! » 

Germaine, iiui brodait sur la (erraj^se, accourut : 
(( Ma nile, lui dit l'oncle en lui prenant la main, 
n'ef^t ce pas que tu voudras bien t'occup^r un peu de 
l'éducation d'An^ièle, et lui enseigner rmdi!ipeni>able 
en grammaire, en histoire^ etc.? c'est un service que 
tu nous rendras à tous. 

— Si maman et vous, le dédirez , mon oncle, j'y 
consens de tout mon cœur, répondit Germaine. 

— Je tVn saurai bon gré, chère amie, dit madame 
Darbnyft. Et tu lui feras un peu travailler son piano, 
n'e6l-<e pas ? 

— Si je le puis, maman. » 

Cette nouvelle occupation fut, pnur Germaine, un 
sujet forcé de distta tion à une peine toujnurs vive 
au fond de son cœur, mais, en l'^acceptaut, elle avait 
prévu les petites contrariétés, les coups dVpingles 
que ses rapports a^ec Angèle amenaient toujours. 
Elle lui donnait i^es leçons avec le zèle, la persévé- 
rance et la douceur qu'elle a| portait à toutes choses, 
mais son zèle fêtait refroidi, sa persévérance et sa 
doHceur déconragées par la mauvaise vol/mté et la 
froideur moquFu^e de son élève. Indociw, distraite^ 
d'humeur dibcuiante et conti ariante , souple pour 
écbapp^r, roide p<>ur ré>istf'r, Atigele exerçait de 
toutes lc< manières la vertu de sa sœur : une ou deux 
fois, Germnine crut devoir se plaindre à sa mère, 
mais ses observations, si modérées qu'elles fus.^ent, 
se virent accueillies de façon à ce qu'elle ne les re- 
nouvela plu4. 

Mon Dieu! Germaine, je ne vous ai pus obligée, 
d'autorilr, à vous occuper de votre t^œur, mais puis- 
que votis vous puisez à liii consacrer quelques in- 
stants, axez donc un peu de patience avec cette pauvre 
petite; phts fait douceur gue violence, ma fille, souve- 
nez-vous-en!* > 

Germaine s'en souvint et se letint pour dit. Une per- 
sonne la devinait, la comprenait et compati.vsait à ses 
chagrins. Cett»' personne c'était mademoiselle Hono- 
rine, U sœur de Tonde Félix. Vive, alerte, un peu 
brust^ue comme son frète, portant^ comme lui, avec 
gaieté l** fardeau des années, elle aimait la jeunesse 
et surtout elle aimait Germaine; elle s'intéressait à 
son avenir, elle ilésirait k marier, ufin de la soi tir de 
ces lieux 011 ne se trouvait poiirel e ni bympathie, ni 
tendresse, car, de quelque discrétion que la jeune fille 
voilât ses peines, sa vieille amie les avait devinées et 
s'en indignait. 

« Pour peu que cela dure, lui disait-elle parfois, tu 
feras comme moi, ma pauvre Germaine, tu ne te ma- 
rieras p »8. 

— Que voulez-vous que j'y fasse, ma tante ? ré- 
poodait Germaine en souriant. 

-~ Ta n'as donc pas envie de changer d'état? 
-^Jt ne dis pas cela. 



— Ouf, il faudrait une occasion favorable ; il fau- 
drait chercher, s'informer... au lieu de cela, la mère 
dit à ses amies, tout bas à l'oreille, qu'elle pense 
bien que tu n'as pas la vocation du mariage, que lu 
es tropséneuse, trop réfléchie... que tu n'aimes que 
la prière, l'étude et le travail... 

— Eh hienl chère tante, je ne puis me plaindre ni 
du peintre, ni du portrait. 

— Laisse d<»acl est-ce tout cela qui fait venir les 
maris? oui, si on les choisissait parmi les sept sages! 
£Ue aurait dû te conduire dans le monde, ta mère. 

— Je ne m*en soucie pas. 

— Elle attend, poiur y retourner, les dix-buU ans 
d'Angele et ta grande majorité, ma pauvre enfant. 

— *ie ne n'eu plains pas, ma bonue tante, le 
monde n'a aucun attrait pour moi... 

— Ta^ ta, ta, et quand tu arriveras h trente, à 
quarante ans, sam aHiancef comme disent les vieilles 
épitaphes de TéKlise, crois-tu que ce sera fort gai? 

— J'en prendrai mon parti comme vous a^ez pris 
le vôtre, tante. 

— J'avais un bon frère que je n'ai jamais quitté. 
•— Uélax! n Valentine était restée, je n'aurais pas 

songé à me marier! 

— C'est à c«iuse de cela, parce qu'elle n'est plus là 
qu'il faut y penser; j'en parlerai à la inèrel • 

Mad6moi>eib- Honorine, avec ce zèle pour le ma- 
riage que, seules, les vieilles fi) les professent, slioaula 
en efi*et madame I)arl>oys , mais elle n'obtint pas 
grand*cho6e. Deux ou trois partis se présentèrent, ils 
ne convenaient pas à Germaine : elle les refusa, et sa 
nràre, sans se préoccuper davantage du soin de l'é- 
tablir, reporta sur l'avenir d'Ange !e tout» ce qu'il 
y avait dans son àme d'activité et de matt ruelle sol- 
licitude. 

Angèle touchait à ses dix-huit ans ; sa belle jeu- 
nesse en f*eur tenait les pramesses de son enfance, 
et quoiqu'elle n'eût pas la beauté, la grâce virginale 
de Valentine, sa jolie tête fière et animée charmait 
les yeux; elle avait une tournure élégante, une parole 
vive k*i fjiciie, et elle devait à la patience perfévérante 
de sa sœur une éducation ordinaire et quelques ta- 
lents agréables. Madame Darboys se lésolut à con- 
duire ses deux filles dans le monde, mais se confor- 
mant au programme qu'elle avait rédigé elle-même, 
elle donnait à G«*rmaine, qui lui abandonnait la di- 
rection de sa toilette, l'apparence d'une personne 
d'un ftt&e mûr et qui a renoncé aux frivoles plaisirs de 
la jeunesse. A Angèle étaient réservées les rtibes lé- 
gères, les cf>uronnes de bltiets et de pIqutTettes, les 
ornements vaporeux qui s'accordent avec le prin- 
temps de la vie; Germaine, \étae d'une robe de soie, 
avec une coiffure sévère et des bijoux, semblait, sé- 
rieuse et même un peu triste comme elle IViait tou- 
jours, ne faire acte de présence dans les lêtes que 
par déférence pour sa mère et par amitié pour sa 
sœur. 

« Elle me désole ! disait parfois madame Dai*boys 
à ceux qui lui parlaient de sa fille aioée, elle refuse 
tous tes partis, et Je crains bien qu'elle n'aille re- 
joindre sa pauvre sœur Valeatine. m 

Ce bruit se propageait et le silence et Tlsolement se 
faisaient autour de Germaine sans qu'elle s'en inquié- 
tÂt beaucoup. Le monde la laissait indifiCérente; fdle y 
jouissait de la beauté et des succès si' Angèle» sans 
qtie la moindre jalouile troublât sons cœur, car ce 
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n'était pas là qu'elle avait mis sa joie. Elle pr(<f^rait 
mille fois aux Tisitesy aux soirées^ aux concerts, aux 
bals, sa Tie de tous les jours à la Richardière, ses 
travaux, le soin de IVgiise et celui des pauvres. If gs 
précieux que lui avait fait Valentino^ et enfin, sa 
corresp'tndanoeavec cette sœur aimée, qa\>lle suivait 
de loin dans ses occupations pémMes et saintes et à 
qui elle rendait un compte si fidèle de son propre 
cœur. Un coin cependant demeurait voilé, c'était ce- 
lai qui n^gardait Angële et madHme Darboys: Ger- 
maine ne voulait ni se plaindre ni atflii^er VaIer»t»L*e, 
(Soignée d'elle et qui ne pouvait plus la consoler, et 
d^iileurtt, avec une dtiférence toute filiale, elle com* 
muniquait à sa m^re toutes les lettres qu'elK* é* ri- 
vait, et s'interdisait par là des épanchements doux 
et dangereux. 

Ces confidences, mademoiselle Honorine aurait 
Toulu les provoquer, mais le re>pect et le devbîravaient 
mis un double sceau sur les lèvres de Germaine; elle 
écoutait \eé piiilippiques de sa tante, souriait parfois, 
mais n'acquiesçait jamais. 

« Et Angèle se miriera avant toi I répétait made- 
moiselle Himorine comme une antre Ga^sandre. 

— Je le désire, si cela fait plaisir à maman. 

— Elle ne sait pas ce qu'elle délire; elle jalousera 
SOS gendre! et petite Angèle, qui n'est pasuu modèle 
de respect, ne ménagera ^uère sa cbère maman^ 
lorsqu'elle ne sera pl4l en tutelle. 

— t^hére tante, vous vo^ez tout en noiri 

— Et le moyen de voir couleur de rose ! tu ver- 
ras : l'ai (*nfendu certains bruits... 

«- Quoi diNic, ma tante Y 

— Je ne m'explique pas ; <|uand il y aura une 
nouvelle positive, tu la sauras. » 

Deiix jours après, la vieille demoiselle vint trouver 
Germaine à l'heure où elle la savait seule : 
< Que. t'ai- je annoncé? dit-elle. 

— Des nouvelles, ma tante. 

— Eti bien, oui, voilà un parti pour Angèle^ et un 
parti excellent. 

— Tant mieux! dit Germaine du fond du cœur, 
ma mère en sera si heureuse ! 

— GonnHia-iu madame d'Emnoeryu? 

— Siifis doute, c'est uoe personne de grand mé- 
rite; elle a un fils. 

— Un fils unique, charmant^ ayant de grandes es- 
pérances d*avenir dans son administration , bien 
élevé, parfait enfin... voilà le mari qui se propose 
pour main'seile Angèle... est-elle née coiffée! 

— tta taiit**, il faut que je vous embrasse pour 
cette bonne, nouvelle t je serais si heureuse du bon- 
beor de ma petile sœur : elle est mon élève, enfin ! 

— Tu eé trop boime, vraiment, répondit mademoi- 
selle Uomiriiie avec un peu d'h<tmeur, tu mourras 
fille, c'est moi qui te le dis; en attendant, mon frère 
amèn^fra ici demain M. Léopold d'Emmeryn et sa 
mère. 



IX 



Madame d'Emmeryn, après sa visite à la Richar- 
dière, s'était enfermée dans sa chambre^ et elle écri- 
vait : 

Tours, 20 mai 18... 
c Ma bonne sœnr^ 
a J'ai promis de te raconter rentrcTue qui doit 



avoir une si grande influence sur l'avenir de mon 
fils. Tu sais que j'ai retrouvé en madame Darboys 
une ancienie compagne de pension : ne te souvienr- 
tn pas de la jolie Suzanne Herbin, à qui ses parents 
envoyaient tant de fruits, de gâteaux et de rillettes 
de Tours? Eh bien! Suzanne est devenue madame 
Darboy-j; son mari, homme de cœur et de mérite, 
est mort il y a quelques années, et elle est restée 
veuve avec trois filles. L'aînée, une charmante per- 
sonne, m'a-l-on diij s'est faite Sœur de Charité; sa 
sœur, jumelle ne s'est pas mariée, et Léopold a fort 
remarqué, l'hiver dernier, dans le monde, la troi- 
sième, mademoiselle Aî»gèle. Position et fortune 
non»* convenaient; j'ai donc tenté une démarche au- 
près du tuteur, et cette apt^ès-midi, il nous a menés 
faire une première visite à sa nièce et à ses pupillcF, 

» Le petit castel de la Richardière, que ces dames 
habitent, est dans une po>itton ravissante, au bord de 
la Loiie, et nous avons trouvé les trois châtelaines 
sur une terrasse qui domine un point de vue déli- 
cieux. Le parterre descendait en pente et ses cor- 
beilles ir»riéHS, remplies de roses, d'asters, de ver- 
veines, de géraniums rouges, de cyclamens blancs, 
encadrés de lierres, de pervenches, ressemblaient à 
un beau tapis de Smyme, jeté sur le sol. Tu sais 
combien l'ordre et le bon goût ont dt* prix pour moi ! 
Or, à la Rictîardière, m» s yeux furent conquis tout 
de suite, tant il y avait de simplicité élégante, d'or- 
dre, de b(inne tenue, et ce n'était pas, du moins je !e 
pense, une décoration à la Potemkin. L'accueil, quoi- 
que réservé, fut aussi bon que nous pouvions l'at- 
tendre : madame Darboys est tout à fait aimable, 
tellement aimable même, que je dois me meUre en 
g'irde contre cette bonne grâce de Tesprlt qui me 
captive toujours. Rien que de voir un être humain me 
parler, me regatder, je me sens gagnée à sa cause; à 
plus forte raison quand les yeux me sourient, quand 
la bouche me dit des paroles gracieuses et qu'en a 
sérieusement l'intention de me plaire. Mais passons* 

» L«*s deux filles de madame Darboys étaient à lôté 
d'elle; l'aillée ourlait et marquait des serviettes, An- 
gèle fdisait je ne sais quel ouvrage de fantaisie. Elle 
e:*t bien jolie, Angèle ! et les regards de Léopold nce 
disaient qu'il était du même avis. Opondant, son 
amftur naissant ne l'a pas empêché de se montrer ce 
qu'il est, un garçon aimable et di.^tingué dont sa 
pauvre mère est toute fière. Tu sais que nous re 
sommes plus au temps où Tamour faisait perdre la 
. parole et la raison. Pendant que nous causions et 
que n ujs éptiisions de notre mieux les sujets de con- 
versation que Ton peut aborder dans une première 
visite, j'observais celle qui parait destinée à devenir 
ma fille. Elle est très-incontestablement jolie, petite 
et gracieuse, brune au ttint mat aveC des yeiu espa- 
gnols et de beaux cheveux dont les tresses noires et 
brillantes pourraient faire un manteau à sa petife 
personne; elle a de l'esprit, son accentuation nette et 
rapide ne déplaît pas et elle semble enfin justifier 
Tamour idolâtre ^e sa mère. Gomme elle en est ai- 
mée ! A côté d'elle, sa £œur aln^ ne brille pas: Ger- 
maine a vingt-trois ou peut-être vingt-quatre ans; 
elle n'est pas belle, elle n*est pas laide non plus, en 
ne peut être laide avec une telle expression de bonté, 
de douceur et dlntelligence. On dit qu'elle ne veut 
pas se marier, qu'elle a refusé grand nombre de pai- 
tftf et qu'elle se voue aux bonnes œuvres; c'est (ê n- 



— 206 — 



mage, en vérité, car elle ferait une charmante et ex- 
cellente femme. 

» Il m*a paru qu'elle s'occupait du ménage^ car 
c'est elle qui nous a fait senrir des rafraîchissements; 
ce parterre^ dont j'adznirais les dispositions, c'est elle 
qui Ta dessiné d'après les croquis de son père et qui 
en surveille la culture. Peut-être n*est-elle paa la 
fiUe la mieux aimée, mais, à coup sûr, elle est la plus 
aimante; tu sais que notre vieux Plutarque divisait 
ks amis en aimés et en aimants, Angèle est l'aimée, 
mais Germaine est Taimante; elle a, en parlant à sa 
mère, ce ton doux, respectueux, tendre même, qui 
nous touche, nous autres mères, et que nous ne re- 
trouvons pas toujours dans la génération actuelle. 
Elle paraît beaucoup aimer Angèle; elle cherchait à 
la mettre en lumière, en s'eflfaçant elle-même dans 
l'ombre autant qu'elle le pouvait; elle a très-peu 
parlé, et sa modestie jette un triple voile sur un es- 
prit et un cœur qu'il Duil deviner. Je me sentais at- 
tirée vers cette jeune personne, d'autant plus qu'elle 
semble un peu mélancolique : peut-être aspire-t-elle 
à rejoindre sa sœur dans la vie religieuse... j'en au- 
rais mille regrets, car elle serait un guide par£ait 
pour Angèle, et, j'en suis sûre, une sœur dévouée 
pour mon ûls. Ah 1 si les fils avaient les ^eux de leurs 
mères 1 ce n'est pas à Tenfant de dix-neuf ans, si gen- 
tille qu'elle soit* qu'ils adresseraient leurs vœux... la 
jeune fille sérieuse, éprouvée déjà par les peines de 
la vie, qui a donné à sa famille des gages d'affection 
et de dévouement, ne serait-elle pas une plus digne 
compagne?... je ne veux pas m'arrêter à ces pensées, 
elles me prépareraient des regrets, et je vais em- 
ployer toute ma philosophie à voir les bons côtés de 
Tunion qui se prépare. Léopold est sorti enchanté de 
notre visite : il n'avait vu qu'Angèle ; la figure douce, 
modeste et voilée de Germaine lui avait échappé. Il 
est ravi de madame Darboys, et je prévois, chère 
sœur, que bientôt nous t'inviterons à la noce de ton ne- 
veu. Je ne suis pas mécontente; toutes les convenances 
de fortune, de position, d'âge, d'éducation, se rencon- 
trent dans ce mariage ; Léopold le désire, et mon 
goût ne doit pas prévaloir sui* le sien, lia trente ans, 
il est plein de raison et de lumières, donc, son choix 
ne saurait être mauvais. Mais pour moi, je l'avoue, à 
côté de la séduisante Angèle, j'ai entrevu une âme 
dont la beauté efface les agréments de la pre- 
mière jeunesse et fait oublier les yeux brillants, la 
taille fine et les dix-neuf ans de ma future belle-fille, 
et pour ne te rien cacher, si la suite confirme ce que 
j'ai Qptrevu, j'aimerai Angèle parce qu'elle sera la 
femme de Léopold, mais en regrettant Germaine. — 
Voilà la vie , chère amie ; jamais de bonheur sans 
ombre, ni de vœux complètement réalisés. Si cette 
aimable Germaine ne se marie pas, j'en ferai mon 
amie : ne sera-t-elie pas la tante de ces petits êtres en 
qui je reverrai mon fils enfant? Abl les yeux noirs 
d'Angcle me plairont bien chez ma petite -fille! 

n Adieu, chère sœur, je t'embrasse «x>mme je t'aime 
et je recommande nos projets à les prières. 

» D'EUHERYN. » 

La sympathie, se sent et se devine : c'est une chaîne 
éfeclrique qui va d'une âme à l'autre. Germaine com- 
prit l'intérêt qu'elle inspirait à madame d'Emmeryn, 
par celui qu'elle ressentait elle-même pour cette per- 



sonne bonne, distinguée et simple, mais elle Yoila de 
son mieux ce sentiment; elle s'étudia à rester ina- 
perçue, obscure, à n'attirer sur elle ni l'attention de 
la mère, ni celle du fils, et jasiais jeune femma ja- 
louse ne mit plus de soin à écUpser sa rivale, qve 
Germaine n'en employa pour cacher sagràos^ses 
talents, son esprit, ce qui la rendait digne enfln 
d'amour et d'amitié. Elle abhorrait jusqu'à la pensée 
d'être un obstacle au bonheur d' Angèle, et de déraD- 
ger ces projets d'avenir sur lesquels leur mère fos- 
dait tant d'espérance. 

» Je ne te comprends pas, ma petite, 1h1 disût ma 
demoiselle Honorine avec sa vivacité ordinaire, dès 
que madame d'Emmeryn et son fils arrivent, ie voi* 
Û muette comme un poisson; tu ne prends plus ée 
part à la conversation, sauf pour répondre aux ques- 
tions indispensables; tu tires l'aiguille comme si tu 
en attendais le pain du jour, et non-seuleaient la 
te montres peu aimable, mais tu réponds à peine 
aux amabilités de madame d'Emmeryn, qui te eouve 
des yeux. Pardonne à ta vieille tante; mais, vois-ia, 
cette manière d'être me crispe les nerfs, moi qui 
aurais voulu que tu parusses aux yeux de LéopoU 
et de sa mère ce que tu es, qu'ils connaissent ta 
valeur... alors, alors, qui sait ce qui serait arrivé? 

— Eh quoi? chère tante, répondit Germaine avee 
un sourire. 

— Que Léopold aurait vu clair, et qu'au lieu de 
s'affoler de cette petite qui n'a pour elle que ses 
printemps, il se serait tourné de ton côté, il t'aurait 
aimée... Ah ! ma pauvre Germaine, c'était là ce qu'il (e 
fallait! Mari, belle-mère, tout était au mieux... 

— Et maman! repartit Germaine, ma chère ma- 
man qui désire tant ce mariage pour Angèle ! je l'aurais 
donc alfiigée, contiariée, en coquettant ainsi avec 
la mère et le fils! 

— Ah! voilà donc ton secret! c'est par vertu que 
tu te fais insignifiante et maussade I 

— Je ne sais, ma tante, si l'on peut appeler vertu 
un sentiment aussi naturel, que de ne pas vouloir 
troubler le bonheur d'autrui pour le seul plaisir de 
paraître aimable. 

— Et madame d'Emmeryn,qui t'aime, ne te trouves- 
tu pas un tant soit peu ingrate envers elle? 

— Non, chère tante, je ne le sej*ai jamais enver» 
ceux qui veulent bien avoir de l'amitié pour moi, et 
si, comme je Tespèro, madame d'Emmeryn devient 
la belle-mère d'Angèle, si nous nous voyons plus 
intimement, je saurai bien lui prouver mon affection. 

— Tu es une bonne âme! comment se peut-il que 
ta mère soitausâ injuste!.. 

— Matante!») Mademoiselle Honorine se tut devant 
Tair suppliant de Germaine, elle l'embrassa et s'en 
alla en hochant la tête. 

Les visites de Léopold di^venaicnt plus fréquentes: 
il étatisons le charme, et Angèle, qui s'en apercevait, 
nouait avec cttte adresse que possèdent les fillt-s d'Eve, 
les rets dont elle désirait le voir enveloppé. Jamais on 
ne l'avait vue aussi aimable; la présence de Léo- 
pold la trani>formait; quand il était là, elle trouvait, 
au moment voulu, des prévenances pour sa mère, 
des paroles gentilles et douces pour Germaine; alon 
les domestiques n'avaient plus à craindre ^es l^rus- 
ques apostrophes, laites d'une voix si haute et si 
dure; les caprices, Thumeur, la bouderie, les si- 
lences sans motif avaient disparu; le désir de plaire 
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el d'attacher avait fait des miracles» et madtaie d'Ëm- 
iperyneile-^mâinG, en dépitde son expérience» se laissa 
»kiuire. 

— Cest une enfaot gâtée, se dit-elle» mais on en 
fera ^uel<}ue chos^. Et Lëopold, qui en est épris^ 
aiira de l'empire mir eUe« enfin I 

La demande fut laite et agréée, et Ângèle, toute 
radieuse, porta au doigt une petite bague ornée de 
perles, que Léopoid y ayait passée, en attendant Tan- 
neaa J^énit, &|mbole de l'aUiaxice sainte que rien ne 
peut ronu>re. — J'aurais voulu marier Germaine la 
première, dirait mada«ie Darboys, en annonçant le 
mariage à see anûes, mais elle ne l'a pas voulu... je 
la crois destijaée au célibat; elle regardiera les enfants 
d'Angèle comme les si^s... 

Cette idée a'avait rien qui déplût à madame Dar- 
boyjs^et peu à peu, à force de l'insinuer aux autres, 
elle y crut elle-même; des désirs cupides que jamais 
elle n'aurait conçus pour son pr^ne amafAs, sa tivent 
jour dans son âme ; n'était- il pas naturel qu'Angëie 
réanit un jour sur sa tête la fortune de toute safamttie, 
et qve, déjà^ on la lit jouk d'une plus large part, elle 
qui allait vivre dans le nhondeet qutpeui^tre, avant 
peu d'années, serait mère de plusieurs enfants?.. • Ces 
pensées fermentèrent daM l'eaf^rit de madame Dar- 
boys, ot la passiou l'aveuglant de plus en pins, elle 
en vint à admettre et à exjécuter on projet dont jadis 
l'idée seule l'eût indignée. C'est la marche onlinatre: 
ie cceur qui ne rejette pas de suite la tentation en de* 
vieot bientôt Tesclave* 



«Je voudrais vow parler, Germaine, dit made-* 
iDoiseUe Honorine en entrant un matin chez sa 
nièce, et d'un ton plue sérieua qu'à l'ordikiaîre. 

-*- Je sttia à voe ofrdres, ma tante. 

-" SonHoes^oonf bien senlest 

-^ Tofit à fait : maman se promène avec Ângèle 
dans le verger. 

^ Bienl HttBtenant, Germaine , pttrlez-Hoaeî fran- 
cfaeinent : ave»-vavs connaissance de la éemande 
|ae madamp Darbays a adressée à rao» frère t 

— ie ne sais rien, ma tante. 

— Ah! je m'en doutait!... Remontons abuvo, 
Wune on dit. Voua n'ignores pas» mon enAmt, que 
B»}n frère Félia possède une jolie fortme qirll a 
ipgaée dans le commerce, et que, ' de tout temps, 
il voua l'a destinée , à veualreia, les seuls enfants 
delaiamiUe. Moi, plus âgée ^e lui, si j*avaf8 le 
malheur de lui survivre, je n'aurais besoin ék» rte», 
mtgx petit revenu aaffirait, et au delà, à mes besoins. 
Donc, c'était chose réglée, et souvent il l'avait dit à 
tea votre père. Eh Uen, savea-vous. ee que madame 
Dirboys a fait? 

^ Non^ ma tanie..« Dites, vous me ftiites peur f 

— Elle est allée trouver mon frère, et après Tavoir 
enjôlé par beaucoup de paroles caressantes, eUe Ta 
engagé à assurer à Angèle, dès à présent^ au contrat, 
la plus forte partie de son Lien, et sons préteite que 
Valentine est Kligieuse, que Germaine ne se mariera 
pas, elle a voulu, vous irustror, pauvres enfants, de 
votre légitime héritage. » 

Germaine était une nature généreuse; l'argent, 
pour elle, était l'accessoire et non le principal de la 
vie, mais en ce moment, peur la première fois, une 






question d'argent la troubla profondément. Ces pa- 
roles ; ta mère a voulu ie frustrer y en retentissant à ses 
oreilles, y réveillaient un naondede souvenirs: les pré- 
férences dont elle avait souffert dans son enfance, et 
qui lui avaient fait verser ces premières larmes, Va- 
lentine, qui s'était volontairement exilée de la mal- 
son maternelle , les années de l'adolescence et de la 
première jeunesse qui venaient de s'écouler pour 
elle, tristes et assombries, à côté d'une mère dont 
l'âme était ailleurs, mille petits événements de la 
vie journalière qui tous avaient laissé une empreinte 
douloureuse au fond de son cœur, son avenir dont 
nul n'avait pris soucij les projets avares qu'on bâ- 
tissait sur ^le, sans l'avoir même interrogée, tout 
l'irritait, et une impatience amère, que jamais elle 
n'avait connue, agitait son eœur. 

«Qu'en dis- tu? dit mademoiselle Honorine, te ré- 
▼oHes-tu enfin contre tant d'injustices ? 

— Abl ce n'est pas bien! «'écria Germaine en 
versant des larmes et avec un serrement de cœur 
qu'elle n'avait pas encore éprouvé. Si mon père 
vivait \ 

— Il ne le souffrirait pas ; mais sois tranquille, 
cela n'aura pas Heu : je vais endoctriner mon frère» 
il m'écoute quand je le veux ! 

«— Madame d'Emmerynet-son fils ont-ils demandé 
eet accroissement à la dot de ma sœur? 

«- Du tout, ils ignorent absolument cette combi- 
naison; ta mère n'agH ainsi que pour augmenter 
l'aisance de sa bien-aimée, pour qu'Angèle soit plus 
indépendante et plus riche. Tout pour elle, c'est sa 
devise, ii 

Germaine allait parler, mais elle se retint ; l'heu- 
reuse habitude du respect scella ses lèvres. Made- 
moiselle Honorine déclama, dans un long monologue, 
contre les préférences et les injustices^ puis, Theure 
s^avançant, elle embrassa Germaine et s'en alla. 

Germaine passa la journée la plus pénible : une 
oontrainte qu'elle n'avait jamais éprouvée la glaçait 
à l'aspect de sa mère, elle ne répondit pas aux badi* 
nerief d'Angèle qui, par hasard, était d'une humeur 
toute gaie et toute charmante ; après le dîncr^ elle 
s'excusa de les accompagner dans une visite, et lors- 
qu'eHes furent parties, eHe s'en alla seule avec la 
Ûbertié de la campagne, jusqu'à l'église, lieu d'asile 
autrefois, toujours lieu de refuge pour les âmes 
blessées. 

La maison de Dien était déserte; le soleil cou- 
chant, entrant par la porte toute grande ouverte, 
dorait le tabernacle et animait de ses chauds rayons 
les anges adorateurs , prosternés aux côtés de fau- 
tel; un faible parfum d'encens disait que le salut ve- 
nait de se terminer, et il semblait entendre, sous la 
voûte sonore, les dernières vibrations de Torgue. 
Germaine sentit pénétrer en elle un peu de ce calme 
et de ce recueillement ; eHe se mit à genouT, elle ré- 
fléchit et pria longtemps. Ce fut une heure dont elle 
se souvint toute sa vie. 

En soHant de Téglisc, elle prit le petit sentier 
frayé entre les tombes gazonnées des paysans, el qui 
menait au tombeau de son père. Aux bras de la 
croix de marbre blanc s'enlaçaient de nombreuses 
couronnes; deux frênes pleureurs laissaient traîner 
leur mélancolique feuillage sur la pierre autour de 
laquelle s'épanouissaient, éphémères et belles, des 
fleurs que Germaine renouvelaît sans cesse. Elle 
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appuya sa tête contre la croix, et dit à voix ba^se : 

« Moa père^ que me C0DseiUe£-tu?... toi qui as 
donné ta vie pour un pauvre pelit enfant, me con- 
scillerais-lu de disputer une somme d'argent à ma 
sœur! Oh! non^ tu me le dis : Il vaut mieux dofimer 
que recevoir ... je le ferai pour toi, mon père, et pour 
le bon Dieu qui me met cette pensée au cœur... » 

Elle se releva^ et resta longtemps encore, perdue 
dans ses réflexions. Une douce paix tuccédaii d^ns 
son &me à celle agitation dont elle avait tant souf- 
fert, elle, si étrangère jusqu'alors aux sentiments 
d'aigreur et de colère. Elle cueillit sur la tombe une 
branche d'héliotrope, et se dit : 

tt Je la conserverai en mémoire de ce jour ; elle 
me dira d'aimer toujours, d'aimer en dépit de tout...» 

Près de la maison et dans l'avenue qui y condui- 
sait, Germaine rencontra son oncle Félix qui se pro- 
menait en attendant le retour de ses nièces. Elle alla 
vers juj, passa doucement son bras sous le »ien, et lui 
dit : 

— Mon bon oncle, maman vous a adressé une 
petite requête; souffrirez- vous que je joigne ma 
prière à la sienne? 

-r- Que veux-tu dire, Germaine? répondit le vieil- 
lard étonné. 

— Notre chère petite Angèle se marie; elle fait un 
mariage brillant, qui, un jour peut-être, l'obligera à 
une grande représentation; elle aura besoin d'argent.. . 
cher oncle, puisque vous voulez bien nous considérer 
comme vos héritières, faites un avantage à notresœiir : 
Yalentine et moi nous y applaudirons de toute notre 
âme. 1» 

L'oncle Félix raffermit ses lunettes, et dardant des 
regards encore pénétrants sur le calme visage de 
Germaine : 

« Est-ce sérieux ce que tu me dis là? 

— Très-sérieux, mon oncle. 

— Tu ne veux donc pas te marier? 

— Je ne dis pas cela, mais j'ai desg^ûts modestes. 

— Tu ne tiens pas à l'argent ? 

— Je ne le crois pas, mon oncle, l'argent n'est bon 
qu'à faire le bonheur d'autrui. » 

Le vieillard arpenta Tallce d'un air rêveur. 

a Et cela te fera plaisir qu'au contrat j'assure à 
/ingèle une somme supérieure à celle que tu auras? 

-^ Un plaisû: extrême, mon oncle. » 

Elle disait vrai, car toutes les joies de la générosité 
et d'un noble triomphe sur soi-même dilataient en ce 
moment son cœur. Le monde à soulever lui eût paru 
léger. 

« Et si je le faisais, tu ne maudirais pas un Jour le 
vieil oncle? 

-* Jamais ! je l'en remercierais et l'en bénirais 
tous les jours. 

— Pourquoi me fais-tu cette demande? Allons, 
Germaine, parle franchement. 

•— Potu* prouver à ma mère et à ma sœur que je 
les aime. » 

Il se tourna vers elle, les larmes aux yeux. 

« C'est bien, mon enfant, lui djt-il ; tu vois les 
choses de ce monde de leur vrai point dé vue, tu 
apprécies l'argent pour ce qu'il vaut. Je ferai ce que 
tu me demandes... » 

Elle lui baisa la main avec une joie si vive et si 
sincère qu'il en fut ému de nouveau : 

« Je tiendrai un juste milieu, continua*t-iI, qui te 



permettera de satisfaire ton cœur, mais sans accor- 
der toutefois à ta mère tout ce qu'elle m'a demandé. 
Yalentine aussi aura de l'argent pour ses bonnes 
œuvres... et toi, Germaine, garde ton amoiur à ta 
mère; elle en aura besoin plus tard, et quand Je ne 
serai plus avec vous, ma hïie, pense quelquefois à 
moi... Tu m'as donné ce soir une émotion qui m'a 
rajeuni de dix ans... » 

11 Pembras^a encore, pendant qu'elle le remercîail 
avec effusion ; Léopold arrivait en même temps du 
bout de l'avenue, elle h* salua, et se bâta de rentrer 
chez elle, car elle avait soif de solitude, après tout ce 
petit dramt^ qui venait de se jou* r au f »nd ^e son 
cœur. Le lendemain, mademoi>etle Honorine revint ; 
elle serra la main de Germaine et lui dit : 

« Je sais tout, quelle folie ! et monsieur mon frère 
qui croit ne pouvoir mieux te récompenser qu'en te 
Idissant faire 1 

-* Oh! ma tante, qu'il a raison ! je suis si heureuse 
depuis hier ! 

, — Alors tout est pour le mieux dans le meilleur des 
mondes ; on est heureux, enchinté, ravi, sauf voire 
servante. Au revoir, Germaine! » 

La jeune tille réussit à calmer sa vieille amie, mais 
mademoiselle Honorine perstiwta'à répéter : 

« C'est une folie de générosité, et dont personne 
ne ie saura gré, ma petite. » 

Miis Germaine avait une source de" contentement 
intérieur et etie ne déi«irait pas les louanges des an- 
tres, il lui sufQ^ait que sa mère sût un j«)ur le sacri- 
- fice et qu'alors elle eût, puur sa fille ainée, une bé- 
nédiction de plus. Quant. à Angèle, Germaine n'en 
attendait rien et elle n*avait nul désir que sa soeur 
fût instruite d'un dévouement que peutèti-e elle n'au- 
rait pas compris. Elle ne parla de rien et attendit 
paisiblement le j<»ur du contrat. 

Les deux familles étaient rassemblées : le notaire, 
conformément à la loi, lisait le contrat que les deux 
époux écoutaient avec distraction, Angèle parce 
qu'elle ne comprenait pas, et Léopold parce qu'il 
était tout à Angèle. Mais à l'énoncé de l'avantage fait 
par l'oncle Félix à la Jeune étiouae, les parents de- 
vinrent attentifs; madame Darbojfs rougit et ne parut 
pas mécontente ; madame d'Emmeryn rougit aussi en 
fronçaut les sourcils, et son visage prit une teinte de 
mécontentement bien prononcée ; Germaine seule 
restait calme et contente. Quand l'acte eût été lu 
jusqu'à la dernière ligne et que tout le monde eût 
signé, madame d*Emmeryn s'emparade raaderooiseUe 
Honorine; on les vit cau>er ensemble longuement^ in- 
timement, et l'on entendit la mère de Léopold dire à 
demi- voix, avec une expresdon indéfinissable de re* 
gret et d'affection : 

c C'est Germaine, jaurais dû le deviner. Ah I pour- 
quoi, pourquoi!... » 

Elle n'en dit pas davantage, mais mademoiselle 
Honorine avait compris. 

XI 

Le lendemain du mariage, pendant que les nou- 
veaui époux et madame Darboys étaient allés rendre 
visite à l'on île Félix, Germaiue s'assit à son petit bu- 
reau et se mit à écrire à Yalentine : 
« Chère et bonne sœur, 

» Le grand jour est passé : Angèle est maintenant 
madame Léopold d'Enimeryn. 
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» Ttt auras bien prié pour nous et àiec nous pour 
que cette chère petite sœur soit heureuse et qu'elle 
rendcT heureux ci'lui qui Ta prise pour compagne et 
dont elle est si tendrement aimée. Il sera pour elle, 
je le crois, un appui, un ami indulgent et fldèle> 
tout ce que doit être enân l'homme à qui Ton confie 
sa fie et avec qui Ton doit s'acheminer vers le ciel. 

» C'est là un grand bonheur» mais toute médaille 
a son revers. Maman a trouvé qu'Angèle était bien 
jevne et bien inexp^^rimentée pour prendre la direc- 
tion d*un ménage; de plus, elle eût souffert de rester 
à la Rlchardière après le départ de reniant qui ne l'a 
jamais quittée, de sorte qu'il a été résolu que nous 
irions nous établir à Tours, et vivre en commun avec 
les jeunes ép«iux. L^ déménagement se fera avant 
rhi?er... Nous allons donc quitter cette chère mai- 
son!... Ma bonne Valeiitine, à cette pensée mon 
cœur se serre, et il me semble que je perds tout, en 
quittant ces lieux ou nous avons vécu ensemble, où 
nous avons vu notre père, où les pierres, les arbres, 
les vieux meubles ont un langage familier, et disent: 
«Tesouviensr-tu? » Tu me blâmeras peut-être, toi, si 
détachée des choses du monde, mais tu me plaindras 
aussi, car tu sais bien que je ne vis que par mes af- 
fections, et quand certaines affections sont englouties 
dans le passé, qu'elles ne sont plus qu'une ombre, 
comment ne pa» s'attncher aux lieux où elles furent 
une douce et puissante réalité l... La Richardière va 
passer en d^autres mains; je ne parcourrai plus ces 
aQées où nous avons vu notre père, cette chambre où 
il se mourait, si confiant et si calme, ni ces deux 
chambres que nous avons successivement occupées, 
toi et moi, en de beaux jours où nous ne pensions 
pas qae rien pût nous séparer jamais... Dieu le veut! 
il iiuat bien le vouloir aussi, et voir les bons côtés de 
l'avenir qui Fe prc^pare. 

t le ne quitterai pas maman, je verrai Mquem- 
ment madame d'Emmeryn qui, je te l'ai dit, me plaît 
beanoonp, mais je regretterai la société de notre 
ODde Félix et de notre bonne vieille tante. Voilà que 
noQs nous éloignons d'eux, et ils ne pourront guère, 
à leur ftge, venir vers nous... Encore un sacrifice I 
N'en parlons plus, parlons de toi. Tu es heureuse, 
Valentine, et ta dernière lettre peignait la pure joie 
de ton ftme. Je te suis toujours en idée dans ta vie 
active : quand ï Angélus m'éveille au matin, je me 



dis : depuis deux heures Valentine est levée ; que 
de bonnes pensées elle a eues déjà I Plus taid, je te 
siûs dans ton hôpital, toujours debout, toujours agis- 
sante, et ne voyant pas s'écouler une minute de ta 
journée sans que tu aies fait quelque bien. Quelle 
moisson pour le ciel et quelle paix dans ton cœur! 
Ah! Valentine, c'est la meilleure part^ je le com- 
prends depuis que je connais mieux le monde, mais 
tous ne peuvent pas y aspirer. 

» Tes pauvres vont bien, sauf la vieille mère Mar- 
tine qui s'en va doucement vers le royaume des pau- 
vres; elle parle souvent de toi ; elle garde précieu- 
sement le Christ que tu lui as donné, et elle me prie 
de lui faire la lecture dans les mêmes livres que tu 
lui lisais jadis. Tous les samedis, a|«ès la mesve, je 
porte au tombeau de notre père un bouquet tout blanc 
en ton nom, et le dernier samedi, j'ai été bien tou- 
cliée, en voyant suspendue à la croix, une couronne 
d'immortelles, au nûlieu de laquelle étaient ces mots : 
Au sauveur de mon enfant! 

» — G*est une paysanne du côté de Montrichart qui 
a apporté cela, me dit le fossoyeur; elle tenait u>i pe- 
tit mignon à la main, elle Ta fait mettre à genoux 
sur la pierre, et il a dit tout haut son Pater. Puis la 
mère lui a dit : Cest pour ce bon monsitur qui t'a 
tiré de l'eau, Jean, elle petit enfiuit a baisé la croix !» 

» Je pkunds, ma sœur, mais c'étaient de bonnes 
larmes, et je suis sûre qu'à tes yeux aussi^ cetie hum- 
ble couronne sera bien précieuse. 

i Je me suis distraite en t'écrivant, mais voilà que 
les tristes pensées reviennent ; il faut donc quitter la 
Roche-Corbon et ce tombeau, où repose le bon pèio 
qui nous a tant aimées, et ces pauvres qui nous con- 
naissent depuis l'enfance... Prie pour moi, j'en ai 
besoin. Adieu, chère Valentine, je t'embrasse mille 
fiûs. Ne m'oublie pas, sœur ohérie. Adieu. 

» Gbriuiri. » 

Madame Darboys, à qui Germaine communiqua 
cette lettre, la parcourut et dit en soupirant : 

« Il est fâcheux, en effet, de quitter la Richardière, 
mais pouvon»-nous laisser la pauvre Angèle toute 
seule, elle, si jeune, si ignorante du mondet... J'es- 
père, Germaine, que vous vous en ferez une raison.» 

M. Bourdon. 
(La suite au prochain Numéro.) 
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(Suite et fin.) 
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VIlMTfi AU GBATSJLU 



On s'habitue, à la longue, dit-on, aux choses qui 
é'abord ont paru les plus pénibles et les plus étran- 
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ges. Cependant, après dix-huit mois ou deux ans de 
séjour au vieux château, le conseiller Fritz se trou- 
vait plus que jamais le point de mire de la curiosité 
des paysans ses voisins, et même des bourgeois de 
Heidelberg. 
11 faut bien avouer que ce singulier personnage ne 
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fai.<îtit rien comme un autre, et fu'il se complaisait & 
9%n(ourar des mystères les plus proToquants pour la 
curiosité. Ainsi, par eiemple, un matin, il fit rarager 
sans pitié un potager et un jardin fruitier afin d*en 
enlever la terre qui était ime fort belle argile. Des 
ouTTiers enfermèrent ensuite cette argile dans de 
grandes caisses soigneusement closes, et on en expé- 
dia d'abord cent mille kilogrammes, pois deux cent 
mille, puis cinq cent mille, puis up nuttton. Mais 
et expédiait-on cette argile? Là était la qnestioa. Le 
conseiller escortait kii-même chaque coutoI jusqu'au 
efaemin de fer le pkis Toisin, et c'était seulement dans 
«ne gwe fermée qu'il écriyait, avec un pinceau, jur 
les caisses, le lieu de leur destinaUoa. 

Pendant que ces envois s'aceonplissaitent, le con- 
seiller, avec la célérité qu'on kn connaît , faisait 
bâitïr tout un nUage à deux cenlB pas du cbAleau et 
sur la partie du sol où ne se troi^^t pas la Cameuse 
argile. Rien n'y manquait : ni tme clu^^clie, ni une 
école, ni des boucheries, ni des boulangeries. Puis, 
un beau rnaliny il arriva une ^léritable armée de mi- 
neurs parlasat on idioaie allemand, qu'^i ne com- 
pranait pas sans peine, même à Heidelberg. Venus 
de je ne sais où, ils se logèrent anssitèt dane k viA- 
lagerécemmenteonetruit, et, connue ils y trouvaient à 
bon compte le logenaenit, la viacde, le pain et toutes 
les idiosesnéoessairesà la vie;oonme lâirs enfante y 
recevaient gTstuitament réducatien «t qne des méà^ 
cins, payés par le conseiller, soignaient gratnilemeDt 
les malades, naturellement Us se tinrent A l'écart des 
paysans du voisinage dont ils n'avaient pas besoin et 
dont ik ne savaient gukre m corapsendre ni pari<» 
la langue. 

l/wlieurs , ces rudes . tBaaaIUeurs paesaient ke 
jours et les nuits à creuser d'immenses losses au fond 
desquelles ils ne taadèDent ménae peint à demeurev 
douzs hemee ehaque jour. 

Si bien que, peu de temps après, le conseiller ex- 
pédia encore plus de kouille qu'il n'expédiait de^ sa 
fameuse argile« et qu'il faHut qu'il construisit à ses 
ihHs un tronçon de chemin de le»? de dent ou tiois 
kilomètres, qui pût communiquer éa cbâleem mette 
à ht gare la ptais voisine. 
Or un kiiomètve de chemin de iisr coAte nn> miUkn* 
Sa peftite armée de travailleurs, ses manières de 
faire à lui, la fam^iae histoiffe du tablier de Katt, ra- 
contée, répétée, commentée, grossie, défigurée, et 
surtout l'isolement dans lequel le conseiller s'appli- 
quait à faire vivre ses ouvriers, et vivait lui-même, ne 
justifiaient que trop les bruits de sorcellerie qui cou- 
raient sur son compte. 

Aussi ne fut-ce point sans émotion qu^un beau 
jour mademoiseik MÎ^thurga, qui st trouvait seule mi 
bgis, vit enfe*er k coastiUer, & 41I eUe n\ivait pokl 
parlé depuis le jour ou il était venu demander, en 
location, le vieux château. 

Il salua profondément la jeune fille, s'informa de 
la santé du baron, et, tout en exprimant le regret 
de ne point le rencontrer, il ajouta que c'était à ma- 
demoiselle Notburga qu'il avait affaire. 

Gelk-ci rougit jusqu'au blanc des yeux, et présenta 
un fauteuil au conseiller qui s'y assit et ôta ses lu* 
nettes bleues pour essuyer la poussière que la route y 
avait déposée. Notburga eut bien de k peine à ré- 
primer un cri de surprise, car le visage du conseiller^ 
débarrassé de ces vitakis verres qui cachaient ses 



yeux, devenait vraiment charmant. I^e conseiller 
semblait alors à peine âgé de trente ans, et sa phy- 
sknomie possédait autant de distinctiott que d'Intel^- 
gence et de douceinr. 

« Mademoiselle, dit-il en souriant de reapresdoQ 
de surprise que Notburga ne pouvait cadier, je viens 
tout bonnement m'acqultter d^uae dette, ie vouséois 
le cinquième des trésors cachés que je puis découvrir 
dans l'enceinte du vieux château et vMci k mentant 
de cette redevance que j'ai l'honneur de vous ap- 
porter. » 

En s'expriment mnsi, il déposa sur k tabk dt tn- 
vail de Notburga un petft eofiret en bois 4es lies, ce 
leva, prit respectuensement congé de k jeune ûik et 
s*en retourna k HeindeBlucfa. 

Peu d'instants après, k baron rentra et trouva sa 
fille, k tête appuyée sur ses mains et qui n'afait 
point encore 8<»^é àonvrir k coffret. 

Tandk qu'elle racontait la visite du conseitter, k 
baron faisait tourner k clef et trouvait 4âQs k bette 
un bon de quaranCi miUe florim^ payabk à vue <hes 
k plus riehe banquier de Heidelbeig^ 

ee dkble de oonseiiUer est donc sorcier 



comme on le dit l si'écria le bareo.. 

-*** Peuirètcel répandit une voix qui fit fâUr Tex- 
celknt homme; Û se retourna krufiquemen^ et se 
trouva Cace à foee evee k consetlkx. 

— Baron, dilril eu riant, je auk revenu anr ânes 
pas, parce qu'il m'a paru qu'une châkkine devait 
connaître sa ch&teUenie« Or, comme mademoiseHi 
Notburga possède le cinquième de mes trésors sou- 
terrains, n'est-ii pas èa son ittiértt et de son devoir 
de visiter les lieux où ik se trouvent et le^ bommM 
qui les ^pkitenl pour dkf » 

Le baron hocha k tête jet Mothui^ laissa éfihuH^ 
un mouvement de joie. 

«Oone, ai vous k permettez* eo«tinua le conso- 
ler, j'auiai rhenneur de vous recevoir demi^ 
dans votre château de Heidttikch. Vous y passaceik 
journée, je Tespëre» et avant de nous séparer, nous 
causerons d'un nouveau projet qui me trotte en tête. 
Doue, je vous aiteods demain à naidû » 

Et û disperut comme il étitàl venu, sans qoe le ba- 
ron et sa fiile, étourdis par l'invitetion à brûlfrpov- 
point du conseilkr, l'eussent vu s'en aUer {Jusqu'ils 
ne l'avaient vu arriver. 

L'invitation du conseiller avait cela d'étonnant que 
c'éteit la première fois que le mystérieux personnage 
permettait à quelqu'un du pays de pénétrer chez loi. 
Aussi, k nouvelle s'en répandit-elle dans tout le vil- 
lage : les uns bkmèrent le baron de ne point avoir 
refusé une invitation faite par un homme d'un re- 
nom aussi douteux que k eonseiller; les autres pré- 
tendirent que c'était stsipo^r à de grands daogers 
que de pénétrer ainsi dans un repaire où Dieu et 
aussi peut-être, hélas! le diable savaient seuls ce 
qni se passait; enfin ! Le lendemain le baron trouva 
aux fenêtres, et sur son passage, tous les habitants 
du pays pour le voir, lui et sa fille, se diriger vers 
le vieux château, et en passer le seuil. 

Le conseiller attendait ses hêtes sur les limites ex- 
trêmes du territoire qu'il avait loué. Notburga re- 
marqua avec joie qu'il ne cachait peint ses yeux der- 
rière ses vilaines lunettes bleues, et le baron se 
demanda si le jeuoe homme, distingué de manières 
et de figure, qui lui serrait la main, était bien k sk* 
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golier personnage qui semblait prendre à cœur de 
jastifier la réputation d'étrangeté sinistre qu*oa lui 
faisait à vingt lieues à la ronde. 

Pendant que le baron ruminait tout cela^ le CQn- 
sdller offrait son bras à mademoiselle Notburga, et 
la conduisait vers son habitation. 

Ce n'étaient pas des ruines^ ce n'était pas même un 
château^ que cette antique masure^ naguère si déso* 
lée. C'était un palais qui semblait bâti par des fées. 
Le luxe d'un roi s'y unissait à l'élégance d'un artiste^ 
et les yeux du baron ne pouvaient s'ouvrir assez 
grands pour admirer tant de merveilles! Quant à 
Notburga^ quelque admiration qu'elle i^ssentît^ elle 
éprouvait encore plus d*étonnement des propos spiri- 
tuels et graves à la fois du conseiller. 

Après un déjeuner exquis, et qui dura peu de 
temps, en dépit de la coutume allemande qui veut 
q«'on reste limgtemps à table, et qu'on y vide bon 
nombre de bouteilles, le conseiller, qui ne buvait que 
de l'eau, et qui n'avait touché qu'à deux ou trois 
plats, se leva, et proposa à Notburga, de commencer 
la visite projetée des trésors souterrains. 

Il la conduisit d'abord dans le jardin d'où l'on con* 
tuuait d'enlever des masses d*argile. 

K Voici, dit-il en prenant une poignée de cette ar- 
gile, qui se trouvait presque à fleur de t^re, voici un 
Téritable trésor, mademoiselle, c'est du kaolin, une 
substance chinoise^ que votre vieux château possède 
en abondance. 

Regardez ! Le kaolin est une matière terreuse, très 
tendre, blanche, et qui se compose de silioe, d'alu* 
mine^de potasse, de magnésie^ de chaux, d'oxyde de 
feretd*eau. 

Le kaolin sert à fabriquer la porcelaine, industrie 
dont la découverte paraît remonter, en ChiDe, à plus 
de deux mille ans, avant Tère chrétienne, et qui n'a 
été importée en Europe, pai' les Portugais^ que vers 
le quinzième siècle. 

Depuis un ou deux siècles, on a découvert de rares 
dépôts de kaolin en France, en Russie, en Allema- 
gne. Or, vous pouvez juger de Timportance et de la 
valeur du gisement à peu près inépuisable de cette 
matière sur lequel se trouve bàli le vieux château. 11 
y en a pour plus de mille ans d'exploitation. 

Là-bas, ce sont des mines de houilles d'une ri- 
chesse incalculable , et d^une qualité exquise. Vous 
avez pu en juger au déjeuner, puisque les essences de 
fhnts avec lesquels étaient confectionnées les crèmes 
6t les compotes, provenaient de cette houille. » 

Le baron leva sur le conseiller des yeux effarés. 

c Eh! mon Dieu, oui ! répondit celui-ci, je fais du 
sacre avec le tablier de ma cuisinière^ et des liqueurs 
délicieuses avec de la houille. À diner, je vous fabri- 
querai, si vous le voulez, de la glace au milieu d^uh 
creuset rougi à blanc. » 



IV 



l.Kft lOUTERRAmS DU GHATSAU. 

Le baron était un excellent homme^ agriculteur in- 
telligent^ et fort épris de la culture des flem*s; mais 
son éducation avait été quelque peu négligée sous le 
rapport des sciences naturelles. En outre, élevé par 
une vieille nourrice qui lui avait embarbouillé le cer- 
veau, dès sa plus tendre enfance, de contes de magi- 



oiens, et vivant d'aiUeurs av milieu d'une population 
pour laquelle les sorciers et leurs Biaiéfices étaient <k 
vrais articles de foi, il se seatait> frès du conseiller, 
en proie à une défiance mêlée de peur. D'abord, fl 
ne lui semblait pas naturel qu*un honuae eût déocw- 
irert, eu quelques mois» dans un terrain jusque-là 
reconnu stérile, une couche de kaolin et des rn^oM 
de houille. AfHrès eela^ le tohUer devenu du sucre^ le 
charbon devenu de l'essence de poires et d'ana- 
nas» la glace qui devait être fahriimée datts uu 
creuset ardent, lui trottaient par k tête, et peut^élm 
à l'heure qu'il éUit, eût-il donaë quelçie chose pour 
se trouver à cultiver paisiblemeat dans son jardin 
ses dahlias et ses tulipe« , au lieu de paicourir oa 
grand diable de château en compagnie de son hi- 
zaïTe locataire* 

Notburga, au contraire, ne s'était jamais de la vie 
sentie si heureuse. Appuyée sur le bras de M. Frits 
car, dans sa pensée^ elle commençait à l'appeler de 
ce nom amical^ et non plus de CQnseiller,--eUe s'amu* 
sait des promenades qu'elle faisait avec lui, àes ob- 
jets qu'il lui montrait, et des paroles qu'il lui disait* 
Elle eût voulu que la journée ne finit jamais. Aussi^ 
quand elle vit le baron tirer sa montre à chaque in.^ 
stant^ et en interroger los aiguUles^elle se sentit de- 
venir toute triste. 

« -« Ah çà, baron, vous figurei-iFous que vous al- 
ka sortir sitôt de mes grillés? demanda en riant le 
conseiller. Vous, et mademoiselie Notburga, vous êtes 
mes prisonniers jusqu'à la nuit close et même au de- 
là. Ai'rangea*>«eus an conséquence, et prenes patiem- 
ment votre mal. 

— Las dttmins ne sont guère bons, objecta le ba- 
ron; et s'y risquer la nuit... 

— Est-ce que la nuit existe quand je ne le veux 
pas? Je n'arrêterai pas le soleil, comme Josué, mais 
je créerai un autre soleil, et si, pour vous en retour- 
ner, vous ne voyez point, à minuit, aussi clair qu'en 
plein midi, je veux ne plus revoir Jamais ni made- 
moiselle votre fille, ni vous, ce qui serait le plus 
grand chagrin que je pusse ressentir I Je vous aime 
tant... tous les deux!... que je voudrais ne plus jamais 
me séparer de vous... Soupons donc, baron, nous re- 
prendirons cet entretien plus tard. » 

Malgré l'excellent repas qu'on lui servit, malgré 
les vins exquis qui surchargeaient la table, le baron se 
sentait devenir de plus en plus mal à son aise. 

« Voici le moment de fabriquer ia glace^ dit le 
conseiller. Faites-moi apporter des ateliers de fonde- 
rie, un mouQe incandescent, Katt. » 

Et comme Katt le regardait d'un air effaré, il sortit 
^ revint quelques instants après avec denx forgerons 
portant un énorme fourneau ou moufle, plein de jfea 
et rougi lui-même à blanc. 

Il versa ensuite dans ce creuset en platine, sou** 
mis à toute la violence du feu, une substance qui 
répandit dans la salle 4 manger une forte odeur de 
soufre, jeta sur cette substance de l'eau qu'il prit 
dans une carafe, retira le creuset de dessus le four* 
neau et le vida sur un plat, il tomba sur ce fiai un 
inagnlfique morceau de glace. 

«Nous pourrons^ maîntenant, boire aussi frais que 
nOMS le voudrous,» dit-il, en entourant de cette glaça 
singulière une bouteille de vin de Champagne. 

te bar^ se sentit de|4ui en pkis mai àson aise. 
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Ce fut bien pis, quand au sortir de table» le conseil- 
ler dit de sa voix vibrante : 

c B iron^ vous connaissez déjà ce que j'ai fait du 
domaine de vos aicux, à la surface du sol; il Tant 
maintenant que vous voyiez ce que j'en ai fait sous 
le^soL Pour commencer^ nous allons descendre à cent 
mètres sous terre. » 

Le baron fit un geste d*effroi, mais avant qu'il eût 
pu prononcer un seul mot, il vit la table di.'^paraUre 
comme par magie, et il sentit 60U5 ses pieds le par- 
quet s'ébranler doucement. 

La clarté du ciel et des étoiles qu'on entrevoyait 
à travers les rideaux des ft'nôtrc?, fit place a une ob- 
scunté profonde; une légère fraîcheur succéda à 
l'atmoi'pbère chaude qui enveloppait le conseiller et 
ses hôtts, et un tout petit choc ébranla la pièce. 

tt Nuus vtiici arrivés! dit le conseiller en ouvrant 
une porîe qui laissa voir l'entrée d'une galerie noire, 
vous ê(f s à cent mètres du sol; un sol uniquement 
compo>é de grès, tenez, regardez plutôt! » 

Le buron porta autour de lui des regards peu ras- 
surés. 

• Ceht ici, baron, au sein même de la terre, 
que nous allons voir les êtres les plus étranges qui 
aient habité notre globt*,avant la création de l'homme. 

Quant aux différentes couches dont se compose 
L'écorce de ce globe, vous en avez remarqué, et vous 
pourrez en remarquer encore dans ma galerie de 
géolt gie, tant que vous le voudrez, des échantillons 
placés dans Tordre de leur formation. 

Cette g^ierie est l'abrégé de Tbistoire de la forma- 
tion du g'.obe. 

Vous y verrez d'abord les terrains primitifs de la 
crislalli^atioQ de granit pur, de roches granitiques^ 
de schistes micacés et talqueux, de roches amphibo- 

leuses. 

Cc> terrains forment le squelette de la terre, produit 
par le refi oidissement après la fusion originelle. 

Us contiennent en filons des pierres précieuses, du 
marbre statuaire, du cristal de roche, du cuivre et de 

l'or. 

Viennent ensuite les terrains intermédiaires ou mé* 
tamorphiques , formant passage entre les terrains 
ignés et les terrains stratifiés ; ils renferment le kao- 
lin, le quartz à verre et des marnes siliceuses. 

Les roi'hes plutoniques, éruptions puissantes du 
feu central^ terminent la première époque du globe 
terrestre. 

Les terrains de transition avec leurs schistes, leurs 
calcaiie:), leurs grès variés, ouvrent la seconde épo- 
que. 

La terre, considérablement refroidie et puriiée, 
t^est couverte aloi^ de végétaux qui ont produit le ter- 
rain houiiler. 

Les masses de houille que l'on trouve dans les pro* 
fondeurs du sol témoignent de la richesse de la vé- 
gétation primitive. 

L'anthracite, les houilles indépendantes, mélangées 
de grès et de schistes noirs, constihient la masse des 
terrains de transition, où Ton trouve des formations 
de soufre, de mercure et quelques filons métalliques. 

L'atmosphère de la terre s^élait purifiée, les gaz qui 
la constitimient se trouvaient en partie liquéfiés, Teau 
coulait à la surface de la croûte terrestre, et les ter- 
rains sédiment^ix pouvaient se former. 

Le premier des terraina Hoondaires, le Penoéen^ est 



composé de roches calcaires d'un rouge pâle, teintes de 
blanc qui donnent des chaux excellentes et de très* 
beaux marbres. 

Pendant la seconde période, les volcans, encore 
d'une très-grande puissance, vomirent les roches vol- 
caniques anciennes ; ces roches se distinguent des 
roches platoniques en ce que de nombreuses cavités 
les boursoufflenl et les percent comme nos laves mo- 
dernes. 

La troisième c'poquc commence avec la fornialioD 
des terrains secondaires: Cambr ien, Silurien, DéMonien 
et Jurassique, où apparai^sent pour la première fois 
des fosi'iles exclusivement nautiques, et particulière- 
ment des crustacés, des polypiers^ des puisiions et des 
oiseaux (reptiles voiaub). 

On n'y trouve aucune trace d'animaux terrestre$, 
ce qui est une preuve que les animaux marins ont 
été créés les premiers. Le cirque de Gavarnie, les 
tours de Marboré, en France, sont de ma^nifiquei cal* 
caires de cette formation. 

Le terrain crétacé, inférieur et supérieur, avec ses 
gypses, ses pierres lithographiques , ses iignites, ses 
grès incrustés de coquilles, clôt la troisième époqœ. 

Aloi s apparai>seot les animaux terrestres^ qui mar- 
quent la quatrième époque de l'hihtoire dugl'be. On 
les retrouve dans le terrain teitiuue, et la science 
constate parmi ses fossiles les débris des grands mam- 
mifères primitifs. 

C'est à la fin de la période tertiaire que s'est formé 
le diluvium, témoin du déluge univeisel. 

Les alluvions postdiluviennes et modernes sont re- 
présentées dans mon musée par leurs roches princi- 
pales, les galets, les stalactites et les travertins. 

Commençons par examiner le squt^lette des ani- 
maux. Comme vous le voyez, jh les ai disposés dans 
des galeries creusées au milieu même d.'S terrains de 
la nature de ceux où l'on a trouvé c< s êties dont les 
espèces ont sans doute à jamais disparu de la terre. 
Tous sont gigantesques ; car, avant que Dieu ne créât 
l'homme, il fallait que les habitants de notre globe 
fussent robustes pour vivre au sem de la rude nature 
qui les entourait. 

Cette collection m'a donné bien du mal à former, 
mais, grâce à Dieu, elle est aussi complète que pos- 
sible; ni Tor, ni les voyages, ni les fatigues ne m'ont 
coûté pour la rassembler. Entio, d'hatiiles montages 
reproduisent fidèlement, et à s'y mépieudre, tous les 
originaux que je n'ai pu me procurer. 

Maintenant, par un coup de ma baguette, je vais 
ressusciter ces monstres. Vous allez les voir, non plus 
gisant là comme d'inertes squele (e.«, mais tels que le 
Créateur les a produits, avec leur.t formes, ieui s cou- 
leurs et leurs mouvements. Je vous ai promis leur 
visite, les voici. » 

En parlant de la sorte, il feignit de rajuster la mè- 
che de craie qui donnait une si belle clai té, mais il 
réteignit, et une obscurité profonde, une vraie nuit 
noire, entoura tout à coup le baron et sa tille. 

Au même instant, une clarté douce apparut peu à 
peu comme un point, ettout au fond, tout au fond de la 
galerie, qui pouvait compter une vingtaine de mètres 
de longueur, des objets d'abord confus se dessinèrent 
au mttieu d'un cercle lumineux, et prirent inseosi- 
blement un aspect et un corps. C'étaient des aibres 
étranges, tels que n'en produit plus a^jourd'hQi la 
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terre, et des rochers de grès rouge qui se dressaient 
au bord d'une mer îoimensf • 

Notburga ne put retenir un cri de terreur. Un 
monstre moitié serpent^ moitié poi^£:on , était sorli 
toutàcoup de Teau, et semblait i^lavancer, menaçant, 
?ers e]le. 11 mesurait an rooin^ dix mètn>s, ei se trai- 
Dait péniblement sur la vaseàTaide de qudtre grosses 
pattes courtes. En abordant la rive, il parut voir le 
conaeiller et ses hôtes ; il brandit vers eux un ccu 
long de quatre à cinq mètres, semblable à un serpent 
et ouvrit une gueule immense, gurnie de dents ai- 
gcës, longues comme la main. 

Le baron eût préféré se trouver tout autre part; 
sa fille s'appuyait tremblante sur le bras de son père. 

« Soyez sans crainte, mademcil^felle^ dit le con- 
seiller, ce monstre que l'on nomme plésiosaure ne 
s'occupera pas longtemps de nou.<, car j'aperçois un 
labyrinthodon qui va lui tailler de la besogne. » 

En effet, de Tautre lôlé du rivage^ un crapaud 
de taille à lutter avec le piésio^allre, et aussi haut 
qu'on éléphant, arrivait en rampa m ; il ouvrit une 
gueule énorme; le plésiosaure voulut fuir, mais il ne 
le put; le batracien géant le faBciuait par une puis- 
sance mystérieuse et magnétique, et Fatiirait invin- 
cibieraent à lui. 

t Profitons de leur combat pour gagner au large, 
et remontons hien vite vers une couche àe tirrain 
plus élevée, dit le conseiller en ramenant Notburga 
et son père dans le petit salon, dont il ferma la porte.» 

Le baron tomba plutôt qu'Û ne s'assit sur un fau- 
teuil, et essuya son front que baignait une sueur 
froide. 

Notburga eUe-méffle était p&le et un peu trem- 
blante. 

Fritz qui feignait de ne pas s'apercevoir de kiur 
émotion, rouvrit la porte. 

• Noos voici dans les terrains de la troisième épo* 
qœ de la quatrième période de la création, dit-il. 
Beaucoup d'êtres vivaient à cette époque, leurs sque- 
lettes fossiles sont nombreux, vous le voyez; néan- 
moins, les propoitioDS de leur taille diminuent sensi- 
blement. Voici même des os pétrifiés d'oibeaux aqua- 
tiques, les uns à pattes palmées comme nos canards, 
les autres montés sur de longues jambes comme nos 
échassiers. Ces débris, qui forment un animai moitié 
lézard, mcHtié poisson, appartiennent à l'ichtyosaure 
dont je vais évoquer le spectre, ainsi que ceux du 
mi^;alo0aura8, ou des crocodiles (géants qui pullu- 
laieut alors sur la terre. Mais voyons d'abord notre 

ichtyosaure. » 

La lumière s'éteignit, et, comme tout à l'heure, 
apparut à Textrémité de la galerie un paysage com- 
posé, cotte fois, de cycas géants, de proies et de fou- 
gères; ces plantes, si petites aujourd'hui , étaient 
plus hautes que nos pins hauts chênes modernes. 

Un ichtyosaure semblait dormir sur le sable; son 
dos, sur lequel tombaient les rayons du soleil, bril- 
lait des couleurs les plus éclaUntes, et chatoyait 
comme une immense pierre précieuse. 

Tout à coup un sifflement formidable, ressemblant 
à celui qui s'échappe d'une machine à vapeur, re- 
tentit dans les airs; l'ichtyosaure ouvrit ses grands 
yeux et voulut regagner l'eau, mais avant qu'il y 
fût parvenu, un dragon, un vcritoble dragon, comme 
ceux qu'on décrit dans les contes de fées, un dragon 
èmt les aikB micuyalent a« moins cmq ou six mè- 



tres d'envergure, se rua sur l'ichtyosaure, reprît son 
vol, et enleva sa proie dans ses griffes redoutables^ 
tout en le frappant et en le déchirant de son bec. 

• Etj ! eh ! baron, que pensez-vous de cette chasse? 
demanda k conseiller ; ce vol ne vaut-il pas bien le 
vol d'un faucon et d'un héron? Quel beL oi^e^u de 
proie que ce ptérodactyle dont le bec égaie en lon- 
gueur deux à trois mètres, dont le corps est diapré 
de si riches teintes, dont le cou robuste a la f4)r(-e et 
la souplesse d'un boa, et dont l«is deuts pointues 
équivalent, en proportion et en forie, à la baïon- 
mtie des grenadiers de la garde autrichienne I 
Clomme le gaillard vous mange cet ichtyosaure grand 
de sept à huit mètres! 

— Tout cela ebt bien merveilleux, mnis bien hor- 
rible ! murmura Nutbiirga, qui se sentait (Iclaillanlc. 

— Alors ri'montous vite à la sui face de la terre, 
s'écria le conseiller en donnant un signal. 

— Une autre foiii, dit-il, nous verrons le reste dc-'f 
animaux foshilf s que j'ai l'art de ressusciter ; il y a 
parmi eux des taupes grosses comme des éléphant.^, 
des éiéphanifit gros comme des montagnes et recou- 
verts d'une toist'U longue et fouirée à la niantcre des 
brebi»; et puis des chiens et de» tigras de la taille 
d'un cheval, et mille autres cboties qui décono r cnt 
tout à la fuis la raison et i'imai^iuaiion humaines. » 

U achevait à peine ces paroles que le petit saU^n . e 
trouviiit tout à fait remonté au niveau du et àteau. 
Notburga, pèle et défaillante, s'élança vers la f t. nô- 
tre pour ne pas tomber évanouie. 

«i Voyons, voyona^ chère demoiselle, dit le con* 
seiller avec une sollicitude paternelle, ne prenez donc 
point au sérieux unes inuoceates plriisan>eries. D'un 
mot je peux tout voua expliquer et vpus faire sourire 
de vus terreurs. 

Le salun montant et descendant oii vous êtes ., 
est fait à l'iinitatitm de tous ceux qui ^e trouvent 
dans les hôtels de New-Yoi k. Rien de plus simple 
que leur mécanisme inventé pour qu'on puisse ha- 
biter tous les étages sans plus de fatigue que si l'on 
se trouvait iugé au rer^de-chau^sée. 

Quant aux apparitions des êtres tossiles ressusci- 
tes, elles ne >ont autre chose que des verres de fan- 
tasmagorie peifecbonnéa par uu optiiieu de mes 

amis. 

-* Et le sucre fait avec les bardes de votre cuisi- 
nière Katt, et la gUce faite dans uu creui^ei? demanda 
le baron, qui nç croyait pas un mot de ces explica- 
tions. 

— Un jeu d'enfant , une plaisanterie d'élève en 
chimie. J'aurais pu également changtT en sucre de 
la sciuie de bois «t du papier; je p«iuira<s même en 
faire de l'eau-de-vie^ de l'cth«'r, du viuaigre : il me 
sufUraitde lecourir à la dL^tillaiion. Le thimibte 
Braconnot, un Frauç^is, a le premier opért^. CfS mer- 
veilles. U y est arrivé envoyant que son tablier, 
éclaboussé par de l'acide sulfmique, présentait pai- 
tout où a avait été aUeint, les caractères d'une brû- 
lure sans carbonisation. 

a Ma serviette, t^e dit-il. est trouée par l'acide sul- 
furique sana cependant être caibonisée... Quelle en 
ebt la caureî Là-detsus il prit le chiffon de toile qu'il 
broya avec de racide sulfuiique. 11 obtint, d'abord, 
une matière gommeuse» soluble dans l'eau; il U sa- 
tura par la craie, la soumit à l'évaporation, et t»blinl 
l alors une gomme sucrée analogue àUgommearabi- 
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que. ^ngt et un grammes de chiffons eecs lui dcm- 
nèreot Tingt-six grammes de cette goimne exempte 
d'acide sulteique ; c'est-à-dire plus de gomme qiie 
de ckifibns. 

» Au lieu de satmrer par la craie ladissolutioii mu- 
dlagineuse de bois, de paille ou de linge dans Facide 
sulfurique, si on l'étend de plusieurs fois son poids 
d'eau et qu'on la fasse bouillir environ dix heures, 
alors on peut être assuré que toute la matière gom- 
meuse est convertie en sucre ; il ne s'agit plus que 
de séparer ce sucre de Tacide, en neutralisant celui- 
ci par de la craiCé La liqueur, filtrée et évaporée en 
consistance de sirop, donne viogt-quatre, heures 
après, des indices de cristaux, et au bout de quel- 
ques jours, le tout se solidifie en une seule masse de 
sucre cristallisé et passablement pur. 

» Pour cela, on le presse fortement dans un linge 
usé, on le fait cristaUiser une seconde fois. 11 ne de- 
vient d'un blanc éclatant qu'après av<Hr été traité 
par le charbon animal. 

— Et la crème à la heuiHe?... 

— 11 y a de tout dans la houille, mikske des es- 
sences pour confectionner la confiserie. Lorsqu'on 
distille cette houille, on en obtient trois corps : l'un 
solide, le coke; l'autre fiquide, le goudron; le troi- 
sième gazeux, l'hydrogène carboné. 

On en réoolte encore des eaux dont on extrait, en 
abondance et à bas prix, l'ammoniaque, d'un usage 
général dans l'industrie, qu'à la fin du siècle der- 
nier on achetait des Orientaux au pends de l'or, et 
qu'on prétendait ne pouvoir s'obtenir que de la 
fiente des chameaiix. 

Vous connaisses l'emploi immédiat du coke et de 
rfaydrogène, l\in éclaire, l'antre chauffe. 

Quant au goudron, tel qu'il sort de la oomue, son 
emploi est moins immédiat. On avait ^Rdulu le sid^ti- 
tuer à l'asphalte pour la constructten des trottoirs; 
il manquai! de solidité et- de résistance^ le» pieds 
s'enfonçaient dans ses couches noires, à peu près 
comme aujourd^bui dans le kit du macadam ; seu- 
lement on n'en sortait pas avec aotant de facilité. 

Pour tirer parti du goudron de hoi^tte^ il fallut 
donc le distiller à nouveau. 

La chimie d'abord, l'industrie ensuite <^linrent 
de cette matière,^ jusqu'alors inutile, des liquides 
possédant une densité et des propriétés variée» à fin- 
fini : depuis une huile légère, ayant à peine le poîde 
de l'alcool, jusqu'à la naphthaline, solide, lourde, 
nacrée, et qui joue un rôle, souvent efficace^ dans 
la guérison des maladies ée la peau. 

Les hydrocarbures produits par la 4i9tillation lu 
goudron de houiUe forment une ftuarirUe 4e substan- 
ces propres i détacher les étoiles, lelies que fétbé* 
rine, la carburine et la benzine. Cette dernière jouit 
d'une grande popularité. 11 n'est point d'habitant 
de Heidelberg qui n'en possède «m flacon; pasuoe 
boutique qui n'eu étate des bouteilles à ses vitrines. 
La seconde dtstiUaëen du goudron enknie une 
autre famille, celle des gazogènes. Mêlés à r«loool, 
ils remplacent jusqu'à un certain point i'éuile à 
brûler, et ^ont comius sous le non de gez liquide. 

Presque seuls jusqu'à piéseut, ils possèdenl ia pro^ 
priété de dissoudre le caoutchone ; ils causent, soit 
dit en passant, l'odeur infeeto qu'extelent les veto» 
ments enduits de cette substance. 
£nfin^ WÊmm à eeiMnoa réaotiOBi, dfaMIUés 4 h 



nouveau, unie à I^Mmp, âi deviesMnl des essences 
d'un parfum délicieux , ed que la ctmflseiie fsri- 
sienne, la première du monde^ emploie pour d(mner 
à ses bonbons le goût do la fraise et de l'inants. 

Le i-hum, le cognac^ ne ref^iwnt trop ssufent 
four bouquet quie de qiMl^es gouttes de la dernière 
4e ces essences. 

On obtient encore du goudron de houâie une ma- 
tière tinctoriale analogue à Fuue des coideurs si pré- 
cieuses qu'on retira de la garance. 

Diverses propriétés des produits de la houille, ob- 
servées et étudiées, ne tarderont sans doute pgiat à 
valoir de nouveaux progrès à l'industrie. La t«iie- 
rie, entee autres, opérera un de ces jours, ea quel- 
<iues heures, des résultats qu'elle n'obtient qu'ajprès 
de loogs mois de travail. Le principe sur leqœl re- 
posent CUIS futurs procédés existe en théorie, mais 
son apf4ication reste encore insuffisante. On ae 
trouve anrêté par un de ces obstacles invincibles qne 
le àasard ûiuit le plus souvent par écacter, quand, 
<iaincu, le génie humain y renonce. 

Mais Devenons à nos bonbons. 

Les dragées à l'essence de pomme, do poire, ds 
^Goiog, de melon et tant d'autres, les bonbons an- 
glais devenus populaires et que débitent les épicienj 
ne doivent leur arôme qu'à des combinaisons d'é- 
làer butyrique, avec du vinaigre, de l'acide valâria- 
nique ou de l'acide cocciniipie, extrait de la noix de 
coco. 

L'éther butyrique n'est lui-même qu'un produit 
4XMnbiné de Tacide butyrique. 

Or, cet acide s'obtient par la distillation des ma- 
tières organiques en décompoeitlon, teUes que le fro- 
mage et les viandes. 

Ajoutons, pour rassurer lea dégoûtés, qu'on |eul 
le préparer encore par la métamorphose que le sucre, 
l'amidon et d'autres matières analogues éj^mifent 
au contact de substances votées de nature à apr 
oomme ferment. 

ÂrrivoDS maintenant à la glace faite dans un four- 
neau incandeacent. JEtien de plus nimpie. 

Dans une capsule de platine, rougie à blanc, on 
verse quelques grammes d'^iaide sulfureux anbf die 
(c'iesl-ii^iire sans eau). 

Cet acide, qui bout à dix degrés au-dessous de 
jséro, passe à ïéiat spkémOalf et se maintient àiae 
température de-onze degrés. 

Si on projette de l'eau sur le apkéroide, formé par 
l'acide sulfureux, cette eau^ mise en contact avec un 
corps d'aussi basse température, se solidifie, se giHe 
instantanément, comme wus l'avea vu. 

— Qu'est-ce donc que l'état sphéroîdal? 

— Quand vous projetei un liquide sur une surfaœ 
incandescente, ce liquide, quel qu'il mi et de quelle 
hauteur qu'il tombe, ne mouille pas cette sorface^ 
c'«st-indire qu'il ne vient pas au contact avec elle, 
çu'il ne la touche paa. 

Il prend la form^ globuleuse et reste à une tem- 
pérature constante, inféiîeure à son point d'ébulln 
tion, quelle que soit l'élévatioa do température du 
■Bûlieu qui l'entoure. 

— Gcàce à Dieu, vous n'êtes point un sorcier, mais 
tin savant, dit le baron ; j'aime autant cela, fit la £»- 
sneuee lumière qui lutte avec le soleil, «t qui doit 
tout à l'heufo nous faire voir clair en plein minuit? 

^ Vo»8 l'aves vue dans notre pvomonade soutfir- 
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raine. Un appareil des plus simples la produit à 
Taide de deux gaz, de Thydrogène et de Toxygène^ 
qui Tiennent s'allumer sur un simple morceau de 
craie. 

— Allons^ ma fiUe^ fais tM préparatifs ëe dëpart, 
j'ai d'autant plus hAte de reprendre le chemin de 
notre maison et de voir cette splendide lumière^ que 
minuit va sonner^ et que toutes ces émotions m'ont 
singulièrement fatigué. 

— Bientôt^ je Tespère^ dit Fritz en plaçant galam- 
ment sur les épaules de Notburga le manteau de la 
jeune fille ^ bientôt^ Je TespèrCj tous u'aurez plus, 
baron^ à quitter le ^ux chAtean bnque tous tous 
sentirez fatigué. 

^^Ei quaBd o^ oanMttier ? 

— Quand ^ cher baron? quand tous serez bkhi 
ben-pdre'9 dans «ftm«i0l » 

Cette fois Notburga IkiUlt êlSranoufr tout de bon; 
Friti la reçut dans «es bras, et après qu'elle eut re- 
pris ses sens : 

« Ne saTe»-T0U8 pas que je tous aiihe depuis long- 
temps^ mademoiselle Notburga? ne aaTtthTOus point 
que si je auiji i«Da lîPiKde %ê» ruiaes le Tàeux ehA- 



— Je l'aTais compris. Monsieur Friiz, répondit- 
elle en laissant tomber sa main dans la main du 
jeune homme. 

— Je Tois qu'il ne me reste plus qu'à dire amen, 
conclut le baron. Je veux bien qu'ello devienne voire 
femme, mon ami, mais je tous fn^.viens qno je ne 
compte point quitter ainsi ma fille, et qu'il v.MiS fau- 
dra me donner un logis au château. 

— Vous en aurez le plus bel appntement, rc^pon- 
dit le conseiller. Mademoiselle Notburga, appuyez-vous 
sur mon bras, et permettez-moi de vous reronduirc 
chez Totre père, jusqu'à ce que le même toit puisse 
nous réunir tous les Lrois. » 

lis leprlrefii le etiemin de la petile nuison, et 
qu—d ils liuraul adrrkués devant la porte : 

cVous m'&Tei iadlgoMnent manqué de parole, 
Fritz, s'éeria le baron, je n'ai pas vu W moifidre 
rayon de votre fameux éclairage, et sauf Tobiigeance 
de la lune, j'aurais pu mettre le pied dans plus d'une 
ornière. » 

11 fallait que Fritz et Notburga se dissent quelque 
chose da bien grand intérêt, car ni l'un ni i'ciutre 
n'ealeadii Je Topcoche raiilaw du b»*oa. 



LA MARGUERITE AU LIVRE 



En visitant, un jour, mon jardin dépouillé, 

Où les oiseaux frileux ne trouTaient plus de gttc. 

Surpris, je m'arrêtai près d'une marguerite 

Qui se montrait encor dans le gazon mouillé. 

« Eh mais î que fais-tu lu, lui dis- je, ma petitet 

Lllirondelle est allée à rOrientTermeil ; 

Les grillons sont muets ; les brillants scarabées. 

Par noTombre engourdis, commencent leur sommeil; 

Sous la bise du nord les feuilles sont tombées, 

Et de les pâles sœurs les corolles courbées 

I^e disent plus : « Il m'aime t » et pleurent le soleil.» 

La fleur me répondit : ti Dieu permet que je tItc 
Quek|ues instants de plus, ami, poor que ta main 
Me sauTe de l'hiver qui menaçant arrive; 
Je suis la poésie aimante et fugitive; 
Cueille-moi vite, \téhs ! je dois mourirdcttaim » 

Voilà pourquoi, cher moi, la paurrette est venue 
Se cacher dans ce Rvrc, entre deux feuillets blancs ; 
Elle est toute fanée, aujourd'hui,., mais sa vue 
A mon cœur attendri rappelle le printemps. 

ÂiBXAIfDRE DepLAKCIC. 



Deux Tilles ont porté le même nom; toutes deux célèbres dans l'antiquité, l'une par ses \a6tos et mystérieux 
moauments qui, aujourd'hui encore, alimentent les musées de l'Europe; l'autre par les grands hommes qu'elle 
a produits et pai- les scùnfis tragiques qui se sont passées «dan» sea murs,.. Toute» deux «ont eu tuma. 
-^ Quelles i^nt-eUes ? 
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REVUE MUSICALE 



Notre catalogue de ce mois contient de très-beaux mor- 
ceaux de musique d'ensemble de B<*ethoven, Haydn, Mo- 
xart, Hummel, Pitis, O^born et Lafoot, Daustoigne-llé- 
bul, etc. On y remarquera aoesi de la musique à qnatre 
mains^classique et mod'*n.e; puis, pour piano seul, qu< Iques- 
unes des pagns célèbres de Chopii<; de délirieuse» fantaisies 
dues aux iucnntestables talento de Dobl' r, Lacomb**, Fu- 
magal!l, Goitschalk, Danrla, Brissoo, Sowinski, L»*duc, etc., 
au nombre desquelles il faut citer, comme grande nou- 
veauté, une belle transcription de Neustedt, sur Topera de 
Rose et Colas. 

La collection des morceaux de danse n'est pas moins va- 
riée. Les noms d'Ârban, Strauss, Cramer, Marx, Brtsson, 
Liouville, Leduc, Dancla, Mouiot, Delasseurie, etc., sont 
tous connus et aimés du public; nous nous bornerons donc 



seulement à signaler les deux nouveaux quadrilles : Rose 
et Colas, snr l'opéra de Monsigny, par Arban; e( le Diable 
à Quatre, sur la muidque d*Adam, par J. Strauss, ils nom 
semblent appelés à obtenir toute la vogue de leurs deran- 
ciers. 

Comme musique de chant, nous donnons tons lesnor- 
cpaux détachés de la belle partition de Rossini , la Cène' 
rentola, — Le arand air de Clorlnda, Sventurata mi crr- 
dea (sop.); le brillant rondo de Cenerentola : Nacqui air 
affano alpianto (contr.), et sa délicieuse canzonetta : tna 
volta e^era un Re ; un air do ténor, digne d'une première 
chanteuse à roulades; de magnifiques airs de basse; des duos, 
des ensembles d*une beauté admirable, voilà, nous en som- 
mes certaine, des éléments de nature à Inspirer une grande 
confiance dans le choix de nos œuvres musicales. 



rÉLICIBH DAVID. — MmALMmA ROUXH* 

La soif d'émotions Tiolentes, qui est un des carac* 
tères de notre é(H>que, a eu de fâcheuses influences 
sur les arts comme sur la litiërature. Dans le di»- 
maine restreint de la musique primitive^ on deTdit 
assurément développer les germes d'une science 
plus complète» et litr avec intelligence les traditions 
anciennes où se remarquaient de grandei< pnges^ 
aux libertés du théâtre moderne. Le mctUTement 
dramatique, au lieu de distribuer avec ssgebse les 
élémeutb d >nt 11 attendait tous ses effets, a jailli im- 
pëtueuseiuent comme un fleuve, renversant tout sur 
son passage, n'épargnant aucun système, sacriQant 
les Tîeilies écoles, dominant de son bruit formidable 
les regrets et les plaintes qu'on accordait au passé; 
puis le torrent est devenu une mer envahissante, sur 
les rivages de laquelle nul fruit savqiireux ne pou- 
vait mûrir, nulle flt^iu- suave ne pouvait ëclore. Dans 
les opéras comme dans les livres, l'action est véhé- 
mente et brutale ; ce ne sont plus les seniiments 
qu'on cherche à éveiller, ce sont les convulsions 
qu'on veut faire naître. Le public, stimulé sans cesse 
par une fièvre d'émotlcms fortes, reste froid devant 
les manifestations tranquilles de la nature et de la 
vérité. Le poème a fait place au drame, la grâce des 
sentiments délicats à la rude étreinte des passions 
terribles On veut aujourd'hui les tempêtes , la fou- 
dre, le déluge, le cataclysme, tout ce qui iffiaie, 
tout ce qui menace, tout ce qui écrase. Il faut, con« 
venons-en, un génie humain bien supérieur pour 
atteindre à la hauteur de tels éléments. 

La littérature, imbue de pareils principes, laissera- 
t-elle des traces durables? La musique, marchant 
dans ce chemin fatal, créera-t-elle une école adoptée 



par l'avenir? Je ne le crois pas, et bien d'autres, 
sans être prophètes, ne le supposent pas davantage. 
Un état trop longtemps anormal conduit à l'agonie, 
et l'agonie précède la mort. La musique est donc 
malade : quelques savants médecins essaient vaine- 
ment de lui prescrire des remèdes, on lui conseille 
le calme et la diète; mais sa nature tapageuse et 
affamét* se refu'^e à ces sages avis. Voici venir un 
doctetu* illustre qui, sous le titre de LallaRovkh, lui 
rédige la plus magnifique des ordonnances. Espérons 
qu'elle sera suivie, et que la moribonde, entourée des 
soins intelligents de la faculté-és-cnts, reprendra peu 
à peu sa place au soleil. 

Il y a des génies immenses, des génies aux ailes 
d'aigle qui atteignent presque le ciel : Gluck, Moiartf 
Beethoven^ Weber, Rossini, sont de ce nombre ; il y a 
des génies plus modestes qui se posent sur la dme 
des grands arbres, et jettent au monde de tendres et 
mélodieuses notes dont tous les cœurs sont pénétrés. 
Félicien David appartient à cette catégorie. Aperce- 
vant un coin de terre à sa convenance, ils'y installe, 
le parfume de fleiu-s, le peuple d'oiseaux et de brises, 
l'inonde de rayons de soleil. Toujours intime, sou- 
vent profond, rarement abstrait, jamais ob;fcur, il 
produit l'effet qu'il veut produire, sans fatigue et 
sans effort; il chante, et tout se tait pour l'écouler; 
il agite ses ailes sous un asur limpide, n'approchant 
la terre que pour y verser un flot d*baimonie fraîche 
et sereine. 

La création de l'opéra d'flercu/amim a été presque 
une chute pour l'éminent auteur du Désert. U avait 
rêvé les horizons immenses, les sphères inaccessi- 
ble?, et sa force lui faisant défaut au milieu d*ttn 
trop vaste espace, il s'affaissa peu à peu, non sans 
effeuiller quelques-unes de ses illusions, non sans 
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porter atteinte à celles du public. Le libretto de 
LallaRoukht emprunté à un poème de Thomas Hoore^ 
et approprié avec beaucoup d'art au talent poétique 
et tendre de Félicien Da^id, a peimis au cëièhre 
compositeiur de ressaisir le sceptre qu'un souffle d'am- 
bition malheureuse avait arraché de ses mains. Une 
action orientale pleine de grftee et d'originalité Ta 
merreilleusement inspiré. Dans la partition de Lalla 
BMkh, tout porte^ tout pense, tout pénètre; il y lè- 
gue un mélange adorable de sentiments délicats, de 
poésie Traie, de nuances harmonieuses; on y reniar- 
qiie aussi une grande puissance dramatique, un 
rhytbme élégant, et des rayonnements superbes; ses 
mâodies sont ravissantes de simplicité, et ses effets 
d'cffchestre admirables de grandeur. Nous n*entre- 
prendrons pas d'analyser, morceau par morceau, les 
éléments de cet ouvrage, qui est positivement un 
chef-d'œuvre; il faudrait remplir vingt colonnes de 
cet homble journal pour doiiner une idée, confuse 
encore, du mérite de chacun des fragments qui le 



composent. Nous engageons nos Jeunes lectrices à 
aller entendre l'opéra, ou plutôt à se procurer la 
partition chea l'éditeur Giiod, boulevard Montmar- 
tre, n* 16; avec un pareil trésor elles pourront af- 
fronter les ardeurs du climat mérdional ou le froid 
des contrées alpestres; elles pourront courir à tra- 
\ers les prés fleuris ou s'enfermer aux jours d'orage : 
n'auront-elles pas dans la ro(^moire les airs char- 
mants de Lalla Eoulth, et dani- leurs chambres closes 
un piano i>our en exécuter les magniOques accords? 
Envolez-vous donc dans l'air pur, mutines abeilles, 
vo^cî le temps des pâquerettes et du soleil; allez re- 
trouver, en bourdonnant, les champs et les forêts, 
les vallées et les montagnes; mais de peur de ne 
pas trouver, loin de votre ahéole parisienne, le suc 
qui doit nourrir votre talent en herbe, emportes, 
sous vos ailes, le butin mui^lcal dont Félicien David 
vient de doter rOpéra-Gomique. 

Marie Lassaveuh. 



(Rtonomit Bomtutique 



Petits BO«fflés au fromage* 

(hors-d^oeuvre.) 

Faites cuire ensemble 200 grammes de fécule, 100 
grammes de beurre très- frais, et 5 décilitres de crème 
avec un grain de sel. Quaind le mélange est bien lié, 
ajoutez une pointe de muscade et un peu de par- 
mesan rftpë. Laissez refroidir à moitié, et incorporez-y 
12 jaunes d'œufs. Un quart d'heure avant de servir, 
mêlez-y 8 blancs d'œufs battus en neige très-ferme 
et 200 grammes de- parmesan rêpé. Vous avez fait à 
l'avance de petites caisses en papier d'office, légère- 
ment beurrées ; mettez-y les soufflés, faites cuire un 
quart d'heure au four à une chaleur douce. On sert 
les soufflés très-chauds, sur un plat garni d'une ser- 
viette* 

Ciénolses. 

(PATISSERIE DOMESTIQUE.) 

On met dans une terrine 200 grammes de sucre, 6 
œnfs entiers, 125 grammes de farine, autant d'aman- 
des douces pilées, autant de beurre frais fondu, un 
grain de sel. 11 faut battre le tout ensemble, de ma- 
nière à obtenir une pâte souple et lisse, qu'on étend 
de répaisseur d'une pièce de cinq francs sur une tour- 
tière ou une feuille d'otflce. La cuisson achevée et 
de belle couleur, on saupoudre la génoise de sucre 



et on peut Torner de filets d'angélique et de cerises 
confites, ou bien on la découpe en losanges et on 
l'orne de même. 

Sirop de fraisea. 

Mettez dans un vase de faïence une certaine quan- 
tité de fraises des bois ou des quatre saisons, bien 
épluchées, arrangez-les par couches, et entre chaque 
couche semez du sucre en poudre très-largement. — 
Laissez ce mélange à la cave pendant vingt-quatre 
heures, versez le mélange sur un tamis de crin, à 
travers lequel le jus sVcoule. Ce jus est mis dans des 
bouteilles qu'on fait chauffer au bain-marie; après 
six ou sept minutes d'ébuUition, retirez du' feu, lais- 
sez refroidir les bouteilles^ cachetez-les et conservez- 
les à la cave. 

EaB-ie-¥ie 4e Gayae* 

DEMTIFRICE. 

Cest une des meilleures essences que Fou puisse 
ajouter à l'eau avec laquelle on se rince la bouche. 
On la prépare en mettant dans un flacon ordinaire 
64 grammes de gayac râpé et en remplissant avec de 
Feau-de-vie de bonne qualité. On laisse infuser pen- 
dant quinte jours, on filtre la liqueur, et on la con- 
serve dans de petites bouteilles bien bouchées. 
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URE SOIRÉE CHEZ JEAHRE 



C'est dans le petit salon qui précède sa chftmbre à 
coucbor que Jeanne a réuni ses amies dans une soi- 
rée de travail et de causerie; on ne se rassemble plus 
autour de lalampe> mais auprès d'une fenêtre qui ou- 
vre sur des jardins, et laisse voir un large pan du ciel 
bleu de juin. La chambre de Jeanne est simple : des 
chaises et des fauteuils couverts en perse blanche à 
dessins lilas, des rideaux de la même étoffe, un gué- 
ridon, un bureau- bibliothèque, une table à ouvrage 
la meublent sufQsamment; sur la cheminée, deux 
coupes en marbre contiennent des fleurs, et une pe- 
tite pendule, aussi de marbre bllync, urikftte Ifei 
heures que le travail rend si courtes ; les portraits de 
famille sont i enfermés dans un joli album; Tordre, 
l'arrangement, la simplicité respirent dans cette re- 
traite et la rendent tout à fait aimable; Jeanne a su 
se préserver du superflu, que le bon goût approuve 
si rarement ; sa toilette, pour recevoir ses amies, est 
ég.ilement modeste et sans éclat. 

Elle porte une robe d'alpaga coufeur Havane , or- 
née, au bord de la jupe et des manches, d'une grec- 
que en ruban noir ; un coi et des manches de toUe, 
brodés en noir ; une épingle ancienne, en argent 
orné de grenats, lui sert de broche; ses cheveux 
noirs, légèrement relevés sur le Awnl, puis tressés 
pvès de l'oreille, fonnent par derrière ua nœud re- 
tenu par un p«igne d'ëcotlte. 

Dans ce simple costume, Jeanne peut agif à Tanse, 
0lle lit, elle écrit, elle travaille, eUe donne un coup 
d*<Bil à la cuisine ; sa toilette est assez soignée pour 
recevoir une visite, assez sombre poor agir Ubrement 
dans le ménage ; en ce monent, elle dépose sur une 
Uàkô les sirops et les petits- gâteaux destinés à ses 
amies, après atoir déployé sur le guéridon les plan- 
ches de son journal, qu'elles vont décrii^e ensemble. 
On sonne, et Adrienue entre dans toute la fraîcheur 
d'une toilette de priafeniffr lf««a l'embrasse et 
l'admire : son amie porte une robe de taffetas à mille 
raies, bleu et blanc, garnie de deux petits volants qui 
semblent retenus par un lacet de soie bleue ; son 
écharpe est de la même étoffe que sa robe et gunie 
aussi par le bas de deux volants; ses manches sont en 
tulle bouillonné et,, au lieu de col, une petite ruche 
de ioïe; son chapeau de tulle bouillonné n'a d'autre 
ornement qu'une touffe de roses blanches; ses gants 
de Suède sont gris très-clair ; son ombrelle de meîre 
blanche est doublée de bleu, et sous son chapeau on 
voit les grosses nattes de ses cheveux blonds. 

u Tu es belle I lui dit Jeanne. 



— Trop belle? 

•—Non pas, puisque ta toilette n*e0t pas en dësaccovd 
avec ta position. Je ne trouve jamais belle une jcnne 
fille pauvre, chargée d'ornements et de bijoux; mais 
je trouve très-belle Tlmpératrice, alors même qu'elle 
porte tous les diamants de la couronne. Chaque chose 
à sa place! 

— A la bonne heure ! Et qui attends-tu? 

— Mes autres amies, Lucie et Blanche, et puis, 
Thérèse, tu sais, la gentille Thérèse ? 

«— Oui,, et je aérai bien aise de les vohr. 

— Les voilà, je pense. » 

Elles entrèrent, en effet, groupe frais et charmiat 
qui réjouissait les yeux comme tout ce qui est jeune, 
simple et gracieux. Les deux sœurs. Blanche et 
Lucie, étaient %êtues de même : une robe de 
poil de chèvre chiné noir et blanc, avec une 
courte casaque pareille à la rebe, bordée de cinq rii- 
bans de velours noir, et une garniture pareille ornait 
la casaque. Un chapeau de crin blanc, garni d'un ru- 
han de velours noir letenent une touffe de grenades, 
un col droit eni toile piquée, neienu par une petUe 
cravajte de taffetas noûr, des manches avec despoigaats 
de toile piquée complétaient leur toilette. Leurs en- 
hielles étaient en soie de Chine écrue doublée de vert 
et leurs gants couleur chamois. 

« Et TJaérèse ? dit gaiement Jeanne après avoir mt- 
brassé tour à tour ses amies et les avoir débuoraBsécs 
de lenrs chapeaux. 

-^ Simplicité, o'eat sa devise, dit BLaocbe ; exaaû- 
none-la un peu. 

— Regardez^ répondit Thérèse en riant, vous ne 
verrez rien que de très-conforme à ma fortune, <||ai 
n'est pas grande, et à la volonté de ma bonne mère, 
qui n'aime que les choses modestes. Une robe de ba- 
rége anglais, à carreaux Ulas et Uaocs, faite par moi- 
même, et garnie au bas d'un petit volant, surmonté 
d'un rouleaa en forme de cAble, na col et das man- 
ches de mousseline brodée, une petite cravale verte 
en taffetas, un chapeau de très^osse paille avec on 
heH<yaet de viokttes, un pcttt coUet de taffetas noir, 
hfxéé d'une ruehe à la neile, voilà toMl, et e'est 
tièsHpeu, comme vons voyez. 

— Ce tout est chacmaiit, dit Adrienue; le sein et 
i'iMurmonie donnent la vnîe distfaictk» à la toileia. 

— Asseyons-nous et causons maintenant , dit 
Jeanne. 

— En travaillant. 
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— Oui, ma chère Lucie^ et je vois que Totre belle 
tapisserie avance beaucoup. 

^ J*j ai bien travaillé ces jours derniers^ car je 
teux la finir pour la Saint-Jean; tous savez que c'est 
on faafeuil destiné à mon grand-père. 

— Et vous^ chère Blanche, qu'avez-yous fait de- 
puis que je ne tous ai vue? 

— J'ai travaillé pour mon frère, qui est parti 
pooT Rome; j'ai fait ses malles, mais avant que d'y ar- 
ranger son lla^, je l'ai revu et têrrigé de mftoièpe h 
ce qu'il ne lui manque pas un boutoD, pas un point, 
pis un iota 1 je ne voulais pas qu'il lit de péché d'im- 
patience en allant assister à la cuionisation des 
saints martyrs. 

— Cest une bonne idée que vous avez eue là, ma- 
demoiselle, dit Adrienne, et dorénavant je vous 
imiterai : mon père est partie lui aussi^ pour Lon- 
dres, mais je confesse que Je n'ai pas eu la pensée 
d'examiner son bagage. Une autre fols, je ferai mieux; 
vivre, c'est apprendre. Et toi, Thérèse, as-tu beau* 
coup travaillé? 

— Un peu : j'aide maman en tout; je suis son 
onbre, sa doubhnre, si vmis Toulez; je ftiis ma cham- 
bre, je raccommode du linge o« des bas, f «îde notre 
domestique, aussi, ne pukhj^ pas 'CDlMprenAre de 
longs et beaux ouvrages. 

— Tu en fais de plus utiles, répondit Adrienne. 
Pour moi, la mu&ique me prend assez de temps, et 
pais, je me suis ëprise d'une bonne eeuTre que je 
▼oadrâis bien tous faire connaître, «esdenoiselles. 

— Parle, dit Jeanne, tu as la parole et tu auras le 
^errs d*eaa de rotateur. 

^ Eh bienl c'est VCÊktvre de V Adoption pour les 
ptavres petits enfants orphelins; 7 a-t-il quelque 
chose au monde de plus triste que d'être enfant, in- 
digent et sans père ni mère ? l'œiiTfe de V Adoption 
sauve chaque année de Tabandou «n grand nombre 
de ces petites créatures. Chaque associée donne cin- 
quante centimes par an. 

— J'en suis! dit Jeanne. 

— Et moi aussi, dirent Lucie et Blanche. 

— Merci, je Tais tous enregistrer. Atoc toutes ces 
Petites pièces 4e cinquante centimes, reeueillies une 
à une par les zélatrices, l'œuvre adopte des orphelins 
et des orphelines qui lui sont recommandés; elle les 
place jusqu'à l'âge de huit ans dans d'honnêtes fa- 
inilles, et, à partir de cet ftgp, elle les fait élever dans 
les orphelinats déjà existants. L'OEawe n'a pas de 
frais à faire, pas de maisons à entretenir, pas de per- 
sonnes à payer, elle peut foire beanconp d'adoptions. 
Gomprenez-Tous ? 

— Oui , répondit Thévèse ; et tu es lélatrice , 
Adrienne? 

^ Oui, ma chère, et j'ai trois listes renpBes. 

-- Veux-tu m'en donner one? le quêterai aussi 
pour les orphelins. 

-- Que tu es bonne ! Je t'enverrai les Amiales de 
^(imre de rAdoption,ei tu Terras, ta Taimetas aussi, 
"ai assisté l'autre jour à un départ 4'orphelkis; on les 
conduisait à l'ancienne abbaye de FrénMntfé, près de 
^l^ûwQs, oii ils seront élevéo, et ils étaéent si gentils, 
H reconnaissants, ils m^oM emhnassée..* j'étais bien 
l*T<e de mes démardies... 

— Et de tes privations, inteirompit leanne avec 
«^«ceur, car j'ai onî dise (pie demièrenieQt tu t'étais 
Wvée d'une certaine robe... 



— Ah I interrompit Adrienne en rougissant, ne 
me force pas à parler, Jeanne, ni à révéler tes se- 
crets ! 

— Et Florence? demanda Lucie, as-tu de ses nou- 
yeUea? 

— Et de grandes nouvelles! Florence se marie, 
chères amies ! 

— Tlorence se marie, et en province? 

— En province, et avec Tespoir d'être très-heu- 
reiise> encore. 

— Vas-tu k la noce, petite Jeanne? demanda 
Blanche. 

— Oui, ma chère amie, et cette petite soirée, il 
faut l'avouer, est une soirée d'adieux. Mon père et 
ma mère sont fatigués de Paris, et nous allons passer 
quelques mois, et qui sait? davantage, peut-être, en 
Lorraine... » 

Tous les fronts se rembrunirent ; Jeanne était ai- 
ntée, et eHe sentit en ce moment, au milieu de ses 
amies, ce que peut coûter une séparation. Pour les 
distraire et les animer un peu, elle fit servir le thé, 
mais la liqueur charmante qui égaie sans enivrer, 
n'obtint pas son effet acooutumé, et la conversation 
languissait jusqu'au moment où, après quelques ques- 
tions sur le marîago prochain de Florence, Lude 
dit: 

«Et sa Miette? 

*- Ah! voilà! je ne vons en ferai pas un mystère. 
Florence aura une robe de gros de Naples blanc, avec 
trois ruches de crêpe blanc ; le corsage boutonné et 
garni d^uoe ruche en crêpe blanc> formant berthe; 
uneeeitttnre de talTelai blanc MMiëe derrière, les 
manches à coude, «vec tue ruche en crêpe blanc à 
l'intérieur, des manches ouTertes en dentelle d* An- 
gleterre et le col pareil ; un *9oile en tulle iHusion 
tombant Jusqu'aa i)as de la robe, va diadème de 
fleurs d'oranger; pas «a bijou : un Uvre d'heures 
couvert en ivoire, rien de plus, si ce n'est sa iolie 
figure et son air modeste. Et moi, qui serai de la 
noce, j'aurai une robe en taffetas rose glacé en 
blanc, avec un seul petit volant tnyavié en crêpe 
rose; le corsage à revers, garni de ruches de crêpe 
rose; écharpe pareille à la robe avec les pans garnis 
d'unvolaDteB orôperose; un chapeau île paille de 
riz avec touife de boutons de roses et d'herbes; cette 
touffe retenue par ude petite A^harpe de crêpe rose; 
les manches et le col en tulle orné de petites valen- 
ciennes . . . Serons-nous bien ? 

— Ravissantes! El ta mère, que mettra-t-etk? 

— Robe de gros de Naples gris perle broché blanc 
et noir; ette a choisi un beau semé de tulipes; la 
robe est tout unie ; col et manches en point d'Alen- 
çon; un châle carré en dentelle noire et un chapeau 
de blonde blanche avec deux plumes blanches en 
pouff ; pour le dîner, coiffure de btoode blanche avec 
du géranium rouge et des raisins noirs. Ne sera-ce 
pas une délicieuse mère? 

— Son aimable figure n'aurait pas besoin de toutes 
ces belles choses. Mais il est donc vrai, Jeanne, tu 
t'en vas? 

^ Hëlas ! 

— Et à qui cëderas-tu la plume? 

— A la plus digne! tenez, à celle qui expliquera le 
mieux nos planches! Commençons. 

Les jeunes filles s'assirent autour du guéridon et 
commencèrent à décrire leurs travaux mensuels : 
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EXPLICATIONS 
Planche Vil 

COTÉ DES BRODERIES. — 1 à 3, Dessins à soutacher— ft à 7, Garnitures pour ]ayette ou trousseau —8 et 8 6?^, 
Bonnet d'enfant — 0, E. D, — 10, Emdoxie — 11, K. avec couronne de marquis — 12 el 18, Parure application — 
14, Fanny — 15, Zoé— 16, H. J. — 17, Êcusson avec H V. — 18, Écusson avec J. L. — 10, D. E. —20, J. Y. 

— 21, Coin de mouchoir avec E. B. enlacés et couronne de vicomte — 22, H. M. enlacés avec couronne de comte 

— 23, D. D., enlacés. 

COTÉ DES PATRONS. — i à 8 5t>, Paletot vareuse— à l&. Robe et zouave soutacbés— 15 à 20, Saute eo-barque 
pour poupée — 21 à 27, Ceinture postillon — 28 à 31, Chapeau de Baby — 52 à 36, Jackson pour Bahy - 
85, Sac à laines^SO à 37, Corbeille à papiers — 38 et 30, Signet — /iO, Mitaine — kl, Manche — 42, Sècbe-duus- 
sures. 



COTE DES BRODERIES ' 

1, Dessin à soulacher, pour robe garnie en tuni* 
que. 

% Dessin à soutacher^ pour robe ou manteau. 

3^ De:)sin à soutacfaer, pour robe garnie en tuni- 
que. 

•I à 7, Garnitures au feston et plumetis pour objets 
de layette ou trousseau. 

8, Bonnet d*enfant en application de nausouk sur 
tulle d'Âl^nçoiiy cordonnet et jours. 

9, B. D., ani^laise, plumetis. 

10, Eudoxiey fantaisie plumetis et cordonnet. 

11^ £., grande anglaise avec coiuronne de mar- 
quis, plumetis, cordonnet et point de sable. 

12 et 13, Parure, application de nansouk sur tulle 
Alenç >n, cordonn>*t ou feston Idger. 

14, Fanny, plumetis, cordonnet et point de sable. 

15, Zoé, fantaisie plumetis^ cordonnet et point de 
sabie. 

16, H. J., anglaise, plumetis. 

17, Ecusson avec E. V., plumetis cordonnet et 
point de sabb;. 

. 18. Écusson avec J. L., plumetis et cordonnet, 

19, D. £. enliicf^s, anglaise, plumetis. 

20, J. V.y gothique, plumetis. 

21 , Mouchoir, au coin £. B. enktcés^ avec couronne 
de vicomte, plumetis, cordonnet et point de sable. 

22, If. Jlf. el couronne de comte^ enlacés, plumetis 
cordonnet ei point de sable. 

23, D. JD. enlacée, anglaise, plumetis. 

COTE DES PATRONS. 

1 à 8 5ts, Paletot vareuse. 

1, Devant. 

2, Revers. 

3, Poche. 

4, D<)s. 

5, Manche, dessus. 

6, Manche, dessous. 

7, Col. 

8, Croquis du devant. 
8 lis, Croquis du dos. 



Ce vêtement négligé se fait en drap léger, garni 
d'un double rang de soutache. 
9 à 14, Robe avec zouave. 
9, Devant. 

10, Dos. 

11, Manche. 

12, Parement. 

13, Quille de la robe. 

14, Croquis. 

Ce costume du matin, simple et commode ponrla 
campagne, se fait en popeline ou alpaga anglais £oa- 
taché. Nous donnerons dans la planche d'août le des- 
sin pour le bas de la robe. 

15 à 20, Saute-en-barooe pour poupée. 

15, Devant. 

16, Do«. 

17, Manche. 

18, Parement. 

19, Col. 

20, Croquis. 

tkî petit vêtement se fait en drap léger garni de 
soutacbe. 
21 à 27, Ceinture postillon. 

21, Devant. 

22, Côté du devant. 

23, Dos. 

24, Côté du dos. 

25, Croquis du devant. 

26, Croquis du dos. 

27, Croquis de l'effet de la ceinture. 
Nous avons déjl parlé de celte ceinture dans le du- 

méro de Juin. 
28 à 31, Chapeau de Baby. 

28, Passp. 

28 6ts, Croquis du travail. 
20, Fond. 

30, Bavolet. 

31, Croquis. 

Ce petit chapeau se fait en piqué; le bavolet est 
garni d*un d<»uble rang de soutache et d'un petit ef- 
filé. La passe est en crochet bouclé. On a vu dans le 
numéro d'avril comment on exécute ce crochet. 

Pour faire cette passe^ on monte une chaînette de 
128 mailles. 
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1*' RATiG. — 160 demi-brides; pour faire ce rang 
de 160 mailles sur 128, il en faul faire 3, maille pour 
maille et prendre la 4' et la 5* dans la même^ ainsi 
de suite jusqu'à la un du rang. 

2*RAi«G et, les 14 suivants en crochet bouclé. On 
fait à tous les raogs 1 maille chaînette avant de 
commencer et 1 maille chaînette en unissant^ aûn 
que cha ]ue rang soit augmenté de 2 mailles pour 
sai^Te la form^ du patron. 

17* RASG. — Crochet bouclé. 

U faut couper le ûl à la fin de chaque rang et 
oommeDcer toujours du même côté. 

Le cruchet bouclé se fuit en coton chaiae no 10 et 
en ficelle anglaise un peu plus fine. On fait un rang 
de chaque couleur. La chaîne, le rang de demi- 
brides elle r^ rangy sont en ficelle anglaise. Cette 
passe peut aussi s'exécuter tout en blanc. 

On fait les plis indiqués sur le patron 29, puis on 
pose ia passe sur lu côté des plis ; on réunit le ba- 
volet avec le fon l et le petit côté de la passe, puis on 
fait une coulisse sur cette couture. 

32 à 34, Jack:)0n pour Baby. 

32, Corsage. 

33, Épaulette. 
34^ Croquis. 

Cette peiile chemise est en batiste ou en toile; elle 
a 50 centimètres de hauteur ; il faut piquer les plis 
des deux côtés sur une hauteur de 1 6 centimètres, 
tailler sur le patron no 32, et arrêter les plis par une 
piqûre qui sépare le cort^age du bas du jackson. Les 
larges raies noires, sur le patron, indiquent Finter- 
valle des plis. 

35, Sac a laines. 

U faut : tailler un rond en carton de 23 centimètres 
de diamèii e; deux bande?, l'une en cachemire sou- 
taché ou en velours, l'autre en taffetas ou satin de 
90 centimètres de longueur. La bande de soie doit 
avoir 21 centimètres de hauteur et la bande de ve- 
lours 12 centimètres. 

On taille deux ronds en taffetas de 25 centimètres 
de diamètre, on réunit les deux bandes et un des 
ronds en laissant le veburs en dedans, puis on pose 
le carton et le second rond en soie; lorsqu'il est cousu 
de manière à enfermer les remplis siu* le carton, on 
retourne le sac. Il faut, avant, avoir fixé les deux 
bandes, de 15 en 15 centimètres, par ime soutache 
posée dans la hauteur de la petite bande. 

36 et 37, Corbeilles a papiers, en osier, brodée en 
laine. 

38 et 39, Signet. 

38, Signet. 

39, Légende du signet. 

On a vu dans le numéro de juin, comment on exé- 
cate les signets en carton bristol. 

40, Mitaine au crochet. Commencez la mitaine par 
le 7* rang, en comptant du bas ; les six autres et la 
dentelle se font quand ia mitaine est terminée. 

Montez une chaîne de (26 mailles. 

U faut bien remarquer que, lorsque nous dirons 
seulement : 1 bride dans la i'*, 2* ou 3« maille, ce 
sera pour indiquer qu'il faut, pour faire la bride, pi- 
quer le crochet dans la 1'% 2* ou 3* maille, du rang 
précédent, en comptant de la dernière bride ou 
demi-bride qu*on viendra de faire. 

1*' RANG. — Fermez votre chaîne par i bride en 
piquiDt le crochet dans la i'* maille de la chaîne^ 



3 m. ch., 1 b. dans la 2*' m.^ 2 m. ch., 17 fois (1 b. 
dans la 5* m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2* m., 2 m. 
ch.). 

2* RAHG. — 1 bride en piquant le crochet dans la 
2* maille du T' rang, 3 ai. ch., 1 b. dans la 2« m.^ 
2 m. ch., 17 fois (1 b. dans la5« m., 3 m. ch., 1 b« 
dans la 2*^ m. 2 m. ch.). 

3« RANG. -* 18 fois (1 bride dans la 5« maille, 3 m. 
ch.| 1 b. dans la 2" m., 2 m. ch.). 

4« RASG.— 10 fois ( 1 bride dans la 5« maille, 3 ni. 
ch., 1 b. dans la 2' m., 2m. ch.), terminez la 1 P fols 
par 1 seule m. ch.; 3 fois (1 b. dans la 5*^ m., 2 m. 
ch., 1 b. dans la même m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2^ 
m., 2 m. ch., 1 b. dans la même m., i m. ch.), 5 fois 
(1 b. dans la 5« m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2« m., 2 m. 
ch.). 

5« RANG. — 10 fois (1 bride dans la 5« maille, 3 m. 
ch., 1 b. dans la 2<' m., 2 m. ch.)> terminez la 10« fois 
par 1 seule m. ch. 3 fois (1 b. dans la 7« m., 2 m. 
ch., 1 b. dans la même m., 3 m. ch., 1 b. dans la 
2<> m., 2 m. ch., 1 b. dans la même m., 1 m. ch.), 
i b. dans la 7" m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2* m., 2 m. 
ch. 2 fois (1 b. dans la 5« m., 3 m. ch., 1 b. dans la 
2« m., 2 m. ch.) 

Le travail indiqué jusqu^à cet endroit, depuis le 
commencement du 5« rang, étant le même pour 
commencer tous les rangs jusqu'au 2.0^ rang, nous ne 
donnerons plus l'explication que pour le pouce, c'est- 
à-dire la fin de tous les rangs, le pouce se fai^^ant en 
même temps que la mitaine, jusqu'à l'endroit où on 
le ferme. 

Fin du 5« rang. — 1 bride dans la 5« maille, 2 m. 
ch., 1 b. dans la même m., 3 m. ch., 1 b. dans 
la 2*' m., 2 m. eh., 1 b. dans la 5« m., 3 m. ( h., 

1 b. dans la 2*' m., 2 m. ch., i b. dans la même m. 

2 m. ch. 

Fin du 6« rang. — i bride dans la 5« maille, i m. 
ch., 1 b. dans la même m., 2 m. ch., 1 b. dans la 
3« m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2* m., 2 m. ch., 1 b. 
dans la 5^ m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2* m., 2 m. ch., 

1 b. dans la 2<> m., 1 m. ch., 1 b. dans la même m., 

2 m. ch., i b. dans la même m., 2 m. ch. 

Fin du 7<) RANG. — i bride dans la 5« maille, 2 m. 
ch., 1 b. dans la r« m., 2 m. ch., 1 b. dans la 4« m., 

3 m. ch., 1 b. dans la 2« m., 2 m. ch., i b. dans la 
5« m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2<' m., 2 m. ch., 1 b. 
dans la 4« m., 2 m. ch., 1 b. dans la 1'* ui«, 

2 m. ch. 

Fin du 8» rang. — 2 brides dans la 5* maille, 3 m. 
ch., 1 b. dans la !'• m. 2 fois (2 m, ch., 1 b. dans la 
5« m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2« m.) 2 m. ch., 1 b. 
dans la 5e m., 3 m. ch., 2 b. dans la r« m., 
2 m. ch. 

Fin du 9« rang. — 1 bride dans la 5« maille, 1 m. 
ch., 1 b. dans la !'• m., 3 fois (3 m. ch., 1 b. dans 
la 2* m., 2 m. ch., i b. dans la 5« m.), 3 m. ch., i b. 
dans la 2« m., 1 m. ch., 1 b. dans la i'« m., 

2 m. ch. 

Fin du 10* rang. — 1 bride dans la 5 maille, 3 m. 
ch., i b. dans la 2<' m., 3 m. ch., 3 fois (1 b. dans la 
2« m., 2 m. ch., 1 b. dans la 5« m., 3 m. ch.), 1 b. 
dans la 2 m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2'' m., 2 m. ch. 

Fin du li« RANG. — i bride dans la 5« maille, 1 m. 
ch., 1 b. dans la !'• m., 2 m. ch., 1 b. dans la 3« m., 

3 m. ch., 3 fois (i b. dans la 2« m., 2 m. ch., 1 b, 
dans la 5" m., 3 m. ch.), 1 b. dans la 2» m., 2 m. 



ci.» i b. 4aDS la I* m., i m. eb., f 1^. êBOM Ift 
{'• m.y 2 m. eh. 

Fin du i2* rang. » 1 bride dans la 5« maille^ 3 m. 
eh., f bride dans la même m.^ 4 fois (2 m. ch., t b. 
dans^ la 5* m., a nk <àk., 1 h, dans la 2* m.)^ S m. ch. 

1 b. dans la 5* n.^ 3 m. cb.^ 1 b. dans la inème m., 

2 m. ch. 

Fin du 13* luim. — 2 brides dans la SP* maille, 
5 fois (3 m. ch., 1 b. daz» la V m., 2 m. ch., i b. 
dans la 5* ra.)» 3 m. ch., 2 b. dans la 2^ 01.^2 m. ch. 

Fin du 14* rakg. -—1 bride dans la 5* malMe.^ 

1 m. ch., ! b. Awa» la 1'* m., 3 m. ch., 5 fois (i b. 
dans la 2* m.^ 2 m. cfa.^ 1 b. dans la 5« m., 3 m. 
ch.), i b. dans la 2" m., 1 m. ch., 1 b. dans la l** 
m., 2 m. ch.) 

Fin du 15" ratig. —2 brides dans la 5« maille, 1 m. 
ch., 1 b. dans la 2* m., 3 m. ch., 5 fois (f b. dans la 
2* m., 2 m. ch., i b. dans la S* m., 3 m. ch.), 1 b. 
dans la 2' m., i m. ch., 2 b. dans la 2^ m., 2 m. ch. 

Fin du le^" RANG. -^ 2 brides dans la 5* maille, 2 m. 
cb., i b. dans la 3* m., 3 m. ch., ^ fois < 1 b. dans 
la 2* m., 2 m. ch., i b. dans la 5* m., 3 m. ch.), 
i b. dans la 2* m., 2 m. cfa%, 2 b. dans !a S* m., 2 m. 
ch. 

Fin du 17* rang. ^ 1 bride dans la 5* maille, 1 
m. ch., 1 b. dans la même m., 2 m. th., i b. dans 
la 4<» m., 3 m. ch., 5 fois [i b. dans ta 2" m., 2 m. 
ch., 1 b.dans la 5* m., 3 m. ch.), 4 b. dans la 2* m., 

2 m. ch, 1 b. dans la 4* m., i m. ch., 1 b. dans la 
même m., 2 m. ch. 

Fin du 18' ring. — 1 bride dans ^^ maille, 2 m.- 
ch., 1 b dans la même m., 6 fois, (2 m. ch., 1 b. 
dans la 5* m.), 2 m. ch., 1 b. dans la 5* m., 2 m. 
ch., 1 b. dans la môme m., 2 m. cfa. 

Fin du 19« rang. — 1 bride dans la 5* maifie, 

3 m. ch., 1 b. dans la 1'* m., 6 fois, (2 m. ch., i b. 
dans la 5" m., 3. ch., 1 b. dans la 2* m.), 2 m. ch., 

1 b. dans la 5* m., 3 m. ch., i b. dans la 1'** m., 

2 m. ch. 

Fin du 20* rang. — 7 fols. ( 1 b. dans ht 5« m., 
8 m. ch., 1 b. dans la 2" m., 2 m. cb.) Ici tous lais- 
sez la mitaine pour tetminer le pouce. Vous le fer- 
mez en piquant le crochet pour faire rotre 1"* bride 
dans la 41* maille. Vous comptez vos mailles en re- 
venant sur le rang que vous finissez^ vous faites 

rangs eu continuant le dessin. 

Dentelle, 

!•* RAwc. — Après avoir fait les 2 mailles chaînettes 
qui terminent votre rang, vous piquez le crochetdans 
la 4* maille et vous faites 1 dcori-bride; 2 fois (2 m. ch., 

1 b. dans la 5* m., 2 m. ch., 1 b. dans la même 
m. 3 m. ch., 1 b. dans la 1"* m., 2 m. cb., 1 b. dans 
la même m., 2 m. cb., i demi-bride dans la 5* m., 

2 m. cb., i b. dans la 4* m., 2 m. ch., 1 b. <ian? la 
même m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2* m., 2 m. cfa., 

1 b. dans la même m., 2 m. ch., 1 demi-bride dan3 
la 4* m.). 

2* RA."f6. — 4 fois (3 m. cb., 1 b. dans la 7* m., 

2 m. ch., 1 b. dans la même m.^ 3 m. ch., i b. dans 
la 2* m., 2 m. cfa., 1 b. dans ht même m., 3 m. cfa., 
i b. dans la 7* m.). 

3« rang. — 4 fois <1 b. dans la 5" m., 2 m. ch., i b. 
dans ia V m., 2 m. cb., 1 b. dans h 2* m., 2m. cb., 
i b. dans la 1'* m., 2 m; ch., 1 b. dans la r*m., 2 m. 



dk., 1 b. dans h 2* m.» 2 m. ch.^ 1 b. dans taf^m., 
i b dans h {('m.). 

Le pouce ainsi terminé, vous attachez votre fil à 
l'endroit où vous avez fermé le pouce et vous fûtes 
10 foin (1 b. dans la 5* m., 3 m. ch., 1 b. dam la 
2* m., 2 m. di.); terminez la 10* fois par 1 seule m. 
cfa., 3 fois(1 b. dans la 7* m., 2 m. ch., 1 b. dansh 
même m., 3 m. cfa.-, 1 h. dans la 2* m., 2 m. ch., 
i b. dans la même m., 1 m. cfa.), 1 b. dans la 7* m., 
3 m. ch., 1 b. dans la 2*" m., 2 m. cb., 4 fois (l b. 
dans la S* m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2* m., 2 m. ch.]* 

Faites 5 rangs comme celui que nous venons d*a- 
pbquer, puis la dentelle comme celle du pouce. 

Reprenez le bas de votre mitaine pour le tenniner. 

Faites le t^' rang de ce côté semblable au !• rang 
que TOUS avez déjà fait en piquant les brides dans les 
mêmes mailles que celles du l*' rang. 

Le dessin étant pour cette partie de la mitaiDC 
comme cdui erpliqué au 3* rang, nous ne nous occa- 
perons que des augmentations qui sont placées la 
!'• sous le pouce, la 2* après avoir fait 8 fois le des- 
sin, on revient à la 1'* en faisant encore 8 fois le 
dessin après l'augmentation. 

AugmerUations, i^ rang. 

i bride dans la 5« maille, 1 m. ch.^ 1 b. dans la 
même m., 1 m. ch.j 1 b. dans la 2* m., i m. cb., 
1 b. dans la même m., 2 m. ch., les deux augmen- 
tations se faisant de même nous donnons rexplication 
d*une seule. 

Augmentations, 2« rang. 

i bride dans la 5* maille, 2 m. ch., i b. dans la 
même m., i m. ch., 1 b. dans la 4° m^ 2 m. cb., 
1 b. dans la mêoie m., 2 m« ch. 

Augmentations 3* rang. 

i bride dans la 5« maille, 2 ai. cb.^ i b. da» k 
i'« m^ tm. ^., 4 b. dHis^a 4* m., 2 m. ch., 4 b. 
dansla r« m.^ 2 m. du 

AugmegUatiims 4* rang» 

I bride dans la Semaine, 3 m. ch., 1 b. dansla 
!•• m., 2 m. ch., i b. dans la S® m., 3 m. cb., I !>• 
dans la T" m., 2 m. cb. 

Le dernier rang n^a pas d'augmentafion. 

La dentelle comme celle du haut de la mitaine. 

Cette mitaine ainsi que la manche dont mios 
allons donner l'explication s'exécutent en cordonnet 
de la grosseur du coton n® 100. 

Quand la mitaine est terminée, passez un petit 
caoutchouc dans le rang où commence le poignet. 
Les augmentations du pouce, se trouvant posées da 
côté opposé pour la mitaine gauche, vous vous ai- 
derez de la droite que vous venez de faire. 

41. Manche au crochet. Ck)mmencez par le 3« rang. 

Montez 140 mailles chaînettes. 

II faut remarquer, comme à la mitaine, que, lor^e 
nous disons 1 bride dans la i% 2« ou 3* maille, 
nous voulons indiquer qu'il faut piquer le crocnei 
dans la l«'s 2* ou 3« maille du rang précédent en 
complant de la dernière bride ou demi-bride quon 
vient de faire. 

1«* RANG. — Fermez la chaîne en piquant dans Ja 
i^ maille pour faire i brîde, 3 niiailles chaîne! 
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t b. en pMiiiaBiA le ciecbttt dam k 2« m.» 2 uk cfa., 
ift fi»# (1 k dans la l(« nin 3 m* eb., 1 h. dass k 
2» m.^ 2 m. cfa.) 

2« tikm. ^ I Mde dans la S* nniMe du l** ra»g, 
}m. ch., t b. dans la 2* m. , 2 m. ch., 19 fois (i b. 
daiisla5*m., 3in.ch., 1 b. dane la 2<'iii.> 2bi. ch.) 

3« iiA!fG. — 10 ftiis ( 1 bride dans la ^ maille^ 
2 m. ch.^ 1 b. dans la même m.^ 3 m. ch., 1 b. dans 
la 2* m.^ 2 m. cb,, A b. dana k nème m.^ 1 m. cb.^ 
i Ib. dans la 5« m«, 3« m. ch*^ 1 b. dans la 2« m.^ 
lm.Gb.) 

4* aAPft. ^lOr fois: (1 bride dans la 7" maUle, 
2 a. cb., 1 b. dans la {•' aa.» 3 m. eh.» i b. dans la 
Sp m^y 2 m. <:h.. 1 b« dans la 1'^ m., 1 m. cb., i b. 
dans la 7« m., 3 m» oh., 1 b. dant la 2* m. 1 m. Gh.)« 

22 Fan^ comme le 4«. 

27«Bài<G. ^ 10 fois (1 b. dans la 7* m., 2 m. eh., 
i b. dans la même m.^ 2 m. ch., 1 b. dans la i'" m. 
2 m. ch., i b. dans la même m., 2 m. ch.^ 1 b. dans 
la 1'* m., 2 m. ch.^ f b, daes la même m.^ 1 b. dans 
k7* m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2* m.). 

28* RANG. ^ 10 fois (t bride dans la 6« maille, 
2 m. ch., 1 b. dans k i'« m., 2 m. cfa.; i b. dans k 
2« m., a m. ch., 1 b. dans ki'« m., 2 m. ch., i b. 
dans la 2« m., 2 m. ch., i b. dans la i'' m., 1 grande 
b. dansk 6* m., 3 m. ch., i grande b. dans k %*" m.). 

Vous faites k grande bride en tournant k soie 
2 foii aMiour do crochet, et en tiraal le fil 4 foU au 
lien de 3 dans k bride ordinaire. 

2d« KAHG. — 1 naiik chainetie 4 fuis (1 b. dans k 
9* nu, % m. «b., i b. dans la même m., 3 nu eh., 
i b. dans la 2" m., 2 m. ch., 1 b. dans la même 
ak, I ra. ch., i b. dans la 9* m., 3 m. ch.> i b. dans 
k2* m., 1 m. ch.), i b. dansk9* m., 2 m. ch., 1 b. 
dans k même m., 3 m. eh., 1 b. dans la 2<' m«, 2 m. 
cb., 1 b. dans la même m., i m. ch., 1 b. dane k 
9« m., 1 m. eh., 1 b. dans k même m., 1 m. dà., 
i m. cb,, 1 b. dans k 1» m., 1 m. ch., 1 b. dans k 
même m., 1 m. cb^ Reprenea au commencement de 
la parenthèse pour faire la seconde moitié du rang. 

30» BAKG. — 4 fois ( 1 bride dans la 1^ maille, 
2 m. cb., 1 b. dans la même m., 3 m. ch., 1 b. dans 
la 2« m., 2 m. ch., i b. dans k même m., 1 m. ch., 

1 L' dans la 7« m., 3 m. ch., i b. dans la 2* m., 1 m. 
cb.), 1 b. dans la 7^ m., 2 m. ch., 1 b. dans la même 
m., 3 m. ch.. i b. dans la 2« m., 2 m. ch., 1 b. dans 
dansk même m., 1 m. ch., 1 b. dans la 1^ m., i m. 
cb., i b. dans k même m., f m. ch., 1 b. dans la 
i* m., 1 m. ch., 1 b. dans la même m., 1 m. ch. 

Reprenez au commencement du rang pour faire 
l'autre moitié. 

3i* RANG. — Faites 4 fois le dessin enfeimé dans la 
parenthèse du 30<> rang, i b. dans k7''m., 2 m. ch., 
i b. dans la même m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2° m. 

2 m. ch., i b. dans k même m., i m. ch., i b. dans 
la T m., 1 m. ch., 1 b. dans la même nu, 2 m. ch., 
i b. dans la 4" m., i m. ch., 1 b. dans la même m., 
1 m. ch. 

Reprenez au commencement du rang pour fàke k 
seconde moitié. 

32^ RANG. -^ 4 fois le dessin enfermé dans k paren- 
thèse du 30« rang. 1 b. dans la 7» m., 2 m. ch., 1 b. 
dans la même m., 3 m. ch., i b. dans la 2« m., 2 m. 
ch., i b. dans la même m., 1 m. ch., i b dans k 
7* m., 2 m. ch., 1 b. dans la même m., 2 m. ch. 






1 b. dans la 6« m., 2 m. ch», 1 b. dansk même m., 

i m. ch. Faites la seconde moitié comme la 1'*. 

33* RAHA. — 4 fais le dessin enfermé dans la pa- 
renthèse du 30* rang, 1 bride dans k 7* maille, 2 m. 
ch., 1 k dans k mêi»e m., 3 m. cb., i b. dana la 
2* m., 2 m. ch., i b. dane k même m., 1 m. ch., 

1 b. dans la 7'' m., 2 m. ch., i b. dans k I'* m., 

2 m. ch., 1 b. dans la S'»* m., i m. cb. Faite» k se- 
conde moitié du rang comme la premièrt • 

34* RANG. — 4 fois le dessin eofermé dans la pa- 
renthèse du 3d* raagy 1 b. dans la 7* m., t m. ch., 

1 b. dans la même m., 3 m. ch., 1 b. dans k 2* m., 

2 m. ch., 1 b. dans k même m., 1 m. eh., i b. dans 
k 7« m., 3 m. eh.,, b. dans k 1'* m., 2 m. eh., 
i b. dans k 3* m., 3 nu cb., 1 b. dans k i'* m., 
1 m. ck. Faites la seconde moitié comme k pie- 
mière. 

W lARG. — 5 fois k dessin enfermé dans k pa- 
renthèse du 30* rang, i m ch., 1 h. dans k S* m., 

3 m. ch., i b. dans la 2* mu La 2* moitié comme 
k V\ 

36* RAKG. — Faites 5 fois le dessin enfermé dans 
la parenthèse du 27* rang, 2 m. ch., i b. dans k 
5* m., 3 m. ch.^ 1 b. dans la 2* m. 

La 2* moitié da rang comme la i**. 

37* RAMw — * Faites 8 fois le dessin enfermé dans 
la parenthèse dn 28* rang, 2 m.ch., f grandeb. dans 
la 5«, m., 3 m. dr., 1 grande b. dans la 2* m. 

Faites la 2* moitié du rang comme k r*. 

38* RANG. — Faîtes ^ fois le dessin enfermé dans 
la parenthèse du 29* rang, i b. dans la 2* m., i 
b. dans k i'* m., 1 m. ch., i b. dans la 2* m., 3 
m. eh., i b. dans k 2* m., i. m. ch. 

Faites k 2* moitié du raag coomie k 1'*. 

d9* baug. — Faites 5 fois le dessin enfermé dans 
la parenthèse du 30* rang, 1 b. dans k 3* m., i b. 
dansk I** m., 1 m. cb., i b. dans k 3* m., 3 m. 
eh., i b. dans k 2* m., 1 m. ch. 

Faites k 2* moitié du rang comme k 1*«. 

40* BANG. — Faites 5 fois le dessin enfermé dans 
la parenthèse du 30* rang, 1 b. dans la 3* m., 2 m. 
cbi.j i b. dans la 1'* m., i m. ch , 1 b. dans la 
3* m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2» m., i m. ch. 

Faites k 2* moitié du rang comme la 1^*. 

41« tu^G. — Faites 5 fois le dessin enfermé dansk 
parenthèse du 30^ rang, f bride dans la 3<> m., 2 m. 
ch., 1 b. dans la l'« m., 1 m. ch.. 1 b. dans la 4* m., 
3 m. ch., 1 b. dans la 2« m. 

Faites k 2« moitié du rang comme la 1'*. 

42» RAI9G. — Faites 5 fois le dessin enfermédans la 
parenthèse du 27« rang, 1 b. dans la 4« m., 2 m. ch., 

1 b. dans la même m., 2 m. ch., 1 b. dans la !'<' m., 

2 m. ch., 1 b. dans k même m., 1 b. dans la 4* m. 

3 m. ch., i b. dans la 2« m. 
Faites la2« moitié comme la i'*. 

43* RANG» — Faites 5 fois le dessin enfermé dans 
la parenthèse du 28« rang, i b. dans la 6« m., 2 m. 
ch., 1 b. dans la même m., 2 m. ch., 1 b. dans la 
l*^* m., 2 m. ch., 1 b. dans la même m., 1 grande b. 
dans la 6* m., 3 m. ch., i grande b. dans la 2* m. 

Faites k 2* moitié comme la r*. 

44e RANG. -* Faites i m. ch. 5 fois le dessin en- 
fermé dans la parenthèse du 29* rang, i b. dans k 
6e m., 2 m. ch., i b. dans k même m., 3 m. ch., 
{ b. dans la r* m., 2 m. ch., 1 b. dans k même 
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m., i m. ch., 1 b. dans la 6« m., 3 m. ch., 1 b« dans 
la 2« m.^ 1 m. ch. 

Faîtes la seconde moitié comme la première à par- 
tir de la parenthèse. 

4S« RAKG. — 22 fois le dessin enfermé dans la pa- 
renihèîe du 30* rang, ne faites pas la m. clu en ter- 
minant la 22'' fois. 

46* rang comme le 45«. 

BenUIle. 

47« baug. — 22 fois le dessin enfermé dans la pa- 
restiiëse du 27" rang. 
48« RiwG. — 22 fois, 1 b. dans la 6c m., 2 m. cb., 

1 b. dans la 1" m., 2 m. ch., 1 b. dans le 2« m., 
^ m. ch., 1 bride dans la môme m., 3 m. ch., i b. 
dans la 1" m., 2 m. ch., 1 b. dans la même m., 2 
m. ch., 1 b. dans la 2« m., 2 m. ch., i b. dans la i" 
m., 1 b. dans la «• m., 3 m. ch., 1 b. dans la 2« m. 

49« BANC, — i b. dans la 7« m., 2 m. ch., 1 b. dans 
la 3e m., 2 m. ch., 1 b. dans la !'• m., 2 m. ch., 1 
b. dans la 2« m., 2 m. ch., 1 b. dans la !'• m., 2 m. 
ch,, 1 b. dans la !'• m. , 2 m. ch., 1 b. dans la 2» m., 

2 m. cb., 4 b. dans la !'• m., 2 m. ch., 1 b. dans la 
3e m., 1 b. dans la 7« m. 

Reprenez le bas de la manche, faites 2 rangs 
comme le 2« rang et la dentelle de la mitaine. 

42. SÂcHE-c^AusfiUBEs en chêne ciré, dont nous 
avons parlé dans noire dernier numéro. 

GRAVURES DE MODES. 

PBEMrÈRE GBAyVBE. 

Toilette de jeune femme. — Robe de taffetas uni 
garnie de quatre rangs de velours. — Corsage plat à 
pointes et à revers. — Sous-manches organdi, ornées 
de ruches noires et blanches dont une formant poi- 
gnet. — Capote crêpe blanc, avec touffe de rose». 

Toilette de petit garçon. — Veste zouave et jupe po- 
peline soutachée. — Chemisette et sous-manches ja- 
conas. — Pantalon orné de plusieurs petits plis. 



a 

Toilette de jeune fUle. — Robe taffetas ornée de 
ruches posées en biais. — Corsage décolleté. — Man- 
ches demi-ouvertes. — Petite pèl«*rine pareille à la 
robe, garnie également de ruches en taffetas. — 
Guimpe et sous- manches en organdi terminées par 
un bouillonné formant poignet, dans lequel est un 
velours. — Chapeau de paille orné d'une touffe de 
fleurs et plumes. 

DEUXIÈME GBAVURE* 

Première toilette, — Robe de soie ou de foulard de 
rinde; petit volant tuyauté bordé d'un lit^éré. Corsage 
rond. Sur le corsage, une bande de guipure ayant 
un transparent de couleur, ou sans autre transpa- 
rent que celui de la robe. Manches ayant pour revers 
trois rangs de guipure doublée de même que celle du 
corsage. Col droit ou ruche de valenciennes. — Sou- 
lier de maroquin, de la couleur de la xobe, à talons 
et à bouffeltes. 

Deuxième toilette. — Robe de soie. -^ Paletot de 
taffetas noir, gros grain ; une ruche de taffetas re- 
haussée de guipure; la ruche forme col dans le 
haut. — Chapeau de paille; petite touffe de pUunes 
dessus et dessous la passe. 

CACBE-POT. 

Nous envoyons dans son entier, à nos abonnées^ 
le cache-pot dont nous devions donner la première 
partie le mois dernier. Elles n'auront donc rien 
perdu à attendre; seulement ce pauvre numéro de 
juin s'est trouvé d'une maigreur à laquelle nos lec- 
trices ne sont pas habituées, mais qu'elles trouveront 
suffisamment rachetée, nous l'espérons du moins, 
par le numéro de Juillet. 

II faut réunir ces deux parties avec de la colle, en 
ayant soin de les ajuster de manière à cacher en- 
tièrement les parties blanches, et à bien raccorder 
les sujets. La colle doit être mise sur les mots JcumeU 
des Demoiselles, etc., et les deuz6lets blancs de e&té 
opposé devront être coupés à l'aide d'une règle et d'un 
canif, alors le raccord s'opère très-exactement 



ÉPHÉMÊRIDES 

•* JUILLET 1506. — INCENDIE DE LA CATHÉDRALE DE CHARTRES. 



Le tonnerre causa cet incendie qui dévora la flè- 
che en charpente et fondit les six cloches qui y étaient 
suspendues. Cet accident détermina le chapitre à 
faire reconstruire la flèche en pierre. Une inscription 
en caractères gothiques retrace ainsi le fait : 

« Je fus jadis de plomb et do bois constpuict 



» Grand, haalt et beau, ot de somptaeax ouvrage, 

s Jusqu'à ce que tonnerre et orage 

» M'ha consommé, dégasté et détraict. » 

Le jour de Saint^^Anne, vers six heures de nuict| 

En l'an compté mille cinq cents et six, 

Je fus brûlé, démoli et recuict. 

Et avec mol de grosses cloches six. 



EXPLIGATIOIf DU RÉBUS DE JUIN : Autant de tètes, autant de ienUment. 
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Jouraal des Demoiselles. 
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AoAt 1868. 



LES DEUX VILLES DE TÏÏÊBES 



EXPLICATION DE L'ÉNIGME HISTORIQUE DE JUILLET 



La Thèbes épryptienne dttait déjà célèbre à l'époque 
.d'Homère, qui a chanté les cent portes de ceUe ville 
merveilleuse, iiofi moins peuplée qu'elle était vaste, 
puisque les anciens disaient qu'elle pouvait faire 
sortir dix mille combattants par chacune de ses por- 
tes. Son origine se perdait dans la nuit des temps; 
lesprêiies (^g\ptiens eux-mêmes avouaient qu'ils ne 
uvaient rien de po-itif à cet égard^ mais ils afûr- 
maient que Thebes e>isiait longtemps avant Menès^ 
premier roi d'Éuypte; elle était ce que Moscou e»i 
pour les Russes, la métropole religieuse^ tandis que 
Memphis jonaii le lôle de Saint-Péteishourg^ et se 
trouTaitêire la ville des rois. Bâtie sur la rive orien- 
tale du Nil, le fleu\e »acré^ elle était remarquable 
^oiit par ses temples et par ses sépultures, et elle 
étendait sur un e^p^ue de douze lieues, dans une es- 
pèce de cercle enserré par des montagnes, les ma- 
gnificences de ses monuments. On y admirait surtout 
un palais , auquel on arrivait par quatre avenues, à 
perte de vue, bordées de sphynx de granit rose, 
dune taille colossale, conduisant à de gigantesques 
portiques. Une snlle de ce palais était soutenue par 
cent vingt colonnes entremêlées d'obélisques; les 
mars étaient couverts de sculptures hiéroglyphiques 
et de peintures dont l'éclat se devine encore, de nos 
jours, ap<ès tHDt de siècles. Les tombeaux des rois 
étaient creusets dans les roihers qui entouraient la 
^lie; iU formaient des galeries ornées de sculptures 
et de freines de la plus grande richesse. De nos 
jours, les Arabes campent sur les débris de cette 
ville immense, et souvent ils se réfugient dans les 
hypogées où dorment tant de dynasties de rois; on 
retrouve, au milieu de leurs huttes passagères, ces 
immortels débris que ni le temps, ni les guerres, 
n'ont pu faire disparaître de la surface de la terre; à 
Sottmefi, on voit les deux colus.'ies de soixante pieds 
de haut, que l'on appelle le monument de Memnon, 
€t auiquels l'antiquité attribuait un prodige tou- 
chant: Memnon, mort au siège de Troie, fils de 
l'Aurore, soupirait lorsqu*il voyait sa mère, c'est-à- 
dire qu'un son harmonieux s'cihalait de cette statue^ 
lorsque les premiers rayons du jour tombaient sur 
^lle, pr«)dige très-explicable par Thabileté des prêtres 
et des mécaniciens. A Luxor, on voit encore deux 
Palais, dont l'un fut bftti par le Pharaon Aménophis; 
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à Karnac, au nord de Luxnr, on voit les restes d'une 
immense avenue, bordée de. sphynx h tètes de' béliers, 
et un temple qui est peut-être le monument le plus 
ancien de la terre. Des colosses, des ohéiisi^ucs, des 
bas-reliefs, frappent d'étnnnement par leur nombre 
et par leuis dimensions; ces débris doivent plus de 
majesté emore à la solitude qui bs environne. 
Quelques rares voypg* urs, les Arabes indifférents, à 
qui il ne faut ici-bas qu'une tente, ^ont les t^enh êtres 
humains qui visitent les re.**tes de Thèbe^. Llmagina- 
tion s'étonue d'autant plus devaiit ces immobiles rui- 
nes que la splendeur de la nécropole remonte aux 
époques les plus obscures de l'bistoire, alors que la 
théoctatie régnait en Egypte, et que depuis Cftte ère 
lointaine, les conquérants perses, macédt»niens, ro- 
mains, lui ont tous porté des coups fune>tes, mais 
sans pouvoir l'anéHUiir. Les ehn^tiens occupèrent 
ses temples fous Théodose; les Arabes en firent des 
mosquées ; aujourd'hui le sacrifice divin ne s'y ac- 
complit plus, la voix du muezzin ne s'y f «it plus en- 
tendre, mais victorieux des siècle^ teii>ples et palais 
sont encore debout et conservent, dans lems mysté- 
rieuses sculptures, les antiques annales du genre 
humain. Un échantillon «dépaysé de cette architec- 
ture étrange orne la place de la Concorde, h Paris. 

Thèbcs, ville de la Grèce, capitale de la Béotie, sur 
les bords de Tlsmène, donud le jour à Pindare, à 
Ëpaminondas, à Pélopidas, à Corinne, et peul-êire à 
Hésiode. Une antique tradition en ailribuaii la fon* 
dation à une colonie phénicienne, 1,500 ans avant 
Jésus-Christ; celte colonie construisit un fort autour 
duquel se groupèrent des haldtations, qui funut 
ceintes d'une muraille penée de sept portas. Thèbes 
devint grande et prospère. Une foule de temples ma- 
gnifiques, d'édifices et de statues en ornaient l'inté- 
rieur. De l'éminence couronnée par la citadelle, jail- 
lissait une source qui était C4>nduite dans ta ville par 
des canaux souterrains. Les habitants de Thèbes, 
comme ceux d'Athènes, étaient divisés en trois cias* 
ses: cit<»yens, étrangers, esclaves. Platée à la tête de 
la confédération béotienne, elle était en quelque 
horte U capitale du pays. Aujourd hui cette grande 
cité, si célèbre dans les trattiques grecs et dans l'his- 
toire, n'est plus qu'une chétive bourgade , siège d'un 
évêché grec. 

15 
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Th^.be8 occupe une grande place dans Tbistoire 
fabuleuse de la Grèce. Ce fut là que Penthée fut mis 
tïï pièces par l«*s Bacihantes. parce qu'il s'oppusait à 
Tintroductinn du culte de Baccbus; les piinces de 
Thèbes^ pftits-fîis de Cadmus^ fournirent à Eur*pide 
et à Sophocle les sujets les plus pathëtiqnes. Laïus, 
roi de Tbèbes, périt des mains de son piopre fils 
Œdipe. Les deux tils qu*OEdipe eut de son union 
ayec J'»cRste, sa mère, qu'il ne connaissait pas, Éiëo- 
cle et Poiynice, sVntre-tuèrent dans un conkbr«t sin- 
gulier; Antig «ne fut condamnée à m rt par le tyran 
Grëon, pour avoir rendu à son fière les deyoirs de 
la sépuliure, et Ton ne peut prononcer ces noms 
sans évoquer le souV' nir de la plus, bf lie et delà 
plus touetkante poésie que la plume des hommes ait 
tracée. Eschyle^, dans ses Sept Chefs diwmt Thèbes, 
Sophocle, dan^ son Œdipe roi, et son Antigone, ont 
donné à Thèbes rimrrinrtalité que le génie, et sur- 
tout le génie sorti dps enti ailles de la nature hu- 
maine, impr me à ses œuvres. 

Thèbes, qui avait pris une part active aux guerres 
médiques, préendit, ainsi qu'Athènes et Spnrte, à la 
suprématie en Gièce, et, pour l'obtenir, elle ne crai- 
gnit pas de s*appuyer sur les Pt rses. Geite ambition 
fut déjouée; les Spartiates s^emparèrent de la forte- 



resse de Gadmée, mais ils abusèrent du pouToir \ 
tel point, que Pélopidas et Ëpaminonda^ les n>nver- 
sèrent facilement (378 ans avant J. CI. Dans la guerre 
qui iiuivit, Thèbes eut presque toujours le des^sus sur 
Sparte, et sous les ordres de leitrs deux célebrei 
généraux, les Thébains remportèrent les vidoirei 
de Leoctres et de Mantinée qui plHcerenl leur ville 
au piemier rang parmi les Ëfats de la Gière. Ils 
attirèrent dins leur alliance la plupart des peuples 
du Péloponèse, tandis que Sparte n'était soiitfnae 
que par les Athéniens qui ne lui aecnrdaio.nt qu" de 
faiblei* secours. La m^rt du gr;<nd Épamioondas, à 
Maotinée, mit un terme à ces surcè*, et la puissance 
des Thébain$(, qui av»il eu pour appui les talents et 
les vertus d*un si u1 homme , iie tarda pas à dé- 
choir. Ils se lignèrent en Vain contre Philippe de Ma- 
cédoine et contre son fils; Alexandre, l s teiras^a; en 
vain encore ils se liguèrent contre Mithndaie et con- 
tre Rome, mais ces efforts de courage et de patrio- 
tisme qu'excitait la mémoire ne leur gloire pa-^sée, 
demeurèrent imiuissant'^. Thèbes hi.bit la loi do 
vainqueur et so* ffrit tellement quVU^ di.vpariit pea 
à peu. Au temp< de Pausafiias, de.rette vide magni- 
fique il ne restait que la citadelle bâtie par le bis de 
Gadmu:^. Aujourd'hui^ il ne reste lieu! 
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mSTOIKE DE l'iBBAYE DE SMNT-DENIS 



Par M"* FÉLiciE d'Ayzac. 



(l*»- article.) 



Parmi nos anciennes et fidèles abonnées qui se 
souviennent des commencements de ce journal, plus 
d'une sa»is do'ite a gardé ni«*moire des vers m«^lo- 
dieux et des article}» pleins d'érudition et de talent 
que madame Félicie d'Ayzac lui a donnés. Depuis 
longtemp-* elle s'était tue; ntms avions tous r«'gretré 
le silence d'une collaboratrice anssi di?tinguée qu'ai- 
mable; nous savions que sa vie était entièrement 
consacrée à de nobles devoirs , et que le travail seul 
la délassait du ti avait. Kn effets madame d'Ayzac 
après avoir été dame dignitaire de la maison de 
Saint-Denis, et api es avoir appottéà l'éducation des 
élèves de la Légion d'honneur le concours de ses ver- 
tus et de ses talents, n'a cherché de délassement aux 
labeurs de toute sa vie que d«ns des études que les 
bénédictins, ses p^cdéc4*s^eur8 dans cette royale ab- 
baye, n'auraient pas dédaign4es. Il seinble qu'elle soit 
devenoe l'âme de ce monument rehgieux. qu'elle con- 
naît duD^ ses moindres détails , dont toutes les 



pierres lui sont familières et chères. Elle en a étudié 
l'anhiteciure, et elle a dorme an monde savant de 
précieux travaux sur la symbolique du moyen to; 
elle en a étudié Thistoire et elle >aii au ju-^'eà 
quelle époque appartient chacune des paities de celte 
immense demeure, et, pénétrant p*u< avant, el'ca 
cherché dans les chartes, dans les nian«iMii»s. dans 
les écrits contHmpoiaiiis, toute i'h'st(»ir»' des piincci 
qui ont fondé, d» s bbt»és qui ont j^omerré l'abliaye 
de Saînt-Deni«, des religieux qui y tint vécu, des ce- 
réoumies qui s'y sont ace- mplu s et de tous !• s évé- 
n»*meut8 dont elle fut le théAire pendant un espace 
de plus de mille années. L'exi-t» O'-e dns relijiieui 
bénédictins revit sous sa plume savanie »'t hrillaote^ 
car madame Féiicie d'Ayzac joint une érudi'ion pro- 
fonde à un sentiment poétique trè>-vii; elle ace 
qu'il faut pour comprendra les motiutnents de nos 
ancêtres, un cœur de chréti^-nne, le savoir d'un tf- 
chéolngiie et les yeux d'un poète. 

Nous lui empruntons quelques-uns des trait* prtO- 
clpaux de fhirtoire de cette abhaye, si . éièbr.' datis 
les annales de la France, et qui a eu I* slnK"'*^'* 
formne, après avoir servi de maison d'é'lucaiioii aux 
fîN de nos rois, d'être aujourd'hui l'a>ile «'«'«e b"*" 
lante jeunesse, dont Ses pères, à de» litrrs divcr*, «| 
bien mérité de fa patrie^ essaim de colombes réfugia 
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dans les murs du vieux monastère des Gaules et qui 
égayent de itïurs chants joyeux ces cloîtres célèbres 
ou se gardait Ton Q^ m me, où les reines lecevaient la 
courontie et où les rois avaient leurs tombeaux. 

a L'abbaye de Saini-D^nis, dit madame d'Âysac, 
ii*6st pas seulement un ûba plus ancieos sanctuaires 
que la France ait jam-iis comptés, Tun des plus il- 
lustres foyers de la rtiécipline et des sciences, le më* 
morial le plus remarquable de la piété de nos rois : 
c*est aus^i le lieu du royaume où, jusqu'au quator- 
nème hiècie, tous les actes importants de la monar- 
chie reçurent cofuine leur i^anctinn et leur consécra- 
tion la plus soieonelle. La basilique de Saint- Denis 
ne fut pas seulement une nécropole où vinreut sVn- 
sevelir tour a tour les races royales, elle fut aussi le 
témoin de be-Jiucoup de drames célèbres, la retraite 
où nos souverjiins venaient respirer au milieu des 
grandes tri bnUtinns et des grandes joies de leur 
âme; elle leur ouvrit ses trésors dans des conjonctures 
calainiteu^es; aussi fut -elle bonorée de leur faveur 
particulière et de leurs plus grandes largesses; elle 
dut ces grà«*es aux noms vénérés de ses saints pa- 
trons^ au <iéi>dt sacré de leurs restes^ talisman res- 
pectable et s>acre que le vandalisme d>i sièfle dernier 
crut vaineinetit aoéHQtir,et qui, parmi les vicissitudes 
^e le mnna>tere a subies, semble n'avoir jamais 
cessé de le protéger. 

» A son avènement au trône, en 628, Dagobert !•' 
érigea une ma^niûque (église à la plaide de Toratoire 
que les premiers tidèies avaient élevé au lieu où re- 
po^aienr. les r»^i qiies de saint Denis et de ees compa- 
gnonsi; il cdifii HU<>i pour les teligieux attachés à la 
garde du sailli tombeau un monastère digne de ce 
sompt'iC'ix monumeni et de sa propre magni6cence. 
Une mnladrene et un hoi^pice ou une hô<ellerle pour 
les voyageurs ou les étrani^ers, furent adjoints à 
l'abbaye « et atin de consommer digfiemeot son 
oeuvre, D'tgo^ert appela de Samt-Mariin de Tours et 
de Saint-Maurice d'A^aune en Valois, une colonie de 
religieux qoi vinrent, en 636, inaugurer dans l'ab- 
baye la régulinté claustrale et la lègle de saint 
Benoit. 

> Lf's successeurs de Dagobert héritèrent de son 
affection po«ir le monastère de S^int-Denin; Gharle- 
magne et Charles le Ctiauve se distinguèrent par leurs 
libéralités, mais ce ne fut qu'à partir de lingues Gapet 
que tous les rois de France furent inhumés dans son 
enceinu*. Le roi Robert pa-^siiit avec les religieux tous 
ses rniHuents de lib^rié; il se plaisait à chanter au 
cbœur^ léglani avec hon sceptre les cadences delà 
musique sacrée. On a attribué à ce roi, poète et mu- 
sicien, U compoKition de la presque totalité de l'of- 
fice de saint Denis, tel qu^ou le lisait dans le Bfé- 
viaire de I abbaye ; on conçoit donc l'empressement 
qu'il mt'ttait h présider au chant des hymnes et des 
séquences dues à son inspiration et qu'il avait notées 
lQi->m^me. 

1 L'homme qui fit le plus pour Tabbaye de Saint- 
Denis, et celui dont la renommée jeta sur elle le plus 
d'éclat, e^t le ce èbre abb** Soger. Ii y fut offtrt tout 
enfant et il y fui élevé avec. Louis VI ; on sait fa 
brillante j'uneAse, ses faits d'armes chevaleresques, 
ion éclatante conversion et i*es illustres amitié'*, les 
voyages qui Teniralnèrent quatre fois au delà des 
Alpes et les travaun que lui coûtèrent la réforme de 
Saint-Denis et la recousUructiou de la basilique; ce 






grand ministre, le conseiller et le tuteur des rois, 
s'occiipa*t aussi avec un zèle inf:itigable du salut de 
ses religieux et du bonheur de ses vassaux; toaies ses 
vues étaient grandes et gt^néreuses, et l'abbnye de 
Saint-Denis s'éleva, sous sa domination, h un degré de 
splendeur qu'iule ne dépassa plus. Cependant tous 
les rois la favorisèrent et notamment Philppe- Au- 
guste, saint L.ouisn*tson fils l'hi lippe le Hardi; pen- 
dant les malheurs de la France, elle donna (»u prêta 
aux rois les magnificences de si n tré>or; elle con- 
tribua p<iur mille royaux d'or à la rançon de Jean 11, 
et elle soutint dt! tous les malheurs publics. D.'ux de 
ses abbés, Philippe de Villette et Philippe deGama- 
ches, prirent une p^rt active aux agitati ms intestines 
des règnes de Charles VI et de Chartes VII; le premier 
subit deux foi^ la prison pour la cause de Charles VI 
et disparut dans le massacre des Aroiagnacs en 1418; 
le second contribua, pendant f oc«*.npation anglaise, à 
la dérense de Meaux et à la conservation de Com- 
piègne. 

» Au seizième siècle, sous François 1'% Tabbaye 
fut mise en o^mmende et d^V-lina des lor.s; i oui^ XIY 
s'empara des biens dévolus à l'abht^, et il en dota la 
maison de S^int-Cyr, institution qui, par une C( ïuci- 
dence singoliè e, avait le raAme but que la maison 
des élèves <ie la Légion d'honneur. La révolution. 
française dé'-ida la chute de l'abbaye où r^fieu^is- 
saient cependant la ferveur, Pétude, les lettre*; qua- 
rante reiit^ie^ux quittèrent la maison où ils avaient 
espéré abriter leur vie et ieur mort; le trésor, in- 
comparable par les obj<'ts d'art qui le composaient, fut 
spolié, les tombes royales violées, les beaux bâti- 
ments du monastè'e furent changés en hôpital jus- 
qu'à ce que, en 1805, hprès la victoire fl' A iiîi 1er lilz. 
Napoléon conçut la noble peTisée d'ouvrir un a>ile 
aux filles des membres de la Légion d'htmneur que 
les guerres de cette épo<{ue faisaient tn p souvent or* 
ptielines. Le château d'Ëcouen et l'antique abbaye de 
Sdint-Denis se virent dé>ignés, en 1809, pour cet 
usage; en 1815, É<'oi.'en fut rendu à sou propriétaire 
et Saint- Denis resta en possession de ce jeune prin- 
temps qui ramenait la vie sous ses voûtes sé'ulaires.ii 

Voilà, en peu de mots, rhistolre de l'abbaye de 
Saint-Denis. 

Quelle vie menaient ces religieux, investis de toute 
la faveur des mis et >ei^neurs de tant de terres et de 

■ 

tant (le fief^t La vie la plus austère, d'aptes la règle 
de saint Beoolt : rabsiineoce éiait cuitinueile, le 
silence rarement rompu, le vêtement simple et pau- 
vre, le travail et la prière ini esS'ints, le sommeil 
court et interrompu par les offices de la miit, l'o- 
béi^'SHnce exacte et les moindn s fautes réprimées 
avec une grande rigueur ; ces religieux n'avaient 
d^autres pUisirs que leurs études, quelques prome- 
nades dans le charmant pays qui s'étendait autour de 
leur retraite et le spectacle des imposantes cérémo* 
nies qui avaient lieu dans leur basilique. 

Pour ces cérétnonies, em^^ notons à madame Fé« 
licie d'Ayzac U description des plus remarquables : 

MJL LEVÉE DS L'OXUri.ABIMB 

« Le 24 juin 1190, tout était en grand émoi dans 
les bonnes villes de Paris et de S'iint-Donis. Lia route 
qui reliait l'une à l'autre fourmiil «it d'une affifsence 
considérable de populaiie dans ses plus beaux habits 
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tle fête, s'e^^souffl^nt à gagner chemin ou s^ariétant 
tout (^bHhi rievant les magniflcences dont rayonnait 
la basilique. Le roi Philippe-Angnste s'était r« nfeimé 
dès la veille dans l'abbaye de S^int-Denis pour se 
pn^parer, dans le recueil tement du cloître, à la so- 
lennité du Jour. Le roi. croisé depuis dem ans, tou- 
chait au jour de son départ et venait commettre à la 
garde du plus digne, du plus loyal, du plus vaillant 
d'entre s» s nobl^^s, l'insigne qui devait ra'lier les ar- 
mées chrétiennes aux champs de bataille de TO^ 
rient. Avant neuf heures, la grande porte de la 
basilique ouvrant .-ur le clniire, livrait passage à la 
communauté t«>ut entière, revêtue de ses plus somp- 
tueux ornements de chœur, s'avançant sur deux lon- 
gues files, pn^cédée nés insignes accoutumés. Des 
flots d'encens remplissaient les n« fs; un chœur, où les 
Toix vibrantes des n'»vices encore enfants s'unissai- nt 
aux chants graves des religieux, faisait monter jus- 
qu'à la voûte ces modulations angéliques, connues du 
seul sanctuaire de Saint-Denis. Dc'jà les acclamations 
de : Noèl! suivi»'» d'un long silence plein d'émotion, 
avait annoncé l'arrivért de Phi lippe- Auguste. Le roi 
franchit le seuil de la basilique, suivi des princes^ 
des barons et des plus nobles seigneurs de tout le 
royaume. La plupart portaient comme lui le signe du 
prochain pèlerinat^e. 

» Le roi s'agenouilla sur le marbre , au pied du 
tombeau des saints martyrs, se dépouilla de sa cou- 
ronne, ôta sa ceinture, laissa rassembler par der- 
rière et relev. r ses lorgs cheveux, et reçut des mains 
des drux plus jeunes novices les fiertés qui conte- 
naient les saintes rebques. Une messe solennele 
commença aussitôt pour implorer de Dieu le succès 
des armes française-^, et l'heureux retour de^ croisés. 
Tous les fronts durent s'incliner et tous les cœurs 
battre plus vite quand on vit le roi, dévoué à tous les 
périls d'une expé<litii>n hasardeuse, s'avancer dans le 
sanctuaire pour recevoir le saint hacrement de l'Eu- 
charistie. Le noble comte désigné pour porte-ori- 
flamme vint le recevoir après lui..,. 

» Le saint sacriûce achevé, TétofTe de l'orifl^imme 
détachée de sa lance, fut aj>purtée avec respect par 
le religieux-chevecier, et placée sur les curporaux 
étendus sur l'autel. Une voix s'éleva : « Seigneur, 
incline Um oreille aux prières de notre humilité, et 
par l'intercession du benoist Michel, ton ijrchange, 
et de toutes li>s vertus célestes, donne-nous l'ayde de 
la dexire, afin que, comme tu as bény Abraham 
triomphant contre les cmq roys, ainsi il te plaise bénir 
et sanctitler cette enseigne, laquelle est portée pour la 
delTense de la saincte Eglise contre la rage de ses 

ennemis » Le préldt se tut, et le roi, qui était 

demeuré jusqu'à ce moment prosterné, se leva, 
monta les marchi-b de l'autel, reçut des mains de l'ar- 
chevè<|ue de Sens i'écharpe croisée, le bourdon et la 
panetière, mar.4Ues de son pèlerinage; ensuite 11 prit 
de sa priipre rnain l'oriflamme : « Diex, reprit alors 
d'une grunMe voix, celle de toute l'assi>tance, par sa 
grâce et par les prières de notre glorieux patron, 
monbeigneur samt Denis, nous doict avoir noble 
victoire de tous nos enneuiis! i Le Fv^i, baisant alors 
sur la bouche le coiiiie testé à genoux, lui remit la 
noble bannière, et n çut de lui le sei ment accoutumé 
de garder et de défr-ndre l'oriflimme jusqu'à la mort. 
Les barons et les heigneurs du royaume s'approchè- 
rent alors en ordre et vinrent^ chacim en son rang, 



baiser, comme reliques et choses dignes, l'enseigne 
révérée sous laquelle ils allaient marrh'T. » 

N«ius abrégeons cette intéressante description qui, 
comme tout ce qui sort de la plume de madame 
d'Ayzac, est à la fois élégante et savante. Disons un 
mot des cérémonies funèbres qui, à U mort des rois, 
s'accomplissaient dans la basilique de Saint-Denis. 

GÉR±M01fXSS rUM±BASS. 

« Après les funèbres préliminaires de Tembaume- 
ment comm^'nçaient les tristes magnificences des 
funérailles. Le cercueil, voilé d'un ample drap d'or, 
était introduit dans la cliamlre du trépas, et posé 
sur le lit mortuaire, dérobé à tous les regards par 
une splendide draperie traînante. La salle était ten- 
due de tapisseries somptueuses. Cette exposition du- 
rdit dix-huit jours. 

»> Pendant les six premiers jours de l'exposition, 
la table du roi demeurait dressée et était servie des 
mêmes mets et par les mômes officiers que pendant 
la vie du prince défunt. A la place d honneur, de- 
vant cette table, s'élevait le lit de parade de ce qu'on 
nommait Veffiuie; il éla't garni d'un matelas de sa- 
tin, couvert d'un drap de Que toile de Hollande por- 
tant soixante aunes de long, et d'un autre drap d'or 
fi-i>é, rehausse d'une double bordure, l'une d'hermine 
mouchetée, Tautre de toile blanche unie. L'effigie, 
ou statue en pied, moulée en cire et de grandeur na- 
turelle, rappelait autant que possible les traits du 
roi défunt. Elle était revêtue de tous les insignes 
royaux : une chemise de toile fine brodée en soie 
noire, une camisole de satin rouge cramoisi, une 
tunique de satin azurée semée de fleurs de ils d'or, 
le manteau royal de velours violet azuré, semé de 
fil urs de lis d'or, boidé d'hermine et agrafé sur 
l'épaule droite par un joyau de grand prix ; au cou 
le grand ordre du roi ; sur la tête un petit bonnet 
de velours, et par-dessus, la couronne royale étince- 
iante de pien'Cries ; aux jambes, des bottines d'or, 
semelées de satin rouge cramoisi; telle était la pa- 
rure de l'effigie » 

» Un mois, jour pour jour après le décès du roi, com- 
mençaient les funérailles. Le cercueil était présenté 
d'abord à Notre-Dame de Paris, où un service solennel 
était célébré, puis il était porté à Saint- Uenis sur 
les épaules des Hannovurs ou marchands de sel de 
Paris qui avaient ce privilège. Le cercueil était sur- 
monté de i'eftigie, surmontée elle-même d'un dais 
de brocart, porté par les procureurs du parlement; 
un immense cortège de rois d'armes, de seigneurs, 
de barons, de prélats, de prêtres, de magistrats, en- 
vironnait la di'pouille royale, qui était reçue à l'en- 
trée de la basilique par toute la communauté a^sem• 
bléc. Durant quarante-huit jours, le cercueil restait 
déposé dans une chapelle ai dente, pendant que 
jour et nuit, les moines psalmodiaient l'office des 
morts. Le quarantième jour, on présidait à i'inhu* 
mation, et l'abbaye de Saint-Denis se remplissait 
alors de tout ce que le royaume avait de grand et 
d'illustre. 

nAprès la messe et l'oraison funèbre,commençaient 
les dernières prières. Le cercueil e.'^t descendu de 
l'estrade du catafdique pir douze gentiL^^hninmes de 
la maison du roi; quatre dignitaires portent les coins 
du drap d'or; le cercueil est déposé au bord du ca- 
veau royal. Le grand aumônier récite les piièref, il 
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bénit l'entrée du caveau, et l'on y descend le cer- 
caeil sur lequel on répand un peu de terre. Au loin 
règne un morne silence. Soudain un cri sort du ca- 
yeau : c'fst Ja voix d'un héraut d*armes qui crît* de 
SCS profondeurs aux rois d'armes qu'ils viennent faire 
kwr office. La méaie voix se fait entendre appt'lant 
saccei^si veinent pur leur titre et Ifur nom les cmq 
écuyers^ et leur enjoignant d*apporter les éperons!... 
les gantelets!... Técu du roil... la cotte daimesl... 
le heaume I Chacun des écuyers s'approche et jette 
dans le caveau ces divers iD2<ignes. Au même app»*!^ 
un grand dignitaire s'avance et jette sur le cercueil 
le manteau royal; les capitames des gardes jettent 
leurs enseignes, le grand ëcuyer l'épée ro^rale; les 
princes du >ang jettent le sceptre, la main de justice 
et la couronne royHle ; le grand chancelier et les ma- 
réchaux de France jettent les hAtons, insignes de 
leurs charges ; le premier président du parlement de 
Paris déchire sa simarre, la jette^ et rerule aus&itdt. 
Seule la bunnière de France reste debout. 

Un cri lugubre monte du sein du caveau : t Le 
roi est mort ! » Trois fois le cri est répété avec ces 
mots : • Priez pour son Ame... » Tout à coup, le hé- 
raut Ixindit, sort du caveau avec allégresse, et^ avec 
une inl<»Dation de triornihe^ crie par tnûs fois: 
«Vive le roi! b Les fanfares retentissent dans les 
airs; le.» trompettes et les tambouis, les baurbuis et 
les clairons proclament le règne nouveau... v 

Tels étaient les grands spectacles offerts aux médi- 
tations des solitaires. 

« Nulle part eu Fiance, le cérémonial n'était poité 
à une p«rft ction aussi raffinée que dans Tabha^e. 
L'irruption d'une. Cour nt>ml>reuse dans les solennités 
d'éclat, les fli>l8 de prinoes, de pnnces^es, de courti- 
sans, de chevaliers, d'écuyers, de pages, de hérduts 
d'armes; la pi éseuce des grands corps de l'Etat en- 



traînés sur les pas du roi; le grand appareil qui se 
déployait dans tout le vaisseau de l'église et enva- 
hissait jusqu'aux stalles des religieux, rien de tout 
cela ne déconcertait un in^tant un s'ut d'entre les 
moines, chargé d'agir avec ses frères ou de s'ac- 
quit'er de fonctions individuelles. Revêtus de frocs 
de velours noir ou d'amples chapes tis^ues d'or, di- 
gnes, recueillis en eux-mêmes, inaccessibles à tout 
autre sentit nent qu*à celui des pompes augustes dont 
ils étaient les minisires, les mains chargées de saints 
objets ou d'attributs éilncelants du feu de l'or et des 
pierreries, ils exécutaient avec une rare nob^es^e et 
sans la moindte hésitation des évolutions compliquées 
et uniques dans le royaume. L'abbaye de Saint-Denis 
ne le cédait, quant à la splendeur des ci^rémonies, 
pas même à Notre-Dame de Reims, parée de toutes 
ses pompe-^ dans les jours de sacre des rxis... » 

C'étaient là de b**aux spectacles, dont nOus ne pou- 
vons plus, dans les temps prosaïques où nous vivons^ 
nous faire une juste idée, mais ce qui éiait plus beau, 
c'était, au milieu des richesses et des grandeurs, la 
fidélité de ces religieux k leurs saifits engaftements. 
L^ piii.«sance de la religion qui consolait les solitaires 
parmi les déserts de la Tiiébaîde fortifiait ceux-ci 
contre les séductions du siècle et la faveur des rois, 
et quand la révolution len cha8>a de leur retraite, ils 
furent au milieu du monde des modelas de vertu cl 
d'austérité. 

Ddiis un prochain article , nous achèverons dt^ 
faire connaiire la belle œuvre de madHme Félicie 
d'Ayzac, A qui l'Académie des ln>criptions et Belles - 
l^eitres vient de décerner une médaille d'or (t;. 

(1) L'histoire de Tabbaye de Saint-Denis re vend chez 
Ambroi^e Driy, 66, rae des Saints-PèrevS Prix 30 francs. 
Par la poste, 23 fr. 50. 
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VII 



Nous attendîmes le lendemain avec une impatience 
fébrile^ et Inngiemps avant l'heure où dfvait arriver 
le convoi qui portait notre ami et sa fortune, nous 
nous promenions. Chai les et moi, sous le péristyle 
du débarcadère, accusant la lenteur des aignUles et 
celle de la locomotive, également iuseniibles à nos 
injustes reproches. 

Enfin, le coup du sifflet du mécanicien et le rou- 
lement sourd des wagons se font enteodre* Le débar- 
cadère ouvre ses vomit lires, et du hein de la foule uu 
jeune homme s'élance vers nous. C'est Félix ; bien 
changé par les années^ par la maturité de l'esprit, 



par les veilles, par les chagrins et les travaux, mais 
conservant toujrurs celle physitmomie à k fois grave 
et n.iîve, cet œil limpide et duux que nous lui avions 
connus auiiefois. 

Le bonheur de nous revoir, de songer surtout que 
nous ne devions plus nous sép'^rer, nous empêcha 
longiemps de penser à autre chose. Je suis certain 
que Félix, en ce moment, avait t<»tab'ment oublié sa 
richesse; et ce fut seulement lorsque nous nous trou - 
vâmes avec lui dans un élégant petit saion du Café 
de PariSf en face d'une table bien servie, que le par- 
fum appétissant des mets et l'aspect réjouissant des 
flacons vermt'ils changèrent le cours de nos idc^es et 
les ram^nèieat vers les choses de la vie matérielle. 
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€ Je Toifl avec plaisir, dit Chai les, que Ton a suiiri 
mes inhtrucl ions; le diuer est présentable et les Tins 
le laL^seiit btiire. 

— - Corameni doacl m^a cher Bressac, c'est nm 
festin priii^ipr 1 E»i vérité tu as (ait des foliesi 

—Bah! ûl Charl&<^ ce nVst pas tODS les Jours fête; 
et pois, ajouta-Nil tm rtant^ tu ne vois donc pas null 
y a là de ma paît un profond calcui d*iiitérAt? fin 
traîtsiit bien, moi ajs^rnt de change, un ca|Mtali»te 
aussi ("onsidt'rabl" qu«^ tni, ~ je ckait/l^ un client, — • 
car j'espère bien que ta cKenièJe m'est ftcquis«*. 

— Hélas ! mes «•h^'rs amis, dît Félix, je ne suis rien 
moins que capitaU>te;je suis tout aussi pauvre qu'il 
y a huit jount. 

— <}u i! m'écriai-jo; mais cet héritage!... 

— On t*a donc dévalibé en chemin?... dit à son 
tour Bi essac. 

— On -ne m'a point dévalisé; mais j'ai n'fléchî. 
— - B<^fl^.hil à quoi? » 

Charles et moi, nof«s avions laissé tomber nos 
fouri'.hetles; noire appétit avait disparu; nous nous 
regardions avec stupeur , nous demaniiant si ce 
pauvre Félix n'était pas devenu fou. 

« Ah çàl voyons, repiit BreFsac, pas de mauvaises 
plaisanteries. Ce que tu nous mandais dans ta lettre 
n'était ni un rê^e ni un conte, n'est-ce pas ? Ton 
oncifi ou ton cousin Ht-nri Laverd ère, est bien mort 
à Philadelphie, laissaiit trois cents et tint de mille 
dollars, qui t'ont été fidèlement remis par le maire 
de ta ville? 

— Tout cela est lr^s réel, répondit Félix, mais... 

— Je parie, interrompit Chîirles, qu'il ne s'est pas 
contenté de donner cent mille francs anx pauvres; 
que, réOexion faite, il a donré aussi le reste!... 

— Laisse-le donc s'expliquer; voyons , Félix, tu 
n'as pas fait une telle folie, n'est-ce pas? 

— Non, et je regrette presque d'avoir donné cent 
mille francs. 

— Par exemple, m'écriai- je, voil\ qui m'étonne 
plus que le res e; toi, Félix, te repentir d'une bonne 
action ! cela renverse toutes mes idées ! 

— A ton tour, d»t Charb s en s'adressant à moi, 
laisse-le s'expliquer. Lui seul peut nous donner le 
mot de cette énigme. 

— Le m.^t e-*! simple, dit Félix : Je regrette d'avoir 
disposé, m^me pour une bonne action, de ce qui ne 
m'appartirnt pas. Je ne suis pas rbéritier de M. Henri 
Laverd ière. 

— Et qui donc est-ce ? fit Charles. Serait-ce moi, 
par hasard, ou notre ami A. 7 

^ C'e^t madame Achille Laverdière et sa fille. 

— Que dis-tu! as-tu appris qu'elles vivent encore? 

— Non ; mai-* je puis l'apprendre un jour ou l'autre; 
car, après tout, la mort de madame La verdi ère n'est 
pas un fait bien avéré, et celle de sa fille est encore 
plus douteuse. Donc, ju^^qu'.^ ce que l'une et l'autre 
aient été confirmées d'une manière authentique et 
positive, je ne saurais me considérer comme le lé- 
gitime propi'iétHire de la fortune laissée par mon cou- 
sm Henri. Cette fortune n'est qu'un dépôt tombé en 
mes mains, et mon devoir est, tton«seulement de la 
laisser intacte, mais encore de faire tout au monde 
pour retrouver, si eies vivent, les personnes à qui 
elle appartient, afin de la leur restituer. » 

Ce noble langage me rassura tout à fait sur le 



compte de Félix, et je vis que sa raison était aussi 
saine et son cnear aussi gé')éreux que jamais. 

■ Assurémeot, dit Charleti d'un air pensif, il y a 
du vrai dans ce raisonnement, ei je conçuis que l'ab- 
sence de preuves malérieDes de la moi I de m-idame 
et <le mademoiselle LAverdière < e ais^« des scrupules; 
ces scrupules, toutefois, ne doivent p«s te faire re- 
gretter un acte de libéralité oonform^ nui intentioni 
du défunt, et au^el, je n'en dtiute pas, roadane et 
mademeiaelle Laverdière eut^neni sou^cnt de grand 
cœur. Quant au reste du capital, it faut le placer ^« 
rement -<- j'en fais mon alT^ire — et he leotr prêti 
le rt'udre intact, le cas échéant, k qui de druit. En 
atteBdant,tu peux toujours j«iiiir du revenu, en mettre 
de côté, chaque année, la moitié ou plus, t* t t'assurer 
ainsi provisoirement une inédiocnié dotée, qui éta- 
blira, entre ta pauvreté d'hi«'r ei ton oçuWnce future, 
une transition tlè^*supp(rtMbte. 

— Ton amitié pour mi>i, répondit Félix, t'empêche 
de voir les (hoses sous leur vêriabie jour. Si je ne 
suis pas propriétaire du capital, cummeut leserai»-je 
du revenu ? L'un ne m'^ap par tient pas plus que Tautre 
et je ne désire pas qu*ils in'app<irtienf>ent jamais. SI, 
comme je l'e^^père encore, ma consume Sophie a sur- 
vécu à St'S parents, cette fortune ii>i ira bien loieax 
qu'à moi. La pauvreté, je |/uis le dire conoie le 
poète, 

La pauvreté n*6st pas rh6te que je redoute, 
Je 1 aime, c'est ma sœur... 

ou pour parler en prose : j'ai été élevé avec rfle et j'y 
suis habitué. 11 y a plus, tois<|u'tin intita ^t j'ai pu 
croire qu'elle m*avait quitté, ^près Ih premier éiib'uifl- 
semeni je me suis .«^enti t(>ut m^te. Vous le Naves, la 
faim nVst pas pour moi la mHuvai^e conseillère dont 
parle Virgile : bien^au comriiie, eite me htiinuie au 
travail, et le travail c'est t«»ut à la fois la pen^^ee, la 
science, l'action; cVst la vie ! — Oli I qu'i Ile vit nne 
cette jeune fille dont les premières aruHVs séeiulè- 
rent au sein du luxe et dt s plai^r^ ! elle doit pleurer 
sa richesse per<iue comme je rr^reitHis, moi, ma 
pauvreté sainte!... J'aurais Jû rester dans ma ville 
natale, au milieu de mes égiux qui m'aim. ient. J'ai 
cédé au vertige, à Paniiiié ;4uy>i, et me voila près de 
vous. J'y resterai donc, rouis n<>n p is pour m^ner une 
existence oisive et inutile. Avec te que je sais et avec 
Votre aide, mes amis, je g^gurrai ntoo pain de tous 
les jours; en même temps, je ndevien<irai écolier, et 
j'espère acquérir les lumières et le^ titres qui ms 
manquent. Vous voyez que j'ai, tout coiiiine un autre, 
mon petit grain d'ambition. Buvons donc aux buccès 
et à la gloire du futur docteur twivenlière! 

'^ Semper eris Félix! »'écria Ch:iile« en élevant 
son verre. J'entends par là que tu Sr*ras tonj' urs le 
Félix que nous conii:iishons; et. in>i foi, tu feias bienl 
Voltaire, si je me souviens b en, d sait du fameux 
discmrs de Jean -Jacques, contre la civilisation, que 
cela donnait envie de marcher à quatre pa tes.—- En 
vérité, tu me donnerais pre^qlle envie au'^si de man- 
ger du pain bis et de boire de l'eau claire 1 » 

Lh. conversation continua sur ce ton enjoué jus* 
qu'à une heure avancée.. Il fullut au^n songer au 
re(Nis. Nous ne voulûmes i.<as MMifi^ir que noire ami 
al>ât coucher à Thôt 1; il consentit s^ins trop de dif* 
ficuité à accepter l'hospitalité que Charles lui offrit 
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et à en user ju-squ'à ce qa*\\ eût troaTé un logis oli il 
pût s'installer déiinitivement. 

Vlll 

k franchis, pour ahrëger mon récit, un espaça 
d*6DTiroii à*\AX ans. 

Friliiocciiput, «u*^ Racine, en plein Q«iartier Laiin, 
à ceot pas du sié^' die la Fat-ulUS, un bien modeste 
appartement compoi^é d'une anticbainbre et de deux 
petites pièiu's, dont l'une ëtait sa cbacnbre à 4*otiL'ber, 
Tautre Min cabm t de trafail et de consmltatiiuis. Sur 
une plaque en cuivre, lixée à la porte de la rue, lea 
passants pouvaient lire ces mots : 

Docteur ' M édenn an troisième étage; 
Consultations de midi d 3 A. 

Et sur la porte même de son logement esx voyait son 
Dompréct'd^ du litre nouvcih'ment acquis. 

Ainsi qu'it l'avait réMilu^ Fëiix, vivant du produit 
âeleçoHÀ données à de jeunes étadi«tn8 et de qaelques 
visites Ultrs çà et là, Félix avait poursuivi avec ar- 
deur et suocs la tàcbe qu'il s'était imposée et que 
ses étude- antérieiir* s lui rendaient faile. 

La manière bnllaii<e dont il avnit passé ses exa- 
msns; sa ihese de d«)cteur, rédigée avec talent et 
clarté et soutenue avec éclat devant setijugen; plu- 
sieurs m<^ moire» très remarqu^bl si:dns6és par lui à 
rAcadénne, et dans lesquet:* il jetait une vive lu- 
mière sur des pointa importants et obscurs, l'a- 
vaient sig laléà s^s ét^aux au si bien qu'à s*'S man 
très, com'Ue un su^e bi>rs ligiic. On le citait dans 
l'école aroiiiuie un J'Uuh médecin donnant les plus 
belles e>f»ërHrices. »» L'avenir, en un mot, semblait 
lui soui'ire, niais de loin encore. 

La clientèle ne se fo' mait qu'avec une extrême 
lenteur^ et le >avant et zélé docteui* s'estimait Ueu- 
reui lorsque au bout du moia il avait pu récolter une 
einquantaîiie d ecus. 

Yoilà p4»ur ce qui le concerne. 

D'autre p'^rt, rberitige du cou<«in Henri, confié 
aux mains iidtdles et loyales du financier t.barles, 
avait piospéré, Kràreà raecumulanon oi^s intéiêis^ 
dividendes et hénélices produits par de> pUcemenls 
avanta^iix. Nou-^eulHl^enl la brèche, t'aiie naguère 
par lagén«'ru»ité de Félix étnif combée, mais le ca* 
pital élaii presque doublé. C'était une fonune ma- 
gmfi(|ue. 

a Encore quelques années, disait Charles, et le 
docteur Félix K^ra ru he à nndie jalouse tiuie la 
tribu d'lsr«êl. Car il f«udra bim qu'eutin il se décide 
à jouir d'un pHiriihome dont personne ne peut lui 
coutster la po^ses^ion. S il re.st'iit en quel|ue coin 
du monde une ptr^ouoe ^ifant à faire valoir des 
droits ^ur ce riche heritai^e, il y a longtemps qu'elle 
eût répondu huk appels réi éivs que, par nos soins^ 
la presse a tait recntir en t4*ute> les langues et par 
tous bs pays. Maintenant, les scrupules de Félix 
ne sont plu» que puérils. » 

Je dois avouer que jetai? un peu de son avis ; je 
pensais que non e ami, tiut en restant fidèle àsa ré- 
Sûlolion et eu lai^smt parf'aiiefiient intacte la fortime 
dont il se cou^i'iéi Hit seulement co'iirae dép<i*^itatre, 
eût pu du moins aco'p'i'r, ne fût-ce qu'à titre d'usu- 
fruit, lapluii-valieréâUitautdes opérations beuseuses 
de firessac. 



Mais Félix noui laissait dire, ne répondait plus k 
nos arguments et restcût inébranlable. 

Lt9 choses en étaient h, lorsqu'un soir que je me 
troums chez lui et, qu'assis de chaqtie cAté de la 
cheminée, nous eipîorions ensetnble, srkni notre 
chère habitude, les kmtes région? de la sci<>nceec de 
la philosophie, un vigoureux coup de sonm-tle vint 
brusquement interrompre notre causerie. 

• A'ions! s^écria Félix, un client à cette heure l 
voilé ^es agréments du métier! » 

Il courut ouvrir, et rentra bientôt après suivi d'un 
individu qu'à son costume et à son air, je n'hésitai 
pas à classer a priori dans Thonorahle c««rporatioii 
des portiers — pardon! je veux dtr^^ des concierges. 

<( Monsieur le docteur? de nanda cet homme. 

— C'est moi, répondit Félix. 

— Fâché de vous déranger, m<HiMeur; mais c'est 
pour une de mes locataires, qui est bien malade de- 
puis plusieurs jours, comme qui dirait d'une lièvre 
célébrale. Elle fait une vie, c'ie feuHne, queioas les 
locataires s'en plaignent. Sa fille, qu'est avec elle, 
n'osait pa-^ envoyer cher-her de médecm, parce que 
ces gens-là, voug savez, ça nVst guère riche et ça n*a 
pas beaucoup le miiyen de payer; mais enfin, voyant 
qu'ça allait toujours de plus pire en plus pire : Mon* 
sieur Pieire, qu'elle m'a dit la defn-»iiieile, je vous 
en prie, tâchez de trouver un médecin qui consente à 
venir voir ma mère; nous somifu s pauvres, mais 
tout ce que j'ai, je le donnerai pimr qu'un la sauve!» 
Alors me v^là parti là^de^sus, et j'en ai déjà fait deux 
des métlecins, qui étaient s^ortis, ou qui otit tait dîne 
qu'ils l'étaient; vous êtes le troisième, monsieur; 
alor<*, si c'était un effr^t de vot' bonté de venir donner 
quéqu' remède à la malade, quand ça ne serait qae 
pour l'empôcher de ciier et de vouloir se jeter par 
la fenétf e ?... 

— J'y vais de suite, dit Félix. Quel est le nom de 
cette dame? 

— Ml dame Dupré, monsieur, au cintiéme, la porte 
en face l'escalier. 

— Et l'a4li asse ? 

— Rue d'Eufer, 57. 

. — C'est bien. Je vous sais. 

— Alors, comme ça^ monsieur, j^ puis direqise 
vous allfz venir? 

— J'y serai au>sitôt que vous»»; 

11 s'habilla en toute hâte ; nous sortîmes ensemble 
et je l'accompagnai jusqu'à la mai^on indiquée par 
le message. 

Cette mttison était de sombre apparence et déme- 
surément, haute. A travers les barreaux d» la porte, 
l'œil plongenit dans une allée étroite et Idogue, qu'é- 
clairait encore la flamme mourante d'un quin |uet 
fumeux, etauboui de laqu Ile on apercevut len pre» 
mières manhes d'un escalier pre>qae veiticai. Félix 
s'engHgeai dans ce pass^age avec la r«'SolutiHa d'un 
homme accoutumé à fréquenter la df meure du pau«- 
vre, et je reg'«giiai mon logis en fbi<afit de triste» 
réflexions sur l'inégalité des conditions sociales* 



IX 



Le lendemain matin de bonne heure , j'étais chev 
Félix; je le quesiionnai sur cette vi^te, comme cela 
ni'arrivait 8<»uvent, car je m'intért»sais à son art 
autant que lui, et l'aimais à l'entendre exposer le ré* 
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sulUl de ses oliserfationsj qui étaient toujours celles 
d'un (ihilosophe autant que d'un métlecin. 

(t Je ne sais, me n'^pondit-il, sî^ en te faisant f>art 
de mes impressions, je n** commettrai pas une sorte 
d'indiscrétion ; C'*r ou je me trompe fort, ou le spec- 
ticle que j'ni en hitr sous les yeux, est celui d'une 
grande et mystérieuse infortune dont je déviais peut- 
être Ffï'pecter le secret. 

— Tu augmentes ma curiosité, lui dis- je ; tu sais 
que ce n'est point une curiosité bnnale et que, si en 
me révélant cette infortune*^ tu me montraisjaussi la 
possibilité de contribuer avec toi et nos amis à la 
soulager, tu pourrais compter sur mon concours actif 
comme sur ma discrétion. 

— J'en suis certain, répliqua Félix après avoir ré- 
fléchi quelques instants; et d'ailleurs, comme je ne 
sais que ce que j'ai vu et que tout autre eût pu voir 
commis moi, je n'ai, après tout, aucun motif de m'.ss- 
treindre vis-à-vis de toi à un silence qu'on nem*a 
point recommandé. 

— Parle donc, cher ami, je t'écoute. 

— Conformément aux indications du concierge, je 
gravis les cinq premiers étages de cette haute maison 
où tu m'a< vu entrer, et qui en a bien six ou sept, et 
je frappai doucemeitt à la porte que je trouvai en face 
de moi. Une.j»*une personne m'ouvrit : c'était made- 
moiselle Dupré. 

Je ne saurais dire si elle est pré( i<ément belle ou 
mftme jnlie; «on vêtement, d'une extiême simplicité, 
ses cheveux abmdants, mais rejetés et noués en ar- 
rière sans aucun soin, son teint pâli, ses yeux rougis 
par les veilles et les Urme^^, sa physionomie enfin, 
où Ton ne, pouvait lir*^ d'autre expres>ion que celle 
d'une d'^nl'Mireu^e anxiété, tout cela n'était point de 
nature à faire valoir ses agréments. Hais le désordre 
même de na toiLtte et l'angoisse peinte sur son vi- 
sage, me faisaient vnir en elle la personnification de 
la tendresse filiale en deuil, et me pénétrèrent sur-le- 
champ d'une re:tpertueuse sympathie. 

lie souvenir de l'excellent père que j'ai vu mourir 
dans mes bras, se réveilla plus vivement en moi en 
présence de cette jeune fille dont la mère était pres- 
que mourante... 

Je déclinai ma qualité de médecin. Mademoiselle 
Dupié me fir entrer ausf^itôt dans une première pièce 
qui sert tout à la fois d'Huticharobre et de salle à 
manger. A droite, une porte vitrée entrouverte lais- 
sait voir line de. ces cuisines comme on n'en trouve 
qu'à P.iris, dans les petits b^gements destinés aux mé- 
nages pauvres. En f ice de la porte d'entrée, une porte 
pleine donnait accès à la chambre à coucher qui^ 
avec la salle à mang» r et la cui.^^ine, complète totit 
l'appartement. Cette chambre est assez spacieuse et 
d'une propreté parfaite. Une grande ali-ôve, ornée 
de rideaux blancs à bor'Iure bleue, renferme, les deux 
lits de la mère et de la fille, places parallèlement. De 
grands riileaux, pai eils à ceux de l'ab ôve, et de petits 
rideaux de mousseline garià>sent les fenêtres, entre 
lesquelles e>t plaré un piano-bufTet en Ixiis de palis- 
sandre, surmonté d'une petite bibliothèque-étigère; 
celle-ci est charg*^e de livres dont la plupart snnt re- 
liés avec luxe. Les antres pièces de l'ameublement 
sont au^si en palissandre, autant que j'ai pu voir, et 
d'une fiirme élé^Hnte; main les chaises et l'unique 
fauteuil sont revêtus d'une, étoffe de laine commune, 
qui évidemmeut a remplacé depuis peu le velours ou 



la soie qui en couvrait a itrefois le siège et le dos- 
sier. 

Je ne dois pas oublier de dire que devant une des 
fenêtres se trouve un métier à broder, et devant 
l'autre une table où gisaient pAle-mêle des cahiers de 
musique manuscrite, des estampes à demi coloriées, 
un encrier, des plumes, des couleurs, des pinceaux, 
en un mot, tous les instniments propres à des tra- 
vaux, interrompus sans doute par la maladie de ma* 
dame Dupré. 

Enfin, quelques dessins et tableaux, accrochés aux 
murs et disposés avec goût et symétrie, m'ont para 
être des œuvres de maîtres. 

— Assurément, dis- je à mon ami, cet inférieur 
n'ac( use pas une pauvreté vulgaire. On y reconnaît 
sans peine ces habitudes d'ordre et d'élégance qui, 
chez les gens (surtout chez les femmes) d'une cc»ndi- 
tion élevée, survivent à tous les désastres. Sans au- 
cun doute, ces meubles de prix, ces objets d'art qui 
remplissent l'humble réduit de ces deux fetnines, 
sont les débris d'une opulence subitement évanouie; 
et les travaux auxquels il leur faut ^e livrer luain- 
tenant pour gagner le pain de chaque jour« ce sont 
leiu^ délassements d'autrefois. Si nous étions en 93, 
je n'hésiler«is pas à voir en ces dames Dupré deux 
ci-devant ruinées par la confiscation, privées de leur 
protecteur par la guillotine ou par la baL^nnette des 
Bleus, et se cachant sous un pseudonyme plébéien 
pour échap(ier à U persécution. 

— Je t'ai décrit les choses, reprit Félix ; je reyiens 
auv personnes. Avant de pénétrer auprès de la ma- 
lade, j'avais retenu la jeune personne dans la pre- 
mière pièce pour la questionner sur Tétat de sa mère, 
sur les circonstances qui ont préc«'dé, sur les symp- 
tô'oes qui ont accompagné sa maladie. Ce rapide in- 
terrogatoire m'a permis de constater premièrement 
que les manières et le langage de mademoiselle Du- 
pré sont d*une personne bien née et bien élevée; 
qu'elle a pour sa mère une tendresse pleine d'abné- 
gation, et qu'elle lui pr«jdigue les soins les plus as- 
sidus et les plus touchants. J'ai appris en second lieu 
que la maladie de sa mère est la suite de grands 
chagrins, mais sur la cause desquels la jeune per- 
sonne ne s'est i^ as expliquée. 

L'état de madame Dupré était des plus alarmants; 
je n'eus point de peine à y reconnaître tous les sym- 
tdme> d'une fièvre cérébrale arrivée à son paroxysnoe. 
Elle venait d'éprouver une crise terrible, et se trou- 
vait dans l'abaitement profond qui succède à ces vio- 
lentes secousses. 

C'est une femme de quarante-cinq an^ environ ; son 
visage a dû être beau ; on voit qu'il a été fliftri par la 
souffrance bien plutôt que par le temps. Ses traits 
n'offraient d'ailleurs d'autre expression que celle de 
l'égarement et de la stupeur. 

Je lui pratiquai une abondante saignée ; Je pres- 
crivis le traitement à suivre et les pn^cautions à 
prendre jusqu'au lendemain, et je m'efiorçai de ras- 
surer, de consolerla jeune fille qui, debout au chevet 
de sa mère, la contemplait avec des yeux pleins de 
larmes, dans l'attitude du désespoir et du découra- 
gement. 

— La maladie, lui dis-]e, a maintenant dépassé sa 
période croissante. Madame votre mère, grftce à une 
constitution robuste,y a résisté; le plus grand danger 
me parait donc passé, et sans oser vous dire encore 



— 238 — 



que JH r<$p«inds de la malade^ j'ai tout Heu d'espérer 
que nous parviendrons k lui con^erver la vie et à lui 
leodii* U santé. S«ulement 8a guérison sera lente. 

— Hëldsl monsiniir^ me. répondit-elle en se laissant 
tomber sur une chaise^ pourvu que mes forces ne me 
trAbi^>ent pasi... 

ro()serval alors plus attentivement le visage de la 
pauvre enfant, amaigri et pâli par des fatigues excès- 
sife^, par de longues et anxieuses insomnie?^ — qui 
Mit? -^ peut-être ausM par de cruelles privations. 
J*eas peine à con<enir mon émotion. 

— En ellet^ mHdemoisel'e, lui dis-je, vous êtes 
souffrante, vous HU>si. Au ntim de votre mère, qui a 
besoin de vos soins et de votre atlectitin, je vous sup- 
plie de vous ménager, de vous faire assister aupiès 
d'elle... 

— Assister?... répéta-t-elle en secouant la tête, tan- 
dis qu*un amer sourire errait sur ses lèvres pâles; 
Doos n'avons, monsieur, ni parents, ni amis. Nous 
sommi'S seules au monde... » 

Qael.<;ort étrange et fatal, pensai-je, est donc celui 
de ces» deux femmes? 

Mademoi«>eile Dupré parut s'apercevoir du doulou- 
reux étonneinent que me causait ce lamentable aveu, 
et regretter de lavoir laissé échapper. Elle reprit, en 
essayant de donner & sa voix un accent moins 
plaintif: 

~ Ma mère et moi, nous vivons tout à fait retirées 
et... nous ne connaissons persomie à Paris. 

— N'avez-vous pas d;ins votre maison quelque voi- 
sine qui puisse vous aider? Dans une situatitm aussi 
grave et aorssi digne d'intérêt que celle où vous êtes, 
des étrangers même, je n'en doute pas, s'emplisse- 
raient de vous prêt r assistance. 

*• Nos voi>ins, monsieur, sont des ouvriers. Les 
femmes qui habitent cette maison sortent le mi tin 
pour allt-r travailler et ne rentrent que le soir pour 
prendre lenr tep'is et se reposer; ou si elles restent 
au logis, c'est pour soigner leurs enfants et s'occuper 
de leur ménage : elles n'ont point de temps à dépen>er 
pour dea inconnues... d'ailleurs, on nous accuse 
d'être fières, partie que nous nous tenons à l'écart... 
Nous avons eu tort peut-être... pauvres que nous 
sommes, nous n'aurions pas dû dédaigner la société 
des pauvres... mais ma mère l'a voulu ainsi. 

le demeurai silencieux quelques instants. 

Je ne ponvai» plus douter que les dames Dupré ne 
fussent victimes d'une catastrophe qui, dep échelons 
supérieurs de la société, les avait précipitées tout à 
coup dans la misère, et réduites à la condition de 
ces pauvres artisans au milieu de.vquels il leur fallait 
vivre sans qu'elles pussent se ré^Ol>dre à se mêler à 
eux, à accepter, encore moins à implorer d'eux des 
services qu'elles ne pouvaient payer; trop fières, trop 
dignes aussi pour s'exposer à l'humiliante pitié des 
gens, autrefois leurs égaux, leurs cnuriisans ou leurs 
à)ligés, et qui, maintenant, refuseraient de les re- 
connaître ou leur jetteraieut de loin leur aumône. 

Ma pensée, involontairement, s'éloigna du tableau 
navrant que j'avais sous les yeux, pour ^e porter vers 
des pei sonnes dont la destinée, semblable à celle de 
madame Dupré et de sa fille, dut se dénouer ainsi au 
sein de la misère par la maladie, le désespoir et la 
mort. Tu devmes que je songeais à la femme et à la 
fiUedu banquier Laverdière. 

Cette diipression de mon esprit fut rapide comme 



l'éclair, et lorsoue je revins du passé vers le présent, 
je me sentis en proie à une indicible émotion. Je fus 
sur le point de tendre mes bran à mademoiselle Du- 
pré comme à une sœur et de lui dire : Reposes-vous 
sur moi; à partir de ce moment, votre mère a deux 
enfants pour l'aimer et la soutenir. Je ne pus même 
retenir un mouvement qui, sans doute, n'ét happa 
pas à II jeune fille, car elle tressaillit; nos regards se 
rencontrèrent pour s'abaisser au>siiôt. Elle ne pouvait 
avoir deviné ma pensée, mais à coup s^ùr elle avait 
deviné mon sentiment ; ses ji»ues se colorèrent légè- 
l'ement ; elle releva les yeux vers moi, et, après quel- 
ques instants d'ht^sitation : 

— Vous le voyez, monsieur, me dit-elle; nous 
sommes bien malheureuses... Effiayée par le danger 
imminent que courait ma mère, j'ai pris sur moi 
d'eavoyer chercher un médedn... Elle ne l'eût pas 
voulu si elle eût été en état de vouloir... car je ue sais 
quand nous pourrons rcconnaitre vos soins... 

Je me hâtai de l'interrompre. 

— Je vous en conjure, mademoiselle, lui dis-je, 
pas un mot de plus sur ce sujet! Mon uni<|ne désir est 
de vous conserver votre mère, et, puisqu'il ne m'est 
pas donné de ramener ici le bonheur, d*y ramener 
du moins la santé. Je serai ass>'Z récompensé al j'y 
puis parvenir, et je vous le répète, je n'en désespère 
pas. Mais vous, mademoiselle, je vous en conjure de 
nouveau, ménagez vos forces... 

— Oh! répondit-elle en se levant, ne songez pas à 
moi, monsieur, vous me rendez la force en me ren- 
dant l'espérance. Merci, mille fois merci!... vous 
voyez, je suis forte... 

La pâleur de son visage, l'éclat fébrile de ses yeux, 
le tremblement nerveux de ses membres démentaient 
ses paroles. J'aurais dû insister, la supplier, lui or- 
donner même — j'en avais le droit comme médecin — 
de se reposer jusqu'au matin, tandis que je resterais 
à veiller sa mère... je ne l'ai pns osé. 

Je me suis retiré lentement, en annorçant que je 
reviendrais aujourd'hui, et je suis rentré chez moi 
triste, inquiet, mécontent de moi. Je n'ai pas dormi 
un seul instant... Mais la matinée s'avance , et il me 
tarde de savoir comment mes malades auront passé 
la nuit. 

X 

Nous sortîmes ensemble, et Félix se dirigea vers 
la rue d'Enfer. Arrivé au numéro 5*7. il franchit ra- 
pidement les cinq étages et frappa à la porte. Quel- 
ques instants se passèrent : on n'ouvr.iit point. 11 
frappa encore et attendit : personne ne vint. Alarmé, 
il heurta plus fort, puis il prêta l'oreille; il crut en- 
tendre de faibles sons plaintifs, mais rien ne bou- 
geait. 

Il descendit, interrogea le concierge qui affirma 
que mademoiselle Dupré n'était point sortie. 
' Il fit monter cet homme avec lui; plusieurs loca- 
taires de la maison, attirés par le bruit et flairant 
quelque événement extraordinaire, se joignirent à 
eux et se réunirent sur le carré. On frappa, on ap- 
pela de nouveau, mais sans plus de succès que la 
première fois. 

« 11 faut aller chercher le commissaire, dit quel- 
qu'un. 

— Allez, répondit Félix, mais en attendant, don- 
nez-moi un ciseau et un marteau. 
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«— Pour quoi faire ? 

— Eh! pardi^u! pour ouvrir la. porte : ces deux 
maUieur^^ut^eë («mmes sont peut-être niouranle» *n 
«e momeirt; ii n'y a pas une minute à perdre. Al- 
k>DB! donuea vite, je suis médecin, je prends tout 
sur 004». » 

Ce ne fut pas sans peine que Félix obtint d'un des 
ouvriitrs htbitani U maison les outils nécessaires 
pour ac«>04iipMr l'effraction que les cii cunstances ren- 
daient urgente. 

La porte céda bi«»ntôt à ses f ffnrts. 11 entra suivi 
fleaiement de ée* x femmes qui pénétrèrent avec lui 
dans la chambre à coucher. Là on trouva raad(*rooi- 
selle 0>i pré étendue sans connais^al ce d« vai t le 11< 
de sa mère. Celle cl, dnnt les id»'es étaic ut obsmr- 
cies et les t)r es épl»i^ées par la fièvre, s'a?itait en 
protérant des pMrole> incohérentes, entremêlées de 
gâaiift^«'m<Hits, ti appelait de temps en temps sa fille 
pour lui demander à lK)ire... 

On s'empiessa d'abord auprès de la jer»ne fille, on 
la mit au lit, et on parvint à lui faire reprendre l'u- 
sage de ses sens. 

« Ma mèrrî oii est ma mèreî... Telles furent sfs 
premier»^» paroles; mais mol, qu'ai-je donct com- 
ment ^uis-Je datis mon lit? » 

Elle voulut se lever, on la retint doucomput. Elle 
regarda au'our d'e'le, et mettant la main sur son 
front coiiimt* pour recueillir ses idéfS : 

fl Ah oui, dit-elle, je compnnds, la force m'a 
manqué, je me suis évanouin; combien c'e lemp^i? 
je ne sais... H(5 as! que va devenir ma mèrel 

I\4s^ure£-v•llls et calmez-vous, mademoiselle, 

lui dit Félii, votre mère est déjà un peu mieux 
qu'hier son. Ni elle ni v«'US ne manquei**! des soins 
qui vous sont nécessaires. Je vais y pom voir à Tiû- 
stant. » 

Le commissaire de police était arrivé sur ces en- 
trefaites. 

« 11 faut, dit-il à Félix, faire transporter ces deux 
femmes h ^h<^|•ital 

^ArhôpMal! s*écria mademoiselle Dopré, ma 
mèreà rhôpilal! oh! non, non, monsieur, de grâœl 
Laissez-moi me lexer; je ne suis pas malade, moi, 
je piii* encore soi^' er ma mère. 

Chuil chu»! tenez-vius tranquille, dit une voi- 

fiine, on y ei»t tiès-bi. n à I hôpitâ'; j'y ai bien été, 
^ je n'y suis pas morte, comme vous voyia. 

— Je vous demande un peu, murumra ime autre, 
ça n'a pas le son, et ça aime mieux moi.rir che» soi 
que d'aller guérir à rbôpital. Si ce n'est pas une 

pitié! 

— Silenrel dit Félix d'un ton d'autorité. Puis, s'a- 
dreshant au commissaiie de polire : 

— Penne» tez- moi, mOTisieur, d'irsister pour que 
ces dames resti-nt dans leur domicile : je buis leur 
médecin et me charge de pourvoir k tout ' 

— Furt bien, monsieur, répondit le magistrat, je 
m'en rapp<»r»e h vous.» 

Tous deux s'éloignèrent après avoir fait retirer les 
curieux. Une d<B voi^ines seulement tut priée de 
rester auprès des ma'ades jusqu'au retour du docteur 
qui ne se tit pa^ attendre. 

11 revint accompagné d'une de ces dignes femmea 
qui, ^0U!« I liab t n hgieux, se vouent aii servire des 
malades ei des pauvres, et apporte at^ dans i'accom- 



plifiseiwiit de oette mission bienfaisante, mi lëe si 
louable et •*ne si préeietise expéiience. 

Une autre sœnr vint te soir remplacer la première 
jusqu'au matin, et atn>i de >uiie. Giflce à ctt arran- 
gement, Miaderaoiselle Dnpré iut lép^ier, par quel- 
que" jours de repos, ses forces épuiM^e^, sans que sa 
mère cet^sât un seul iiistant de recevoir le& soins ac- 
tîtV qu'exigeait son état. 

La scie*' ce et le dévouement de Félix flrent le reste. 
Au bout d'une quinzaine de j^'Ur-, Id jeune Ûlle irait 
repris son travail, et madame Dupii^ était i n pleine 
convalescence, ce qai n'empécbau pas notre ami de 
contiimer seK visites et même de le:» pn^Jon.er cha- 
que jour davantage. Il n'avait plus de remèdes à 
presri ire ni d'ordonnances à réd'^jer, mais il avait 
toujours de S'tges consuls à donn< r pour que lacon- 
▼atescen'e ne s'exposât pasàuneie-'iot»* par quel- 
que im{>rudence, et que madentoisel'e Jeanne (c'était 
son nom) ne compromît pas fra santé par un eicèl 
de travail ou par de trop kmgues veil'es. 

l^ jiAir vint pourtant ou, mndatne Dupré étant tcul 
à fait rélabl e, il dut rec(»nTiaître q^ril n'»vait plu«, 
comme médecin, rien à faire auprès d'ell*», encore 
moins auprès de sa fille, qui avait repris toute k 
fraîcheur de la jeunesse et de la ^anté. Elle était 
charmante ainsi. 

Ce n'était piipt ce qu'on nomme une beauté aCr 
compile, mais ses cheveux bnii.s et î^oyenx tombaient 
sur un cou rond et blanc; se?» yeni biens brillaient à 
la fois de vivacité et de douceur; sa l»ou'he fine et 
rr>^e avait un sourire souvent mélancolique, mail 
toujours bienveillant ; sa taille était si uf «l»? et pleine 
de li'râce, ses mains éfciienl hlancbes it délicates, 8» 
pi^ds petits et cambrés, sa voix inéi'»dteose et sym- 
paltnque; tout l'ensemble de sa personne avait un 
charme si chaste et si puissanl à la fois, qu'en It 
voyant on ne songeait point à eji animer !»i tes lignai 
de >on vi$ai!e avaient ou non la collection de la 
statuaire antique. 

Fél'X, d'ailleurs, Favaît vue durant un mois dans 
cette ini imité qui est un des be^ux privilèges dn 
m»*decin, et dans des circonstances ixc» p'iounnelleSt 
Elle lui éiait apparue avec tout le prestige d'un* 
sensibilité touchante, unie à im cooiaire presque hé- 
r-ï <ue, et son malheur même av it /«jouté un attrait 
de plus à tant de qualités et de vertus, bien faites 
pour pr<«diitre sur un cœur comme celui de Fléiix 
une impresion ineffaçable. 



XI 



Ce fnt donc avec une émotion poignante qu*an 
jour, ol)éissant à la voix de sa coT>scK*Tice, Félix aHa 
premire congé de madame Diipré, loi déi tarant que 
les secours de l'art médical lui étaient débormaii 
inutiles. 

« Il ne me reste plus, ajouta- t-il, qu'à former dei 
vœux p'-ur que vous n'ayes jan«ais besoin d'y recou- 
rir, et que cette visite soit la dernière que vousTfr- 
ceviei de votre médecin. 

--. De noire médecin, oui, a^écria Jeanne vivement} 
mais...» 

Sur un regard froii et sévère de sa mère, ellt 
s'arrêta ©lor", la rougeur au front. 

Madame Du pré prii à son tour la parole. Elle M 
fui avai« envers Fëhx ni de remercimeala ni '^- 
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loges; mais ellâ ne dit pas un mot ^'il pût lurendre 
pour une invita tinn directe ou indirecte à conilnuer 
comme ami les vîntes qu'il avait Alites jusque*là 
comme médecin. En revanche elle insista sur son 
regret de ne pouvoir mi payer sur-le-champ ses ho- 
noraires, et assur i quMle ferait tous ses efforts pour 
s'acquitter envers lui le plus t6t possible. 

Le pauvre Félix ne ^'altendalt à rien moins qu'à 
ce di>cours. 11 Técouta jusqu'au bout avec l'atten- 
tion d*un hofiime qui ne croit le jouet d'ime hallu- 
cination» et qui veut savoir combien de temps elle 
durera. Peu à peu cepefidant il reconnut que c'était 
bien madame D.ipr*^, sauvée par lui de Th^^pital et 
de la mort, qui lui Kignifiait ainsi son congés Ëtourdi, 
stupéfait» iocapHbie He trouver ni une idée» ni une 
parole pour r(*p<»iidie» il se tourna instinctivement 
Ters la jiune fille. 

Celle-ci était en proie à un trouble exirème. Elle 
regardait sa mère avec des yeui hagards et pleins de 
larmes; ses lèvres entr'ouvertes s'agitaient sans ar- 
ticuler aucun s<m . et il était difficile de dire si elle 
faisait effort siirellt^-mêiiie pour résister à l'explosion 
de ses ?eniimerit<» ou si, au contraire» elle cherchait 
en vain à trionipher de rémotion qui étouffait sa 
Toix et paralysait ses mouvements. 

Enfin» lorsque sa mère eut cessé de parler» lorsque 
ses yeux renoonirèrenl ceux de Félix et qu'ils y vi- 
rent briller comme un éclair d'indignation» elle s'é* 
lançi tout à coup vers lui» et lui saisissant les deux 
mains : 

• Oh ! notre bienfaiteur et notre sauveur, s'é<*ria- 

t-elle» pardonnez à ma mère! pardonnez -nous 

Nous sommes bien malheureuses I » 

« Cet élan .«puntaiié^ ces paroles chaleureuses de 
Jeanne» ses larmes brniantes tombant sur mes msins 
qu*elle serrait dans les siennes» sont les dernières 
dioses dont rimpresnion me soit restée claire, dis- 
tincte» ineCTaçable, me dit Félix qui arriva chez moi 
éperdu» à la suite de cette scène étrange. Il me sem- 
ble bien que madame Dupfé est intervenue de nou* 
veau» mais je n'ai ni compris ni même entendu ce , 
qu'elle disait : tout mon être était absorbé dans la I 
muette contemplation de celle qui m'avait fait rêver 
le bonheur, et que peut- être je ne verrai plus. 

» Jeanne » comme efTi ayée de sa propre audace» 
n'osait plus ni prononcer un mot| ni lever les yeux 
sur sa mère ou Fur moi. Elle était restée immobile» 
mais ses larmes cuntmuèrent de couler à travers ses 
longs cils sur ses jooes empourprées. Puis elle déga- 
gea ses mains que je pressais encore dans les mien- 
nes» et s'enfuit à l'autre extrémité de la chambre en 
le cachant le visage, et en s'elToriant de comprimer 
ses sanglots 

» Alors une sorte de vertige s'est emparé de moi» 
mi vue s'est obscurcie» je suis sorti en chancelant» 
en me hi'urtant à tous les meubles» et en murmu- 
rant qu> Iques mot^ sans suite dont je ne me sou* 
viens même pas. r.omment suis* je Tenu ici? Je l'i- 
gnore» et je me demande si je ne suis pas sous 
Piofluence d'un mauvais r^.ve.... Ob! si cela est» 
éveille- moi, mon anti»je t'en conjure» ëveille-moi!» 

£t le pauvie garçon se frappait le front de ses 
poings fermés. Son désespoir me navrait d'autant 
plus que je ne savais que faire ni que dire pour le 
Calmer. 

La conduite de madame Dupré me paraissait in- 



qualifiaUe : si ce n'était pas celle d'une îMensée^ 
c'était le fait d'une personne profondén.ent ingrate^ 
égoïste et 1 ruelle, et je me perétis en conjectures sur 
les motifs qui avd.ent pu la p«iusser à bannir ainsi 
tout à coup de chez elle celui ^ q* i elle ent dû vouer 
une éternelle recoanaUsauie. En ce moment» la 
porte s'ouvrit» et Charles Bressac entra» l'air joyeux 
et triomphant. 

«Ahl pardieu! dit-il en apercevant Félix» tu te 
trouves là fort à propos» cher docteur; j'ai une bonne 
nouvelle à l'annoncer : ta fortune.... future» vient 
de s'ao4;ro]tre de vingt mille francs; j'avais vendu» 
il y a huit jours» cent actions d«-... Ilai> qu'y a-Ml? 
tu es pAle comme un mort... Es(-iu malade? Que 
t'est-il arrivé? Parle donc» tu m'effraies avec les yeux 
lixes et hagards!... » 

Je le mis au fait de ce qui venait de se passer en- 
tre Félix et les dames Dupré. H m'écouia gravement 
comme* il avait coutume de faire chaque fois que 
nous le consultions sur quelque affaire importante», 
et demeura quelques instants pensif après que j'eus 
fini de parler. 

« C'est étrange en effet» dit-il, et cette madame 
Dupré e>t un monstre d'intirrdtiMide. à moins que la 
mal.-! die à Uquelle elle vient d'échapper n'ait altéré 
ses facultés mentales. 

— Non, non» dit Félix en secouant la tête : la ma- 
ladie r/a laissé aucune trace, et madame Dupré n'est 
point folle. 

— Ma foi, tant pis pour elle, dit Charles; J'aime 
mieux >es fous que les méchants. 

— Ne l'accusons pas légèrement, reprit Fé'ix; sans 
doute de puissantes raisons ont inspiré sa conduite, 
et elle n'a cédé qu'à regret à une ioexot ubie néces- 
sité. Ce cri échappé à Jeanne : « Panlonnez-nous» 
nous somm-^H bi^n maiheureu.-es ! o ce cri n'en e^t-il 
pas une preuve! 

— Ce htm Félix! s'écria Charles, je le reconnais 
là; toujours indulgent, toujours poité à ni»T le mal» 
à affirmer le bien. Hélas! mon pauvre ami» que tu 
connais peu niumanitél Mais voyons; il ne s'agit 
pas de pleurer et de soupirer ; il faut d'ab >rd avoir 
le mot de Ténlgme» et cela ne me parait pas devoir 
être bien difficile. 

— Comment cela? 

— Rien de plus simple. Tu aimes mademoiselle 
Dupré? 

-^ Oh! de toute mon âme» s'écria Félix. 

— Bon, continua Charles; excellente i-Hison: pour 
ne pas ab<indonner la partie au premier échec. Je 
continue : tu aimes mademoiselle Jeanne» et tto en 
es aimé. 

— Aimé! mol! aimé d'elle! Charles» le crois-tu 
vraiment? 

— Btflle question; tu en doutes? 

•— Je ne puis croire à tant de bnnheur! 

-.- Allons, fit Charles en souriant, tout à l'heure il 
se mourait de douleur» à pré>ent le voHà >\ heureux 
qu'il ne peut croire à sou bonheur. Je reprends : 
mademoiselle Jeanne t'aime, cela e^t évident; notre 
ami A. ne vient-il pas de me dire qu'au moment où 
sa mère t'a donné »i gi acieuseim-nt ton exeai, elle 
s'est élancée vers toi en veisaiit des larmes , qu'elle 
t'a serré les mnins avec effusion... . qoe saîH-je en- 
core? Et tu demandes ci tu es aimé! Allon?^ tu 

es un enfant! 
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— Soit.... Maïs le mo^en de «avoir?... 

— Mon avis est qu'il faut prendri», comme on dit, 
«le taureau par les cornes.» J'abonde dans ton sens : 
« N'accusons pas l^Sgèrement madame Dupré d'in^ira- 
tilude, disais-tu, il y a un insUnt. Sans doute, elle 
n'a agi comme elle l'a fait que *ms IVmpirf d'une 
nécessité cruelle, inexorable, j» Touf bien eiaminé, tn 
avais raii^on. lies! évident que si madame Dupré veut 
t'éloignor, c'est qu'elle a, ou croit avoir pour « ela des 
raisons s^^rieuses. Eh bien! ces rai>ons, il est impor- 
tant de les connaître, et le seul moyen de les con- 
naître, c'est de les demander. Retourne cheï ces 
dames et demande tout simplement à la mère la 
main de sa fille. Qui t»ait si ce nVst pas faute d'avoir 
pris plutôt ce parti que tu t'es attiré l'arrêt de ban- 
nissement qui t'a frappé. Après tout, madame Dupié 
ne te connaît pas, et peut bien ne vouIot pa» souffrir 
auprès de sa fille,' les assiduités d'un jeune homme 
dont elle ignore les intentions. Suis donc mi«n conseil; 
si ta demande et^t rejetée, madame Dupré ne pourra 
moins faire que de t'expliquer son refus. Mais ce refus 
n'est rien moins que vraijtemblable. 

— C'est vrai, s'écria Félix; je puis, je dois faire ce 
que tu dis. Oh! je la reverrais donc! Charles, mon 
bon Charles, quelle idée tu me donnes là! 



— Ma foi. Il n'ert pas nécessaire d'être sorcier &i 
homme de génie pour trouver cet expédient, et j'of- 
fre de ga«er que feu M. de La Palifs •, de ndUe mé- 
moire, eût été, en pareil cas, tout aussi malin que 
moi, à moins qu'il ne fût aussi amomeux que toi. 

— - Le fait est que ce moyen si simple ne m'âalt 
pas venu à l'esprit.... Mais peul-éire madame Dupré 
retusera-t-elle de m'expliquer 

— Bih! je suis sûr, au contraire, qu'il loi tarde 
de le faire. Demain donc, mon ch^T Fétix, tu con- 
naîtras ce grand secret qui, je l'espère, n'est pas 
auHsi terrible que tu le supposes. D'ailleurs, ta te 
rappeiU's la fable du Sphynx du chemin de Thèbes, 
qui se précipita dans les fl ts aussitôt qu CE iîpe eut 
deviné t«a charade. Cela signifie, si je comprends 
bien l idée du [)OCte grec, que les difficultés les plus 
formi'tables disparaissent d'elleE-mèmes, dès qu'on en 
connaît la cause. Courage d(»nc! nous nous retrou- 
ver ms ici demain soir, et je ue doute pas que tu 
ne nous arrives aussi joyeux que tu étais triste il ) a 
un instant. 



Mangin. 



{La suite au jirocham Nimiéro.) 
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St&ouëli, août 1850« 



Nous sommes campés aujourd'hui au couvent de 
Staouêli, où commence la presqu'île de Sidi-Ferruch. 
La route que nous avons suivie ce matin, bordée pnr 
les cottages des riches mart hands de la ville, ser- 
pente hur la crête des collines du Sahel, à travers 
île glands villages et d'immenses champs de tabac* 
Elle est cfiuverle de pou^siè^e, et je suis arrivé au 
bivac malade de chaleur et de fatigue. Deux heu- 
res de sommeil si^us un I:!.;:^sou m^ont remis, et j'ai 
profité do la tin de la soirée pour aller au couvent 
des trappistes. 

C'est un grand bâtiment, triste et rans caractère. 11 
uXde pittoresque que les trois palmiers sous lesquels 
be tint, pendant la bataille, l'agha des janissaires, 
cet Ibrahim qui devait si facileuient nous jeter à la 
mer, et qui, le soir, rentrait au galop dans Alger, 
disant, puur excuser sa défaite, que chacun de nos 
soldats était lié à son voisin par une chaîne de fer. 
Malheureusement on voit trop que la cour a été faite 
pour ces palmiers, at l'on demande, avant de s'oo- 



ci^per des constructions qu'ils écrasent, pourquoi ils 
ont été enfermés là. 

Nos premières victoires sur le sol africain sont 
trop connues de tous, il est inutile que je t'en parle. 
Je prétère te racouter l'hibtoire d*un vieil ermite du 
pays. 

La rade de Sidi-Femich est une baie peu pro- 
fonde, à Touest d'une langue de sable semée de 
brouttsailles, et terminée par une falaise surmontée 
d'un m:«rabout et du vieux phare espagnol de Torre- 
Chit a. Avant notre invas^ion, ce marabout était un 
pèlerinsKe célèbre, mais depuis que le saint a laissé 
les infidèles débarquer en paix, on ne vient plus 
prier sur sa tombe, et bientôt on oubliera jusqu'au 
nom de Sidi-Ferruch. 

Jadis vivait à Coleah, la ville sainte, un homme 
paiivre et vertueux qui passait sa vie à cultiver un 
petit jardin. Comme Dieu écoutait toutes ses prières, 
il fut appelé Sidi-EfTroudj, ou le libérateur. Les Had- 
joutes le comblaient de présents, et il amassa d'im- 
menses richesses ; mais un jour il K s distribua aux 
pauvres, et il vint s'établir près des ruines de Torre- 
Chitra, p'^ur prier Dieu dans la solitude. 

Un matin U aperçut, mouillé dans la rade, un 
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Tire espagnol dont les vergues étaient couvertes à'é- 
toffeb hUnchcs. Il crut voir un vaisseau marchand 
éU'aot sa c^i-gaison^ et il se rendit à krard dans Tin- 
Wniion de faire quelques achats. Le capiiame le re- 
(utavec dt^fërence, et, après lui avoir fait reconnaî- 
tre que Ci'» pièces d'ëtoUe n*étiiei)t que lei^ chemises 
de l*équipav:e (^tendues pour i^écher, il lui offrit le 
café. En causant avec son hôle, Sidi-Effroudj s'en- 
dormit. L.e capitaine poussé par l'esprit du mal^ se 
prit à s4iDger à l'argent que lui procurerait une pa- 
reille capture. Pour échapper à la tentation, il or- 
donna h ses gens d'être prêts à déharquer son visiteur 
dès qu'il s'évfillei ait. mais lorsque la brise de tetre 
s'éleva, Sidi-ËfTroud} dormait encore. La cupidité l'em* 
porta sur Thonneur dans l'âme du capitaine^ et il 
partit avec le marabout. 

On march'i rapidement pendant tonte h nuit, ei| 
qtiaod la dernière étoile pîâiit, la vigie signala une 
terre à l'avant. S* croyant aiu Baléares, le capitaine 
se leva joyi'ux, mais il reconnut dans le brouillard 
la silhuuitte de Toi re-Ghica. 

« N'écoute jamais le démon, dit le marabout, il 
donne toujours de mauvais conseils. Depuis hier je 
conoai>sais ta trahison, mais j'étais fatigué et ne me 
fiais pas dérangé, sachant que Dieu veillerait sur 
moi. » Le capitaine ^ épouvanté, le reconduisit à son 
ermitage, et remit à la voile. 

Le navire marcha tout le jour et toute la nuit. Le 
matin il se re<r<iuva encore au-dessous de Torre- 
6hica, et malgré le gouvernail, s'arrêta près de la 
falaise. Le marabout égrenait son chapelet sur la 
pointe la plus avance. 11 cria à Téquipage : « Les 
nuits sont froides p( ur un vieillard, vous avez mon 
Immous, reiidez-le m'ii. » Le burnous fut rendu et 
le bfttim*'nt repartit ausssitôt. 

Pous.*^é par le v* nt du sud, il avait parcouru ]a 
moitié de sa route au coucher du soleil, mais le 
lendemain, au lieu d'entrer à Valence, il était pour 
la troisième fois dans les eaux de Torre- Ghica. 

« Je n'ai plus rien à toi, dit le capitaine, tu m'a- 
viis pardonné, pourquoi ne pas me laisser partir? 

— Âbîta n*es pas très-coupable, répondit Sidi- 
Effrondj, un de tes matelots a, par inadvertance, 
gardé mes babouches, et les galets du rivage me dé- 
chirent les pieds. » 



Ciierchell, août 1857. 

Me voici à ChercbcH, et je m'installe comme si je 
devais y passer l'automne. Je crains pourtant qu''il 
ne nous faille partir bientôt. Le repos n'est pas fuit 
pour nous; comme le Juif errant, nous passons par- 
tout et nous ne nous arrcHons nulle part. On em- 
ploierait des mois entiers dans la vieille cité ro- 
maine, sur ses coltines devenues muettes, et dans 
l€8 mes de la nouvelle ville silencieuse et triste 
comme un cimetière. Ici l'on peut rêver à l'aise, il 
n'y a que d<^s ruines et d«is souvenirs. La capitale de 
Juba n'est pins, et noire colonie n'est encore qu'un 
^ill^ge. Dès que l'Algérie !:e réveillera, Julia Cassai ea 
retrouvera son ancienne splendeur; on recreusera 
son port, on reièverri ses aquoducs, on rétablira ses 
bains. Cticrcbell verra de nouveau les navires pren- 
dre sur ses qua's les blés de la Milidja, et les oisifs 



trouveront dans sa baie tranquille le repos et la 
santé. 

Mais avant de te parb'r de la ville que je connais 
à peine, je vais te conter mon voyage. Depuis 
Staoïiê i jusqu'à Coleah, la route longe la mer dont 
elle eA séparée par de petites collines. Avant le Itfa- 
zafran, elle traverse un pays plat et lai«1 ; api es l'a* 
voir franchi, elle serpente dans des ravines boisées 
et sur des pentes sablonneuses. 

Tu as entendu parler de la Cbiiï^ , ce tcTrent in- 
domptable qui descend de l'AlUs par des gorges sau- 
Ti^es, et qui court dans la Milidja, entraînant à cha- 
que crue ses digues et ses ponts. A trois lieoe!> de la 
mer, elle tombe dans une laige vallée ptesque ho- 
rizontale, et là, elle se creuse tous les ans un nou- 
veau lit à travers un inextricable fourré; elle se 
gros.sit de deux rul>seaux et devient le Mazafran, 
rivière calme et profonde. Les aoRuilles abondent 
dans ses eaux bourbeui^es, m «is les pécheurs y sont 
rare.^; rar, des bois du Mazafran, sortent les lièvres 
les plus tenaces de la province d'Alger. 

En quittant les marais, on trouve un village té- 
moin de luttes sanglantes avec les cavaliers de la 
plaine, et Ton pénètre dans la g'ande forêt qui en* 
toure Goléah. Elle est presque entièrement composée 
d'iiliviers sauvages aussi gn^s que des noyers, entre- 
mêlés de myrtes énormes et de chênes verts jnon- 
strueux. Ces ai bres sont reliés entre eux par des 
vignes vierges et par des lianes de toutes les coup- 
leurs et de toutes les tailles, qui tn font uo massif 
impénétrable, coupé en deux par la route d'Alger. 
De distance en distance, de grands palmiers mon- 
trent leurs tAtes rondes et légères que la brise de 
mer a jaunies, et des tremblrs argentés tracent^ 
dans le feuillage obscur, les courbes capricieuses du 
mis>eau qui les abreuve. Dans les clairières plantées 
d*orge et de maïs, hennissent quelques chevaux 
maigres, auprès de tentes sales et déchirais. C'est 
tout ce qui reste des Hadjoutes, les mdlir*'S de la^ 
Milidja. Ils ont lutté quinze ans, et mnint^nant, dis* 
pei ses, ruines, relégués dans les fourrés déserts et 
dans les piaines arides, ils n'ont plus ni chevaux, ni 
fusils, ni moutons. On ne les a pas soumis, on les a 
écrasés. Ceuz qui vivent encore errent miser» blés et 
farouches, et bientôt ils auront em erement dispariu 
Tant qu*un Arabe sera un Arabe, il ne âo pliera pas 
plus à notre domination qu'à nos coi*toii.es. Motre 
genre d«> vie lui est antipathique, nos loi-* lui sem- 
tdont injustes, ses mœurs ei sa religion l'empêche- 
ront toujours de vivre en paix parmi noili«. G'e.4 une 
belle et noble race; mais son temps est venu. Elle 
doit reculer devant les peuples du Nord qu'elle a 
fait trembler autrefois. 

Sur ce vaste champ de butai lie, on touche du 
doigt celte décadence; les villages n'ont plus de por- 
tes, les blockaus plus de ^arnihon: l'ennemi n'exi&te 
plus. Avant d'entrer à Colenh, on pas^^e devant deux 
de ces blockaus inutiles qui moutient de nobles ci* 
catrices sur leurs murs lézai dés. L"S |)ortes sont cri- 
bb'es de balles, les arêtes des meunrièies sont 
enlevécit, et de larges taches noiret^, au pie<l des mu- 
railles, indiquent la place où nos ^auvages ennemis 
allumaient des feux pour enfumer nos soldats. On 
arrive ensuite à l'enceinte de Coléuh Omime Blidah, 
sa voisine, la ville aux iiiaribouts vénérés,^aux gaouia 
savantes, Coléab la saiiite n'est plus qu une gainisou, 
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françaite. Les mneqnéen de Tune le ront écroulées 
comme les palais* de THutre, ei la lempêie venue de 
roccidfnt a ch»st<é devant elie \e9 rirheB pèlerins. 
Kous n'avons épargné que ces grands aibres, t-t si, 
comme l«s Arabes le préiendefity Si«1i-I£mbiiiei k son 
patron, revient les nuits d*orage, il doit retrouver 
dans les ravins d'ADk-DJemmel les ombrages qu'il ai- 
mait. 

G'eFt une Illustre famille que celle des Embareck, 
I6rte par le bras et par la prière. S«ss membres sont 
vénérés comme saints, redoutés comme soldats, et il 
n'y a pas un Mockrani qui ne sacbe l'histoire de 
Sidi-Embarfck: 

A la fin du seizième siècle^ un hardi cavalier des 
Bachems aynnt eicité la jalouf^ie du iheik de la 
tribu^ fut fui ce de s'enfuir pour échapper à la mort. 
De ses imm«*n>es riches>es^ il ne conserva que son 
cheval, et deux de ses serviteurs seulement le suivi- 
rent dans IVxil. 

Il ava«t à Milianah de nombreux amis qui s*étaient 
souvent arrêtés dans Fa tente; il alla leur demander 
^hospitalité; mais q^iand il frappa à leur porte, son 
hiirnous étHit déchiré et son cheval maigre; ils ne 
voulurent pas le reconnaître. 

Lerichrt n'a point d'Hmis, ceux qui l'entourent 
sont comme les sauterelles, ils s'envolent dès qu'il 
tfy a pWis rien à manger. 

Sidi-E«.ban*ck vendit son cheval, renvoya ses 
compagnons, et se loua comme laboureur chez un 
habitan4 de Coiéih ik nmi<^ bniaêl. L<*in â*- blasphé- 
mer, il s'inclina devant la volonté divine, et travailla 
avec cou 1 âge. H en fut prompteraent récompensé. 
Un jour que, vnincu par la fatigue^ il sVtnit endoimi, 
il vil à son réveil le champ ensemencé tout entier. 
Les bœufs avaient d'eux-mêmes tracé les sillons. 
Le lendemain il s'endormit encore , et »>a tftche se fit 
comme la %eille. 11 voyait en songe des palais lu- 
mineux d*)nt les murs étHfent couverts de maximes 
et de préceptes tels que Tange Gabriel en dictait à 
Mahomet; il traversait les cieux sur des chevaux 
brillants comme la lime et qui faisaient jaillir sous 
leurs pieds des flocons de nuages; il entendait chan- 
ter les étoiles, et il mêlait sa voix aux prières 
des bienheiireHX. Pendant ce temps, les anges gui- 
daient ses bœuf H, les h «rondelles semaient son bld, 
et les perdiix chassaient les mouches qui se postti.-nt 
sur son visage. 

Un jour, Ibmaêl prévenu que Sidi-Embareck dor- 
mait au lieu de travailler, partit pour le surprendre 
en fraude. It le trouva coucha, les yeux fiiés sur le 
soleil, mais la charme traçait sans conducteur des 
sillons pnifbnds et réguliers; il tomba aux genoux 
de son serviteur et lui dit : 

« Je serai Tisclave et toi le maître, tu es l'ami de 
Dieu, tous mes bien^ sont à toi. • 

Sidi-Ktnt»areik fut bientôt comblé de présents, 
mais loin de les enta^^ser, il les donnait aux pauvres. 
Sa bourse éiait comme la rosée pour les moissons, 
et sa main touj«iirs ouverte. Quand il mourut, on 
éleva sur sa timibe une mosquée aux colonnes plus 
hautes et plus minces que les palmiers de Biskara. 
Quelques années plus tard, un tremblement de terre 
détruisit Coléah, et creusa un ravin h la place d^ne 
colline, l-a mosquée seule resta dehout, et on donna 
Sidi-Einbareck pour patron à la nouvelle ville élevée 
ior les ruines de l'ancienne. 



Depuis, il l'a toujours protégée; il en ékigne la 
foudre et la peste. Quand le tonnerre, vixmde, il vieil 
la visiter sous la forme d*un lion noir, et il ragit 
devant la porte de ceux qui ne donD<>nt pis aux pau- 
vres. Malheur à celui qui reste sans pitié et n'écoute 
pas ses menaces^ sa face jaunit et ses yeux s'étei- 
gnent. 

Au moment où nous dressions nos tentes, nous 
recevions la visite des officiers du i*' zouaves, noi 
vieux compagnons de courses et de lanias. Us ve- 
naient nous inviter à voir leur jardin juMement ce* 
lèbFc dans toute l'Algérie. Quand le général Lano* 
ricière commandait les xouaves, on lui donna, à 
l'ouest de la ville naissante, quelques hectares èe 
broussailles, destinés à la culture de^s léi^umes né* 
cessaires à son régiment. Il les fil défricher, trouva 
des sources, et, à côté d'un riche p<»t<iger, fit planter 
de» arbres et semer des fleurs. Depuis, chacun s'en 
est occupé, officiers et soldat!i,et niaîmenant, les ar> 
bres les plus rares et les flei.rs les plus précieuses 
remplacent les lentisques et les genétb épineux. 

Il est difficile de trouver un tenain mieux appro- 
prié à sa destination. C'est un ravin à pentes, douce 
d'un côié, rocheuse et escarpée de l'autre, au fond 
duquel écume entre des pierres énormes un toirent 
qui ne tarit jamais Sur le veisant cultiv^ible, les al- 
lées sont bordées de rigoles en briques, couvertes de 
cresson et de trèile d'eau. Ces frais niisseaux se xén- 
nis>ent tantôt dans un large bas>in courinoé de né* 
nuphars, taniôt dans une grotte t-ipis-sée d'' fougères 
mouchett^es, tantôt »ou8 les racines d'un saule pieu- 
reiir d'où elles retombent en cascade. Le lit du tor- 
rent est I empli de lauriers-roses, de grenadiers, de 
tamarins et de grands roseiux à Taigiette blanche cl 
légère. Au milieu des rochers de rantre versant vé- 
gètent, tordus et enchevêtrés, des cactus aux fleurs 
rouges, des raquettes, des cierges et de vigouieus 
aloès aux feuilles satinées. Ces plantes, brûlées par 
le soleil, cachent les allées ; çh et là le rocher montre 
sa tôte calcinée, les feuilles ont des liardSp les fleiurs 
ont des épines; c'est la nature africaine dans toute 
ba féi ocité, en face de ses pi oductions les plus par* 
fumées et les plus gracieuses. Si on a le courage de 
s'aventurer dans ce racourci du désert, que de frai- 
ches places on trouve pour rêver sous les roches in- 
clinées au milieu de cette végétation qui sent le so- 
leil 1 Je préfère le désert au jardtn, mais, par leur 
contraste, ils se font ressortir l'un Tauire. Du reste, 
rien de convenu, le goût a été le seul maîire, la na- 
ture le seul architecte, et les zouaxes simt, à juste 
titre, fiers de leur jardin presque autant que d*une 
victoire. 

Ma journée se passa en promenades, et à huit 
heures, on nous offrit un punch dans un rond- 
(>oint entouié de citronniers et de btlsombras. Des 
lanternes vénitiennes, un lustre formé de bayonnet- 
tes, des carabines servant de candélabres illuminaient 
le lieu de la réunion, et, les armes frappées par la 
lumière, lançaient dans les allées des éclairs bleuâ- 
tres. Les fanfares jouaient nos refrains d'Afrique et 
de Crimée, et les verres se choquai» nt gaiement an 
milii'U des chansons et des lazzis, ttien souveut iii 
se vidèrent, et, qumd sonna la diane, il nous sem« 
blait voir flamber dans les massifs des bol- de punch 
gigantesques et d'immenses escali»'rs de marbre blanc 
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««(roonlent là où la veUle nous n'&Tiotis 'm que du 
li^te fin et uni. Urte heure après^ nous étions en 
route pour Marengn. 

Ri«i nVsi pénible comme une marche le lende- 
main d'une joyi \i<t* nuit, \en paupières alourdies se 
ferment^ les ïambes roidies heurtent les pierres du 
chemin, les oreillers bi un^onnent, et les lèvres cou- 
rerfes d une cioiche de poussière se gercent comme 
par le fnnd. An^>i y- n'ai guère vu le payp que nous 
8VDt« traversé pendant la matinée. It me semble va^ 
gupment que noui avons Miivi une vallée bordée 
d'escariiemenis boisés, pu'S une plaine de palmiers 
nainsy puis enfin les b<«ts du lac Alloula. Mes souve- 
nirs ne deviennent pusitîfs qu'à la grande haite^ près 
de rbabitjition d'un ancien chirurKien militaire. 11 
fallait avoir les goûtn d*un pionnier ou d un poète 
bien plus qu^ ceux d'un méaecin pour se fixt-r à ren- 
trée d'une f -rêt pres'iue inrrdnchissable, et sur les 
bords du père de la mort, c<*mine di>ent les Arabes. 
Ce lac était encore, il y a un an, une flaque d'eau 
saumâtœ de deux lieues de k>og sur une de large, 
bordée de n)seaux et parsemée d'îlots recouverts de 
débri:$ de i lantes aquatiques. L'hiver, il pré^enlait 
une belle nappe ileue, demeure de prédi'ection des 
flamao'ts aux ailes roses, des demoiselles de Nunii- 
die au!^ fines aigrettes et des canards sauvages aux 
reflets métal iques. L'été, ce n'était qu'un marais in- 
fect, surmonté de cette hnile irisée qui surnage sur 
nos étarigs lors |u*on y tait rmir le chanvre. Mainte- 
nant il est presqoe. entièrement desséché et il sera 
bientôt remplacé par une immense prairie. 

Nous devii»ns passer la nuit à l'extrémité occiden- 
tale <1u lac, près de la l'ontaine de Sili-Rachi 1. la 
seule de tout le pay« nui donne de Teau à pefi près 
potable; mats h u coucher du soleil, les m<'U4iques 
nous assaillirent. Les chevaux brisaient leurs eu- 
travi^s, les chiens hurlaient de douleur, et les sol- 
dats, futi ux, trépignai' nt en jurant Os moustiqites 
sont de tontes les formes, de toutes les couleui's, de 
toutes les tailles; les uns ressemblent à de petites 
mouches giist^s, les autres ont une grosse tète avec 
m corps flint roulé en spirale, ceux-ci des pattes 
énormes, cenx-IÀ des ailes bourdonnantes ; tous pos- 
sèdent un nointtre illimité i'e trompes, d'aiguill(»ns, 
de scies, de vrilles, d emporte- pière>; tous sont agi- 
les et insatirtbles, et chaque blessure se transf««rme 
en une grosse ampoule qui ne disparbît qu'apiè:* trois 
ou quatre jours de dcjuangcaisons biûlantes. Notre 
déroute tut complète, et il fallut abandonner le champ 
deba'aillc à nos ennemis. 

Pendant la h<ilte à Sidi-Rnchel, j'ai eu le temps 
de visitei' le iomt>eau de la Chréiienne, énorme cône 
de briques, t^âii sur un mn melon près des ruines lo- 
maines de Tip «za. Les aniiquaiies y voient la sépul- 
ture des rois de Mauiltanie, les Arabes lui donnent 
une foule d'ori^iues piu« ou moins merveiileusei, et 
leurs légeiidei4, peut-être aussi vraies que les dis- 
sertations des savants, sont cer aineraent plus amu- 
santes. Parmi celles que l'on m'a racontées, en voici 
une moifi> coimLe «{ue les autres: 

Bien avant la naissance du Prophète, lorsque ^e 
• hautes murailles ceignaient Chercheil, et que Blidah 
n'était qu'iinf forêt d'orringers, il y avait à Cadix un 
roi cbréiieii mussI s. ge dans les conseils qu'ardent à 
la bataille. Uu j«ur qu'il visitait sa flotv^ souveraine 
de Id Uéditen anée, une bouil'ée du vent du sud, tout 



imprégnée des parfums de l'Afrique, fit Yolliger la 
bannière royale. 

t Uue je voudrais, dit alors la reine, vivre an pays 
où les roses et les jasmins ont tm parfum assez pé- 
nétrant pour que leur haleine puisse traverser la 
mer sans perdre sa douceur. Si vous me donnes, 
mon maître, un bouquet de ces belles fleurs, je pais- 
rai chaque brin de jasmin d'un sourire. ■ 

Un mois après, la flotte était de nouveau réunie, 
mais ïe-i galères avaient quitté leur parure de Tête; 
elles partaient pour conquérir les jardins à l'haleine 
embaunée. Dès qu'ils eur»'nt gagné la pleine mer, 
le' matelots viient un point roui(e se détacher de la 
côte d'Esp.igne et s'avancer vers eux. Au coucher du 
soleil, ce point rouge était devenu une tartane aux 
ailes de pourpre. La reine avait voulu partir aussi, 
et elle venait rejoindre son époux lorsqu'il ne pou- 
vait plus l'éloigner. 

Le lendemain, la tartane aux voiles de f>ourpre 
jetait l'ancre la première dans la baie de Tipaza. La 
plage était déserte, et tous les chrétiens avaient dé- 
barqué, lors'fu'uoe tempête terrible éclata. La flotte 
chargée encore des chevaux et des vivres, fut broyée 
contre les rochers, et la tartane, bondisbaut sur les 
vagues, fut seule épargnée. 

Tout à ( onp un sombre nuage arriva en rasant la 
plaine; c'était i^éinir avec ses cavalieis plus nom- 
breux que les sautei elles que le sinionn apporte du 
désert. Rapides ( omme elles, ils environnèrent k s 
chrétiens embarrassés dan:? leurs ai mures, et Its 
percèrent de leurs flèches. Les chevaliers tombaient 
par cet taines près de leur» lances inutues; quand 
vint le soir, le roi dangen usement blessé, avait vu 
sucromber ^es plu^ braves guerrieis; il voulut faire 
eiiibar^iier la reine, mais elle lui dit : « Mon beau 
sire, vous avez besoin de moi pour soigner vos bles^ 
sures, et, si vous deves mcwrir, je veux mourir 
avec vous. » Elle était si belle qu'on ne pouvait rit!n 
lui refuser, et la tartane retoiuna sans elle chercher 
du secours à Cadix. 

Mi»s les fle.ches tombaient toujours comme une 
pluie d'orage sur le camp des < hréliens ; le roi fut 
tué l'épée à la main, et il ne resta auprès de la reine 
qu*un peiii nombre de chevaliers nleM^1li^ et épuisés. 
« Bespectvz la Chrétienne aux cheveux d'or, dit 
réniii, elle brillera comme une étoile dans le harem 
du sultan. » 

il s'avança pour la saisir, mais un jet de sang 
venneil rougit ses étriers La leine avait préféré la 
mort à l'infamie, et venait de ri joiiutre (ton époux 
hien-aimé. a Qu'on m'apporte sa tète, dit Ternir, elle 
séchera sur les murs de mon pilais pi es de celle de 
l'insensé qui croyait nos flèches sns pointes et nos 
chevaux bans jarrets. » L'ordre cruei al 'ait s'exécu* 
ter, miis une vapeur brûlante S(»itit de terie, les 
chevaux enip«>rtèrent dans la plaine leurs cavaliers 
aveuglés, et une voix lit enteuore ces mots : La 
fernme qui meurt pour celui qu'elle aime est bénie 
du Seigneur, et sa tombe est saciée. » Le nuage 
dissipé, on vit à la place du camp uoe pyramide de 
pierres, autour de laquelle voltigeaient des mouches 
aux rtiles biiliai tes. La reine avait un sépul<,re invic- 
ia t>l<' et pouvait dormir en repos. 

L'»ugttîiiips après, un dey pensant trouver un tré- 
sor sous le vieux monument, ordoi>nH de r* nTers^r 
la pyramide. Au premier coup de pioche, tme flamme 
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brilla sur le torabeiu sacré, les moustiques du lac 
quittèrent les ros4^aiix, et les profanateurs périrent 
sous 11 urs terribles aiguillons. Le génie du lac f»8t le 
gardien du tofuheaw de la Chrétienne, et un sort pa- 
reil attend quiomque y portera une main sacrilège. 
Je n'ai pas es>ay« de. violer le tombeau de la belle 
Espagnole, et pourtant j'ai failli être dévoré par ses 
fidèles défenseurs qui m'ont poursuivi jusqu à Ma- 

rengo. 

Marenpo est un grand village avec une place car- 
rée plantée d'aibres, cV^t tout ce que j'en connais; 
arrivés 1*» nuit, nous en sommes repartis avant le jnur. 
Nous avouh traversé, le lemlemain, une plaine qui, 
Tuc par le brouillard du matin, ressemblait à un lac 



grisAtre. Qiielques torrents bnrdés de trembles, deux 
ou froiii petites fermes, des bouquets de leoiimiiie, 
des tentes groupées en rond dt^cb iraient çà et là, le 
voile de vapeurs que la brise faisait onduler, et au- 
quel le soleil donnait les teintes de Tarcx n-ciel. Le 
soir nous couchions à Zurich, véritable village de 
rOberland, avec des tilles aui cheveux cendrés et 
des vieillards aux longuet» pipes. Il est entièrement 
habile par des Suisse.^» et l'«»n est tout étonné de ne 
pas apercevoir sur ses chalets peints en rouge, l'ouïs 
de Berne et les versets de la Bit>le. 

Louis de Livror. 
(La suite à un prochain numéro.) % 
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I La vie est un long adieu. » Ceci a été dit depuis 
longtemps, et Germaine l'éprouva après tant d'au- 
tres qui en ont fait la trisie expérience. A mesure 
qu'on avance dans le chemin, les coujpagnons de 
voyage vous abandonnent, et descendent silencieu- 
sement le mystérieux i^entier qui mène à d'autres 
rives; on ne revoit pas les mêmes paysages, on 
buitte, et de nos jours surtout^ les lieux où l'on eût 
aimé vivre, et l'on dit adieu, non-seulement au bon- 
heur, mais à ses souvenirs et à ses vestiges. 

Un déchirement de cœur saisit la jeune fille en dé- 
laissant, pour n'y plus revenir, cette maison chérie, 
ces jardins où il lui semblait voir errer la forme, 
légère de Valentine; cetie église où toutes deux 
avaient fait leur première communion, et près de 
laquelle leur pèrt! dormait dans son lit de terre; ces 
aspects si familiers à ses yeux, et où chaque groupe 
d'arbres, chaque pli de tt-rrain lui rappelaient quel- 
que chos^e. Et les boiiS amis du village avec lesquels 
on avait échangé tant de visites et tant de petits ser- 
vices, et les pauvres à qui elle s'était attachée! Et la 
langue chaîue des habitudes brusquement lompiie... 
où et commtnt se reuouerait-elle ? Et dans ce 
grand sacrifice, que de détails pénibles I Madame 
Darboys, pour se conformer aux goûts d'An^èle, 
avait vendu non mobilier qui lui semblait de forme 
surannée, et Gi^rruaine vit s'en aller, un à un, les 
vieux meubles pour lesquels elle avait ce respect que 
l'on garde aux témoms de son enfance. Tirés de 
l3ur place ordinaire, étalés au grand jour, ils parais- 
saient vieux et laids, et pouitant elle lès regrettait, 
et aucune pendule, bronze d'art, aucun meuble de 
bois de rose ou de chêne sculpté, aucune tapi^serie 
d'Aubusson, ne valaient à ses yeux la pendule de 
marbre et de cuivre, la table de famille, le bureau 



de bois d'acajou sur lequel son père Iravaillait, ef 
les fauteuils un peu roides où, tout enfant, elle se 
blottissait avec sa sœur. Elle sauva quelques-uns de 
ces meubles, les plus précieux à ses yeux, et les 
garda pour sa chambre ; le reste de la maison de 
Tours fut arrangé de la façon la plus nouvelle, de 
manière à contenter les yeux d'Angè!e qui, en an* 
tomne, de retour d'un long voyage dans le midi, 
vint enfin s'y installer. 

Madame Darboys la reçut avec uh transport de 
joie. Elle avait souffert loin de. l'enfant chérie; une 
correspondance, chose toujours inci»mpiète, et plus 
incomplète encore quand Angè'e tenait la plume, ne 
l'avait pas consolée; elle décomptait les jours, et 
quand elle la vit, quand elle Tétreignit, sa pa&sion 
de mère éclata en larmes, en baisers, en paroles en- 
trecoupées. Angèle se montra riante, riante comme 
la situation que Dieu lui avait donnée. Elle reveoai 
d'un voyage de plaisir, son mari l'aimait et ne la 
contrariait jamais, elle entrait dans une demeure 
élégante où tous ses dé>irs i>enibiaieut prévus; l'hiver 
allait lui oiTrir une série de fêies où elle paraîtrait 
jeune, jolie, parée des présents de sa corbeille : lout 
émit au mieux, et elle eut quelques caresses pour 
sa mère, un sourire pour Germaine, un mot aimable 
pour inaicime d'Emraeryn. Léopold semblait tiès- 
heureux de revoir sa famille, ancienne et nouvelle, 
heureux d'être chez lui, heureux de retrouver son 
travail couiumier, ce labeur, ces études, seule chose 
peut-ôtre qui lui manquât dans son voyage de nocef 
et qu'il regrettait même sous Tinfluence de l'astre qui 
ne luit qu'une fois, de la sereine lune de miel. 

Sous ces premières impressions, Germaine se gronda 
elle-même, elle pensa que trop d'appi ébensions nées 
d'un sentiment hosUlc à sa sœur ravaient tromr<^^? 
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et que la vie serait plus douce et plus facile qu'elle 
ne l'avait cru. Elle s'abandooua à cet espoir, et ther- 
cha à se créer, dans la maison de ^a sœur, quelques 
habitudes, comme on cherche à s'éiublir de son 
mieux snus une tente, lorsqu'on prévoit qu'elle est 
plantée pour longtemps. 

Mais au t)nut d'un mois ou deux après le retour 
d'Angèie, file fut frappét^, par des observations jour- 
nalièreii, réitérées, du changement qui se faisait dans 
l'humeur de madame D«rboj8. Jusqu'alors elle avait 
eu un caractère aimable» égal, assez enjoué, et dont 
le charme expliquait même l'attachtment constant 
de Germaine : avec Angèle à ses côtés, elle eût défié 
le monde entier, et les plus grands malheurs ne 
l'eussent pas fait sortir de sa sérénité naturelle; 
son cœur était i empli et ne demandait rien de plus. 
Maintenant Angèle était là, et sa mère paraissait 
agitée, soucieube, souvent elle avait leb ^eux rougis 
comme si elle eût veillé et pleuré ; un silence 
morne remplaçait cette expansion dans laquelle elle 
racontait volontiers le plan de sa journée, les nou- 
velles de la ville ou celles que le journal avait ap- 
portées le matin. H arrivait même qu''e)le répondait à 
Angèle avec une aigreur brusque que celle-ci n'avait 
jamais connue, et qu'elle ne recevait pas avec un 
grand respect Ce n'était rien parfois, une de ces ba- 
gatelles que chaque jour amène, qui glissent ina- 
perçues p»rmi \v> gens qui s'aiment, et sont prétexte 
à querelle dans tes familles désunies. 

tt Angèle, sortiras-tu ce soir? 

— Je ne sais, maman... il n'y a rien de décidé. 

— Ah ! je comprendi$ ! tu ne me mets pas dans tes 
secrets; je ne dois plus être au courant de ce que tu 
fais... c'ebt trop jubte! Qu'ebt-ce qu'une mère? 

^ Eh! mon Dieu, maman 1 à qui en a^^-tu? Je te 
fais des secrets 1 Tu ne dois plus être au courant ! 
liais si ce u*esl pas de rinquibition, c'est de la per- 
sécution ! 

— Angèle! 

— Ah! vois-tu, c'est ennuyeux, à la fin... je ne 
puis pas être traitée comme une petite ûlie!... Léo- 
pold le dirait bien animai... il pense tout à fait comme 
moi..* B 

Ce dernier mot distillait le poison dans le cœur de 
madame Ddrbijs. Elle tftait jalouse, d'une jalousie 
inavouai »le, cruelle, qui la rongeait en silence, et 
qui remplissait ses jours et ses nuits d'amertume, 
jalouse enfin de i'afi'ection que sa fille éprouvait pi»ur 
Léopold... LUe Tavaii donnée avec joie, et mainte- 
nant elle eût voulu la reprendre, cette enfant qui ne 
lui apparienait plus, et qui pro«liguait à un autre des 
sentiments que leur nouveauté faisait ressembler à de 
la pa>sion. Angèle aimait Léopold parce qu'elle en 
était enceiibée, alulée, et elle avait pour lui des atten- 
tions^ une déférence qui navraient le cœur de la mal- 
heureuse mère. Jamais l'indolente affection que celle-ci 
avait reçue en retour de vingt ans de dévouement 
et de sacritices n'avait ressemblé à cette préot-cupa- 
tion constante, à ce laisser-aller gracieux, & cette 
tendresse familièie que la jeune épouse montrait à 
celui qui l*avait fait sortir de l'enfance, et si légitime 
que fût cet amuur, madame Darbo|rs n'en pouvait 
supporter l'expression. Elle sentait combien sa jalou- 
sie maternelle était condamnable et ridicule, et elle 
la cachait, mais c'était cacher dans son sein un ser- 
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pent qui la dévorait sans qu'elle osât se plaindre. 
Son caractère s'aigrit, sa gaieté sVJoufTa sous des 
larmes dévorée^ en silence, ses manières: pei dirent 
leur douceur, elle brusquait et grondait Angèle, re- 
levait avec malveillance les opinions exprimées par 
L'^opold, et quant à Germaine, elle la ménageait 
moins que jamais. Angèle, malheureusement, n'a- 
vait pas app<»rté la patience en dut, et elle répliquait 
à sa mère avei- la lib* rté de leurs rapports, avec la 
familiarité que tant d'indulgence et rt 'adoration 
avait autorisée. Madame Darbo]fS se taisait alors, 
et s*avouait vairicue, elle faisait même de timides ef- 
forts pour regagner une affection sans laquelle elle 
ne pouvait vivre; elle suivait sa fille, elle lui disait 
des ehnses douces, agréables, tendres; elle prévenait 
ses désirs <le toilette, ^es fantaisies de maltresse de 
maison, et ne se montrait rassurée que, lorsque le 
front d'Angèle éclairci, avait projeté un rayon sur le 
sien M'ti> c** calme était de peu de durée; un mot de 
Id jeune femme à son mari soulevait parfois un nou- 
vel orage, à la suite duquel madame Darboys ache- 
tait la paix par de nouvelles conce:^sions. 

Ces débits répandaient une certaine gêne dans cet 
intérieur qui eu' pu être si heureux et si calme. Léo- 
pold qui, peut-être, avait pres>enti la cau>e des agi- 
tations de sa belle-mère, s'observait en sa présence, 
tâchait de ne pas prêter le flanc, et ifurtout il évitait 
d'adresser à Angèle quelques-unes de ces i aroles qui 
attestent une intimité exclusive. Angèle se taisait 
fréquemment, mais son silence n*était pas exempt 
de bouderie; madame Ddiboys, gaie ou triste par 
soubresauts, selon que sa fille lui avait souri ou l'a- 
vait boudée, amenait toujours le malaii-e avec elle; 
Germaine seule paraissait tranquille. Une longue ha- 
bitude de sentiments refou'és et de soufirances con- 
centrées ne lui permettait pas de trouver sa position 
difficile. 

Les repas surtout étaient devenus pénibles. Un 
morne silen. e y présidait souvent ; Léopold se tai- 
sait parce qu'il voulait éviter tout sujet de dispute^ 
Angèle parce qu'elle était mécontente, sa mère parce 
qu*elle était triste, Germaine parce qu'elle ne trou- 
vait rien à dire. Cependant il arrivait que, par poli- 
tesse, elle croyait devoir tenter quelques efibrts pour 
dissiper ces nuages et animer h conversation; elle 
disait un mol de la pluie et du beau temps (heureuse 
ressource des gens embarrassés!), ou d'une visite 
nçue, ou d'un livre qu'elle avait lu; Léopold seul 
relevait le gant, et un petit entretien amical s'enga- 
geait entre eux. Pendant qu'ils causaient, Angèle 
s'enfonçait dans sa maussaderie» et madame Daiboys 
se plongeait dans ses tristes pensées. 

Bientôt ce tut Léopold qui provoqua sa belle-soeur. 
Il trouvait en elle les ressources d*un er^prit cultivé, 
nourri de solides lectures; elle avait des richesses 
d'intelligence qu'Angèle ne possédait pas. et le jeune 
homme se laissa aller au plaisir si naturel d'échanger 
quelques idées. 11 aimait à causer de littérature, et 
Germaine quij dans sa solitude de la Hichardière 
avait beaucoup lu, aimait à lui donner la réplique* 
Un jour ils parlaient du théâtre allemand qu'ils con- 
naissaient bien tous les deux; Léopold vantait Goethe^ 
elle proférait Schiller; il citait Goètz de BerHchingen et 
ses beautés chevaleresques, elle répondait par 6tif7- 
laume Tell et ses beautés alpestres, tous deux s'ani- 
maitnt sans remarquer l'air désapprobateur et dé- 

16 



— au — 



daigneux d'Angèld, et la physlosoiiile soudeuse de 
xnadHine Darbi^ys. 

a Ëh bienl nM sœur, je tous lirai Goét^ dit Léo- 
pold en »e levant dp tabie^ et je vous forc^'iraî au 
Oioins de convenir que cVst beau, et que le génie de 
Goêihf* est alU^ jusqu'à la naïveté.» 

Le lendemain, madame Darboys Fe trouvait seule 
avec Germaine^ qui bn>dMit tranquillemeoi^ et elle 
lui dit tout à C'inp d'un ton bref : 

« Germaine, j'ai une observation à vous faire. 

— D'teSy maman. 

— C'e^t que je vous engage à ne pas accaparer la 
conversation^ comiae vous le faites depuis quelques 
jours; il n'e»t pas conveiiable qu'une jeune fille pa- 
raisse instruite comme un pédant de coll<*ge, et puis, 
De seni(9-V4»us pas qu*An^èle pourrait être offensée 
de cesHpariés hv^c son maii? 

— Un ai>arié, maman ! mais je ne parle à Léo- 
poUi qu'aux heures des repas, quand nous sommes 
tous ras>emhles ! 

— C'est ég&l, je maintiens mon observation. 

— J'avoue, maman, que je ne croyais pas l'avoir 
méritée. » 

Germaine n'en dit pas davantage; elle renferma dans 
son cœur des sentimenis tumultueux qui deman- 
dai* ni. à se faire jour; jamais injustice ne lui avait 
ùÀi HUtant de peme, et n'avait poité une si vive at- 
teinte à ^a délicatesse et à sh ûerU*. Madame Daibojs, 
gênée elle-niêuie par ce qu^eile venait de dire, s'éloi- 
gna, et SX fille, demeur«^.e h^iile, pleura eu silence et 
pleura Km^temps. E<le eut besoin de déposer cette 
injure au pied du ciutifix. et elle ne repnt son c^lme 
qu'après s*étre plauite à Dieu C4imme on se plaint à 
un père, mais depuis le moment, elle dé>ira quiuer 
une maison où ses int ntions li>s ptu< pures deve- 
naient si facilement su^peotes, et où, donnant à ceux 
qui l'entouraient les nofns sacrés de frère, de ^œur et 
de mère^ elle n'avait cependant ni protecteurs ni 

amis! 

Madame Darboy-« n'avait fait celte exécution que 
pour conipaire à l'enfant chérie; à ce prix elle avait 
acheté un raccomm'tdement, car Angèle boudait tt 
se tarait depuis piu>ieurs jours. 

Germtuie, »e tf uaut p(»ur avertie, évita les occa* 
sionti de parler et de paraître que Léopold cherchait 
à lui offrir, et tatigiié, il se dit a 1h fin : 

« Elle serait bien aimable, si elle voulait, ma chère 
belle^sœur, mais elle est fantasque comme la iuue !» 



XII 



A dater de ce moment, Germaine se rer.fenna de 
plus eu (dus dans cette vie inténeme dont el'e com- 
naissait les mélancoliques joui.^isaïues. Sa « hambre 
devint son univers; elle y trouvait bon petit oiatoiie, 
ses livres, ses crayons, son aigutlte, tout ce qui pou- 
vait ado icir ses ctiagnus et abn'ger le cour? dr-s heu- 
res, et elle s'infui mait le moins i>osMble des révolu- 
tions domestiques q«n raftligKaient, mais sur les- 
quelles elle u'eifiçHit aucune ioûuence. Elle lisait 
souvent /7milalion,qui d^nnede si suaves consolations 
aux ftines suiiiaire>, et de si judimeux consi^iis à ceux 
fui oat k souffrir du caractère d'auirui. Ùaurres dis- 
tractions lut etnit^iit rénervees : madeuiois4>lle H^no- 
rine Vfuait ta \o>r souvent le matm, et lui apportait 
toujours \m bvau bouquet cueilli à Roche-Corbon; le 



soîr , madame d'Emmeryii apportait MrTvemineat «Ri 
ouvrage, ti pendant «pie madame Darbi«ys etki 
jeunes mariés allaient dans le mirmde, elle s*initallait 
auprès du feu de Germaine. Celle-ci n'avait plus 4e 
mut ifs pour ne pas se livrer, avec le charme de son 
esprit et de son cœur, à TaimablH femme qui recher- 
chait son amitié, et quelle que fût la distance d'âge 
qui lessépaiftt, il s'était noiK§ entre elles une vériti- 
bie et douce affection. Mad^^moiselle Honorine y con- 
tribu«4it bien ua peu; 441e au«si é;ait deveinH l'aaiiB 
de madame d'Ëmmeryn, et comme la iNNiche parie 
de lahundance du cœur, elle lui parlait de Germainp, 
et peu k pi^u, sans le vouloir, elle révélait ce que la 
jeune dlle avait toujouis caché, le secn't intime 4e 
ses venus et de ses peines. Ces conndences attris- 
taient madame d*Gmnieryn ; déjà, son expérience de 
femme de cinquante ans Tavait éclairée sur le carac- 
tère d'Angèie, elle avait vu ju*(qu'f«u fond de celte 
âme égnï>te et légère; el'e avnit deviné, par une in- 
tuition de mère, la jalousie maiernelle de madame 
Drirboys; elle avait assisté même à quelques pefitei 
scènes dlutérieur, de chagrin inapérieux et jaloux 
d'une part, d'impatienoe et de dédnin de l'autre^ et 
elle avait tremblé pour la félicité de son fils. 

« Il a i»essé à cÂté du bonheur, se disHït-elle en 
soupirant; ah ! si j'avais mieut connu Germaine, je 
l'aurais obligé à être heureux ! » 

Ces i<iées la préoccupaient souvent et , dî^crète" 
menr, elle parlait de l'avenir de Geimiine à made- 
moiselle Htmoiine. 

« Nous voudrions, mon frère et moi, la voir mariée, 
disait la vieille demoiselle en gal»paut sur ^ondada 
fcivnri, mais il parait que ce i)'e>t pas l'avis de ma- 
dnine Darboys, car elle ne cesse de répéter, k qui veut 
l'entendre, que Germaine n'a pas le guût du ma- 
riage. 

— . E<f-ce la vériiét 

— Eh ! madame, Germaine est trop délicate et 
trop noble pour rêver creux des roniHO:» d'amour, et 
si elle ne se marie pas, elle en prendia >on parti, 
ainsi que j'ai fait, mais jamais elle u*a annoncé sa 
rt^>o)iitinn de rest^ren célibat. El, je vous le dt-mande, 
qu'est-ce qui l'engagerait fi resti r fille? de (juel agré» 
ment jouii-elle? quelle amiiié lui téinoigne-l-ont 
M»dame Darboys ne pense qu'à Anuèle, ne voit 
qu'Angèle; elle Taimetant, quVIle en e^<t jalouscleile 
passe sa vie à quereller sa fille et à T^durer... Pendant 
ce temps, que fiit Germaine? elle ^st seule, hlnsique 
le pasytreau tur un toit^ comme dit le livre de prières. 
Notis>orames trop vieux, Félix et moi, pour recevoir 
du monde, faire des relatoi s qui nous missent à 
même de lui choisir un bon mari, et ce l, je l'avoue, 
niim plus grand chagrin que de la voir rester fili6; 
elle qui ferait une si bonne femme. 

— B<le se marierait, repéra madame d'Emmeryn 
toute pensive; c'est bon à savoir. » 

ilepuis Cette conversation, elle eut de fréquentes et 
mystér euses conférences avec mHdem««l-elie Hono- 
rine et même avec l'onde Félix, et puis enfin un soir, 
sachant qu^Angèle, sa mère et Léopo|^ étaient alldf 
au b>il, elle s'en vint trouver Germaine : 

« Vous restes donc au logis quand les autres tont 
au bal? chère Germaine, lui dit-elle. 

— Comfiie Cendrilloo, et Vft.is voyei, madame, que 
cnmToe elle au^i, j'ai de belles ^istt^b. Je u'aimepai 
le bal; vous le savez. 



— 843 — 



•^ Bt Je Toiia en lone^ ma chère. Allons... me 
ipoilà bien établie dans le fftuteuil qu*i tous voultfz 
Mbh appeler le fuien, le feu est comme je l'aime, les 
rideaux sont bais>d8... ne trouvei-vous pas que c'est 
l'heure aux confidences? 

— Si j'en avais à faire, je ne pourrais pas choisir 
un meilleur moment. 

-^ lit si j*en avais, moi^ Yieiile femme de cinquante 
ans? 
-^ J'écoute, madame. 

— Ma bonne Germaine, yous savez mon amitié 
pour YousT eh bien! le titre d'amie ne me suffit pa». 
Je YOudrai* yoiw appeler ma confine ou ma nièce, et 
J'en ai trouvé le moyen... consentirez- tous? i 

Germaine rouKit et dit en balbutiant: 
« le ne sais pas fi je vous comprends, mid^ime. 
«" Parlons sérieusement, chère amie. Je voudrais, 
comme mademoinelle Honorine, vous voir mariée, el 
j'ai pensé à un bon et digne jeune homme, mon pro- 
che parent, le Gis de ma counine germaine, ce qui 
ferait de vuus ma nièce à la mode de Bretagne, il 
vous a vue, et il est du même avis que moi. Vous 
l'avez vu aussi : vous souvenHZ-vous d*Armand Le- 
glève qui étdit votre voisin de table, il y a quinze 
jours? 

— Oui, madame. 

— Il n*es<t (:a8 lirillant, il n'est pas homme du monde, 
mais je réponds de lui cœ<ir pour cœurl il a un es- 
prit solide et judicieux, une instruction très-appr«»- 
fondi^; ises minières, vous avez pu en juger, sont 
tout l>onn'ment simples et polies; c'est un chrétien et 
un chrétien pratiquant, et Tânie la plus affectueuse, 
la plus dévouée qu'il y ait sous le soleil. Vous se- 
riez heureuse et appréciée , ma chère Germaine, 
llaintenant, venons-en à la position : elle est simple 
et solide comme Armand lui même. H est orphehn, 
il jouit d'une jolie fortune, net»e et liquide, et, pour 
employer son temps et son intelligence, il s'est fait 
nommer juge de paix dans une des résiitences cham- 
pêtres de notre Touraine. Il pa^se sa vie à faire du 
bien et à étudier ta fl )re du pays, car il a un goût 
prononcé pour la botanique. Vous voyez, c'est un 
mâange de magistrat et de savant, qui promet à une 



femme la vie la plus tranquille et la plus honorable; 
de plus, sa piété fervente convient à la vôtre. .. que 
vous dirai-je ? il me semble qu'il remplacera Taku- 
tine auprès de vous... Qu'en pensez-vous? » 

Germaine avait écouté avec une attention pro* 
fonile; elle leva les yeux sur madame d*Emmeryn^ et 
lui dit : 

« M. Leglève à choisi un bon ambassadeur, 

— Ah I ma chère 611e, ma chère nièce ! s'écria-t- 
elle en l'embrassant à dix reprises, vous consentiriez! 

— Parlnz-en à ma mère, chère dame. 

— Dès demain I votre oncle Félix est prévenu; U 
connaît Armand, il l'aime beaucoup... et vous voudrez 
bien aller vivre à la campagne? 

— Avec plaisir; j'aime la vie des champs. 

— Oh ! qu'Armand sera heureux ! et vous aussi, 
Germaine, je vous le promets en son nom! Mon 
Dieu, j*ai envie de pleurer ! mon pauvre Léopold ! » 

Elle se tut, elle aussi était jalouse, mais c'était de 
ce bonheur qui s'annonçait si pur, et qu^elle ne pou- 
vait plus donner à Léopold. 

Madame Darboys, prise à Timproviste, ne trouva 
rien à object^'r, sinon au'il fallait consulter Ger- 
maine, et quand celle-ci eut acquiescé modestement 
à la demande qui lui était faite, la maison fut ou- 
verte à M. Armand Leglève. 

Madame d'Einmeryn ne s'était pas trompée, et 
bientôt Germaine reconnut dans ret homme un peu 
timide, un peu gauche peut-éire, r&me et Tesprit qui 
lui convenaient et qui pouvaient remplacer la plus 
chère affection de sa vie, celle de Valentine. Envi- 
sagés avec lui, le chemin seniblait sûr et la vie fa- 
cile; il avait cette douceur et cette bonié qui donnent 
tant de charme à Teii^tnce à deux, la loyauté qui 
rassure et la noblesse de cœur qui rend la feoune 
flère de son époux. U la comprenait et l'aimait ; elle 
l'dima à son tour, et pendant les six mois qui s'é-- 
coulèrent jusqu'à leur maringe, elle oublia le passé 
et ses chagriui^, et ilnem^n^utit aux perspectives 
riantes de Tavenir que deux figures aiuiées , son 
père et Valentine l 

M. BOURDOS. 

{La suite au procîiain numéro.) 



REVUE MUSICALE 



Qoand od aura jeté un coup d'esil aar les œuvres clas- 
siqaes de notre catalogue d'août, on remarquera une belle 
collection de morceaux de musique Douvell*^ p »ur piauo 
seol, sur les motifs du ballet d'Adam, le Diable à Quatre. 
Plusieurs compositeurs, séduits pT la giâc<î et la verve 
ées principaux morceaux de cete jolie partition, les oot 
tour & tour reproduits sous diverses for aies, ^nsi uons de- 
vons à J. Hen une valse brillante^ et une remarquable 
9asurka; — à Fe^y, un grand galop et une polka des 
plus originales; — à Oeiin^ki, uue polonaise d*an bon 
Style et une mazurka nouvelle; — ejilin à Strauss, une 
polka-mazurka et un brillant quadrille. La magnifique 
partition de Don Juan, de Mozart, en feuilles détachées, 
complète notre collection. Cet opéra, représenté en 1797, a 



été, avec la Flûte enchantée, la première créaOoa 4a 
geiKe romautique et fantastique. Don Giovanni ^ opéra 
senii-scria, — car c'est l;i partition italienne que nous 
donnons - reufrrme des pages d*une véritable beauté. U y 
a uue grande quantité d'airs et plusieurs duos ravissants. 
Tout le monde sait que La ci darem la mano est un chef- 
d'œuvre de grâce, de fraîcheur et de sentiment. Le» ^ox 
trîoB Àhl chi mi dice mai! et Ahl taci ingiusto «ore, aimi 
que le quatuor Nrm U fidar, 6 misera, iont d'impériaeaUes 
motiumenis do cette gloire qui a coûté à Tilhiatro U^êêK 
malgré tout son génie, tant de lufea et de déopiions. 

Moiart mourut *n composant son Requiem^ qu'il Uiua 
inachevé, U avait alors trente-cinq ans. li* L* 
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R08SINI 

U y aTait à la fin du siècle d^rnipr, dans la petlle 
ville de Pesciro, bâiie en araphithi^âtre hur le golfe de 
Venise, un pauvre et honnête joueur de cor^ nonimë 
Joseph Rossiiii, marié h une jeune f^mme qui n^avait, 
pour toute f<»rtnrie^ qu'une voix médiocre et un joli 
Tisage; quand venait U saison des foires^ le couple 
quittait Pesaro, et parcourait tous If s bourgs de la Ro- 
xnagne, le mari fii-ant sa partie dans les nrchcstres 
improvisés, ta femme chantant passablement les 
rôles de seconda donna i^ur les théâtres en plem vent. 
Lorsque anivait rau'omne, (es deux arti'^tes s'en re- 
tournaient vers la ville natale, où ils subsistaient le 
reste de Tannée «lu pri>duit de leur industrie nomade. 
Quoique pmvres, ces deux jeunes gens vivaient heu- 
reux et ne slnquiétaie t guère de l'avenir, lorsqu'il 
leur naquit le !^9 février {'792 un bel enfant qu'ils 
appelèrent Joach no Rossini. 

D'après Stendhal, Ro5sini n'aurait commencé à ap- 
prendre la musique qu'à l'âge de douze ans. Selon 
Fétis, qui assure le tenir du maestro lui-même, il ac- 
compagnait dès sa dixième année son père et sa mère 
dans leurs excursions artistiques et jouait tant bien 
que mal la deuxième partie de cor. Ses parents, s'a- 
percevant qu'il avait une belle voix, le présentèrent 
un jour au professeur An^elo Te>ei qui le prit en 
amitié, lui enseigna le piano, et le mit en état de 
gagner quelque argent en chantant des soti de so- 
prano dans les églises de Bologne. Au bout de deux 
ans, son édu atiun musicale était déjà fort avancée; 
il lisait à première vue les morceaux les plus diffi- 
ciles, et comme il était fort joli gaiçon,il pouvait es- 
pérer de débuter comme tcQor sur une des scènes 
italiennes. 

Ce fut vers celte époque, qu'attaché en qualité de 
directeur des choristes à une troupe ambulante, Ros- 
flini se promena de Lugo à Ferrarc, et de Forli à Si- 
nigaglia, toujours pauvre , mais touiours insouciant. 
Admis au Lycée de Bologne le 20 mars 1807, il reçut 
de Stanislas Mettei, savant professeur de contrepoint, 
les premières leçons de compo.^ition musicale. Mais 
les longues études ne convenaient guère à cette or- 
ganisation pétulante, rêvant alors le plaisir et non la 
gloire, les voyages et non la fortune. Quand Rossini 
en était à sa dernière pièce de monnaie , il faisait 
une cantate q Ton exée.utait à grand orchestre, qu'on 
payait peu en généra*, mais qui pourtant lui assurait 
un mois ou deux d'indépendance et de loisir. A me- 
sure que vint l*âge, lest besoins devinrent plus impé- 
rieux, et divi'rs projets d'opéra naquirent dans son 
cerveau. Le premier, qui tut représenté àVeu'se, fut 
la Cambiale di matrimonio, et obtint quelques succès. 
— Les nombreux ouvrages qui inondèrent alors tons 
les théâtre^ de Tlcalie, llngaymo felice, Ciro in BabyfO" 
nia y laScaladiset%la Pif<fradel t'aragoneJ'Occasione 
fa il ladrOfStgismondo, il Figfio per azzardo, et plu- 
sieurs autres dont les noms sont aujourd'hui tout à fuit 
oubliés, comnieucèrent non la fortutie, mais là réputa- 
tion de Rossini. Le jeune maîtie atteignait «a vingt 
et unième année, lorsquM révéla toute la puijsance 
de son génie dans une œuvre qui fit une telle fureur 
en Italie, qu'en un instant, dans les salons, dans les 
rues, dans les églises, le public italien n'eut plus 
qu'une voix pour chanter les délicieuses mélodies 
de Tancréde. Cet immense et légitime succès fut suivi 



d'un autre tfiomphe qui, dans le genre boufle, re 
produisit avec un grand éclat sur Iv théâtre de Ve- 
nise sous le titre de Vltalianain Algeri, Vif, espiègle, 
étourdi, spirituel, paresseux dans M»n activité. Rossini 
pliait son talent à toutes les exigence> det: impresarii, 
des chanteurs et du public. Presque toujours ap- 
plaudi à outrance, adoré comme un Dieu dans tous 
les pays qu'il traversait, le jrune fou avait pris de 
son importance une si hnute opinion, qu'il écrivait a 
sa mère des lettres dont ta sus> liption était formulée 
ainsi : « A//' omatissima Signora Rossini^ madré deî 
célèbre maestro, in bologna.9 S'il av»it tort de l'écrire, 
il n'eut pas tort de le penser, car Ros-ini était de- 
venu, vers cette époque, l'idole des Italiens. Malheu- 
reusem^-nt, le succès qui donne dans tontes les villes 
de ces Ëtats une immense célébrité, ne produit que 
des bénéfices minimes. Le fameux Baibaja, directeur 
du théâtre de SHuCarlo, à Napes, oilrit 12,0(?0 fr. 
par an à Ros^ini, à la condition qu'il lui composerait 
dt-ux opéras nouveaux par an : le iiia* stro fut ébloui 
de ces ofTi es splendides qui le f(»nt rire aujourd'hui^ 
lorsqu'il se rappelle cette joyeuse et in^ollcian*e pé;- 
riode de sa vie passée; la voix de mademoiselle Gol- 
brand était a^ors dans tout ^on éclat; il c«éa, pour 
cette cantatrice, dont plus tard H fit ha ferume^ l'o- 
péra d'Elisaheita représenté en 1815. De i 81 5 à {S22, 
RoshinI écrivit successiivement Otello, Armida, Ifosé, 
Ktcctardo e Zorai'Ie, Ermione, la Donna del LagOy 
Maometto seconda et Zelmtre. S'il f<i liait analyser, 
une à ime, les heaumes incomparables de ces œuvres 
que tout l'univers a admirées, il faudrait noircir 
cent feuillets de ce journal, et noui< ne notts ëton* 
nous pas que M. Stendhal ait fait paialtré sur le 
même sujet deux volumes auxquels nous renvoyons 
nos lectrices, ne pouvant leur donner ici qu*un aperçu 
du caractère et des ti avaux de Ro>sini. La fécondité 
incroyable du compositeur croishait avec sa renom- 
mée. En même temps qu'il compoi^aii ses opéras à 
Naples, il courait à Rome où il faisait jouer, pour la 
cérémonie du carnaval, un opéra séria intitulé Tor- 
valdo et Dorlisca, qui n'eut qu'un demi->uccè^. La 
même année, dans la même viile , l'imprésario du 
théâtre Argentina lui apporta le livret du Barbier de 
Séville, en lui demandant une paitition. Or, ce livret 
avait été déjà mis en musique par Paêsiello. Rossini 
accepta la tâche difficile de faire oublier le vieox 
maître napolitain; les Romains, oflensés de cette 
audace, silfièrent outrageus<'ment la première repré- 
sentation. Honteux le lendemain d'avoir nu^ la valeur 
d'un chef-d'œuvre de gaicié, de grâce, de finesse, de 
style, de verve cf)mique, en un mot d^une des plus 
grandes productions de l'art moderne , ils accueillent 
l'ouvrage par des acclamations initnagioable'«, et por- 
tent l'auteur en triomphe; /e£ar6t6r de SéviUe se pro- 
mène à travers l'Italie, pas>e les mers, et fnitl'^ tour 
du monde. En 1817 pat ut la Cinerentola, œuvre 
charmante reprébenlée plus tard à Paiis, et dont 
nous avons tous appfécic le niéfite. Puis suivirent 
la Gazza Ladra, Adélaïde di Borgogna, il Càlifo di 
Bagdad, Eduardo e Cristiita, Biaica e Falitro, et Jfa- 
tilde di Sabtan, cinq partitions dont quelques-unes 
comptent de giandes beautés. En 1822, Ross ni quitta 
Naples pour aller faire jouer à Venise 1 opéra de Sa- 
miramide. Le succès de ce mngninqne ouvrage si 
justement aimé en Franco fut de piioie-ab >rd bien 
au-dessous de son mérite. Si les Vénitiens ne pou- 
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nieat s*enipècher d'y reconnaître une grande éléva- 
tion de style, ils prétendaient que la naïveté, la Traî- 
cheur^ la grâce négligée qui forinaient le caractère 
principal du talent de Rossini^ ne A^y montraient plus. 
Le compositeur, disaient-ils, s'était gerfnunisé; b'es^é 
de cette froideur^ le maestro accepta les ot1re< bril- 
lantes que lui faisaient l'Âtigleterre; il pass^a cinq 
mois à Londres^ occupé de concerts qui lui rap^iortè- 
rent là somme énorme de 250 millf francs, et vint $e 
fixer à Paris où M. de La Rochefoucaud lui confia la 
direction du ThéAtre Italien avec de niagniûq- es ap- 
pointements. En 4827, Rossini reprit son Maometto 
$econdo qui fut corrigé et enrichi de l'ailmiiable 
scène de la bénédiction des drapeaux, pui*< repiésenté 
à l'opéra sous le titre du Siège de Corinthe. En 1828, 
parut le Comte Ory, page légt^re et grHcieuse dont 
chaque méludie est restée dans notre souvenir. 

Enfin nous assistâmes à la )epré^entanon de Gml- 
laume Tell, ce chef-d'œuvre de la musique c ontem- 
poraine. « Le génie du grand artiste^ dit Fétis^ y a\ait 



subi une dernière et complète transformation. Ck>i:- 
servant tout le feu, *.o\ve la yerve et toute la grâce 
itHlienms, il nyait acquis plus de fini dans les détails^ 
plu*< lie majesté dans la facture, plus de ces qualités 
enfin dont l'ensemble compose ce qu*on appelle le 
grand style. » 

Une foule de mélodies ravissantes, des sonates, des 
fantaisies, des morceaux d'église parmi lesquels 
nouh ne citons que le sublime Stabat Mater dont Fé- 
lévaiion, les beautés magistrales et le pentiment re- 
ligieux surpassent tout ce qui a été créé en ce genre; 
enfin Is Titans^ dernière pn»ducii<>n du maître, page 
vigoureuse^ remplie de modulations grandioses, telles 
sont les œuvres enfantées par ce cerveau puissant, 
suJHt d'étoimem^nt et d*ad mi ration pour le monde. 
Deini-tlieu par le gt'nie, presque roi par la fortune, 
le cygne de Pe^aro ^e repose, l'aile doucement pliée 
sur un nid de mousse, bercé par les rêves harmonieux 
du passé, et entouré des sollicitudes de la génération 
moderne. Marib Lasb4Vcvr. 



LA LIANE ET LE TAMARIN 



« De grâce, laissez-moi pousser sous votre ombrage ; 
Je suis faible, chétive ; au moindte vent d'orage, 
Je me verrai broyée et morte sans retour; 

Et ma reconnaissance^ 

Qui sait ? peut-être un jour,' 
Au double vnus paiera de votre bienfaisance. 
Je parerai de fleurs votre front vénéré ; 
Et quand les ans hâtifs, s'accumulant sans cesse. 
Courberont votre corps, pour vous je deviendrai 

Un bâton de vieillesse. » 
Au tamarin des hauts, g'^ant de nos forêts. 
Pauvre liane un jour tenait pareil langage. 
La voilà qui grandit, iaible d*abord, après 
Enlaçant, enlaçant chaque jour davantage 
De ses nœuds redoublés le tronc ei les rameaux. 
Oh ! quel plaii^ir de voir, si légers et si beaux 
De la plante à souhait les longs replis n'étendre. 
Au vert sombre de Tarbre unissant leur vert tendre, 
Et couronnant son front de fleurs d*or et de feu! 

Séduisante merveille I 
Paradis enchanteur des oiseaux du bon Dieu I 
Doux réservoir de miel où la petite abeille 

Vient s'enivrer et s*ébaudir. 

La liane a tenu largement sa promesse ; 
Mais le vit'il arbre, hétasi ne dut sVn applaudir. 
Privé d*air, de soleil, déplorant sa fiiblesse^ 
11 périt étuuCré par le frêle arbrisseau. 

Cette liane, ami, la voulez-vous connaître ? 

Au fond de votre cœur cherchez hl n, et peut-être 

La verrex-vous cachée en son humble berciau. 



F. Saint-Amand, 
Créole de llie-Boarboa. 
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iBcotutvdt Bomutiqnt 



€^»ttare d'abrie«U entieni. 

Let abricots ne doivent pas être très-mûrs ; on les 
fieiid aTec soin pour eDlev<*r le noyau. Ou prend un 
kilogramme et nn quart de beau sucre par kilogramme 
de fruit; on met le sucre c^ssë dans la bassine avec 
un demi-litre d'eau par kilogramme; lorsqu'il est 
fondu^ on le clarifie^ et on fait cuire au grand IxnUé. 
Quand le sucre est à ce point de cuishoo, on y place 
les abricots entiers, on active le ft^u, puis, au b<iut de 
quelques instants^ on retourne délicatement lt»s fruits, 
afin qu'Us cuisent de tous lés côtés. Lorsqu'ils sont 
cuits, ce qui se reconnaît À leur transparence, on re- 
tire la bassine du feu, et, avec une fourchette, on 
enlève les abiicots qu'on dépose dans des pots à con- 
fiture. On fait cuire de nouveau le ^irop, en y ajou- 
tant le jus que les abricots ont déposé dans les pots, 
on pousse jusqu'au grand boulé, puis avec ce sirop, 
on achève de remplir les pots. 

(Maison rustique des Dames,) 

Crème à Forge et aux amandes. 

Prenez une poignée d'orge mondée, faites-la cuire 
à l'eau et pilez-la avec une amande amère et douze 



amandes douces bien épluchées. — Passez à traven 
le tamis de soie, faites cuire doucement dans du lait 
jusqu'à consl'^tance d'ur»e bon iil.e claire, ajoutez du 
sucre et de la fleur d*orange. Cette crème ou bouillie 
est très-adoucissante dans les irritations de poitrine. 



Ratafia de noyaax 

(Recette demaadée.) 

Mettez dans une cruche, jusqu'à moitié de sa hau- 
teur, des noyaux de pêcties et d'abhcots, achevez de 
remplir avec de l'esprit-dt^-vin. Laissez infuser pen- 
dant six semaines, en exposant la cruche aux rayons 
du soleil. On casse alors environ un qu«it de noyaux 
qu*on remet dans la cruche avec It-s am^indes et les 
coquilles, et l'on fait macérer de nou^em à la même 
température. Après ce temp^, on soutire la liqueur 
pour y ajouter partie égale d'eau dans laquelle on 
aura fait fondre 150 grammes de sucre par demi-ki- 
logramme. On laisse encore digéier à fioîd le mé- 
lange pendant dix jours avant de filtrer la^ liqueur 
et de la mettre en bouteilles. 



^onesponhmce 



Paris, 10 jttiUet 1863. 
Ma chère Emilie, 
Notre aimaWe Jeanne me cède sa plume, quoique 
je ne sois pas la pîus digne, à coup sûr; elle me dé- 
lègue le sein de vous parler aujourdhui, à vous, ma 
bonne petite, qui représentez toutes nos amies. Que 
vous dkal-je de Paris î II n'y a plus de Pari^iiens 
dans Paris; ils sont au village, aux eaux, aux bords 
de la mer, ils cèdent aux étrangers leur ville brillante 
et brûlante. Ceux qui restent se réunissent, les 
grands seigneurs, dans des réunions du malin, dea 
lunchs d'une élégance extrême; les bourgeois, dans 



les jardins et dans les squares qui ofTrent au moins 
une image de la campagne absente, et de belles 
fleurs admirablement cultiv<^es, à défaut de bîuets et 
des coquelicots éinaillanl la mer ondoyante des bléf. 
Et que fait-on dans ces petites réunions d^amisT on 
cause, on parle des mariages, qui sont nombreux et 
sur lesquels chacun donn*^ son avis, comme s'il fiii- 
sul partie duccmseil de famille; on cite le mariage 
de M. A. . ., qui épou<e en secondes noces une belle 
Brésilienne, et qui a renouvi lé l'ancienne et triste 
couiune de se marier à minuit, heure du mystère et 
des crimes ; celui de M. de G. . . » nom célèbre, atec 
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oMdefiMNsriledeF...; oduidQ vicAmte de l« F... 
mwec mademois» lie de N. . • et UUH fiianCt ; on farie 
de ri£i^«iniin 4e L«»ndres ^et du miLséf Campana^ 
deaz S'ijft^ iii^puiMib>es nists dont je ne vous en- 
tretiendrai pomty imisqu'nne pUiBMs savuile et soaple 

Quand la cour éiaît à Fniitainebl<^'an, on y a danst^; 
llmpërati-ice palait à l'un df»*» demiera bak, nnenibe 
de tnli" blanc, brodi'ede piiill<», »iiD4lta>»èm»* de bluets 
uync ée» piniU^ifie en diamants. <hi parte tonjour-H un 
peu dPB MùérahUs^ m^n c*est m bruit f^tà s'^tHfit; 
l'iniér^ du dram<* ne 8V»t pa9 muieno. Un petit 
v^rium»' de 11 Arro-tnd de P«»nimanùi^ lei Jeudin de 
wtmiame Ch*fH*(miie*fUy n é%à Viwoi9Mm de plus l'une 
groasequ relie, «tir le^ eéléhrilés dn joar, à peine voili'«e3 
joas dej» f^mts trrfn»-pHient8, y sont trailéi^ df ia 
niaiiièie la plus arerbr. J'ai applaudi, je ravaue, à 
4nel<|ues-ui«es de ce et4^<:u»i<in8; d'utitres, en me fai- 
Mnt de U peiof , m*oht ëionnéf , t^ siolout je n'ainie 
pas à vi«ir madame d« Girardin traim^e sur la daie. 
fille n'a pas r«it lout le bien quVUf eût pu faire, 
sans ménlei' cependant cch IgnominteF* 

Pend^ni que Pans ve tait, les pnwinces sont «n 
l§te. Elles ont des c^u rses, den cav«kade«, de s rëaatt^, 
des concuiu-s de mu5*que« des ci rémunies religieuses, 
COflaine à Limoges; '«es amuseroenls pruianes, comme 
i Lille. La pe'de ville de ik>Tentry, en Aitglelirre, 
célébrait, il y a peu de jount, U roéi noire de lai y 
Crodiva (1), ddut votre journ«4l vous a jadis laciiiité 
la légende, d tte ft mnie , qui a ▼« fsa mémoire per- 
pétuée dans sa pairie, de sièceeti fiièclf,avMit taxi un 
acte extraor<tin«irH de dévouement pimr sauver ses 
Tassaux d'un impôt auquel ils étaient condamnés, 
et le 15 juin dfiMier, <a vieille cité du Warwick&hite 
s'était tran»f«)im*'e pour 1 bunorfr.« 

Uo ctirtége, qui r-ippe ail toutes les anciennes tra- 
ditions de la contrée, paici 'lirait l^'S mes de la ville; 
deux bérant<, en t.«btr8 ricbemeni brodés, le précé- 
daient; des bafmt-rctii, nrmés de pied en cap, emoii- 
raient un Samt Geon^t^s à cheval; des c<»rpoiation8y 
vêtues de costumes antiipie*:, détil<ienten bon ordre; 
le prince Ni»ir, \f j- nue et terrible Édouaid, chevan- 
cbait au milieu de seséouyc'rs et de ses page»,et eiiân^ 
sur un palefioi maKiùli p^t*, entourée de pages et de 
damoist*ile8, arrivait Udy Godiva, 1 héi uîne du jour. 
Celle qui k reiH«S'-niait éiaii si belle, ses lonxs crie- 
Teux lui f«)imaietit un »i liche manteau, elle avait au 
front une m splendide couronne, que Ws policemen Ae" 
Taient la proté^nr contre l'admiration de li loule. 
ToUà une jolie fête en l'honneur de la vertu d'une 
femme! 

Bps, 90 juillet 

3e continue ma lettre à Spa, chère Emilie. Que n'y 
sommes-noiji) ensemble ! il tant voir de ses pro( res 
yeux cette cUarmaoïe vallée, semée de maisons blan- 
ches etque nos pères appelaient le Calé d - 1 Ënrope.Le 
chemm de fer nous a amenés de Paris en quelque:» 
heures. Et que de pays nous avons vus! L'Ile-de- 
France, la Pii*,ardie, l'Ariois, la Flandre, le pavs de 
Mamur et e Hn le^ Ârdenoes. A ('artir de Liège, la 
route e^t dé i« ieuse; on traverse la vnllée de la Ves- 
dre, qi<l e>t i^uelquefoid un ravin, qutlqu* fois un jar- 
din, toujours un paradis, a dit un touriste. C'esl le 



(i) Voir /(ntmai du Demoiselles^ année 1S52. 



pays des Qurlovhigîens, les noms de» ▼niaf^f^s le di«- 
seot : Landen, fléristal, Pepinrt*^; vtdW Franchiinont 
dont lect.âteauen ruines, vienx burg démiTiirlé par 
Chailes le Téméraire, a éié fi«4é par^.harle»* Martel. 
Le grand empereur d^Occidem a/;bMS«é le l< up et le 
sanglier dans ce* fnréls; ne voit-on pas ciiiiTir «es li- 
miers sous les chênes et les mélèzes , et Fastrade, la 
femme qu*il a le nriieux aimée, ne che*^atti'he-t-eUe 
pas à ses o6té*? Mais t^ xCofX qu*ut.e vision. Le che- 
min de fer nenis jette à Spa, et la cî\ilisath)n vient 
an-devant de nous i^ous la forme de eiienmes impor- 
tuns et d'hôteliers empretwés c Voules-v<«us une vot- 
twrettt (style dti payi*)? v.ml x-v.»us une htafichis- 
seuseî vwfei-vous VUàM d'York? VHàftl d Ormtge, 
VHétH BriUami^ey k'Hêiel des Qu»itre Sawofis?» Oud 
nous viiilà installés, et j'oublie les désagréments de 
l'arrivée, en contemplant ce doux et délicieux paysage, 
ces rochers abrupi&<, d*un ton de bmnee, couronnés 
de la phis splendide ^ég» talion; t'oublie tout tn écou- 
tant les gasouillements de ces iui8.*>eaux. q>]i, de tous 
côtés, bondissent en écumam hur de6 f« agments de 
roche ; j 'oublie tout en n-^pirant cet arôme i^ain et 
suave des forê'S... une ploie récente l'a rend m plus 
pënétnant; il pleut encore ; U'i rideau hiiiiiide voile 
rhorison, c'est égal, je me courhe ravie, et le lende- 
m«4in,|e me réveil.e avec empressement. Il faut voir, 
il faut aller, il faut conaattre. Ma première viMte est 
pour l'église; c'est tout naturel ; a côté, voici la A>n- 
tame du Puuhon, à laq lelle Pieire te Giand a dû la 
santé ; elle mënierait un plus beau m<Hium<^it. Une 
longue rue, toute burdée d*hô el^, de iiiBKasms et ^ 
suitiut de boutiqui s d'iibjets » n bois de >pa, nous 
conduit à la Promeftade de Sept heures. Ki^ut-es-vous^ 
chère Emilie, trois avenues d'orme> et de chênes cen- 
tenaire», tiordées, d'un côté, par un ruisseau qui joue 
au torrent et dimt on entend au loin la vom de cris- 
tal, et (le l'autre, par des roctiers qui portent à leur 
aoinm^i une chevelure toufine d'aibres et de buissons 
et, cachés à leurs pieds ou siih(>eiidu8 à leu«s flancs^ 
des chalets rongea, des coita^es biinc^ «ouverts de 
lieire, des maison> de touti s les fi^rines, de toutes 
les couleurs, attrayants ermitages de>tiiié> a tenter 
les étrangers. Au bout de la promenade, un laige et 
sinueux sentier vous mené au haut de la montagne 
et vou> fait planer sur un horizon si vaste qu*il a pris 
une teinte bleuâtre, comme la mer. N»us ces beaux 
ombrages se lenconlrenl toutes le> nations: Russes, 
Anglais, Écossais, Autrichiens, Beiges, Français, jus- 
qu'au M lin e d'Alger qui Vr nd aux bei les voya^eu es des 
colliers de sequins et des babouches t ro'lôes Là on voit 
aus î les échantillons des modestes plus exci niriqnes : 
des l)urnous écarlates, des toques de foi mes iiiipos* 
Bibles, des panaches de toutes les couleuis, aibor^s 
sur des lêles de quinze à soixante ans; toutes les 
mode» à évil» r se rencontient au \<hô de la montagne 
d'Annr-tte et Lubin. Le?» étran-ers qui viennen» à Spa 
ne manquent pas de faire le tour des Pon'aines, et Hs 
-ont bien raison, car le ^Ite de la Géioi. stère, celui de 
la Smvenière ne s'oubient pas. Nulle pan peut-être 
la nature ne se montre ausM gracieuse. La source du 
Tonnelet, si bonne pour les petits entants malades^ 
est dans un lieu plus sauvage, mais conime les yeux 
se bnijjnent dans cet océan de verdure! on va voir 
aussi la belle cascade de Cbo, mais j'avoue que le 
charme rie ces eaux jailli>san'es e4 gâté pour moi 
par l'affreuse popuiatiou qui vous poursuit et vent 
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offre, moyennant quelques sous, de jeter un chien 
TÏvant dans l'eHu lourmentée^ a6n que vous ayez le 
plabir de voir s'il survivra ou non. Pauvre chien ! 
c'est le jumeau du chien du Pausilippe... il parait que 
les mauvaises idées comme les mauvaises herbes 
poussent partout. 

Cequidëpoéii>e Spa, c'est le jeu, le jeu public, re- 
doutable, ellréné. Je n'oublierai pas ces ûgure:) de 
joueurs et de j(iu**u«&«9 qui perdaient or et argent 
d'un air si froid et si morne, et qui, un instiint plus 
tard^ trc piëcipitiinut vers la porte avec des mouve- 
ments de rage qu'ils ne pouvaient plus dis'simuler. Et 
le lendemain les retrouvait encore devant le tapis vert, 
jouant jusqu'au dernier louis, jusqu'à la dernière piè^e 
de cinq francs. A propos du jeu, sur un banc de la 
promenade où je déihtffrais les noms écrits par des 
voyageurs, j'ai vu, dessiné au crayon, un pistolet avec 
ces mots : la dernière mise,., à côië, une autre main 
avait écrit : Montagnes et collines, bénissez le Seigneur ! 
le bien ^erme aussi pHrtout auprès du mal. 

Non loin de Spa nous avons vu Chaudfuntaine, 
dont le site est peut-être plus frais et plus pastoral, 
et où l'on vit mieux et à meilleur compte, considéra- 
tion qui n^'est pas sans valeur, ni pour la bourse-, qui 
a horreur du vide, ni pour Tesprit , qui n'aime pas à 
être priH pour dupe. La Yesdre, rapide, bouillonnante, 
donne de la vie aux paysages de Chaudfontaine. 

Je quitterai bientôt ce pays délicieux, où l'air est 
si pur et Thor'zoo si b>'au, mais je ne l'oublierai pas. 
Gomme vous èles une correspondante un piU... un 
peu paresst u^^e. j'étais bien tentée, chère Emilie, de 
vous rappeler au sei;timent de vos devoirs en vous 
rapportant un p<trte-plume, une boite à timbres, une 
sébile à hable, un buvard , et autres ornements de 
chancellerie, en 6ots de Spa; mais je n'en ferai rien 
et vous aurez autre chose qui ne sera pas une épi- 
gramme. 

Adieu, chère Emilie ; pardonnez au décousu de ma 
lettre; avec vous, je pense tout haut. Adieu et mille 
tendresses. 

MODES. 

Les robes d'alpaga et de toile de Chine, avec collet 
ou burnous pareil à la robe, bont indispensables en 
voyage ; les nuances fauvette et nankin sont les plus 
en vogue, elles ont l 'avantage de pouvoir s'orner en 
velouis, ou en rubans de toutes nuances. Quatre ve- 
lours disposés en ffstons, arrêtés par des cairés en 
velour» croisés, forment un tre>-joli ornement. — On 
peut les garnir au^sl d'un seul petit volant tuyauté, 
surmonté d'un velours ou d'un ruban. L'ornement du 
corsage et dos manches doit rappeler, en miniature, 
celui du b<is de la rube. 

Le paletot paieil à la robe, est aussi un vêtement 
très-commode en voyage, mais il faut se garder de Je 
faire trop court. Nous avons vu une jolie voyageuse 
partant pour Biarritz, avec une robe gris-acier ; la 
jupe était unie, le corsage à revers, et pointe devant 
et derrière; les revers étaient noirs ainsi que ceux 
des manches ; le paletot était garni d'une giecque en 
soutache noire, et les revers noirs comme ceux de la 
robe. Le chapeau det^tiné à accompagner cette toi- 
lette, était un chapeau impératrice en paille d'Italie, 
i^ec une touffe de plumes noires et rouges, posée sur 



le devant, un ruban noir autour du chapeau, et une 
ruche de ruban rouge en dess^ms. 

Ce même cliapeau en paille noire avec plumes 
blanches et noires, est d'un trèit-jnÉi «'flet avec un 
costume d'ama£*»ne en alpaga ou piqué nankin. 

Le chapeau moissonneuse est aussi un très-joli 
modèle. Le nœud de dentelle à p^ns tombant der- 
r ère est indispensable avec cette foi me de chapeau. 
On les fait »ioit en paille d'ilalit-, soit en paille derix. 
La dentelle, qui entoure le chap* au avant de se nouer 
par derrière, relient un bouquet de t**s>'è placé im 
peu sur le côté; la ruche de devisons en dentelle. 

Les jeunes filles portent beauronp de robes garnies 
et cependant les jupes unies sont au>si fort joNA. 
Nous citerons une charmante toilette .««e composant 
d'une robe en taffetas vert clair, ia jnpe et le corsage 
sans aucun ornement; les manches d>^nii-oavert65 
sont seules garnies d'un petit vnUiit tuyauté. L'é- 
charpe est en taffetas vert-clair, légalement bordé d'im 
petit Yolaut tuyauté. On met avec ce 'a un col en 
mousseline brodé, et les sous-iitattcbes en niousseline 
ayant sur le côté un bouillonné qui garnit l'ouver- 
ture de la manche. Le chapeau qui convient avec 
cette toilette est en paille de riz avec bavoiet garni de 
dentelle noire; le bavoiet et les ht ides sont de la 
mê«ne nuance que la robe. Toi nement du chapeao 
est m'èlé de dentelle, et le dessfuis e^^t g^rni de gros- 
ses marguerites blanches avec le cœur noir. 

L"S cols parisiens en toile ou bn liste, les bouil- 
lonnes avec poignets (>are*ls au col sout chinnants 
avec tes toilettes négligées. Nous lecumuiaudons aussi 
les gants de Saxe. 

Nous citerons, pour jeune fil'e, un délicieux né- 
gligé : robe d'alpaga chamois « g.«rnie dans le bas 
d'un petit volant tuyauté en riibun vert, surmonté 
de sept ou neuf petits rubans veits, peu écartés, sur 
lesquels sont posés, de distance en di^t mce, de pe- 
tits velours lisérés de blanc, paitnnt du volant et 
montant un peu au*de>sus du dernier ruban. Un 
paletot dont le devant et les manche.s sont ornés 
comme la robe, et garni seulement d'un petit volant 
tuyauté en ruban vert dans le bas ; à ce costume, 
a joutez un chapeau cloche en paille d*lialie orné d'une 
plume noire et de velours noir lisérés de blanc. 

Les foulards de l'Inde font de charmantes robes 
pour demi-toilette; la gaze de Chambéry pour grande 
toilette. 

Une large bande en taffetas noir ornée de médail- 
lons cntouiés de dentelle noire < t blanche, posée sur 
une robe en tallntas mauve est d'un tref-job effet. Les 
volants à plis creux font au<si mi ornement très- 
distingué. Pour compléter une toiletta, on peut mettre 
une pointe en taffetas noir brod^ au pa>sé, garnie 
d*un ou deux rangs de dentelles de Chaniilly, et un 
chapeau en tulle blanc, avec des tuuffes de fleurs et 
de plumes blanches. , 

Un petit collet en grenadine velours, avec un vo- 
lant pareil, sur la tête duquel est p >sée une ruche en 
taffetas blanc recouverte de «ienii lie noire, est une 
charmante fantaisie qui peut se met lie avec une robe 
légère. 

Pour toilette de soirées, les robes se font en tuUe blanc 
ou de nuances claires; la j'ipe »st ornée de rucbos 
en tulle et de guirlandes de fleurs et de f.iiiUage, ou 
en tunique, avec des rucher en tuLc posées sur Ift 
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robe de dessons ; la tunique relevée par des touffes 
de fleurs. La coiffure doit être a8iK>rtie à ta garniiure 
de la robe. . 

Une robe en tarlatane blanche avec berihe, la robe, 
la berthe et les manches ornées de bouillonnes^ et 
une simple guirlande de petites fleurs dans Ich che- 
y&aoL, font une trè-^-jolie toilette pour jeunti fille. 

Les chapeaui pour demi -toilette sont en paille 
d'italiei en crin noir ou blanc, avec orn;;ment3 des- 
sus et dessous en fleurs, et plumes noires ou de toutes 
nuances. 

L'asuline est une charmante couleur, mais gardez- 
vous dVmporter une rtibe de cette nuance, si vous 
dôTez passer quelque temps au bord de la mer; vous 
auriez la triste snrprise de lui voir perdre sa fr4- 
cheur et se tâcher, sous riufluence de l'atmosphère 
humide et salée. 

Le détail de la lingerie est très-important dans la 
toilette d'une femme distinguée , aussi nos lectrices 
seront-elles heureuses d'apprendre que mad»me 
Legras, run Saint- Honoré, n"» 255, vient de fecevoir 
un grand assortiment de broderies suisses d'un tra- 
vail admirable*; la variété des jours, dont IVxécntlon 
est irréprochable , ajoute encore à la beauté de ces 
broderies. 



Pour toilettes d'enfants, nous indiquerons pour pe- 
tite fille de quatre à cinq ans, une robe en popeline 
écossaise on ée dans le bas de velours posés en biais; 
le corsag** e^t à bretelles avec une pointe qui remonte 
sur le dt vaut de la cheniisette ; les bretelles et la 
pointe sont garnies de velours noirs. La chemisette 
et les manches sont en mousseline avec im petit ve- 
lours pastsé dans le haut de la chemisette et dans le 
bds dei< manches; le chapeau est en paille dltalie, un 
peu relevé des côtés et orné de fleurs des champs. 

Pour petit garçon de six à sept ans, nous citerons 
une veste flottante en casimir bleu, ornée de grelots 
de même nuance ; le pantalon demi-long, est pareil 
à la veste, et é}<alement orné de grelots le long de la 
couture ; le col et les manches sont en toile blanche; 
le chapeau matelot complète ce petit costume. 

Nous avons remarqué aussi une fort jolie toilette 
pour petite flUe : une robe en taffetas bleu ra^é, la 
jupe est garnie dans le bas d'un petit volant plissé ; 
le corsHge décolleté cari ément est orné d'une berthe 
nouant derrière et également garnie d'un petit vo- 
lant. La chemisette et les manches suisses vont très- 
bien avec cette forme de robe. Lh chapeau est en paille 
d'Italie, orné de plumes noires et h eues. 



EXPLICATIONS 

Planche VIII 

COTÉ DES BRODERIES, i, Moachoîr avec écu^^son et L. L., enlacés — 2, Robert ^ 3, Garaitare — fi, B. L., en- 
lacév — 5, Paul ~ 6 et 7, Parure — 8, Ecosson avec E. L. — 0, D. D., enlacés — 10, M. R. — il, Dessin & 
soataclier — 12 à 15, Garnirures — 16, L. O. ^ 17, G. F. — 18, Marie — 19, Fond de bonnet — 20, T. D. ^21, 
Coin de cravate — 22, E. M. — 23, T. P. — 2hi S. U. ^ 25, R. 8., enlacéa~26, H. B.— 27, Mouchoir avec H. T. 
28 et 20, Parure parisienne — 30, D. H. 

COTÉ DES PATRONS. — i à 5, Corsage montant ~ 6 à 0, Canezoa — 10 et 11, Chausson d'enfant en crochet ta- 
nislen — 12 et 13, Blogae eu velonrs — 14 et 15, Ornement religieux — 10, Dessin à soutacher — 17 et 18, Col en 
crochet guipure ^ 19, Résille invisible — 20 et 21, Corbeille au crochet — 22, Sachet de lavande -23 et 24, Porte- 
aiguilles — 25, Bourse avec perles — 26, Dentelle en tricot. 



COTE DES BRODERIES 

1^ Mouchoir avec ëcusson et L. L. enlaces, plumetis 
et cordonnet. 

î, Bobert, plumetU. 

3, GAhNiTURE pour objet de layette ou de trousseau, 
plumetis et feston. 

A, B. L. enlacés^ plumetis. 

5y Pauty plumetis. 

6 et 7» Parure, plumetis et feston sur mousFeline. 

8, Écu-so!! avec £. L., plumetis et cordonnet. 

9, D. D. enUcés à l'impériale, plumetis. 

10, M. A., romaine, plumetis. 

11, Dessi.n à soutacher pour robe d'enfant. 

12 à 15, Peiites garnitures, plumetis et feston. 

16, L. 0., anglai>e, plumetis. 

17, C. F. a\ec semé, gothique, plumetis et cor- 
donnet. 

18, Marie, plumetis. 

19, Ford du bontibt d'enfant, donné sur la plan- 
che de juillet, application. 



20, T. D., gi*ande anglaise, pour taie d'oreiller, 
plumetis. 

21, Dessin pour coin de cravate, plumetis. 

22, E. M., anglaiiie, plumetis. 

23, T. P., fantaisie, plumetis et cordonnet. 

24, S. U,, anglaise, plumetis. 

25, il. S. enlacés, plumetis. 

26, H. £., romaine, plumetis. 

27, MoucaoïR avec if. T., plumetis, cordonnet, fes- 
ton et pnirit de subie. 

28 et 29, Parure parisienne, plumetis et cordonnet. 
30, D. H., romaine (trande, plumetis et cordonnet. 

COTE DES PATRONS 

i à 5, Corsage montakt. 

1, Deyant. 

2, Petit côté du dos. 

3, Dms. 

4, Manche. 

8, Croquis du corsage. 
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Oo pof« un neknn eu un petîà volant sur la cou- 
ture et Ail bord de U bumicIub. 

6y DvvttBt. 

1, Dos. 

S^ M tJinhe. 

9, Cr qui» dii cameioa. 
Cq c»n zou 86 fait en riMWâraUfia oii en organdi. 
Prenez une bande de 5(X ceiUimètres de bauieur sur 
80 de U*geur; faite» m» ourlet et 12 plis larges d*un 
centiRicirey en laiSMnt un denii-centimètre d'inter- 
Talle eittie chaque pli, v{ taillez le devant sur le pa- 
tron El» 6. Le deT^ii't, ainsi que le dos, se froece légè- 
rement datts la ceîDtur*'. Oo garnit lt*8 manches et le 
tour du eau (l'une mcbe en mous^ine ou d'une va- 
lencienne avec eDgrélur4^, davs kqueUe on passe un 
velours*. 

10 et ii,CBAus8<» d'enfant en crochet tunisien 
avec buid en inntatioa de fourrure. 

10. l*airon de la semelle. 

11. Cioquis du chsuspon. 

Ce pe<it • hau^smn se faii en laine^en 4 fils et le bord 
en laine fn 10 fiU. On sait que, dans le crochet tuni- 
sien, chaque rang se compose de deui rangs, un en 
montant le^ mai les sur le crochet et un en les re- 
descendant par une chaîne. 

Mont'z 20 maill^ri caînettes, faites 24 rangs de 
15 mailles, les 5 dernières ne se relèvent qu'en fai- 
sant V' de^sus du pied. 

25' BANC. — Reirvez vos 15 mailles sur le crochet, 
puis vos 5 mailles chaiu' ttes et les 15 mailles du 
1*' rang, en ayant soin de pipier le crochet dans la 
maille lunisirnne: vous aurez ainsi 35 mailles, que 
TOUS desceTidtez comme les rangs prt^cédents. 

26* RANG. — 16 mailles, 3 mailles ensemble, 16 
mailles. 

%V RANG. — 15 mailles, 3 mailles ensemble, 15 
mailles. 

28* RANG. — 14 mailles, 3 mailles ensemble, 15 
mailles. 

Dininuez ainsi de 2 mailles au milieu, à chaque 
rang, ju^jqii'au 38* rang, il vous restera il mailles 
quand ce rang sera t^rnnné. 

Pour fiiie une madie pass'^e, piquez dans la {" 
mail e et faites pisser votre laine dans les 2 mailles 
qui se in m vent sur votre croehet. 

39* RANG. — 1 maille passée, montez 2 mailles, 3 
mailles ensemble, 2 mailles, descendez votre rang. 

40" RANG. — Termin. z le chausson en faisant 8 
mailles pass'es, faites en ba'it du chausson 14 fois 
1 maille chHÎtiette et 1 demi- bride. Ce rang doit ser- 
vir de coulisse el s<>ulenir le bord. 

Semelle — Les augmentations en descendant se 
font en ajoutant 1 maille chiinetie à la fin du rang; 
pour Ie> faire eu montant, on pique le crochet dans 
la maihe chaineite qui est avant la dernière maille 
tunisienne du rang précédent. 

Montez 7 mailles. 

1*' RANG. — 7 mailles, 1 augmentation en descen- 
dant. 

2' RANG. — 7 mailles, i augmentation en montant, 
1 maille. 

3* RANG. — 9 mailles, 1 augmentation en descen- 
dant. 

4* RANG. — mailles, 1 augmentation en montant, 
1 maille. 



Du 5* au 10* RÀNfiw — il mailles. 

11* RANG. ^- Piquez le crochet dans la 3* mail* 
tunisierme, pour diminuer d'une maille, 6 aailiai^ 
2 m^iilles ensemble. 

Du 12* au 16* RANG. ^ 9 matUes» à la in éft 16* 
rang, faites 1 au»auentation en descendant. 

17* RABo. — 9 mdiiks, 1 augmentatmn en roonlaBl, 
i maille. 

Du 18* au 22* rang. — il mailles. 

23* RANG. — Piquez le crochet dans la 3* maille lur 
nisienoe, 6 maill 8,2 maiHes ensemble. 

24* RANG. — Piquez le crochet dans la 3* maille tu- 
nisienne, 4 mailles, 2 mailie^ en^emble. 

Terminez eu fais^nl toutes les mail'es f'aseëei, 
comme au 40* rang du chausson. Réunissez le chAUS* 
son à la semelle par un surjet à Teiivers. 

Bordure. — Prent-z une petite règle plate d'un œn* 
timè re el demi de hauteur, {dite>, avec la laine em 
10 (ils, 30 demi-brides, en pastianl à chaque maille la 
laine autour de la règ'e, serrez fiirtemeot la chaloe' 
formée par les demi* brides^ C(»upezU kine du cM 
oppotoë à la chaîne, retirez la règle et peignes tos 
bouts de laine avec un pt'igne fi", eu maintei«an4 bi 
chaîne; faites ain^i 3 ba*id«r8 de 30 demi- brides, réu- 
nisst-z-ies par un suijet en faisant un point dsoi 
chaque mail>e et pegn^z de nouveau. Posez cette 
fourrure par un surjet sur la coulisse. 

Ganse. — Gouptz 3 bouts de laine en 4 fils de 60 
c^'ntiinètres, nouez-ies ensemble aux deux extrémités. 
Avec une grosse épingle, atta^ hez im»* des extrémités 
sur une pebte ou sur un ohj' t qui ofTie de la résis- 
tance; laissez sortir à peu près le lieis de l'épingle; 
passez à l'auire bout une grusse aigu lie à tiicoter, en 
desMtus du nœud, et tournez Ta^guilte <te manière à 
réunir vos trois laines en une seule irès- serrée; pre- 
nez une seconde ait£uille à tricoier, pltce^-la au mi- 
lieu de votrf g^nse, eu rapprochant la première ai* 
guile de l'épingle, passez la ganse deâ^uu» et ranaenes 
l'aiguille, qui se trouvera arrêtée en la posant bur 
l'épingle, tournez avec la seconde aiguille en sens 
inverse; lor.'-que voire ganse vous paiait serrée suffi- 
samment, c'est- à -dire plu^ qu'elle ne doit l'être réel- 
lement, car, après avoir ôté les aiguilles, elle se dé- 
roui ra un peu, retirez la seconde a*guille, faites xm 
nœud à chaque bout et retirez l'épingle et la première 
aiguille; passez cette ganse dans la coulisse du chaus- 
son; tournez une laine 15 lois autour d'une carte 
ayant 2 centimètres et demi de hauteur, coupez la 
lamt* pour retirer la carie, ouvrez la gan-^e au «lessus 
du nœud pour y passer votre petite mèche dn laine, 
placez le nœud de la gaiise au milieu de la mèche, 
q«ie vou< pliez de manière à é^nlis^^r tous les bouts» 
touri»ez uoe laine deux fois autour de ce petit gland, et 
faites un double nœud, en enfermant le nœud de la 
ganse (jui grossit la tête du glaud. Peiguez ces glands 
comme la tourrure. 

12 et 13. Blague en velours. 

12. Patiou d'un des côiés. 

13. Croquis. 

Celle blMgue, composée de quatre parties sem- 
blables, se brode en soutarhe et ^anse d'or; lorsque 
la blague est brod<^e, on réunit l-s quatre i^rties, en 
taille quatre morceaux de peau blHn<-he tiè>-Qne sur 
la ligne intérieure du patron n°' 12, ces morceaai 
s*asseuibient par des surjets sans rempli;. puis on fiae 
la peau au-dessus, à la pointe et aux quatre anglea 
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dafond; pour terminer le haut on enferme la peau 
dans l'ourlet. 

On peut se procurer, ponr 13 francs, la bla^nie des- 
sinée et t<iut ce q»! est nécessaire pour exécu'er cet 
outrage, chez M"« Legra'<, rue Samt-Uunorë, 253. En 
ajoutant 5 francs, on n^cevra les glands pour la gar- 
nitnre. 

14 et 15, Ornemeut eeligievx. 

14. Orfroi. 

15. Chaperon, 

Le dessin de cet ornement s*exëcu1e en découpes 
de drap d'f>r tardées ainsi que nous allons rindiquer. 

L'intérieur du rond du milieu se f«jit en satin vert, 
ttrintéiieur de ceux des ex Inimités en satin cerise. 
Les croix sont bordées de piillettes torsadées en or, 
celle du milieu est t*n outre surmontée d'un grros frisé 
en argent; les quatre déconp< s rondes aux angles des 
croix, ain*'! que cei es du milieu, sont bordées en can- 
ndH'e d'argent mat. Les trèfles qui sortent du dessin 
se brodent en S'>ie violette, le pied en chenille ro^e 
ni; ceux de rtnt"rieur qui se brodent en chenille 
ferte, sont Ixvrd'es en cannehV/^ d'argent; on po>e 
' àespaillettex torsadées en argent sur les nervur* s. L'or- 
nement qui entoure les ronds est bordé à Veitéi leur 
de paiUetiea torsafées; à I intérieur, le rond du milieu 
est bordé d'une chfnille cramoisie enroulée d'un pe- 
tit frisé en argent, et ceux des extrémités d'une che- 
nille verte enioulée d un frisé en argent. 

Les crochfr'ts qui avancent sur le fond du milieu et 
qui sont aux extrémités, sont entourés à Tiniérieur 
d'tme chenille violette, et à Textérieur d'un gros frisé 
en or. Les griffes les plus rappiochécs des ronds s^ont 
bordées à lVxtér:ei»r d'im gros frisé en or, et h l'inté- 
rïeur d'une chenille m^irron; les dessous en soie bleu 
ciel, liséiés en frisé d'^runit. Les griffes terminant le 
dessin sont b<it-d'>e< à Texlt^neur de paillettes torsa- 
dées en or, Tintéi-ieur et les dessous se font comme 
aux autres griffa- s. L^s pieds des trèfles du milieu sont 
entourés d'un gron fiisé en or. 

Le des^in du chiperon dont nous donnons le quart 
s'exécute à peu près i omme celui de, i*orrroi, le pied 
des trèfles « st bordé des deux côtés d*une chenille verte 
et les crochets, qui retombent sur le rond, d'un/Vtsé en 
or; les pieds âe> d^cx>npes rondes sont faites en carme'- 
tille d'or mat, ou bouVlon perlé. 

Le chiffre f st bordé à l'extérieur de paillettes torsa- 
dées, et à l'intérieur d'une chenille cerise enroulée 
à'jm pitit frisé d'argent, la croix en chenille viulette 
enroulée d'un frisé en argent. 

Les découpes «'n drap d'or se collent sur l'étoCfe 
arec de la colle d^atTiidon très-cuite. Si l'on veu* Taire 
la broderie en lelu f, on fixe les découpes d'un côté et 
on passe de /ourtte dessous avant d'arrêter le se- 
cond côté; les découpes doivent être taillées un peu 
plus larges pour la broderie en relief que pour la iro- 
derie appliquée. 

Nous ne saurions trop recommander aux personne s 
qui voudraient se livrer à ce travail le petit traité de 
broderie de M. Lemoine (1). — Celte brochure ren- 
ferme tous les renseignements qui pourront faci- 
filer ce genre d'ouvrage, l'emploi des instrumeils, les 
différentes broderies, tout ^ est expliqué d'une ma- 

(1) Le trait<^ de broderie se vend ches M. Lemoine, Il rue 
Sftint-llaar-Saiat-Germaio. Paris: 7(( c; dépariemenls ; 
80 c 



nière si claire que, sans avoir aucune notion fur et 
travail, on pourra à l'aide de oe traité exécuter lef 
dessins les plus riches. 

16, Dessin à suutacher. 

Eas de la robe avec zouave, donnée en juiUet. 

17 et 18, Col en crochet guipiae pour deuil. 

17, Patron du col. 

18, Détail du ira vaiL 

Ce col se fait |)ar étoiles détachées, en cordonnet 
de la grosseur du coton C. B. n"* 150. 

1*' RANG. — Faites une chaîne de iO mailles; pi- 
ques votre crochet dans la 4* maille ch'iinette (en 
partant de celte que vous avez sur le crochet), ei re- 
tirez le fil une seule fois dnns la madle, 2 mailles 
chaînettes, 1 bride dans la i*^* maille chaînette que 
vous avez faite en commençant, 6 mailles chaînettes^ 
piquez le crochet dans la 4* maille chaînette {en par- 
tant de celle que vrus avez sur le cro- het), et retirez 
le fil une seule fois dans la mnille pour former un 
petit picot, 2 maillt s-cbaî< elles, 1 bride dans la même 
maille que la biide précédente, 6 lnaille^-cbaiilelte8^ 
formez un picot, 1 bride dans la même maille que la 
précédente. Continuez ainsi de manière à avoir 
6 biides piises dans ta méuie maille, séparées cha- 
cune par un picot. Ponr terminer le rang vous pi- 
quez le crochet dans la 4' maille chuînette de la 1** 
bride et vous relirez le fil une beule iois dans la même 
maille. 

2* RAK6 — 12 mail1es-ch»!nettes, dont 3 forment 
la 1"* bride, 1 bride en piquant le crochet dans la 
2* bride du rang précédent, 9 maides- chaînettes, -f- 
1 bride dans la bride suivante, 9 maiUe^-chainettes, 
retournez an si^ne -f- jusqu'à la fin du rang; piquez 
le crochet dans la 4" maille de la r* bride el retirez 
le fil une seule fois dans la miiiile. 

3* RANG. — \- 3 demi-brides pri>es dans le jour formé 
par les 9 mai 1 1 es ch* luettes <iu rang précédent, 4 
mailles chaineltes formant picot, 3 demi-brides prises 
dans le même jour, 4 maiiles-chiinettes formant pi- 
cot, 3 demi-brides prisesdans le même jour, 4 mailles» 
chaînettes formant picot, Sdemi-brides prises dans le 
même jour, re<ournez au signe -f- pour finir le rang, 
et faites ainsi 3 picots an-de8>us de chaque jour formé 
parles 9 mailles-chainette^ du rang précédent. 

Les étoiles se composent de six branches, mais celles 
qui sont placées autour du cou ne doivenl avoir que 
cinq branches; nous n'en donnerons p.is iVxplicalion, 
elles se font de ta même manière. On n unit cesétoiles 
en fixant tous les picots ; il t'a'it avoir soin de coudre 
un picot placé au milieu d'une bi aiu:he avec le picot 
d'une autre étoile placée égaieineut au milieu d'une 
branche. 

19, Résille inv:mble enpilet. —Prenez un moule 
ay tnt \ 1 miliimèirek» de circunférenceet du cordonnet 
anglais de la groi^seur du coton C. B. n** 100. Ayes 
soin d'assortir la nuance à la couleur des cheveux. 

!•' RAWG. — 22 mailles. 

23 rangs en faisant deux mailles dans la deniiëre 
maille de chique rang, p<iur augmenter d'une raaiUe 
par rang, 15 rangs en fai>arjt deux mailles dans la 
dernière maille des rangs pairs, afin d'augmenter 
tous Irts deuï rai»g8 d'une maille, 15 rangs en t renaot 
tous les deux rangs les deux dernières miilles en- 
semble, pour diminuer d'une maille Ions les deux 
raui^s. Placiz ces diminiitii>ns du môme côté que les 
augmentations des 15 rangs précédents. Ces 30 rangs. 
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augmentés et dimlDiiës d*un seul c^té, soTit pour for- 
mer le des^sus de la télé et la parlie qui enferme les 
cheveux, 23 rangs en diminuant d*unp maille à la 
fta de chaque rang, 1 rang sans diminution. 

Pour terminer la rdsille, vousfaiteshîx rangs autour 
des quatre côtés du filet. Passez un petit caoutchouc 
rond dans le dernier rang. 

20 et 21, Corbeille au crochet. 

20, PHtron du fond de la corbeille. 

21, Gcrbeille en laitie sur grosse ganse ronde 
nommée bourdon (bourdon n^ 4}. 

Fond de la corbeille, — T(»ut le travail se fait en 
demi- brides sur la ganse. Faites une chaîne de 16 
mailles, prenez la ganse que vous enfermez dans 
chaque maille de crochet. Vous aurez soin à chaque 
maille de piquer le crochet dans une maille de votre 
chaîne. Les 16 mailles terminées, vous fHÎtes 8 aug- 
mentations en prenant 8 mnilles dans la même; puis 
TOUS tournez de l'autre côté de la chaîne; vous faites 
16 mailles et 8 augmentatitms à l'autre bout. Faites 
6 autres rangs en prenant 8 fois 2 mailles dans une, 
à chaque extrémité pour faiie les augmentations; vous 
aurez ainsi un ovale de la grandeur du patron. Cou- 
pez votre ganse. 

Pied de la eorbeiVe, ^ Prenez votre fond à l'envers 
et rattachez votre laine et votre ^anse. Faites un rang 
sans augmentation. 11 faut nour ce rang pi(iuer le 
crochet, non pas dans le haut de la chaîne, qui fc 
présente devant vous, mais dans l'autre 01 de la 
chaîne, qui se trouve derrière votre ouvra(?p. Faites 
un second rang en faisant des augmentations toutes 
les 9 mailles. Ces 2 rangs terminées, coupez la ganse 
et arrêtez la laine, et reprenez votre corbeille de l'au- 
tre côté en piquant le crochet dans le se«-(»nd 61 de la 
chaîne. Vous faites 2 rangs sans augmentation, puis 
le 3* rang avec une augmentation toutes les 9 mailUs 
et le 4* rang sans augmentation. Ceci fait, vous com- 
mencez le premier rang de dessins. Couvrez 4 centi- 
mètres de ganse avec 20 mailles sans piquer le cro- 
chet dans aucune autre maille. Vitus serez plus silres 
de faire le dessin régulièrement en marquant vos 4 
centimètres avec une épingle. Quand vos 4 centimètres 
de ganse sont convertit de laine, faites 4 mailles en 
prenant la première dans la 7* maille du rang précé- 
dent et les trois autres dans les mailles suivantes : 
couvrez 4 centimètres de ganse avec 20 mailles et 
rattachez ce dessin par 4 mailles comme nous venons 
de l'expliquer. Continez ainsi jusqu'à la Cm du rang. 
Vous aurez 16 dessins. Coupez votre ganse. 

Pour faiie lerang qui bépare les deux dessins, tous 
rattachez votie lame et votre ganse dans la 9* maille 
du 1*^ dessin; faites 4 mailles dans les 9*, 10«, 11* et 
12* mailles du i*^ dessin. Couvrez 2 centimètres de 
ganse avec 10 mail es, faites 4 mailles dans les 9*, 10% 
11* et 12* mailles du 2* dessin, couvrez 2 cemimètus 
de ganse avec 10 maillts, continuez jusqu'à la fin du 
rang. 

Le second rang de dessins se fait comme le pre- 
mier, seulement les dessins sont un peu plu<< grands. 
Faites 4 mailles dans les 4 premières du rang pièce- 
dent ; couvrez 5 centimètres de ganse avec 24 rnailli s, 
faites 4 mailles en prenant la pr^m'ère dans la 11* 
maille et les trois autres dans les mailles suivantes ; 
continuez de la même manière pour vus seize dessins. 
Coupez votre ganse. 

Rattachei votre laine dans la li* maille du pre- 



mier dessin, faites 4 mailles dans les 11*, 12*, 13* «t 
14* mailles du 1*' des^in, couvrez 3 centimètres de 
ganse avec 14 mailles, faites 4 mailles en prenant k 
r* dans la 1 1* maille du 2* dessin ; continuez jusqu'à 
la fin du ran^. Faites le 2* rang sans augmentation en 
pieuiint dans toutes les mailles du rang précédent. 

Avant de commencer le 3' rang, il faut faire les an- 
neaux qui sont placés de chaque côté de la corbeille. 
Coupez à Tautre bout de votre ganse 14 centimètres, 
et formiez un anneau en faisant la couture aussi 
min<'e que possible, puis vous couvrez cet anneau de 
laine comme les autres rangs de votre corbeille. Vous 
coupez un autre liout de 4 centimètres que vous cou- 
sez de la même manière, mais en le cousant vousen- 
fermez le grand anneau dans le petit que vous cou- 
vrirez de laine, à Texception de la couture qui se 
trouvera à l'envers de la corbeille et par conséquent 
enfermée dans la doublure. Faites votre second an- 
neau de la même manière. 

Vos deux anneaux terminés, vous passez votre 
ganse dans les deux petits anneaux, et vous faites le 
troisième rang du haut comme le précédent, en ar- 
rêtant les anneaux aux deux extrémités. Coupez votre 
ganse pour commencer le feston du haut. 

Rattachez votre laine dans la sixième maille du 
rai'g précédant, en partant du milieu de l'un des 
anneaux, qui sont placés de côté. Vous laihsez passer 
un bout de ganse d'un centimètre en dedans de la 
coibeille, vous couviez 3 centimètres de ganse avec 
15 mailles, vous piqutz votre crochet dans la 11* 
maille du ran^; précédent (il faut compter les mailles 
en partant de celle à laquelle vous avez rattarbé la 
laine), tirez la laine une seule fois dans cette maille; 
vous pliez la ganse de manière à laisser une boude 
d*un centimètre en d- dans de la corbeille afin que 
les deux côtés du feston se trouvent poi'és verticale- 
ment sur le dernier rang; vous recommencerez à 
couvrir 3 centimètres de ganse avec 15 mailles en 
an étant chaque dent de feston comme nous venons 
de l'expliquer; vous aurez 26 dents de feston autour 
de votre corbeille. 

La doublure se fait en taffetas ; il faut avoir soin de 
la Gxer au bord de manière à couvrir tous les bouts 
blai'cs du feston. Vous coupez un morceau de carton 
sur le patron n* 20, et vous placez cet ovale dans le 
fond de la cobeile après l'avoir recouvert de taffe- 
tas. Cette cortieiile exécutée en laine noire et doublée 
de tHfifetas gro>eilleest d'un très-joli elTet. 

22« Sachet de lavande. Prenez de la lavande bien 
fleurie; ctloisi^s»z les tiges les plus flexibles. Voui 
réunissez un nombre impair de fleurs (quinze par 
exe m pif ), vous les attachez en bas des fleurs avec 
un fil doux mais un peu gros; vous prenez un petit 
ruhan de satin tiè.s*étroit nommé comète, vous noues 
ce ruban sur le fil en laissant le bout le p\n^ court de 
20 centimètn s; ^ous pliez les tiges l'une après l'au- 
tre, en pas>ant l'une bur le ruban et l'autre dessous; 
vous failetf ainsi tout le tour avec le bout le plus long 
des df ux, vous laii^sez le plus court en dedans du sa- 
chet. Quand \ous avez plié les quinze tiges, voire 
ruban se trouve nlacé de manière à passer sur la 
r« tige; vous faites faire un second tour à votre ru- 
ban eu ayant soin de passer en dessous les tiges qvi 
élait nt en dessus au tour précédent, et en dessus 
celles qui étaient en dessous; vous lacez ainsi Its 
tiges jusqu'au haut des fleurs. Vous tournez le rubaa 
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deux fois en serrant toutes les tigps enf^embU', vous 
faiies un nœud avec l'autre, bout du ruban et vous 
coupez Ifs ti){es comme l'indique le dessin de la plan- 
che. Ce *açhet conserve trè^-longtemps son parfum. 
23 oi 24, Porte aiguilles en crochet russe. Prenez 
du fil d'or n^* 10 en 2 fils et du cordonnet ponceau. 

Faites une chaîne de 45 mailles avec votre cor- 
donnet. 

!•' BANC. — 4*5 demi-brides. 

2« RAnc. — Fa' tes l roaille-chatnette et 45 demi- 
brides en crochet russe. Pour faire ce point, il faut 
piquer te crochet non pas dans le haut de la chaire 
qui se présente devant vous mais dans l'autre fil de 
la chaîne qui se trouve derrière votiv ouvrage. Ce 
crochet fait une petite rô'a en lonf?. Faites 2 raniss en 
cordonnet comme le précédent ; prenez le fil d'nr, 
faites 2 «angs decroctiet ni^se, pu's 4 rangs de cro- 
chet russe en cord'*nn*'t, 2 rangs de crochet russe en 
fil d'or ; continuez ain4 4 rangs de cordonnet et 2 
rangs de fil d*or jusqu'i ce que vous aurez 6 raies 
ponceau et 5 raie?" d'or. Faiti s 2 rangs de demi^hri- 
des ordinaires en cordonnet pour marquer le milieu 
puis reprenez l'autre côi^ que vous commencez par 
4 rangs de crochet russe en cordonnet, 2 rang** de 
crochet russe fil d'or ; vous ferez aussi 6 raies pon- 
ceau et 5 r»ies d'or. 

Vous coupez Henx petits morceaux de carte de .3 
centimètres et demi sur 5 centimètres et un morceau 
de ruban de taff^^tas ou de moire de 7 centimètres et 
demi sur 5 renti mètres, en a^ant soin d'ajouter les 
rennplis. Vous placez les deux morceaux de carie 
sous le ernchet russe, vous cousez la doublure par un 
petit surjet tout autour. Il faut jeter un fil de chaque 
cdié des àeux rangs de demi-brides qui marquent te 
milieu* afin rie maintenir les deux petites cartes. Vous 
mettez deux morceaux de flanel e que vous découpez 
à petites dents ou que vous bordez d^un petit rutian 
trè5<-dtniit ; pour les retenir au milieu, vous fixez en 
haut et en bas du port e»aigui Iles un petit ruban, puis 
TOUS attachez un <»oiitchouc ponceau au bord, comme 
TOUS rindtt|ue le dessin de la planche. 

25> Bourse uarquis^b au croch» t avec pertes et fer- 
moir d'acier. Il vous faut pour cette bourse 3 masses 
de perle> n'^ 4 ou 5. La manière d-'enfiler le< perles 
est bien simple : vous passez votre soie à l'aide d'une 
aiguilla dans le milieu de> brins de coton qui tiennent 
les perles, vous retirez raignille, et votre soie reste 
ainsi dans le coton ; vous faites alors glisser tout le 
rang de perles dans la soie sans aucune diffiiulté. 
ff*eiifilez que quatre rangs de perles chaque fois. 

Commencez par 6 mailles chaînettes en plaçant une 
perle dans eha |ue maille, excepté dans la première. 
Pour placer la p^rie, vous la faites glisser contre vo- 
tre dernièie rna^lle, et vous prenez la soie avec le 
crochet en dessus de la perle. Elle se trouve pincée 
à l'envers ; vous ferez ainsi tout le dcbsin de votre 
bourse à l'envers. 

i«' RANG. — Toute la bourse se fait en demi-brides. 
Pour placer les perles dans ces mailles, vous tirez 
une piemière fois votre soie, vous faites glisser la 
perle et vous reprenez la soie par-dessus la perle. 
Vous mettrez une per'e dans chaque ma* Ile de ce 
rang. Faites 3 mailles dans la 2* maille-chainette^ 3 
maille» dans la 3* maille-chaînette^ 3 mailles dans la 
4* maille-chaioette^ 3 mailles dans la 5* maille chal- 



neife, 2 mailles dans la 6« maille-chainette, vous 
aunz 14 mailles. 

2* RANG. — Faites 1 maille unie et i maille avec 
perîe dans la première maille, i maille avec perle 
dans la maille suivante, X 1 maille unie et 1 maille 
avec perle dans la maille suivante, 1 maille avec 
pf rie dans la maille ^uivHnte'; reionrnez au signe X 
pour finir le rang. Vous aurez 22 mailles. Le dessm 
se répétant 7 fois, nou:i ne donnerons plus l'explica- 
tion que du 7* de la bourse. Toutes les augmenta- 
tions se trouveriint placées bes unes au-dessus des au- 
tres, et seulemeut au c<immencement de chaque 
dessin. 

3* RAI46. — 2 mailles unies dans la même maille^ 
2 mailles av^-c perles. Continuez 7 fois le dessin 
(vous aurez 29 mailles). 

4* RANG. — 1 maille unie et 1 maille avec perle 
dans la même maill»', 1 maille unie, 2 mailles avec 
p rie. Continuez (36 m.). 

5* RANG. — i maille unie et 1 maille avec perle 
dans la même ma^lie, 1 maille avec p rie, 1 maille 
unie, 2 mailles avec perle (43 m.). 

6* RANG. « 2 mailles uni< s dans la même maille^ 
2 maille»» avec perles, 1 maille unie, 2 mailles avec 
perle (50 m.). 

1* RANG. — i maille unie et 1 maille avec perle 
dans la même ma>lle, 1 maille unie, 2 mailles avec 
perle, i maille unie, 2 mailles avec perles (57 m.). 

8* RANG. — i mai IL' unie et 1 maille avec perle 
dans la même maille, i maille avec perle, 1 maille 
unie, 2 mailles avec perle, 1 maille unie, 2 mailles 
avec perle (64 m.), 

9* RANG. — 2 mailles unies dans la même maille, 
2 mailles avec perle, \ maille unie, 2 mailles avec 
perles, 1 maille unie, 2 mailles a>ec perle (71 m.). 

10* RANG. — 1 mnille unie et 1 maille avec perle 
da'is la même maille, 1 maille unie, 2 mailles avec 
perle, i maille unie, 2 mailles avec perles^ 1 maille 
unie, 2 mailles avec perle (78 ta.]. 

il*RA^G. — 1 maille unie et i maille avec perle 
dans la même maille, I maille avec p^rle, 1 maille 
unie, 2 mailles avec perle, 1 maille unie, 2 mailles 
avec perle une mailie unie, 2 mailles avec perle 
(85 m.). 

12* RANG. — 2 mailles unies dans la même maille^ 
2 mailles avec peile, 1 maille unie, 2 maillf s avec 
perle, 1 maille unie, 2 mailles avec perle> 1 maille 
unie, 2 mailles avec perle (92 m.) 

13* RANG. — 1 maille unie et 1 maille avec perle 
dans la même maille, i maille unie, 2 mailles avec 
perte, i maille mue, 2 mailles avec perle^ 1 maille 
unie, 2 mailbs avec peile^ 1 maille unie^ 2 mailles 
avec perle (99 m.). 

14* RANG. — 1 maille uuie et 1 maille avec perle 
dans la même maille, 1 mailie avec perle, 1 maille 
unie, 2 mailles avec perle, i maille unie, 2 mailles 
avec perle, 1 maille unie, 2 mailles avec perle, 

1 maille unie, 2 mailles avec perle (106 mailles). 
15* RANG. — 2 mailles unies dans la même maille> 

2 mailles avec perle, 1 maille unie, 2 mailles avec 
perle^ 1 maille unie, 2 mailles avec perle, 1 maille 
unie, 2 muiiles avec perle, i maille unie, 2 mailles 
avec perle (113 maille>]. 

16** RANG. — 1 maille unie et 1 maille avec perle 
dans la même maille, 1 mailie unie, 2 malles avec 
perle, 1 maiile unie, 2 mailles avec perle^ 1 malUt 
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unie^ 2 mailles avec perle^ i maille unie, 2 maiUes 
aTec perle> 1 maille unie» 2 mailles avec perle (120 
mailles). 

il* RATfG. — 1 maîWe unie et 1 maille avec perle 
dans la même maille, 1 maille avec perle, 1 maille 
unie, 2 mailles avec perle, i maille unie, 2 mailles 
arec perle, 1 maille unie, 2 mailles avec perle, l 
maille unie, 2 mailles avec peile, 1 maille unie^ 2 
mailles avec perle (127 mailles). 

18* RAX6. — 2 mailles unies dans la même maille, 
2 mailles avec perle, 1 maille unie, 2 mailles avec 
perle, 1 maille unie, 2 mailles avec perle, 1 maille 
unie, 2 mailles avec ^erle, 1 maille unie, 2 mailles 
avec perle, 1 maille unie, 2 mailles avec perle (134 
mailles). 

19* RANG. — 1 maille unie et 1 maile avec perle 
dans la même maille, \ maMle unie, 2 mailles avec 
perle, 1 maille unie, 2 mailles avec peilc, 1 luaille 
unie, 2 mailles avec perle, 1 miille uiie, 2 mailles 
arec perle, I maille unie, 2 mailles avec perie, 1 
maille unie, 2 mailler avec perle (141 mailles). 

20* RANG. ^ 1 maille unie et 1 maille avec perle 
dans la même niaille, 1 maille avec peile, 1 maille 
unie, 2 mailles avpc perle, 1 mailie unie, 2 mailles 
avec perle, 1 madte unie, 2 mailles avec perle, i 
maille unie, 2 mailles avec p* rie» 1 maille unie, 2 
mailles avec perle, 1 maille unie, 2 mailles avecpeile 
(148 mailles). 

Faites deui rangs unis sans augmentation, puis vous 
ferei un autre rond pareil, et vous réunirez ces deux 
ronds par une coulure au crochet, c'est à- dire en fai- 
sant 1 demi-bride dans tbaque maille, en piquant le 
crccbet dans le^ deux mnds à la fois. Vous ne laisse- 
rez que juste k place du fermoir; ensuite vous ferez 
la frange. Âttactiiz votre soie au cousmencement de 
votre couture, entilez une loi*gu»ur de 5 centimètres 
de perles comme nous vous Tavons indiqué plus haut 
et arrêtez votre soie dans la 4* maille en formant une 
boucle de perles; enfliez encore 5 centime res de 
perles, pa>sez-leb deux fnis dans la boucle précédente, 
et arrêtez votre soie itans la 4* mûil e en partant de 
l'autre boucle, continuez ainsi la frange jusqu'à la fin 
de votre couture. 

26, Dentelle en tricot. 

Avant de commencer cette dentelle, il est impor- 
tant que nos lectrices comprennent bien les différentes 
expressions emplo^ée-^dans ce genre de travail, aussi 
nous allons leur donner de nouveau l'explication de 
chaque espèce de maille. 

Maille à Vendroit. ~ C'est la maille ordinaire que 
l'on fait poui le tncot mousse. 

JffltV/c â l'envera, — C» tte maille se fait en mettant 
le fil devant Taiguilte de U m lin droite ; Us deux ai- 
guilles doivent rester placées vi^>à-vis Tune de l'autie. 
On prend la maille, on Jette lefii auîouriie laignille, 
et l'on relire ce lil dans l.i maille en pa>sant l'aiguille 
dô la main droite en -dessous de l'autre. Si ruii en a 
plusieurs de suite à faire à l'envers, on laisrie le fil de- 
vant Taiguille. mais si c'e^^t une maille à l'endroit que 
l'on veut faire après, il faut remettie le fil derrière 
l'aiguille eu le passant dessous. 

Deitx maWes ensemble à l'endroit, — On fait cette 
maille en piquant raiguille dans Id 2* maille d'abord, 
ensuite dans la première; on la termine en sortant le 
fil dans les oeux mailles à la fois. De cette manière 
on n'a plus qu'une maille au lieu de deux. 



Surjet simple. — 11 se fait en prenant la r* auiUt 
h l'enilr it sans la tricoter ; ensuite on tiicote la V 
matl'e, on pique l'atguille de la main gambe dans U 
maille que l'un n'a pas tric< tée, et l'on l'ait passer U 
maill«> tricotée dans celte maille. Elles n'en font p!us 
qu'une comme les deux mailles en>emt»le. 

Surjet dotible. — On prend la r* madie sans la tri- 
coter, on fait àrViX mailles ensemble comme nous ve- 
nons de .'expliquer, et l'on rejeUe la maille qui n'eit 
pas tricotée par-dessus cette maille, comme nons l'a- 
vons dit pour le surjet simple. €e surjet dkaiime 
deux mailles. 

Mée, — On met le fil devant l'aiguille comme pour 
faire la maille h l'envers. La jetée fait une augmen- 
tation et en même temps un jour. 

hiU>ttiire 1 , 2 ou 3 maiUes. — On prend 1 maiBe 
sans la Iricoter, ou tiicote L 2*, on jeite la 1** pa^ 
designs la 2* comme pour le snrjet. bi Tttn a une se- 
conde maille à rabattre, on tricote une maille à l'en- 
droit, on jeite enexxe la maille piécédente par-dessus 
cette dernière maille^ et ainsi de suite pour totttei les 
mailles rab.tttues. 

Mhu ez 13 mailles. 

1" RANG. — 1 maille à l'endroit sans la tricoter, 
2 mailles à l'endroit, 1 je'ëe, 1 ^uiiet simple, 2 
mailieci à l'endroit. 1 jetée, un surjet double, 1 je- 
Xée^ i maille à l'endrctit, 1 jetc^e, 2 mailles à Ten- 
droit. Vous devee avoir 14 mailles sur votre aiguille. 

2^ EANG. — 1 maille à readioii sans la tricoter, 1 
maille à l'endroit, I jetée, 3 mailles à l'endroit, 1 je- 
tée, i surjet simple, 4 mailles à l'endruit, 1 jetée, 1 
surjet simple, i maille à l'endroit. Vous devei avoir 
15 mailles sur votre aiguille. 

3* KAKG. ^ 1 maille à Tendroit sans la tricoter, % 
mailles à l'endroit, 1 jetée, i suijei simple, i mailla 
à l'endroit, 2 mailles ensemble, 1 jetée, 5 mailles à 
l'endroit, 1 jetée, 2 mailles à l'endroit. Vous devei 
avoir 16 mal des sur votre aiguille. 

4* iiAiiG. — 1 maille à l'endroit sans la tricoter, i 
maille à l't^ndroit, 1 jetée, 7 mailles à l'endroit, 1 
jetée, 1 sut jet hiu«ple, 2 maillas à Tendroit, I jetée, 
1 surjet simple, 1 maille à l'endroit. Vous de^ez avoir 
17 mailles sur votre aiguille. 

5' RANG. — 1 maille à l'endroit sans la tricoter, % 
mailles à Tendroit, I jetée, 1 surjet double, 1 jetée, 
9 mailles à Tendroit, 1 jetée, 2 oiailles à rendrûtt 
Voujs devez avoir 18 mailles sur votre aiguille. 

6* RANG. ^ Kdbaittz 6 mailles, 1 maille à l'endroit, 
1 jelée, 2 mailies à l'eiidioit, 2 mailles ensemble, 1 
jetée, 3 roailies à l'endroit, 1 jetée, 1 siiijet siniplei 
1 maille à l'endroit. Vols devez avoir 13 auiiUes sur 
votre aiguille. 

PLANCHE BLEUE 

premier côte. 

1, Carr6. 

2, BA^DE OU entre-deux. 

3, Carre. 

4, ÉCHAN, dessin chinois; cet écran se fait en sois# 
et se met sur transparent. 

5, Ba?)d .. 

6, Bordure. 

7, Bande. 

Tous ces dessins peuvent s'exécuter au crochet ou 
filet brodé. 
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DEUXIÈME cAtÉ. 



Tulle à mailles rondes. 

Le tulle à mailles ronHes se brode comme le fflet» 
en ajaot hoin de faire le point dans le sens de la li- 
sière; on peut garnir le tuile de diffërentes manièrfS, 
soit par un ourlet dans lequel on passe un eftilé^ ou 
autour duquel on pose une dentelle en filei, soit par 
un feston pris dans le dessin, et découpé. 

i, Carré p tur pelote ou voile de fauteuil. 

2^ Nappe d'autel. 

Z, Dekt llb. 

4^ Psf ITB DENTELLE. 

5^ RoHD pour Toile de fauteuil ou tabouret de 
piano. 
6^ Encadrement. 

I, PlrrrE dentelle. 

S> 4 et tO, KNTRE-DEinL. 

II, Peute dentelle. 

mOWthB DE TAPIS8BRIS COLORIÉS 

Dessin de tapisserie pour coussin ou tnbouret, pou- 
vant s'exf^cnter également sur foTid blanc. 

Nous donnons aus»i aujourd'hui le premier quart 
d'un abat-jtmr, reprë.-entant un incendie, il est d'un 
très-bel t IT' t à la lumière; nos abonnées lecevront les 
trois autres parties les mois suivants. 

DÉCALGOBIAlflE. 

Nous pensons être agréable à nos abonnées en leur 
indiquant quelques-unes des nouvelles fi^uilles, pu- 
Uiées pour la décalcomanie, et, en leur donnant 
encore la manière d'employer la charmante inven- 
tion de M. Diipuy, pour tiansformer les objets les 
plus simples en objets de luxe. 

Après avoir recouvert le dessin d'une couche lé- 
gère de Yernis, on le laisse sécher quelques instan's, 
puis on le pose sur l'objet que l'on veut dé« orer; on 
prend un aiorccau de drap humide, on le po^c sur 
le dessin, et on le frotte avec un couteau à p<pier, 
en paitant du milieu et se dirigeant vers les boris, 
de celte manière il ne s<^ fera aucun pli, ce qni est 
très-important pour que le dessin se trouve fixé sans 
aucun défrfut. 

Si le de>sin doit être fixé sur un objet qui n'ofl're 
pas une suiface plite, avant de le poser, il faut, avec 
des dseanx, fendre le papier tout autour du dessin, 
et dans rint^^rieur, partout où le papier réparait; on 
évitera ainsi les pli.> qui se formeraient sans cette 
précau'ion. Le diap enlevé, on passe un blaireau 
imbibé d'eau sur le papier qui, une ou deux minutes 
après, se détacue entièrement ; avec le même bl.ti- 
reau, on lave le desiin sur lequel on pose Légère- 
ment un papier buvard, afin d'enlever Thumidité. 

Voici maintenant la liste de quelques-unes des 
nouvelles fenîltes. 

Le n^ 42, Petits sujets chinoiSy composés de groupes 
de personnages et de passages et exécutés d'après des 
dessins originaux, tirés de Id collection du Louvre^ 
3 fr. 50. 

Le n* 43, Grand nid d^oiseaux des Tropiqxies, Nos 
abonnées cunuaiasent déjà cette composition pleine 



de fratcheur, car elle a paru dans notre num^^ro du 
mois de mai demb r. Ce suj^'t peut s'appliquer sur 
une grande boiie en bois de S|»a, sur la plaque supé- 
rii'Urad'un foyer de cheminée, Mir un é/ran en sa- 
tin, etc. Deux sujets h la feuiHe, 3 fr. 50. 

Lh n* 46, Dessus de balte indien. Cette feuille, dé- 
calquée sur du tx'is de Spa. est du meitit nr fffet, 
surtout après que l'objet ainsi décoré est passé dans 
les mains du vemisseur. On p^-ut découper cette 
feuille de manière à décorer de^ bnft s de toutes gran- 
deurs, notamment des bâ es à • hftle, des corbeilles 
de mariage, etc. Lh feuille, 3 fr. 50. 

N® 49, Paysages et sujets WcUteau, Vingt sYjyets à la 
feuti e. 3 fr. 50. 

N* 50, Papillons^ mouches, insectes. Grande collec- 
tion de coléoptères de toutes dimensions. Quatre- 
vingts sujets. 4 fr. 50. 

N« 52, Vierge à l'Enfant et Sacré-CcBur de Marie. 
D«'U\ sujets religieux d'une doureur ti d^un fini 
d'exécution qui ne laissent rien h désirer. On app ique 
ces suiets sur des va«es, des méddillon> en p(»rcelame 
blanche, etc. Douze sujets à la fenitle, 4 t'r. 50. 

N* 53. Le même sujet en camnîm, cV>t à dire en 
une seu e temte dét^radée, 4 fr. 50 la fenille. 

M^ 55, Cachepot. Le même qui a paru dans notre 
numéro de juillet. La paire, 4 fr. 50. 

H. Diipuy tient à la di.«position de nos abonnées des 
cachepftts en porcelaine blani he« fahriquéb en vue de 
la dimension de ce dessin. Ils valent 8 fr. la p;ure. 

M 57, Guirlande d'éventail (douz^ à la feuille, 
4 fr. 50), pouvant s'apptiqu»'r ausM à la décoration 
d' s appartements, car M. Dupuy se propose d'éditer 
une séné de sujets pour la décnration d'un cabinet de 
travail, d'une hibliothèqne,d*u'ie salle à manger, etc. 
CV^tdans ce but qu'il vient de faire pa<aitre len* 56. 

N° 56, Sous le masque. Sujet de panneau de porte, 
qui a obtenu une mention honorable à i*exposi<ioQ 
de Londres* Applicable également à la decoiation 
d'un écran en satm ou de tout autre objet. Le pen- 
dant de ce sujet est sous presse. Le sujet, 3 fr. 50. 

Noni^ enverrons franco par la po>te, le catalogue 
complet et la manière d'opérer-, à toutes les person- 
nes qui nous en feront la demande. 

GRAVURE DE MODES. 

Toilette déjeune femme. — Robe de taO'elas, garnie 
de dtux volants à pli» cteux, ornés d'une petite gui- 
pure noire. — Pardessus en tafleta> p.ireil à la n)be, 
gaini d'une guipure noire. — Ctiai»eaii de paillt- d'I- 
talie, orné dessus et dessous de tuuflës de fleurs etgrap- 
pes de raisin. 

Toilette déjeune fille. — Robe en tifTelas gris perle 
garnie de rubans de nuance un peu plus foncée. — 
Corsage avec iev< rs en taffetas de même nuance. — 
MinMet eu mousselme avec voiaut festonné. •» 
Gumipe et sous-manches en mousseline. — Chapeau 
en tulle à i>nd mou, avec toufie:» de fleurs et épis 
dessus et des>ous. 

To'lette de petite fille ^ — Ribe de piqué blanc sou* 
tsi'bé iHA noir. — Corsage dt'Olleté cai renient. — 
Manckie:» couiles et berlbe pareilles à la robe.— Guimpe 
plissée et manches en orgdndi. 



ÉPHËHÉRIDES 
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Louis XI succomba & une lonnue maladie, pcndanl 
laquelle il avait raimlré une eittPme fjayeur de la 
Diort, lant qu'elle lui parut lointsiiic, et une fermeté 
rofale dès qu'elle lui parut inévilable. Il avait inTo- 
qué ie BrCiiurs de saint Fiançois de Paule, auquel il 
deman 'ait des miracles ; il avait tait venir la sainte 
ampoule, et s'éiait au»si environné de lous les ae- 
coura hutnairii, prodiguant l'or et les cha'gfs à son 
mëdecin CoicUer. EdIId, on osa lui dire que le lerme 
de t'a vie était arrivé. Il fit venir son (Ils, qui était k 
Ambuiw, lui donna de saties avis, le ncommanta, à 
cause de son jeune â^e, a ses serviteurs et partl< u- 
UËrcmem à madame Anne de Beaujeu, sa fille ;puU, 
il refiit les sacremenH avec pîéiâ et )>arla d'un giand 
sens jusqu'au dernit-r soupir. 11 ordonna tui-ni£me sa 
sépullure, qu'il avait choi>ie à Motif- Dame-de-C)ér;, 
et nomma ceui qui devaient as-islei' il sts funérailles. 



Il mourut, ainsi qu'il l'avait désiré, on samedi, 30 
aiiâl, à V&ge de soixante et un ans. 

Ce prince Kpiriiuel et B&ifnce f^vorifai) les kttri!!, 
il a augmenté la bib'ioibèqtie Riyile, ei il accueillait 
bien les savants. A la batiiille de Huntik^rj, il avait 
mimliéuae brillante Tali:ur, —Sous sou r^ne, le 
riiVHUine de France s'était agrandi dt; laPiovencf, 
d'une partie de la Bourgogne et de presque toute la 
Picardie. « Cela est grand et illustre , dit Bussuetj 
mai-i d'avoir tourné la religi'in en supersliiioas, de 
s'être si étrangement abandonné aux icurgons et àU 
défiance, (l'avilir éié si rignureui dans lesihâtimenls 
et d'avoir aimé le sang, sont des qualités d'une Ame 
ba^ae et indigne de la rojauié. » 

Il avait eu deux femme:) : Marguerite d'Ëcowe et 
Bonne de Savoie. 



Mosafqae 



Le chien ne tûit pas ce qu'il tu sait pas, et vous, 
homme intelligent, yous le savei. Quel privilège su- 
blime que ce doute I 

De Uaistrb. 



ATJjlGBAHHE. 

Ri' tournez- moi, vmis me loges. 
TranspOM.'1-miii, mns gran<ls efTorls, 
Ou bien je sucre, ou bien je mords. 



EXPLICATION DD RÉDDS DE JUILLET : Aprè> un .on.eaîr vi'aiit looraDt a 



oa.y^tri^'aysa 



- Tjp. Morris et Coup,, rue Amiildt, Bt. 
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Septenitoe 1862. 



LONDRES ET L'EXPOSITION 



A VOL D'OISKAU 



' D'abord; de la foule et du bruit. Savez-Tous Tan- 
glais, mesdemoiselles? — Oui, assurément. — Tant 
mieux pour vous. Moi, je le sais fort peu et je l'en- 
tends moins encore. En sorte que quand je suis par- 
▼ena à demander à un policeman ce que je désire 
savoir, je ne comprends pas ce qu'il me répond. C'est 
on grand défaut à nous autres Français d'apprendre 
si difficilement les langues étrangères et de les parler 
si mal. Dès que vous voyagerez, vous serez frappées 
de cette observation. En effet, vous verrez les Russes 
par exemple, s^ezprimer facilement en trois ou quatre 
idiomes pour le moins. Les Anglais parlent le français 
et surtont l'italien. Nous autres^ dès que nous dépas- 
sons le sol de la patrie, nous voilà forcés de chercher 
nn interprète ou d'ouvrir à chaque instant un diction- 
naire de poche; enfin, nous finissons par nous expli- 
quer par signes. Mais je fais que depuis quelques an- 
nées, de grands efforts sont faits en France pour que 
l'étnde sérieuse des langues vivantes entre dans toute 
bonne éducation. Comme vous appartenez à la géné- 
ration qui s'élève, je ne doute pas que sur le soi an- 
glais, entre autres^ vous ne fassiez déjà hien meilleure 
figure que moi et mes contemporains. 

Dès que du paquebot vous descendez à Douvres ou à 
Folkestone, vous vous sentez en plein sous l'influence 
anglaise. C'est net, c'est tranché. — Tout à l'heure 
voQs étiez en France, dans un pays où chacun s*em- 
presse à la première question de renseigner son voi- 
sin, où l'administration des chemins de fer et des pa- 
quebots est avenante et protectrice au voyageur. Ici, 
demandez des renseignements sur tel ou tel service, 
{Personne ne tous répondra, à moins que par une 
cbance providentielle vous ne tombiez du premier coup 
sur le chef de ce service. Alors on vous dit un mot 
bref et c'est tout. Quant aux administrations de che- 
mins de fer, elles ne s*occupent de rien autre que de 
(aire marcher leurs locomotives«Les voyageurs peuvent 
d'ailleurs s'arranger comme ils veulent, pour retrou- 
ver leurs bagages qu'on n'enregistre pas, pour mon- 
ter en wagon, pour descendre aux buffets. Nul ne 
leur dit rien. On ne les parque pas dans une salle 
d'attente comme chez nous, on ne les classe pas dans 
tel ou tel compartiment; mais s'ils manquent le train, 
tint pis pour eux. 

K l'arrivée du train, les bagages sont jetés pêle- 

nèle sous un vaste hangar, et les quatre ou cinq cents 

personnes qui descendent du train se précipitent à la 

recherche de leun colis et se font faire place, plus 

{862 — Tbektième AWWftB.— N* IX. 



ou moins facilement, en jouant des coudes. On con- 
quiert un commissionnaire comme on peut, un cab ou 
carriage si on peut, et fouette cocher î 

Voilà ce que c'est, mesdemoiseUes, que le self go- 
verrment appliqué à la vie matérielle. Tout ce* que 
font pour vous l'administration et la force publique 
c'est d'accrocher çà et là sur les murailles une pan- 
carte où vous lisez en anglais et en français : 

¥ Trenez garde aux voleurs, » 

Voilà! vous êtes avertis ; maintenant, défendez- 
vous. L'esprit anglais lient en germe dans ce simple 
avertissement. Comptez seulement sur vous-même ; 
faites-vous place, allez droit à votre but et ne vous 
embarrassez pas d'autrui. 

Donc, mesdemoiselles, vous voici lancées dans Lon- 
dres. Vous traversez d'abord la Tamise au pont de 
Londres et vous voyez de tous côtés une forêt de 
mâts. Puis, vous entrez dans la Cité, la Cité de Lon- 
dres, cette ville à part, centre du commerce du 
monde, où le peuple anglais se retranche dans sa 
force et dans son indépendance ; dont le lord maire 
garde les clefs, et où n'entre la reine, aux jours de 
cérémonie, qu'après avoir reçu ces clefs du lord- 
maire devant Temple-Bar. 

Est-ce un dimanche que vous arrivez à Londres? 
Toutes les boutiques sont closes, et sur les larges trot- 
toirs dé Cheapside et duStrand,les passants'paraissent 
clair-semés. Alors vous é:es saisies d'une sorte de 
tristesse à la vue de ton' es ces maisons noires qui 
semblent en deuil. — Est-ce au contraire, un jour dé 
la semaine? — La foule silencieuse, mais compacte, 
circule sur les trottoirs avec un pas particulier. Ce 
n'est ni le pas irrégulier du Parisien qui tour à tour 
flâne ou se dépêche, ni le pas de course. C'est un pas 
net, précis, régulier, rapide sans être pressé. Et tout 
le monde a ce même pas. En sorte que les uns n'em- 
barrassent pas les autres. Si les coudes ici encore 
jouent leur rôle, il semble que ce soit par habitude 
plus que par nécessité. Les voitures aussi remplissent 
la chaussée ; c'est comme à Paris, sur les boulevards, 
un jour de fête. Mais il y a cette différence que ces 
voiture? ne font point embarras, pas plus que la foulé 
ne fait rassemblement; tout cela marche, et marche 

vite. , ^ 

Vous sortez de la Cité par une grande porte; c est 

Temple-Bar. Vous voilà dans le Strand^ dans Oxford 

Street, Régent slrcet ou Piccadilly, car je suppose que 

17 
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TOUS allez chercher votre gîte dans le West- End. n 
Alors, l'aspect de la Tille change, dans les rues Ion- 1 
gués, larges et droites; il y«a encore beaucoup de 
monde, mais point de Toule. Et puis tout à Theure 
TOUS ne TOf les guère qm des koimiies ; àa Cité ëtaAt 
le centime dâB èfOûM, Us i^Aiiclfe to'y voiktguèrft; 
d'autant f\ui qUe ces hailqÉiert, tes todimerçftnts (fÀ 
y ont presque tous leurs bureaux, n^y demeurent 
point. A quatre heures ils prennent le chemin de fer, 
l'omnibus ou leur cab et retournent à leur maison 
d'habitation, soit aux enTîrons de Londres^ soit dànl 
le West-End. 

Le West-End n'a point chez nous d'équivalent par- 
fait; car la Chausséc-d'Antin ne contient pas les parcs 
somptueux, les squares verts, les larges rues, les ha- 
bitations confortables de ce quartier aristocratique de 
Londres. C*est un West-End que nous bâtit à Paris 
M. le préfet Haussmann sur les hauteurs de Monceaux 
etdePassy. 

Bans le Wesi-End vous retrottTerea l'élégance des 
magasins et des toilettes comme daos la Chaussée^ 
d*Antin, à Pari?. Les maisons toujours noires *— car à 
Londres, Talmosphère laite de brouiUards et de 
fumée, habille bientôt de crêpe le dment le plus pur; 
•*- les maisons s'aligneat avec une régularité monu- 
mentale. Elles ne sont pourtant ni hautes ni grandes, 
car TOUS savez sans doute qu'à Londres chaque famille 
a sa maison particulière. Mais le porche est générale-' 
ment soutenu par quatre colonnes. Ce porche s^avance 
jusqu^au trolloir pour couTtir un étroit passage qui 
mène à la porte et forme comme une espèce de pont- 
levis au'-iiessus d'un fossé qui' règne au-devant de 
toute la maison. Une grille borde ce fossé le long du 
trottoir. Dans le fossé sont les fenêtres et les fortts 
des cuiitines, qui, à Londres, sont toujours creusées 
en eous'Sol. 

Toutes les portes des maisons sont doses, bien en- 
tendu. Un marteau de cuivre resplendissant apparaît 
au milieu du panneau de chêne de la porte. De temps 
à autre, vous voyez des gens venir soulever ce mar- 
teau. Ceux-ci le lèvent et le laissent retomber une 
fois seulement. On ne se presse pas de leur ouvrir : 
ce 5ont de pauvres domestiques. Cet autre frappe deux 
coups distincts ; on ne lui ouvre pas du tout : c'est le 
facteur, et en frappant il a glissé ses lettres et ses 
journaux dans .'a boîte au-dessous du marteau. Un 
troisième arrive et frappe fort un grand nombre de 
coups. Vite, ott vient ouvrir ; c'est un visiteur et un 
gentleman ou une tody. 

Vous voyez là le premier symptôme de la hiérarchie 
qui règle tout en Angleterre. En France, finalité 
semble êti-e notre premier besoin social. En Angle- 
terre, c>s>t la liberté politique et indiTiduelle que Teut 
aTant tout la nation; d'égalité, point. La morgue se 
glisse dans les rangs les plus inférieurs; le domes- 
tique d'un gentleman ne fraye point aTec celui d'un 
Ixmtiquier, et ainsi de suite pour toutes les castes so- 
ciales. Maintenant, le titre de gentleman n'a potot 
en Anglefette la même signification qu'en Fiance 
notre mot de gentilhomme, dont U ^«mble la traduc- 
tion littérale» Qui dit gentleman ne dit point noble ni 
feigneur, mais seutemetit tin homme bien élCTé, un 
homme du monde exerçant les professions que nous 
appelons libérales. La classé des /ofc^ prime, bien 
entendu, telle des gêntlmmn* 

UÙÊ je n'ai poiut k pi ët^ntlon H vona flix« con- 



naître en un seul article la constitution sociale ds 
l'Angleterre. Passons- donc, et si vous le \oulis, en- 
trez avec moi dans une de ces maisons anglaises si 
confortables, si propres qu'elles font envie. 

An rez-de^shaKseée^nouetrvttffDned'atai^rd ledr&w- 
iig ^ l^om t\ifo Vt)Ut tiaiutstÉ liftértement : li 
cèattlre à d€silbit ; cHsit in èfîel ilhe •crie de pip 
loir à grand vitrage, où travaillent en commun ks 
membres de la famille ; les uns lisent, les autres des* 
sinent ou font de la musique. Au premier, vous trou- 
vez le salon et les appartements de réception. — Les 
chambres à coucher sont au second génëndement, 
ainsi que la nursery ou chambre des enfants. 

11 n'y a point de luxe dans les chambres à coucher 
où TOUS saTcz que jamais n'entre un Tisiteur. Lei 
salons ne sont pas, comme chez nous, encombra de 
meubles, et si un grand tapis Ven couvrait le parquet, 
ils paraîtraient même très-nus et très-froids avec uo 
canapé, quelques kuteuils» une cOnsble et un guéridon 
pour tout ameublement. Aux murs du drawing^Nom 
s'accrochent des peintures et dei dessins; sur les meu- 
bles TOUS Toyez des lleun», des ouTrages commeneés, 
de la musique éparse, tonte sorte de choses enfin qoi 
racontent que la vie de la famille s'écoule là. C'citla 
pièce intéressante et intime de l'habitation, celle qui 
synthétise le at home anglais. 

iiiâs comMBe on oomprend bien le sens de bette ex- 
pression, devant cette maison ^n ck»e quiseotie 
tenir dekfortei^esse et du santtuaire, pareefossé^oi 
la précède, la grille qui la défend, les voiles disatts 
qui couvrent hermétiquement le Titrage du drawing- 
room, les fieurs qui encadrent les fenêtres 1 

Toutfs ces maisons anglaisées onldestMilcons, mes- 
demoiseiles, et d'élégante baloons. Mais jamais vous 
ne Terrez peraonne s'aveniurer è venir s'y pencher 
«u même y cueillir une fleur. Surtout ne vousaviiei 
pas d*y paridtre, ni de montre!- vUtre iproftl à une fe- 
nêtre eatr*ouverte. Vo«s auries cemmis uae giaveio- 
fraction aux lois de k pudeur britantiV^oe. Lee bal- 
cons ki sont un ornenent d'arcbitectuie, veilà tout. 

Au reste, si vous vous aTancâea une fois à un baioSOr 
TOUS ne recommenceriez pas assurément, caris vent 
vous saupoudrerait, non pas de poussière grâe, il 
n'y en pas à Londrts, gtûôe aux pluies qui arroÉent 
le macadam plus que de raison bien souvent, et aux 
voitures d'arroeement publk qui s'empressent de faire 
de k boue dès que k ciel n'en fait pan, -^ mais de 
poussière m)ire, de cette poussière grasse que lance i* 
iumée et qui s'arrête sur les vêtements et les visais* 
Autant de fois vous sorUi à Londres, autant de fois il 
faut TOUS débaitouilkr à grand renfert de cold-crcaoi 
et de saTon, On ne e'étonne plus, alors, que les An- 
glais aient intenté (es meilleum savons. La nécessiiei 
coonne tous savez, est mèv e de l'industrio. 

^i TOUS Toulee rdspireK, allez à flyrfs-Pari, à li- 
genfS'twk, à fltwn-Parik, etc-, etc. Là, sous d'adtti- 
rables ombrages, sons des pelouses de t<^fgraa$*^ 
un gazon tel que nous n'en ferons jamainehos notf j 
quand nous arroserions du nmitia jusqu'au boir, ^ 
TOUS croirez un moment sentir autre «tiose que la 
fumée de duri «i de terre. 

Mais vous allez me dire que tou» ne me demandei 
de TOUS mener ni à flyde-Park TOir les jeun*» lwi« 
cfaevaneher les cheveux au Tentions k 8***^^*^ 
pères, de leurs frères aa de leurs maris, ni as Mil 
de Bouloj^e. Toir défiler ks^ éqoipsges, «laif à 1 ap»- 
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AlIoDi^y donOt mesdemaiseUeg» Aussi bi^» de 
Bfde-Park à GromweUrroad il n'y a pa» Mu, pas loin 
pour Londres. 'A Paris» Je cfoirais aller de la Made^ 
leine à la BasUUe. 

Voilà ce grand palais... Un immence cube de bri<* 
qies surmonté de deux grands ddmes de verre. C'est 
bien hdd. EntroBS* C'est bien grand 1 QueUe nel gi- 
gantesque I (piB de galeries, de salles et d'escaUersl 
L'exposilien uniTerseUe de Paris en 485.^ ne semblait 
pas occuper le quart de cet espace, et le palais de crisr 
tal de Londres, en i85i> la moitié. . 

Ah ! le Palais de Crislal I j'ai prononcé le gvand 
mot ! Où est le Palais de Crislal ? devsandent en en- 
trant les Yisiteurs. Comme c'était plus beau^ pins 
noble» plus éblouiasantJ,», 

Et Ton se lamente en songeant à cet immense édi- 
fice de Terre qui renfermait en une serre babylo-^. 
nienneune partie des arbres deHyde Paik, et des oi- 
seaux » et des fleurs mêlées aux produits industriels 
de toute TEurope, Le Palais de Cri:»ta\ maintenante été 
transporté à Sydenham» au milieu de splendides jar- 
dins et en regard d'un des plus beaux points de vue de 
rÂBgleterre. On en a fait an monument sans ana- 
logie, car aucun de ceux qui ont illustré l'antiquité et 
la renaisBanyce, ni la Grice^ ni l'Italie, ni TÊgypte, ni 
TAssyrie, ne nous ont laissé la tradition d'une teUe 
agglomération de merveilles. 

Au fronton de ce palais unique il faudrait écrite : 
Au génie hmnain esBegit monumerUum» En effet, toutes 
les nations antiques et modernes semblent y avoir 
transporté leurs chefs-d'œuvre. 

Les nations modernes ont fourni les matériaux de 
fer et de cristal du palais. Leur génie a créé les at- 
mifipbères dififcrentes qui font croître de ce côté les 
palmiers d'É^pte, de cet autre les fleurs des tro- 
piques. Leur industrie remplit les salles du Schef- 
field, de Birmingham, de France, etc. Elle fournit 
les matériaux d'une exposition uoiverseUe perpé- 
toelle. 

Mais l'antiquité, mais la renaissance ont transporté 
là leurs chefs-d'œuvre. ParL-z du Palais de Cristal à 
ceux qui reviennent de Londres, meedemaiselles, ils 
vous diront : « Cest la merveille de l'Angleterre 1 » 

En efiiet^ si vous aUez à Londres, n'eussiez-vous que 
vingtH]uatre heures à y passer, il faut. voir le Palais 
de Cristal ! Le Palais de Cristal est plus Intéressant 
que l'exposition tout entière. Quittons douQ» si vous 
le voulez, Cromwell-road, où nous n'avons fait qu'en- 
tretoir Timme^se ba^ar que l'Europe ouvre cette 
année à Londres. Nohs y reviendrons ensuite pour y 
rester lon^mps. 

Prenons le chemin de fer h London-Bridge ou à 
à Pimlico. Nous arrivons à Sydenham, etbicnavant 

d'arriver, nous apercevons à l'horizon» s'il fait du so- 
leil, les voûtes du palais qui lancent mille foux; le 

palais est assis sur une hauteur; la rêver Vération du 
soleil $six la crête def toits les découpe en silhouette 

et (ait comme \me hroi^erie de feu dans les nuages» 
Vous arrivez. Après avoir Ir averse les toumiifuets..^ 

Ah ! mesdemoiselles, les tourniquets dépoétisent tout 

en Angleterre ! Toujours à l'entrée de n'impoi te quoi 

se trouvent un tourniquet et un ou deux gardiens 

d'icelui. Allons ! one shilling only ! et vous entrez. 
A Sydenham, vous entrez par les jardins. Jardins 
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superbes, ou les massifs, les gazons, les pièces d'eau 
succèdent aux terrasses et aux labyrinthes. Jardins où 
vous trouverez reconstruite la nature antédiluvieime 
que la science a recréée. — Vous savez, meedemol-* 
sellée, qu'avec un des os 'des animaux primitifs que 
gardent nos muséum, Cuvier reconstruisait un mat* 
todonte. D«ns les roseaux des jardins de Sydenham 
vous trouverez richthyosaure et le mégalosaure» 
comme tout à l'heure dans le palais vous allez ren** 
contrer les splûnx d'Egypte et les statues d'Isis el 
d'Osiris. 

Mais, au-dessus des fontaines, devant le palais, le 
long d'un espace qui n*a pas moins de 1,700 pieds» 
qu>st-ce que cette ligne sur le ciel? -— Mesdem<^ 
selles, c'est la corde de Blondin, le fameux acrobate 
dont assurément vous avez entendu parler. Quand 
les journaux nous racontaient ses prouesses au-deasut 
des chutes du Niagara, nous n'y croyions pas« — Eh 
bien, tous les jours^ à Sydenham, pour <me skelling 
only, on peut voir Blondin exécutant des tours de force 
que l'imagination n'oserait concevoir. — Ceci soH 
dit en passant; car j'espère que vous aimerez mieux^ 
comme moi, voir la chapelle de Saint-Laurent de 
Florence, dont je vous ai tant parlé à propos de Mi- 
chel-Ange, que les sauts du plus fameux saltim- 
banque du monde. 

Quels rapports, allez-vous dire, entre le palais de 
Sydenham, Blondin et la chapelle des Médicis? Mes* 
demoiselles, ôtons de là Blondin, et entrons dans le 
palais, si vous voulez bien. 

Une immense nef s'ouvre devant vous ; lumineuse 
comme le ciel lui-même et remplie de verdure et de 
fleurs. Entre les lierres qui grimpent le long des lé- 
gers piliers, voilà des statues modernes et des mou- 
lages sur statues antiques ; au fond, c'est un grand 
bassin avec de splendides nénuphars, des joncs et 
des roseaux rares. — De chaque côté de la nef se suc- 
cèdent des salles qui se communiquent. Il y en a bien 
une trentaine. Chacune de ces salles appartient à une 
époque et à une nation. Voilà d'abord la salle ita- 
lienne. C'est précisément la chapelle de Saint-Lau- 
rent qu'on a prise pour type de l'art italien de la Re* 
naissance. La voici telle qu'elle est à Florence; même 
grandeur, même disposition. Vous pouvez croire en 
vérité que vous êtes dans la sacristie de Saint-LaT»- 
rent. Sur le tombeau de Julien de Médicis voilà les 
statues de la Nuit et du Jour. En face, TAurore et le 
Crépuscule; puis le Pensieroso; puis la Pietà de Mi* 
chel-Ange à côté. Vous verrez dans le vestibule une 
copie parfaite des fresques de Raphaël au Vatican, le 
Moïse de Michel-Ange fait pour le tombeau de Jules II, 
et les portes de bronze de Saint-Marc de Venise. 

En sortant de la salle italienne, nous entrons dans 
h salle de la Renaissance. Vous y trouverez la façade 
de l'hôtel Bourgtheroude de Rouon, la jolie fontaine 
du Château de Gaillon, les portes du baptistère de 
Florence, de Ghiberti ; les Trois Grâces, de Gcrmaiu 
Pilon; les tombeaux de Marie Stuart et d'Elisabeth 
d'Angleterre, etc. 

Deux salles vous montrent ensuite les merveiUei 
de l'art gothique en Angleterre et en France. 

Vient ensuite le gothique allemand avec les façades 
des cathédrales de Nuremberg et de Cologne, des 
tombeaux, des statues. 
Tout cela est rendu avec cette fidélité scrupuleuse 
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et cette précision qui sont propres au caractère an- 
glais. 

Mais out à coup l'air devient tiède et parfumé. 
Une atmosphère nouvelle tous entoure; une végé- 
tation inconnue sort de terre. Nous sommes dans les 
cours byzantines^ égyptiennes, assyriennes. 

Dans la cour d'Assyrie voici la reproduction du pa- 
lais de Khorsabad avec les taureaux et les lions ailés 
que l'on a moulés sur ceux de notre musée du Lou- 
vre; puis des colonnes venues de Suze et de Persé- 
polis. 

Dans la cour égyptienne voici les colonnes et les 
bas-reliefe d*un temple contemporain de Ptolémée; 
puis, dans une sorte de parvis^ voici parmi les vé- 
gétaux sacrés de l'antique royaume d'Osiris^ les 
sphinx, les animaux consacrés aux dieux et la co- 
lonnade du temple de Philoë. 

En quittant les statues gigantesques élevées par 
les Pharaons, les ibis aux longs cous qui se détachent 
en noir sur des murailles rouges, les fleurs de lolus 
qui s'élancent de Teau des bassins d'Egypte, nous en- 
trons en Espagne au temps que les Maures y avaient 
établi leur empire. 

L'Alhambra nous apparaît; l'Alhambra, merveille 
piinni les merveilles. 

Tout ce que l'imagination peut rêver d'arabesques 
entrelacées, d'enroulements d'or, de pourpre et d'a- 
zur, combinés en dessins à la fois éclatants et harmo- 
nieux , ne saurait donner une idée des guillochages, 
des ciselures, des reliefs diaprés qui forment le fond 
des murailles de la cour des L%(ms et des trois pièces 
qui restent de l'Alhambra. Ce sont ces trois chambres, 
avec la cour des Lions, que Ton trouve reproduites au 
Palais de Cristal dans leur exacte grandeur et avec 
une fidélité qui confond les voyageurs : c On croirait, 
me disait un Espagnol avec lequel je visitais le Palais 
de Cristal, que c'est l'Alhambra lui-même transporté 
là par la baguette d'une fée. Comme ceci, l'Alhambra 
semble fait d'hier, tant sont fraîches toutes ces déco- 
rations féeriques. » Mesdemoiselles, je cherche à vous 
donner une idée de l'Alhambra. Y réussirai-je? Ce 
que je trouve de plus exact est de vous dire que cha- 
que pan de muraille païaît couvert d'un cachemire en 
relief, et que les pendentifs, les clefs de voûte, sem- 
blent la frange brodée ou les glands de ce cachemire 
temté des riches couleiu^ de l'Orient. 

Dejjuis tant de siècles il est resté le même, ce palais 
des rois maures qui témoigne d'une ciYilisation ac- 
complie. C'est une épave somptueuse qui imprime 
sur la terre le cachet d'un grand peuple. Hélas ! ce 
peuple, il a paru et disparu comme un météore. D'où 
venait-il? où allait-il 7... Il avait ses poètes, ses ar- 
tistes, ses empereurs... voici leur palais.— Une ba- 
taille Ta dispersé... 

Cherchez-vous son histoire? Lisez /es Mille et une 
Nuits. 

Oui, assurément, c'est dans une' alcôve semblable 
à celle de l'Alhambra que Scheherazade contait les 
beaux contes que vous savez... 

Mais rappelez-moi donc à l'ordre, mesdemoiselles! 
c'est-à-dire à l'exposition universelle. Nonl pas en- 
core pourtant. — Il nous faut traverser la salle 



des Grecs , celle des Romains et celle de Pompéi. 
Après l'Egypte^ après l'Assyrie, après Florence, il 
faut voû* la Grèce de PénclèiB, la Rome d'Auguste et 
celle de Dioclétien. Nous rêvions tout à l'heure des 
Abencerrages; reconstruisons maintenant ces vilki 
de plaisance, ensevelies dix-sept siècles sous la lave 
du Vésuve. 

Croyez-vous, mesdemoiselles, que ce soit vraiment 
une grande chose que ce palais de jSydenham? Mi- 
crocosme gigantesque où Ton traverse en une heure 
toutes les zones^ toutes les civilisations, tous les chelf» 
d'oeuvre. Oui ! c'est un des prodiges du monde mo» 
derne, et non pas peut-être le moins étonnant ! 

Donc, nous rentrons dans Londres, f t nous retour- 
nons à Cromwell-road. Ici, nous trouvons encore les 
tourniquets, bien entendu. Mous payons un shilling, 
deux shillings six pence ou cinq shillings, suivant ses 
jours. Admettons que nous tombons un Jour à ud 
shilling, le jour du peuple ; car le jour à un shilling 
en Angleterre, cela représente ici nos jours à vingt 
centimes. Il faut du courage pour attendre son tour 
au tourniquet, pour entrer, pour se frayer une loate 
dans la cohue compacte qui remplit le palais du bas 
jusques en haut. Que de monde ! que de bruit! Enfin, 
nous avons dépassé le seuil, et nous voici devant Càt- 
nese Fountain, Cette fontaine de Cûence, le plus beau 
spécinoen des produits de l'Angleterre, mérite assu- 
rément l'admiration. Mais pourquoi l'appeUe-t-on 
Fontaine Chinoise? Rien n'est chinois ici, ni la fonne 
ni le fond. 

L'eau qui tombe des vasques est parfumée; panni 
les jets d'eau les fleurs s'épanouissent. Des bancs sont 
rangés à l'entour. Quand il n'y a pas trop de fouie, les 
jours à cinq shillings, par exemple, c'est un délicieux 
endroit pour venir se reposer. A la suite de Chinese 
Fountain se déploie la grande nef bariolée de milie 
drapeaux, diaprée de toutes les couleurs. Çà et là, le 
long des piliers de fonte, s'alignent des statues. De 
chaque cdté de la nef sont de vastes salles, de longues 
galeries qui se répètent au premier étage. Des milliers 
- d'industries se groupent dans cette nef et dans ces 
salles, et s'échelonnent dans les galeries. Pourrons- 
nous jamais voir tout cela? 

Non, mesdemoiselles, il ne faut pas y prétendre, 
d'autant plus que cette nef, pour être le centre du 
palais, ne représente pas le quart de l'exposition. Et 
puis, ce serait une puérile entreprise que celle d'en- 
fermer l'industrie européenne de 1S62 en quelques 
colonnes de votre journal. 

Il vaut mieux se borner, et donner une idée juste 
de ce qu'on veut décrire. J'attirerai donc seulement 
votre attention sur les beaux-arts, sur les industries 
artistiques et sur celles qui, sans toucher directement 
à l'art, éveillent plus spécialement l'intérêt des 
femmes. 

Je vous parlerai bronzes d'ait, porcelaines^ meu- 
bles, tapis, faïences, cachemires, dentelles et soie- 
ries. Après... quoi?— Un peu lingerie, broderies, cris- 
taux, etc. Nous ferons ensuite une tournée sérieuse 
dans les salies des beaux-arts, et j'iougine que votre 
curiosité sera satisfaite. 

Claude Vignosi. 
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■STOIU M L'mtYR DE SilNT-DElUS 

Par H"* FÉUGU d'Atzac. 
(Deasième article.) 

L'aDaly^ d*uii ouvrage intéressant est une œuvre 
pénible. On parcourt ces pages^ déjà lues et connues; 
on y retrouve mille beautés , des faits intéressants^ 
des descriptions charmantes^ des réflexions neuves et 
judicieuses; on voudrait faire goûter aux autres ces 
pages de choix^ et on ne le peut : la matière et le 
temps nous bornent; il faut glaner où l'on voudrait 
moissonner, et au lieu d'un type complet, n^offrir au 
public qu'un squelette qui ne peut donner une idée de 
la pensée vivante de l'anleur. Cest ce qui nous arrive 
avec madame d'Ajzac ; mille choses nous captivent 
dans son livre : détails curieux sur l'existence qu'on 
menait dans les cloîtres— saintes légendes — descrip- 
tions brillantes des paysages de l'Ue-de-Francc — sa- 
vantes études sur Farchitecture de l'abbaye — recher- 
ches profondes sur les travaux des leligieux, soit 
comme hommes de lettres, soit omme artistes... Que 
choisir? Uù lien étroit rassemble et coordonne tout 
Touvrage, et il semble que le disséquer, c'est le gâ- 
ter, c'est commettre une faute de goût imjtardon- 
nable. 

Nos lectrices nous excuseront, et nous leur rappel- 
lerons que si, pénétrées d'un vrai dcsir de s*ins!ruire, 
elles veulent se former une idée précise des mœurs, 
des sentiments et de l'existence tels qu'ils étaient dans 
les monastères des Gaules, nui livre, mieux que celui 
de madame d'Ayzac, ne peut les en Informer. Elles y 
trouveront un intérêt et une poésie qu'on ne soup- 
çonnerait pas. Quand on sort de cette lecture, il sem- 
ble qu'on ait vécu sous ces voûtes antiques, conversé 
à demi' voix dans le cloiue avec ces hommes des an- 
ciens âges, qu'on ait prié au pied des autels où ils 
priaient eux-mêmes, qu'on ait erré dans les galeries 
pavées de leurs sépultures, ou que, dans un jour d'été, 
on se soit reposé, non loin des tours de Saint-Oenis, 
dans ces bois qui ont vu passer Dagobert, Gharle- 
magne et saint Louis. 

Une autre population anime maintenant l'antique 
monastère, et celle- là est bien chère au cœur de ma- 
dame d'Ayzac. Les ûlles des Légionnaires occupent 
les bâtiments claustraux, qui furent refiâtis dans le 
dix-huitième siècle, et qui ont subi, sous l'impcrieuse 
loi de la nécessité, plus d*une mutilation que l'auteur 
déplore; mais quelque attachée qu'elle soit au souve- 
nir du passé, ceui du jeune troupeau, auquel elle a 
consacré ses talents et ses veilles, ont aus:>i bien du 
charme à ses yeux. Ce fut le 6 août 1809, que Tem- 
pereur et l'impératrice vinrent visiter pour la pre- 



mière fois l'établissement consacré aux filles des bra- 
ves soldats emportés par la guerre. « Un légitime 
enthousiasme accueillit partout leur passage. L'empe- 
reur revint plusieurs fois revoir ses enfants ; son front 
s'éclaircissait toujours en entrant dans ce sanctuaire 
de paix et de candeur : il se plaisait à y surprendre la 
surintendante, les dames et les élèves, par la soudai- 
neté de son arrivée, et apparaissait tout à coup sans 
autr^ annonce qu*un piqueur, qui le précédait de 
quelques minutes dans les classes pendant l'étude, 
et au parc pendant la récréation. Ce fut dans une de 
ces visites que , trouvant ' les élèves occupées à des 
travaux d'aiguille, il demanda à une espiègle et jolie 
enfant combien il fallait d'aiguillées de fil pour cou- 
dre toute une chemise : — Sire, répondit- elle sans 
embarras, il n'en faudrait qu'une seule, pourvu qu'elle 
fût assez longue. 

» Treize grands chanceliers delà Légion d'honneur 
et cinq surintendants ont administré successive- 
ment la maison impériale de Saint-Denis. Sous leur 
paternt>lle administration, ce bel institut a franchi, 
sans en être atteint, les révolutions de ce siècle, mais 
si les orages politiques l'ont épargné, bien des Juge- 
ments malveillants et des critiques sans fondement 
ont été hasardés sur lui. Nous n'avons pas la pensée 
d'écrire ici un seul mot pour une justiilcation inutile; 
nous nous contenterons de dire que ces jugements ont 
trois causes : la jalousie inexorable qu'éveille natu- 
rellement tout ce qui est noble, grand et beau; le fait 
exceptionnel de quelques élèves indignes d'avoir vécu 
dans une maison dont elles ont eu le malheur de 
repousser les enseignements et les exemples; cnûn, 
l'ignorance de l'état réel de cet institut. Les préven- 
tions injustes contre lui n*ont jamais manqué de tom- 
ber dès qu'il a été mieux connu. 

« Saint-Denis, écrivait un homme de lettres qui était 
» venu visiter la maison sous l'impression de préven- 
9 tions défavorables, Saint-Denis est un couvent pour la 
» règle, c'e&t un pensionnat pour l'éducation ; la so- 
» ciété et les familles lui doivent une égale recon- 
» naissance. Un fait parle plus haut que toutes les pa- 
• rôles pour faire L'éloge de cette maison : toutes les 
» institutrices sont d'anciennes élèves; les maris des 
» femmes élevées à SaintrDenis y envoient leurs filles; 
Tt les mères sorties de cette institution lui confient 

)) leurs enfants. » 

Nous avons cru devoir enregistrer cette justification, 
que motivent, en efiFel, les calomnies semées et ac- 
cueillies contre la maison de Saint-Denis, et à qui les 
longs services, l'expérience et la vertu de madame 
d'Ayzac donnent une grande valeur. 

Le livre qu'elle vient de publier est aussi une dé- 
fense de rinstitut qui lui est si cher : il respire une 
piété élevée, unie à de profondes connaissances histo- 
riques et littérahrcs, un sentiment exquis de tout ce 
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qai est noble et grand ; celle qui l'a écrit a puisé dans 
la maison de Saint-Denis, dont elle fut ëlëve^ ces gé- 
néreux sentiments et ces rares connaissances; elle 
les a légués à son tour aux enfants qu'elle a dirigées; 
et en concluant que cet esprit chrétien est celui de la 
maison, on trouve qu'elle fait honneur à la France, 
comme J'auteur de ce livre fait honneur à son sexe 
tout entier. M. B. 



LA FEMME COMME IL LA FAUT 

Par le A. P. Marchal 
De la Soeiélé de Mapie (1). 

De tous les temps, les législateurs et les moralistes 
se sont occupés de l'éducation comme éîant la base 
de la société ; mais les écrivains de nos jours, plus 
rationnels, avant de s'occuper de l'enfant, s'occupent 
de la mère, cette première et puissante éducatrice ; 
et c'est parce que , selon l'expression de Joseph de 
M'iistre, la femme a la plus belle des missions, celle 
d '/'lever sur ses genoux un honnête homme, que 
les orateurs et les auteurs chrétiens prennent un si 
grand souci de notre développement intellectuel et 
moral. Ils veulent faire des mères poiir la génération 
à venir. Aussi que de livres à notre usage l que 
d*auteurs qui écrivent pour nous I les uos, comme 
lu P. de Ravignan, tracent les règles de la vie chré- 
tiiiiiie au milieu du monde; les autres, comme 
l'abbé Bautain, étudient le« situations délicates et 
difficiles où une femme peut se trouver placée, et 
lui donnent des conseils pleins de tact et d'expé- 
rience; d'autres encore, comme Fabbé Lecourtier, 
dans sa Retraite des Damê»^ nous signalent noa dé- 
fauts, nos fautes de tous les jours; bref, les bone 
livres à l'usage des femmes abondent, que ce soient 
des romans ou des œuvres diiacti<]ue8» et voici un 
écrivain respectable qui nous consacré encore le 
fruit de ses loisirs. La Femme comme il la faut est, 
on le conçoit de reste, la femme formée à l'école du 
cbristiasi^me, dont k caractère s'est adouci et élevé 
à la fois par la pratique de la religion, qui, sévère 
pour elle-même, sait toujours être indulgente et ai- 
mable pour auirui, et qui honore son Dieu en s^ac- 
quittant des devoirs qu'il lui impose. Fille, épouse, 
mère, maîtresse de maison, parente, amie, cette 
ftsmme s'inspire en toute chose de ses sentimcnis re* 
ligieux, car la piété est utih à tcHt^ et chaque jour 
elie ch(»rche à faire, sinon plu», au moins nrieux, à 
accomplir avec plus de perfection lis actes dont sa 
compose la trame de sa vie, et à purifier de tout al- 
liage ses sentiments et son cœur. Hais comment ar- 
river là? Le P. Marchai essaye ée nous l'apprendre 
•n nous instFuisant de la grandeur de notre mission 
ic»-bas, et des devoirs qu'elle nous impose. Son livre 
est écrit d'un style fiacile, chaud, qui part du ceour 
et qui y arrive^ et oa y trouve une véritable codi- 
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(1) Chex Régis Raffet et cooip., rae Saixit-Sulpice^ 38. 
tJn joli volume ln-12. 



naissance de la société de nos jours. Je citerai une 
page qui a de l'à-propos à une époque où, dans 
les grandes villes, la misère prend des proportions si 
affligeantes et si redoutables : 

« Quand le Seigneur vous demande un sacrifice 
pour secourir une infortune, il vous oûre l'occasion 
de procurer à votre cœur la plus douce des jouissan- 
ces. Ily a plus de plaisir à donner qv^à rectmir, 
G*est notre divin Sauveur qui a prononcé cette pv 
rôle. Elle peut étonner bien des âmes, mais elle n'en 
reste pas moins une incontestable vérité. 

9 Quand Dieu fit le cœur de fhommèydic Bossafil, 
il y mit premièrement la bonté. I/égoîsme ne vint 
qu'après, et'ce fut le péché qui l'y mK. Non, ce n'est 
ni le génie, ni la gloire, ni l'amour, qui mesurent 
l'élévation de notre âme , mais c'est bien plutôi la 
bonté. Cest elle qui donne à la physionomie de 
l'homme son plus invincible charme, et constitue, 
d'une manière fcute spéciale, notre ressemblance 
avec le Père céleste que l'humanité se plaît à nooK 
mer le bon Dieu ! Or, savea-vous ce que Dlea fat 
quand il vous demande une bonne œuvre pur nne 
inspintioQ généri^uset il vous- oflre l'occanon de 
mettre en activité ce raagnifiqtie attribut qni consti* 
tue le fond de notre être. « Tiens, mon enfint, naoi 
» dit-*il, je connais ton cœur, je sais q^i'il a soif de 
v plaisir, mais ce plaisir au^l tu aspires, ee n^est 
D point dans les vaines joies du luxe et du monde 
» qu*il se trouve. Croîs-mo!, laisse à d'autres les folks 
» jouissaDces qui ne font, en nous enivrant, qne 
» nous susciter des remords. Goûte bien plillA du 
» plaisir que Ton éprourve à faire des heureux. D^- 
» pois toute réternité, je ne lais que cela, et je ne 
» m'en lasse jamais. Bois un- peu de ce virt qoi rf- 
v^ouira ton âme. Ouvre ton coeur el ta bonne, 
» comme j'ouvre chaque jour les trésors des dettt 
v pour en répandre la rosée. Je pourrais t*épargner 
»-ce plairfr et me passer de toi, maïs je me souviens 
» d'avoir mis dans ton cœur la bonté, c'est pour cela 
» que je n'ai pj^int voulu épuif^er la couf e, pou? i« 
)» laifiser la joie de m'aider à la vider. » — H es 
coûte, je le sais, pour accomplir dans une lar^ 
mesure le précepte de la charité. Le courant de Té- 
goîsme n'est pas toujours facile à remonter; tto' 
s'ensuit-il, pmir cela, que le plaisir en soit meina 
doux? Loin de là, car nous trouvons dans cette latte 
l'occasion d'ajouter au plaisir qurt résulte d\me na- 
gnifl.|ue victoire remportée sur ce qu'il y a de plus 
vil en nous. Nul ne se repentît jamais de s'être m<»- 
tré trop généreux. L*homme miséricordieux fait dn 
Wen à son âme. Chère? sœurs, dont Dieu plaç» te 
bcrcea« au milieu de l'opulence, es5«>ei un peu si 
rfisprit-Saint, en nous disant cette parole, noos» 
menti. Vous ne saves que faire, dites-vons? eh bien, 
sachez vous distraire de cet ennui, remplisses vetre 
cœur et votre existence par des bienfaits. La solitude 
votw accable; donnes- vous pour compagnie les mal- 
heureux. L'çrlstence vous pèse, rcudcx-la légère en 
prenant le fardeau de vos frères. Vous pleures, ^ 
ches vos larmes en séchant cdles diautrwi. Vous n'a* 
vei pa* trouvé le bonheur à recevoir, voycr si, 
comme Jféstrs-Christ, vous ne trouvères pas le bon- 
heur à' donner. .... s 

Nous ne citerons pas le chapitre sur ïn mo<fe, bw 
lectrice* Ve trouveraient sévère; mais s! elles le lisaiflrt 
dans l'ouvrage môme, où il n'est qurune dédaction 
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es pneniârs ptiBciped ]>09âs |iar l'aii4eur» cette fé«4i- 
rité leur panitrait^e laiuslîee^ l'ao dirai autaol d'un 
autre chapitre mt VmlêmpéraÊoe de Un km$uB; il 
jauféroM d'eicfUaftteB «hnei^ des coOMila jfudi- 
àeux. 

Nous eagagaona nas lectrices à nceorder fuelques 
owflseiits à tê UvM»^iui ienr apprendra bdea des 



ebasâfi dur eUes^méttea^ al sur kur$ oKligations $ii- 
T«?rs Dieu et eavers le proehaia. L'aiit«ur oonnaU le 
oQsur et le monde i et plus d'une des lediices a dû 
B^éerier^ k certains conseils -ou certaines obserra- 
lions : €'est pour moi qu'il a écrU celai 

M. B. 
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Celle fi»i-:^ hélas! nialgré sa perspicacité babitui*))p^ 
Charles Bressac $e trompait dans wsprévibions. 

Le leedeaiMn, hk^n avant TJbeure où la jeuae fille 
a?aitcoulx«ie de sortir» Féiù ae prameDait lentemeiit 
sur le troltoir qui lange la ^iUe du jardin du Luxem- 
beurg. Ses ]|eisa ne quittaient pas la porte <kreUo l t 
sombre que nnguère il franchissait dia^ue jeur^ le 
cœur palpitant d'une douce ëmelion. 

Usinfet^nant^ il avait besoin de rasfseniJUUr tout son 
«<mrage pour ae décider à y pénéiror. 

«Oierat»ie jainais/se cûsaii^l» me pieseater de- 
uat «liés ? V4Nidronit*i/lies seulement me recevoir ? 
Que faire? rânoncer à la voir, à ecîaipcir les doutes 
qui me terturent? c'est impossible! hkki <^\ que soit 
le sort qui m'est réservé, je Teux le conoaiti^e... 

U hésita quelques instants^ puis tout à c<>up» avec le 
geste que dut faire César en passant le Rubicon^ il 
franchit la rue^ s'élança dans l'allée et re b*arrêta 
qu'en hai.t do l'escalier. Mais là^ il hésiia encore, 
9&lé ettremblan*, comme s'il eût dtd sur le point de 
somiaettpe un crtrr.e. 

U prît pourtant le^osrdon de la eonnette, le lâ^ha, 
le reprit^ le laissa retomber .encore... Il alUit s*cn 
alkr pcut-êtr^, toiit en fn^seant de douleur et en 
maudissant sa timidité, lorsqu'une voisine, enten* 
dSBt piétiner sur le carré quelqu'un qui n*entrait 
ttoUe part, ^int pour foiret le reconnat. 

« Àh ! c'est vouii, monsieur le doetenr l 

•—Oui, je... viens».. 

— Ces dames sont cbezeUea, Je Tiens de les voir 
rentrer. » 

La retraite devenait impossible.; il fallut sonner. 

Ge futiean&B qui vint ou'vris. A la vue de Félix, 
eBenelnt ni moins énweiii moins troublée qu'il ne 
Tétait li^mtae» fiMe ne pot d'aJbepd<iue lui tendre 
en trenèlant une et ees OMiins, tandis qi«e de 
l'autre elle clierohait en vain à caclttr les knùes qui 
tobaient de seafent* 

Pais, sans prononcer une parole, elle Tintooteisit 
anpBèi de aa mère, ouile reeut avtfi nii ecabarras v^ 
Xble. 
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a Pardonnez-rooi, madame, dit Sélix, d'oser me 
piésciiler encore ici, au risque d'encourir votre res- 
sejaiimont. Je n'ai pu supporter plus longtemps l'eiil 
que vous m'a ves infligé. L'œil d'une mère tst Clair- 
voyant; vous avez deviné, sans nul doute, le tendre et 
profond attachement que j'ai conçu pour mademoi- 
sel'e Jeanne; mais vous savez aussi combien il est 
respectueux et pur. Pourtant vous l'avez [Toscrit sans 
p tié. Qu'y at-il donc? Quel mauvais génie, quelle 
fatalité entre vous et moi ? Ah ! s'il faut qu'au risque 
d'in mourir, j'étouffe cet amour dans mon cœur, je 
suis prêt à subir mon sort avec résignation; mais que 
je sache au moms comment j'ai mérité un tel sup- 
plice ! 

— Mérité !... s'écria madame Du pré; hélas! qu'a- 
vez-vous mérité sinon notre éternelle reconnaissance f 

— Ne parlons point de reconnaissance, mais s'il 
est vrai que vous me croyiez digne de quelque estime 
et de quelque amitié, à quoi donc faut-Il attribuer 
cette résolution cruelle qui me brire le cœur. 

— Cruelle, en effet, monsiem î cruelle pour vous 
et pour moi aussi, je voïis le jui^l Pourtant, ue 
m'accusez p««,-et croyez bien que de grave?, que d'im- 
pétieux motifs ont pu st'uls me dicter une tel!e 
conduite enwrs vous, mon bienfàiécur, et envers ma 
flHe. Je ne suis soiwenne de ce que Jeanne t*)t&mème 
avait enblié en «"abandonivant, sans réflesion, aux 
mouvements de aon cœur, ie me suis souvenue de la 
fatalité qui pèse sur nous , et j'ai vouki briser, 
étouffer à sa naissance un attachement qui, pour tous 
deux, ne peut être qu'une source de chagrins et de 
regreti^. 

—Quoi! Vécria FéUx en se teumant avec angoisse 
vers Jeanne, n'6tes<«vnu8 pas libre? 

— Libre ! murmura la jeune >fille d'une voix éèouf- 
fée : Hon, je ne suispas Mbre... Je ne dois jamais me 
marier. 

-^ Jamais 1 que dltes-^oust 

— Gela vous parait étrangle, reprH madame Doprd. 
En effet, notre ^ert est bien misérable... {4us misé- 
raJble encore qu'il ne semble, car la pauvreté est le 
moindre de nos maux. AM ]dût au del que nous eus- 
sions été toojouM pauvres J mais nous étions riches. 
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très-riches, il y a quelques années^ et nous étions heu- 
reuses ! Le présent et l'avenir paraissaient nous sou- 
rire également ; tout conspirait pour nous cliarmer 
et nous endormir dans une trompeuse sécurité. 
Hélas ! comment aurions-nous pu sentir l'abîme qui 
se creusait sous nos pas? Gomment aurions-nous pu 
Toir l'orage qui s'amoncelait à l'horizon et qui allait 
fondre sur nous? Nous ne savions rien du monde, 
rien^que ses joies et ses éblouissements! Quel songe 
et quel réveii!... Un accident funeste^ imprévu, nous 
a enleyé mon mari. Incapables d'administrer notre 
fortune, nous nous trouvâmes grevées de dettes 
considérables, énormes, qui n'ont pu être payées et 
qui nous mettent à la merci de nos créanciers. Ceux- 
ci daignent nous laisser le chétif mobilier que tous 
voyez ici, soit par pitié, soit plutôt parce que le prix 
-qu'ils en retireraient serait loin de suffire à acquitter 
les frais du jugement et de la saisie. Us nous laissent 
aussi le morceau de pain que nous gagnons pénible- 
ment; mais sans doute ils ne nous perdent pas de 
Yue, et le jour où ils pourront croire que nos ressour- 
ces dépassent ce qu'il faut strictement pour ne pas 
mourir de faim, ils s'abattront sur ce superflu qui 
leur appartient. Il nous faudrait une fortune égale 
au moins à' celle que nous avons perdue, pour con- 
quérir, en la leur livrant tout entière, le droit de 
conserver nos modestes épargnes. Ainsi, une sujétion 
honteuse et la misère — la misère toujours, jusqu'à 
notre dernière heure — tel est désormais noire par- 
tage ! Vous le voyez, dans une telle situation, l'isole- 
ment est un impérieux devoir, une nécessité à la- 
quelle rien ne peut nous soustraire. » 

Félix avait écouté la mère de Jeanne avec une at- 
tention avide et une émotion croissante. 

Frappé d'abord de l'analogie singulière qui existait 
entre l'histoire de la famille Dupré et celle des La- 
verdière, il s'était demandé si, par un de ces enchaî- 
nements bizarres qu'amène paifois la marche des 
événements, il ne se trouvait pas en face de sa pro- 
pre cousine. Mais la fin du récit avait fait évanouir 
cet éclair d'espérance; dès lors une autre idée s'é- 
tait emparée de son esprit et Tavait jeté dans des 
perplexités poignantes. 

fl Une fortune I pensait-il; il faudrait une fortune 
pour les sauver... et je suis pauvre, moi aussi... je 
dois rester pauvre! et pourtant si Je voulais... » 

Gomme ces personnages des légendes du moyen 
âge, auxquels le malin esprit vient offrir des trésors 
et toutes les Jouissances terrestres à la condition de 
lui livrer leur âme pour l'éternité, il n'avait qu*à 
dire oui, qu'à étendre la main pour saisir du même 
coup la richesse et le bonheur. 11 n'avait qu'à vou- 
loir pour rendre à celle qu'il aimait, avec le repos, 
avec l'honneur, peut être, un sort plus prospère, 
plus brillant que celui qu'elle avait perdu. Il n'avait 
qu'à vouloir, et de ce misérable réduit où se consu- 
mait sa jeunesse, où se flétrissait sa beauté, il la trans- 
portait dans un palais et l'entourait de toutes les 
félicités, de toutes les joies de la famille, de tous 
les enchantements de Topulence; en un mot, il réa- 
lisait pour elle, comme par un coup de baguette 
magique, une féerie des Miîle et une Nuits. 

En présence d'une semblable tentation , quelle 
Tertu n'eût pas été ébranlée ? 

Cependant, par un héroïsme suprême, il parvint à 



chasser de son esprit la vision qui le fascinait, et, 
prenant les mains de madame Dupré : 

« Eh quoi! lui dit-il, vous avez pu penser qjoe 
votre malheur m'éloignerait de vous , que j'béii- 
terais un seul instant à partager votre sort, à prendre 
ma part du fardeau qui pèse sur vous? D'àillmij 
pourquoi désespérer? qui sait si quelque Jour,! 
force de travail, de persévérance, ou par quelque dr« 
constance imprévue, je ne parviendrai pas à vou 
rendre la tranquillité ?... Je suis jeune, j'ai beauctop 
étudié 9 mes maîtres et mes égaux m'accordent 
quelque mérite; j'ai de bons amis dont l'appui ne me 
fera pas défaut^ et... 

— Je sais, répliqua madame Dupré, qu'il n*est rien 
de grand et de généreux qu'on ne doive attendre de 
votre noble cœur. Je ne doute pas que votre savoir et 
votre talent ne vous appellent à de ht lies destinées. 
Mais c'est pour cela que je ne dois pas accepter le sa- 
crifice que vous m'offrez, et vous imposer une tftclie 
à laquelle toute une vie de labeurs et d'abnégalion 
suffirait à peine. Non, monsieur, je ne disposerai 
point ainsi de votre avenir. Et quand même je con- 
sentirais à me rendre coupable d'un tel acte d'é- 
goîsme ; ma fille n'y consentirait jamais. 

— Non, jamais ! répéta la jeune fille d'une vdx 
pleine de larmes. » 

Vainement Félix insista, supplia. 

« Il faut nous séparer, dit enfin madame Dapré. 
Vous voyez bien qu'elle souffre horriblement; ses 
forces sont à bout; pour dernière preuve de votre 
amour, donnez-lui du moins Texemple du courage et 
de la résignation! Adieu. 

— Adieu ! » murmura Jeanne. 

Félix comprit qu'il fallait céder ^ ou plutôt il obéit 
instinctivement, carie trouble de son esprit était trop 
grand pour lui permettre de raisonner ses actes ou 
de peser ses paroles, il répé'a d'une voix sourde le 
dernier mot de Jeanne : Adieu ! comme un cri- 
minel, entendant Tarrêt qui le condamne à la peine 
capitale, répète ce mot : la mort ! 

Et il sortit. 

XIII 

La soirée était avancée lorsqu'il arriva cbez moi. 

Nous Tattendions avec une vive anxiété, nous de- 
mandant s'il fallait augurer bien ou mal de ce retard. 
Nous poussâmes une exclamation en le voyant appa- 
raître pâle comme un spectre, le désespoir peint lur 
le visage. 

« Qu'as-fu? que s*est-il passé? m'écriai-je encoa- 
rant à lui, tandis que Gkiarles, plus calme, Tobseryait 
silencieusement 

— G*en est fait! me répondlt-il, tout est perdu! 

— Allons I dit Charles, te voilà bien ! 

— N'as-tu pu la voir 7 lui demandai-je. 

— SI, je l'ai vue. 

-* Et elle t'a dit qu'elle ne t'aimait point? demands 
Charles, déjà remis de sa première émotion et résolu 
d'opposer, comme de coutume, sa philosophie téâ' 
liste au désespoir romanesque de notre ami* 

— Si elle ne m'aimait pas, répondit Félix, son in- 
différence me donnerait peut-être la force de l'ou- 
blier. 

*- Mais comme elle t'aime, reprit Charles, tues 
inconsolable; c'e&t logique. 



— nu^ 



— En vcri!c^ CLailcj^ il 5 a de^ joure où iu me fe- 1 
rais dMter de ton cœur... le moment est mal choisi 
pour pUisanter! 

— Je ne plaisante pas; Je fais une chose dont tu 
me parais^ pour le quart d'heure^ tout à fait iuca- 
pable : Je raisonne. 

^ Cela t*est facile ! 

— Diea merci! et c*est une faculté dont je compte 
bien me servir à ton profit. Voyons... celle que tu 
aimes, et qui t'aime^ est donc mariée? 

— Non. 

— Alors ton désespoir n'a pas le sens commun. Je 
m'en doutais hlen et me voilà rassuré. Maintenant, 
causons sérieusement. Mais d'abord, il m'est avis, 
doctem*, que tu ferais bien de te prescrire à toi- 
même un bol de vin chaud que notre ami va nous 
préparer. En attendant, recueille tes idées, et, lorsque 
tu auras bu un verre de cette excellente tisane , tu 
nous diras, comme la jeune ûUe de la chanson « ce 
qui cause ton tourment », et nous trouverons bien 
un moyen de te tirer d'affaire. » 

La bonne humeur communicative de Bressac pro- 
duisit sur Tesprit impressionnable de Félix son effet 
accoutumé. Le sourire reparut sur ses lèvres en 
mèoae temps que son cœur cédait à ce besoin impé- 
rieux que nous avons tour de ressaisir l'espérance, 
alors même qu'elle nous parait chimérique et trom- 
peuse. 

Bientôt après, conformément à l'ordonnance de 
Charles, le vin chaud fumait dans nos verres. Félix 
en but quelques gorgées et commença le récit de son 
entrevue avec les dames Dupré. 

Charles avait repris tout son sérieux. On eût dit un 
magistrat écoutant la déposition d'un témoin dans 
une affaire épineuse ou tragique. Il interrompait de 
temps à autre le narrateur pour lui faire préciser 
quelque détail, pour lui faire répéter une phrase, un 
mot, un geste. 

Lorsque Félix eut cessé de parler : 

« Cest tout? lui demanda 't-il; tu n'as rien dit à 
madame Dupré de l'héritage laissé par ton oncle 
d'Amérique, et qui, doublé, ou peu s*en faut, à l'heure 
qu'il est, par mes opérations, suffirait^ j'imagine, 
pour désintéresser ses créanciers et vous assurer à 
tous trds une existence honnête? 

— Je ne lui en ai rien dit 

^ Fort bien; mais tu y as pensé ? 

— Je l'avoue, Tidée de cet or qui est là sous ma 
main» avec lequel je pourrais payer la rançon de ces 
deux femmes et acheter mon bonheur, cette idée m'a 
nn instant obsédé, mais je l'ai reptfttasée. 

— Et tu persistes à larepouèstrt 
-Oui. 

— Ators , cesse de te plaindre, dit Bressac en 
haossant les épaules. Tu es un Trai Don Quichotte de 
piobitéj et s'il te plaît de te faire casser les rems par 
les ailes d'un moulin à vent, je ne puis, à toute 
finrce, t'en empêcher. Qooil tout ce qui peut faire le 
bonheur de la vie est à ta portée, et tu refuses! Tu te 
lais le bourreau de toi-même et de celle que tu pré- 
tends aimer 1 U est donc vrai que la vertu, lorsqu'elle 
dépasse les limites assignées par la nature, devient 
fdiie et cruauté! 1 

Je joignis mes conseils à la véhémente argumenta- 
tion de Charles; c^ir, bien que j'eusse d'abord ap- 
prouvé les scrupules de Félix, je tromyais qu'en pré- 



sence des circonstances actuelles, et après le résultat 
décidément négatif des tentatives faites pour retrouver 
la femme et la ÛUe de M. Achille Laverdière, ces 
scrupules étaient au moins exagérés. 

Félix dibord ne répondit pas, et nous crûmes re- 
marquer sur son visage des signés d'hésitation. 

• Eh bien, lui demandai-je, que comptes-tu faire? 

— Quesais-je? dit«il.a 

Et de la soirée nous n'en pûmes tirer d'autre ré- 
ponse. 

Le lendemain, Bressac se rendit chezFélix, portant 
sous son bras un portefeuille richement garni de 
billets de banque et d'autres valeurs, dont le total 
s'élevait à un chiffre considérable. C'était la fortune 
du pouure docteur. 

11 le trouva assis à son bureau, une plume entre les 
doigts, le front appuyé sur la main gauche, les yeux 
fixés sur une feuille de papier à lettre parfaitement 
blanche. 

^ Que fais-tu là? lui demanda-t-il. 

— Tu le vois, j'écris, ou plutôt je vais écrire. 

— A mademoiselle Dupré? 

— Non. Je crois qu'il vaut mieux écrire à sa mère.. 
Qu'en penses-tu ? 

-^ C'est mon avis ; et que vas-tu lui dire? 

— Je cherche. 

— Ah ! tu cherches ? Eh bien, je vais t'aider. 

— Voyons, je t'écoute. 

— Si tu écrivais à la fille, je ne m'en mêleraîâ- 
poiat, et je te conseillerais simplement de t'aban- 
donner aux inspirations de ton cœur; mais puisque- 
c'est à la mère que tu t'adresses, je crois, sauf cor- 
rection, qu'elle sera plus sensible à des chiffres qu'à 
des phrases sentimentales. Ces chiffres, je les ap- 
porte.» 

Et il étala sur le bureau le contenu du porte- 
feuille. 

« Qu'est-ce là ? s'écria Félix en se reculant ; 
comme si on eût mis devant lui uue nichée de ser- 
pents. 

— Pardieu l c'est ton petit avoir. U est assez ron- 
delet, comme tu vois. Quel dommage qu'il en doive 
passer une partie aux mains des créanciers de ma- 
dame Dupré ! Mais après tout, ses dettes sont peut- 
être moins grosses que nous ne l'imaginons. 

— Arrière , tentateur! fit Laverdière en se détour- 
nant comme Hippocrate devant les ti'ésors du grand 
roi. Beprends cela, Bressac, je n'en veux pas. 

— Gommant! je te croyais décidé? 

— Je suis décidé à ne pis disposer de ce qui ne 
m'appartient pas. » 

Bressac fit un geste d'impatience. Puis, sans in- 
sister davantage , il reprit les papiers et les remit 
dans le portefeuille. 

« Allons, dit-il, tu es incorrigible, et je vois bien 
qu'il faudra quelque jour que nous fassions ton bon- 
heur malgré toi, si nous ne voulons te voir mourir 
sur la paille. 

— Que veux-tu dire, et comment prélends-tu faire 
mon bonheur malgré moi ? 

— C'est mon secret. Et maintenant écris à madame 
Dupré. 

» Que faut-il lui écrire? 

— Est-ce que je le sais, moi? Dis-lui tout ce que ta 
voudras ; seulement, promets-moi de me communi- 
quer sa réponse, que, du reste^ je connais d'avance. 
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•^ le te le promeis. 

•^ Bm; i'7 compte. Maintenant, Je te quitte, car 
Toici llMore de la Bonne. » 

Je ne reprodoirai pat la longue lettre que Félix 
écrÎTit à madame DÛprë.. Cette lettre était ttèa-éloi- 
quente, trëf-patbëtiqne> digne en tout d^nae meiA» 
lenre Close. Malbenrevsement, la cave était insou- 
tenable et perdue d'ayance, conune rawt pensé 
Bressac. 

La réponse de madame Duprë ne se fit pas at* 
tendre. Elle était bienTeillante, pleine des eipressions 
de la plus yite gratitude et des regrets les plus sin- 
cères, mais la conclusion en était pérenptoire et 
n'admettait pas de réplique. 

Félix n'eut pas le courage de porter cette lettre à 
Bressac; il la lui envoya par la poste, sans y joindre 
un seul mot de commentaire. 

Charles, aussitôt après en «roir pris connaissanoc, 
vint me trouver. 

c( Tu sais au juste, me dil-il, l^dresse des dames 
Du pré? 

— Sans doute; rue d^Enfer, n* S^7. Que veux-tu 
faire T Ri^pondre à eetie missÎTe ? 

— Non pas> mon cher : en fait de lettres, j« ttVs<- 
time que les lettres de change. Je compte aller 4e 
ce pas présenter mes civilités à Tauteur de cette c'pî- 
tre, et lui demander Feiplication de ce mystèi^ (fni 
me traca-se et me donne de singulières idée». Si ce 
que madame Dupré a dit et écrit à Félix est vrai, 6*il 
n'y a ai effet d'autre obstacle à leur mariage que des 
dettes considérâmes, cet obstacle sera facile à lever. 

-— Gomment cela? 

-* Rien de plus simple. La succession Laverdtère, 
capital et intérêt compris, s'élève à 2,266,628 francs; 
cela, c*est inviolable et sacré; mais 1 1 fortune de 
Félix, telle que fs la lui ai faite pour lui, est de 
3^440^800 Troncs. 11 y a . donc une diiïérence de 
1,854,772 francs^ dont jt^ ne dois compte à persen»e, 
pas même à notre ami. C'est de l'argent qfne j'ai ga- 
gné, moi, Charles Bressac, par mon industrie et mon 
travail, et dont, après tout, je suis libre de dispost^r. 
Je prends donc sur moi d'en faire Uiage pour seus^ 
traire les dames Dupré à la tyrannie de leurs créan- 
ciers. S'il y en a trop, tant mieux; s'il n'y a pas 
assez, j'aj<)ttteptt le surplus de mes deniers pro- 
pres, à moins que la somme ne soit par trop colos- 
sale, afin de laisser intact, comme c'est mon devoir, 
le patrimoine futur de Félix, ou de roademoi^eUe 
Sophie Laverdière, ou de l'on et de l'autre. Approu- 
ves-tu, ce coup d'État? 

— Heureux, mon cher Bressac, répendis je en lui 
serrant la main^ trots fois beurenx eehti qui peut 
avoir pour ami un égmste tel que toil Malheureu* 
sèment, ces égoIstes-là sont rares. 

— Parce qne les hnbéeHes ^ont nombreux , et que 
le? neuf dixièmes des gens sont bètesieBt égoïstes. 
Ainsi tu nfabsous? 

— Je t'admire. Mais à te dire vrai, je ne enois pas 
birn fermement aux dettes de madame Dupré. Bes 
dettes, après tout, n'ont jamaâs emp(^clié une fille 
d'épouser un homme qui ki ppenaK «ans dot. Les 
dettes sont personnelles ; on ne prend point k bien 
des enfants pour payer 1 s dettes des parents^ et si 
ceux-ci meurent insolvables, le passif qu'ils laissent 
après eux n'est nullement obligatoire pour les héritiers, 
qid ont la facult!^ de Tefosf:r la succession, si les créan- 



ciers se montrent trop exigeants. Si madame Dopié 
n'avait qu'une raâann atmblabke peur wein^^t Afilb 
à Félix, cette raison ne saurait balaueer un seul ia* 
stant toutes celles qui militent en laveur de aotre 
ami, et qu'eHe est loin de méconnaitre. KvmarqiK 
bien qu'elle ne parle plus de dettes dans sa Wltre,ei 
qu'elle allègue des circonstances plus fartes qm tovk 
vdèmté et ioute puissance ètimotne, sur ksqaelka elle 
se g^vde bien de donner la moiadre espUcaliiDt D 
y a donc, comme on dit, quelque chose là-dessoQi, 
et sans doute quelque chose de grave; peut-être use 
tache, wûut iétrissura indéiébik.... Quant à mol, je 
suis aowfent tenté de croire que le nom de Dopié ett 
un nom d'empiunt, et que ces deux maUitûeiun 
femmes sont la veuve et la filie do quelque gnmd 
criminel, ou d'un bourreau, ou 

«-<- Ou d^un banqueroutier, interrompit Ghirles, 
qui, tout en m'écoutant, relisait et semblait étudier 
avec une grande attention la kttre de madaïae 
Dupré. 

— J'entends, repris-je; tu supposes que ces danef 
pourraient h\im n'êfre que madame et mademoiselle 
LaverdièrcT J'y avais pensé il y a longtemps, et h 
même idée était venue aussi h Félix. Mais toutes ré- 
£1 xions faîtes, cette hypothèse ne me paradt rien 
moins que fondée. 

— Q«i'a-t-elle donc de si invraisemblable? 

— Elle est en contradiction, premièrement, a?ec 
le départ bien constaté de ces d. ux dames pour h 
Belgique, puis pour rAHemagne aussitôt après 11 
mort de M. A bille Laverdière ; deuxièmement, avec 
la nouvelle publiée par tous les journaux, et quin*a 
jamais été démentie, de la mort do madame Laîer- 
dière, et du départ de sa fille pour la Russie. Ea 
troisième lieu, comment admettre, si l'une et l'autre 
vivaient et étaient demeurées à Paris, qu'elles u*ettS- 
sent rien appris de la réhabilitation du banquier? 
Comment admettre surtout qu'elles ne se fussent pas 
présentées pour réclamer l'héritage de leur parent 
noort en Amérique? qu'elles n^eu^aent pas réposda 
aux appels que les mille voix de la presse ont fait 
retentii* dans tous les coins du mon le habité, poor 
les inviter è venir prendre possession de cette boime 
aubaine? Comment admettre enfin que Félix, leur 
propre cousin, qui porte le même nom qu'elles, ait 
vécu pendant deux mois dans leur intimité sans 
qu*une reconnaissance ait eu lieu entre elles et lui? 

— > Mon ami, lu ralsonoes conune un docteur es 
Sorbonne, me dit Charles, les yeux toujours attacha 
sur la lettre; naais je me trompe fort si je n'aid^ 
vu cette écriture4À quelque part l J'en veus axoir 
le cœur net. Tu dis rue d'Enfer, n<» 57? 

1» fihl pardieu, je t'y eondois et t'attends daos 
In tuitembeurg^ car il ne me tarde. pas mcMisqtt'à 
toi de oowiadtrt lenot de cette ëuignaeJf ais, j'y pfÎM^ 
ai nous euMnaniene Félix? i.c pauwe gaufon dôitélM 
sur le gril de saiot Lauivifnt. Si les préîîsioos se 
réalisent^ bous ainona abrégé son nMrtfre.. 

-— D'une heure ou dewx au plus* 

«-» SoH, mais une heure ou deux de ioufiiunct ^ 
moins et de bonheur de plus dans la vie d'un homfll^j 
je ne trouve pas que ce soit à dédaigner. 

— T>s as raison « 

Et il examina de Muvenu l'écriture de ht leNRi 
comme pour supputer, d'après la forme dee caradè* 
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T^s, le? Qhiamcasipcwr.etçoftii^ ; 4 cet «xwie^a l'aïfwt 

c M\om}^ çkf^raHr, ^'^cri^t^U d'uo air réâc4u. 
Sa yoMwre Tatl^ndiit en Imi nous y monlâmef^ et 
^Q quelque» minutes» nowi fàmes chez Félix. 

tt Àti! m€i amis^ «"éoriat-il dès qu'il nous Tit^ Je 
mUs biea malheureux 1 

— Cela se Toit de reste à len air, mon pauvre 
garçon^ lui dit Bvessac. Ahl ra,miQur en fak de belles^ 
et je lends grioefl aux dieux qui m'ont préserve êe 
ce fléau! 

-«-Toi, Gbaries! obee«v^<>j^ ; mais il me semblait 
ipie tu avaiB été anSnafisHS amoureux de mademoi- 
aoue*«*,«» 

.i-«* Chut! fiet ce que je suis amoureux, moi! le^uis 
m homme d'argent, c'est entendu. 

»«^ Tu es up bûmme d'or^ repris^je. 

-^ Soit^ cela yavl mîeu^ encore; mais il ne s'agit 
pas de moi. Von cber docteur, nous venons te cher- 
cher. 

^ Ah 1 de quoi •s'agitr*!!? dit FtUix 4'un air dis- 
tait. 

^ 11 s'Agit. M d-un 111AM0. 

— Faut-il prendre ma irouâsc'? 

«— C'est inutile, répandit Charles en riant Prends 
seulement ton mou^hojjç, i^'^^t do bouoe pr^caMtWu. 

<- Mm que si^i^iSe tQut £A(a ? 

-- Yien?, t^ 4is-i^..» 

U se laissa emmener comme un «eniiant. 

Mais grand ùàX son éfù^i iorsqu'il vit la toiture 
entrer dans la rue d'£pJ^r, et tt'arrêter devant la 
oiaispn où d^imeurfiit mad^ipe Dupri^^ 

« Qttoil s'écria-firU, e'eçt là qifts vous ine eondui- 
lea? a^rès celte lettre 1... 

^*Du oalme, Qt Qhorles, du calme^ mon cheir 
Félix ; c'est moi qui vais d*abord parlementer avec 
Tennemi. Toi, en compagnie de nttre ami A.^ tu te 
promèneras de long en large ou de large en long^ à ta 
goise, de l'autre côté de la rue, eu face de cette mai- 
son, tt tu eriireras en scène, s'il 7 a lieu^ quand je 
te ferai signe. 

— Mais au moins me dirâstu ce que tut... j» 

Charles avait déjà disparu. 

Félix alors se tourna vers moi, m'interrogeant d'un 
regard ^babi. Je ne crus pas devoir lui dévoiler les 
proj^de Bressac, ni hii élire part des soupçons que 
celui-ci avaitcoa^^us relaiivemeot à l'td«ntité de ma- 
dame et de nmdemotsaUe Dupré avec la femme et 
la. fiUe du ban(|uier Laverdière. Je me contentai de 
lui dire/|ue Charles avait recsLeiiii, sur le compte de 
(es di^ux dani08,des rcaseignements confidentiels que 
sa dAioarcbe Auprès 4'elJ es avait pour but de vitrifier, 
eti qiM^si» comme on amt lieu de l'espérer, ces reu- 
seiguements étaient exacts, il se faisait fort d'obtenir 
sans diCficulléy pour F#x, la main de mademoiselle 
'Jeanne. 

— Des informations prises par Charles, sJovtai*j(>, 
il résulterait que madame D^^ré» \f>Ux A'è\re ruiriée 
et pcrdme de dettes comme jçUe te dit et k cfx)it, seratf, 
au conti aîre, fort riche. » 

Le visage de Félix, devenu d'abpr4 aradÀeuYi s'as^ 
sombrit de AOUveau ià o)a d/çrnièpra phrase. 

c En vérité,. 4it-U en secouant triatem^nt I4 t^le, 
s'il oa est ajnsî, p^ yciila tombé 4e Çbavjbdi? en 
Sç|lia. Uicr^.e^ ^lr#;[\yaie^K trop wm^f^l^^j^W 



moi; qui sait si aujom^d'hm eUes ne me trouveront 
pas trop pauvre pour elles! » 

Bien que le temps éceulé depuis que Bre*sac ncus 
avait quittés n'eût pxis été long, il nous avait paru 
kl;ejQtia nous OBlendimes nos uoms pnxioncés à 
plusieurs reprises par une voix foi te qui paitait d'mie 
région supérieure. En levant lee ^eux , nous vunes, à 
«ne fenêtre du cinquième, étage, QotM cher ambas- 
sadeur en tsain d'exécuter, A notre intention, une 
pantomime télégraphique des phis animées. 

Je saisis Félix par le bras et l'entraînai après moi. 
En quelques bonds, neus atteignUnes le sommet de 
l'«s(^ier. 

« Vene?, venes doncl s^icriait Charles, qui avait 
pcrAi toute sa gravité, et qui riait et pleurait en 
même temps : ce sont elles! » 

Il faut renoncer à peindre la scène qui suivit. 

Saisi, emporhl, dtoufië , embrassé par madunie 
Dupré, p,'ir Charles, par moi-^mâme , le pauvie 
Félix ne pouvait répondre que par des gestes 
suppliants et des paroles entrecoupées. Peu ë'en fal- 
lut quM ne s'évanouît. Puis ce fut le tour de Charles, 
quiélait intcrvûim au moment le plus critique, vt 
avait amené cet heureux dénomment. 
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Dans les prétendues dames Dupré, Bressac avait 
d'aul/int p;us aisément reconnu la femme et la fille 
de K>n ancien patron, que l'écriture de la lettre 
adressée à Félix ne lui laissait d^jà que peu de 
doutes. 

Les damos Laverdièoe, je leur restitue désormais 
leur vrai nom, ne furent pas, de leur côté, luédio- 
crement surprises en voyant entrer chea elles celui 
qui avait dté jadis levu* commensal le plus agréable 
et, qui plus est, leur meilkur ami. 

A|:rès les .exi^'lamalions, les marques de joie^ et ce 
dialogue incohérent, début iuévitubie d'une sembla- 
ble entrevue, Charles mit, en peu de mots, madame 
^t madeaioisel)e Laverdière au fait de ce qui s'était 
passé depuis kur subite dipparition. U leur dit com- 
ment il était parvenu à sauver du déshooneur le nom 
du malheureux banquier, et à liquider sa f^iiiite à la 
pleine sati&faction de ti us les crtanciers. 11 leur dit 
les vains ifiTorts qu'il avait LJts pour retrouver leur? 
traces, même airès que les journaux euunt annoncé 
la moit de l'une et le dépattde l'autre pour la Fius- 
&ie. 11 leur apprit la moit de leur oncle et beau-fière 
Henri Laverdière, et le sublime désintén s.sement de 
notie ami Félix, qui, au li.quo d'en mourir de iha- 
grin, allait renoncer à la main de celle qu'il aimait. 
plutdt que (le coKSi'iitir à accepter une fortune dont il 
ne se considérait pas comme le légitime possesseur. 

A ce récit, Jeanne ne put cxiirimer que i^ar des 
larmes et des exclamations i'>éiaa de son amour et éc 
son admiration. 

« Mftb c'e^t donc un saint que ce jeune homme ! 
dit madame Lav4>rdicre, vivemint l'mue au.'si. Je lui 
devais déjà la vie, et voue savee trop de quelle ingra- 
titude j*ai payé son dévouement et »es bienfaits ! Ah ! 
y^fx souffrais cruellement, eroy^z-le bien, tt ce n'é^ 
tait pas de gaieté de cœur que je brifais^dnsi l'amour 
de ces di^ux pauvres enfants I i'ai grand besoin de 
me justifier à vos yeux, aux f»itU»s surloi^... Mais me 
4^doai:4iii';;-t-iJ? Comment poaciai^ «xpier «Tes 
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torts et lui témoigner ma profonde^ mon éternelle 
gratitude?... 

— Eh I chère madame, s'écria Bressac, rien au 
monde ne vous est plus facile et ne yous sera plus 
doux, j'en suis persuadé. N'avez-vous pas près de 
vous la seule récompense. Tunique trésor qu'il ambi- 
tionne ? et ne comptez-vous pour rien la joie qu'il aura 
d'apprendre qui vous êtes, et de vous mettre en pos- 
session des richesses qui vous appartiennent? Pour 
un cœur comme le sien, ce sont à la fois toutes les 
félicités, et c'est lui, vous le verrez, qui vous remer- 
ciera à genoux de les lui donner l 

— Oh! ma mère! monsieur Bressac! sanglotait 
Jeanne, en proie à cette sorte d'angoisse que produit 
l'excès d'un bonheur inattendu, c'est trop ! oh ! c'est 
trop ! Je veux le vour ! Faites-le venir, je vous en con- 
jure! 

— Oui, ma fille, oui, monsieur Charles va... Mais 
non! c'est à nous de l'aller chercher; viens, Jeanne, 
viens l 

— Ma bonne mère, est-ce possible! Oh! alors, 
vite, vite, allons! » 

Et nu- tête, les cheveux en désordre, sans chàle, 
elle allait entraîner sa mère. 

« Arrêtez, chère enfant 1 s'écria Bressac en prenant 
la jeune fille par la main et la conduisant vers la fe- 
nêtre; j'ai tout prévu, et votre Félix n*attend qu'un 
signal de moi pour venir se jeter à yos pieds.» 

Le lecteur sait avec quels transports Félix fut ac- 
cueilli. Ce fut un déluge de larmes, un concert de 
bénédictions et de cris d'allégrcsf e. 

Par quelle c( mbinaison de circonstances bizarres 
madame Laverdière et sa fille, restées à Paris sous 
un nom d'emprunt, alors que l'une passait pour 
morte, et qu'on croyait l'autre en Russie, avaient- 
«lles ignoré jusqu'alors ce qu'il leur importait si 
fort de savoir, et qui était de notoriété publique? 
Pourquoi, le hasard les ayant rapprochées de leur 
cousin au moment où la maladie et la misère les ré- 
duisaient à la dernière extrémité, avaient-elles refusé 
leur confiance à un jeune homme qu'elles se plai- 
saient à proclamer leur bienfaiteur, dont elles con- 
naissaient le noble caractère, et que tout conspirait 
h leur faire accepter comme leur protecteur naturel? 
Nous rignorions encore. 

Mudame Laverdière comprit que mes deux amis 
avaient, à des titres divers, le droit d'attendre d'elle 
un éclaircissement, une réponse explicite à ces deux 
questions. 

« Mes amis, dit-elle, lorsque j'appris la mort de 
M. Laverdière, je partis réellement pour la Belgique 
avec ma fille. Ne sachant rien des affaires de mon 
marij je ne doutais point qu'une ruine complète et 
un déshonneur ineffaçable l'eussent conduit au 
tombeau. L'idée ne me vint point que son désastre 
pût être réparé, ou sa mémoire réhabilitée. Qu'al- 
lions-nous devenir, veuve et fille d'un banque- 
routier?... N^'étions-nous pas frappées du même op- 
probre que lui? Ne nous accuserait-on pas, avec une 
apparente raison, d'avoir contribué par notre faste, 
par notre élégance, par nos prodigalités, à creuser le 
gouffre où il s'était englouti? Et lorsque les faibles 
ressources sauvées de notre naufrage seraient épui- 
sées, comment échapperions-nous à la mitère? Nulle 
miséricorde, nul appui à espérer de personne. Félix 
était le seul membre vivant de notre famille; une 



ancienne et grave querelle plaçait entre lui et nom 
une barrière infranchissable, et d'ailleurs il était 
trop mal partagé pour nous être d'aucun secows. 
Quant à vous, Charles, qui nous eût dit que, tandis 
que nous nous abandonnions au découragement, 
vous étiez occupé de sauver une cause en apparence 
perdue sans recours, et de donner un si bel exemple 
de fidélité au malheur? 

» De tous ceux qui, au temps de notre splendeur, 
nous entouraient de leurs hommages, de leurs flatte- 
ries, de leur amitié vraie ou feintç, je n'attendais 
rien qu'un mépris impitoyable, tout au plus de Tin- 
différence ou une compassion humiliante et stéiile. 
Ma fille, tout en mêlant ses larmes et ses plaintes 
aux miennes, était lom, la pauvre enfant, de sentir 
comme moi toute l'horreur de notre situation, et le 
besoin de vivre et d'espérer, heureux privilège de la 
jeunesse, était chez elle plus fort que la doaleor. 
Fallait- Il me laisser mourir de chagrin, la livrer sans 
défense à toutes les suggestions du désespoir et de la 
misère?... D'ailleurs, je subis moi-même, au bout de 
quelque temps, ^influence de cet instinct de conse^ 
vation qui nous fait endurer les maux les plus affretn 
plutôt que de renoncer à la vie. 

» Je résolus donc de vivre, mais je résolus en même 
temps de mourir au monde, de supprimer autant qpt 
possible, pour les autres et pour nous-mêmes, tout 
souvenir du passé, et de demeurer dorénavant com- 
plètement étrangère à la société où notre nom seul 
était devenu un signe de réprobation. 

» S'il nous fût resté quelque débris de notre for- 
tune, nous eussions pu nous réfugier à l'étranger, en 
Allemagne, en Angleterre, en Amérique, que sais-je? 
Mais nous étions sans aucune ressource, et nous ne 
pouvions compter, pour vivre, que sur le travail t^e 
nos mains. Or je n'ai jamais eu l'esprit entreprenant; 
l'inconnu nii'épouvante, et rien ne me souriait moins 
que d'aller tenter l'aventure dans un pays éloigné, 
dont la langue nous serait étrangère, où tout serait 
nouveau pour nous, et où rien ne nous garantissait 
que nous parviendrions à nous créer des moyens 
d'existence. 

» Tout bien considéré, je me décidai à revenir à 
Paris. 

» Je convertis en espèces tous les objets de quel- 
que valeur que nous postions, et je fis rachètera 
la vente de notre hôtel de quoi meubler ce petit loge- 
ment, que je louai sous le nom de madame Dupré. 
Ma fille se nomme Sophie-Jeanne; on l'avait toujours 
appelée du premier de ces deux noms; je voulus 
qu'elle portât désormais le second, sous lequel vous 
l'avez connue, Félix. Pour dernier acte de renwiec- 
ment, et afin de nous soustraire à toute recherche, 
d'anéantir tout soupçon de notre présence à Paris, 
je fis publier dans quelques journaux la nonyelle de 
ma mort à Munich , et celle du départ de ma fille 
pour la Russie. 

» Nous primes, Jeanne et mol, le simple costume 
de la classe à laquelle nous appartenions désormais, 
et nous nous présentâmes ainsi chez quelques mar- 
chands d'estampes coloriées, de broderies et de mu- 
sique, pour demander du travail. On nous mit à l'cî- 
sai; notre talent fut trouvé plus que suffisant. La 
jeunesse de Jeanne, sa grâce et ses manières distin- 
guées inspirèrent d'ailleurs de Tintérêl et de la sym- 
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pathie. Nous pûmes donc nous croire à Tabri du be- 
soin et en état de noos sufflre à nonsHnèmes. 

• Honnis les personnes <iai nous donnaient du 
travail et avec lesquelles nous n'avions que les rap- 
ports strictement indispensables^ nous ne voyions 
âme qui Tire. Nous parlions peu entre nous; au 
dehors, nous étions muettes et sourdes. La lecture 
et la musique étaient nos seules distractions; encore 
n*y pouvions-nous donner que de rares et courts mo- 
ments; et quand je parle de lecture^ je dois ajouter 
que nous nous abstenions avec une sorte d'hor- 
reur de celle des journaux, ce qui vous explique, 
mes amis, comment tous vos efforts pour nous re- 
trouver par ce moyen sont demeurés sans effet. 

» Nous nous serions peut-être accoutumées à cette 
existence laborieuse, obscure et solitaire, si elle n'eût 
4té empoisonnée, pour moi surtout, par les lugubres 
souvenirs du passé. La ruine et la mort de mon 
mari avaient été des coups trop violents, et leurs 
conséquences pesaient trop lourdement sur nous pour 
que l'équilibre de mon organisation et de mes fa- 
cultés n'en ressentit pas une longue et dangereuse 
altération. 

» J'étais sujette à de fréquentes indispositions, à 
des accès de mélancolie, d'abattement ou H*irritation 
qui me rendaient le plus souvent incapable d'aucune 
occupation suivie. 

» Un jour, je tombai tout à fait malade. J'essayai 
de lutter contre le mal par la force de ma volonté, 
et tant que je conservai l'usage de ma raison, je 
m'opposai formellement à ce qu'on envoyât chercher 
un médecin. Près d'an mois se passa ainsi. Jeanne, 
épuisée de fatigue et presque sans cesse occupée de 
moî> ne pouvait plus donner que peu d'instants à son 
travaiL Nos minces économies étaient dépensées, et 
mon état s'aggravait de jour en jour. Ce fut alors 
seulement qu'elle se décida, sous sa propre respon- 
sabilité, À faire appeler un médecin. 

«Vous vîntes, mon cher Félix, et nous fûmes sau- 
vées. Nous ignorions qui vous étiez. Nous ne l'avons 
su que par la lettre que vous m'avez écrite récem- 
ment, et qui était signée en toutes lettres du nom de 
notre famille. Longtemps vous n'aviez été pour nous 
que le docteur. Un jour vous eûtes, je ne sais plus à 
quel propos, l'occasion de dire votre prénom, —que 
Jeanne a retenu de suite, ajouta la narratrice en sou- 
riant et en regardant sa ftlle. Dès ce moment, vous 
fûtes le docteur Félix. 

» Vous veniez chaque jour nous voir; vous passiez 
avec nous de longues heures, toujours trop vife 
i^coulées. Malgré notre résolution de ne voir per- 
sonne, nous nous laissions involontairement captiver 
par le charme de cette douce intimité. 

» Mais bientôt je m'aperçus à des signes non dou- 
teux que Jeanne vous inspirait un sentiment beau- 
coup plus vif et plus tendre qu'un médecm n'en 



éprouve pour une... cliente, et la chère enfant ne 
chercha point à me cacher qu'elle aussi vous aimait. 

» Cette découverte me jeta dans d'affreuses per- 
plexités. Que faire ? Jeanne ne pouvait devenir votre 
femme sans que vous connussiez jiotre nom , et 
ce nom était déshonoré, flétri par une banque- 
route. Vous le révéler, c'était nous exposer à es- 
suyer de votre part un affront que toute votre déli- 
catesse n'eût pu réussir à atténuer. Je fis pro- 
mettre à ma fille de renoncer à vous , de garder 
ioviolablement notre fatal secret, et pour ai râter^ s'il 
en était temps encore, les progrès de votre amour, 
je n'attendis qu'une occasion de vous éloigner. Vous 
me l'offrîtes vous-même en m'annonçant que ma 
complète guérison rendait désormais vos soins inu- 
tiles... Ah! vous ne saurez jamais ce que j'ai souf- 
fert en vous débitant, d'un air que je m'efforçai de 
rendre glacial et hautain, ce long et méchant dis- 
cours, sous lequel j'enveloppai bien gauchement la 
sentence qui baitnissait loin de nous notre seul ami.'.. 
Pardonnez-moi , Félix! pardonnez-nous aussi la 
fable que nous imaginâmes, lorsque vous vîntes nous 
demander compte de notre ingratitude, pour excuser 
à vos yeux mon inconcevable conduite... Oui, je le 
reconnais à présent, une fierté excesssive et mal en- 
tendue m'aveuglait; déjà les remords avaient com- 
mencé pour moi, et quelque jour j'eusse été con- 
trainte par ma conscience de femme et de mère à 
écouter la voix de mon cœur, à vous rappeler et à 
tout vous avouer.... Notre bon Charles vous a épar- 
gné de plus longues souffrances, à moi de cruels 
remords... Dites, mes enfants, dites, me pardonnez* 
vous? 9 

Pour toute réponse, Jeanne et Félix se jetèrent 
en pleurant dans les bras de madame Laverdière. 

« Ma foi, dit Charles, c'est bien banal, ce que je 
vais dire, mais ce jour est et restera le plus beau de 
ma vie. » 



Un mois plus tard, Jeanne était la femme du doc- 
teur Félix Laverdière, et tous deux prenaient pos- 
session d'un charmant hôtel dont Charles avait fait 
Tacquisition pour eux. Ils l'occupent encore actuel- 
lement avec madame Achille Laverdière, et un qua- 
trième personnage dont la naissance est venue, il y 
a quelques mois, mettre le comble à leur félicité. 

« Eh bien, me dit Charles, comme nous entrions 
avec les jeunes époux dans ce séjour élégant et somp- 
tueux : le voilà heureux et riche, mais riche malgré 
lui, 

— Et grâce à toi, égoïste que tu es! répliqua Fé- 
lix, qui avait entendu ce mot. 

— Égoïste, en effet, répondit Bressac, car c'est le 
plus grand plaisir que je me sois jamais donné. 

Arthur Maroin. 
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LES TROIS SŒURS 



SCÈNBS DS F AMIIiliSS 



( Suite. ) 



XU1 

Le joilr du marîBge était arrivé ; Germaine, émue, 
sérieuse, fermait d^uoe maia agitée les agrafes dé sa 
robe blanche ; déjà elle portait dans ses cheTeuz le 
bouquet d*oranger, et sa mère arrangeait les plis du 
?oAe qui devait compléter la toilette des épousailles. 
Angèle, debout auprès de la chemiude, et en grande 
parure, ne prêtait pas beaucoup d'attention à sa «œur ; 
elle regardait avec attention un écrin où scintillaient 
une Ivoche et des boucles d'oreilles de diamants qui 
jetaient des feux irisés à chaque mouvement qu'on 
leur imprimait. Angèle les faisait jouer, les éloignait^ 
les rapprochait, et en paraissait âingulièiement pré- 
occupée. 

« Tu vas mettre la broche? dit-elle enfin à Ger- 
maine. 

— Non, pas maintenant; je la mettrai pour le 

dîner. 
Ah!... C'est vraimeril une étrange idée que de 

te donner des diamants, à loi, qui comptes passer ta 

vie au village! 

— Aus&i, Angèle, M. Leglève n'a-t-il pas acheté 
ces diamants-là ; ce sont ceux de sa mère, je te l'ai 

dit hier. 

— Eh ! je le sais bien ! on est heureux d'épouser 
quelqu'un qui peut mellrc des brillants dans la cor- 
beille, tandis que d'autres... » 

Elle jeta un regard dédaigneux et fâché sur les bra- 
celets qu'elle portait aux bras, et tjui n'avaient de va- 
leur que celle ('u g<ûi qui les avait choisis. 

c Un bracelet de mosaïque, un autre de petites 
turquoises, c'est peu... reine de Goîconde... 

— Mais, Angèle, inteirom^nt Germaine, à qui cet 
entretien fai^all de la peine, tu te souviens que tu as 
déliré deux cacheuiires... un blanc et un noir... tu as 
eu Toplion enlre des bijoux tt des chAles... 

Mes châles, jVn suis fatiguée déjà... des dia- 
mants, à la bonne heure!... » 

SI Gennaiiie en ce momerit avait pu disposer de ces 
étincelants bijoux qu'on lui avait donnés la veille, 
elle les eût offerts à sa sœur... Quels trésors pouvaient 
valoir cette joie intérieure qu'elle avait au fond de 
rame, et quels lré.-ors n'tûl-ei:e pas donnés pour que 
rien ne déiangfât rhartnonie de ses pensées, et 
ffu'aucune noie discordante ne vînt troubler cet in- 
time concert?... I^ac'arae Ddtboys scuffrait aussi des 
rédexic ns chagrines de sa ûlle, qui révélaient un dé- 
sir qu* elle ne pouvait satisfaire iur l'heure ; volon- 
tiers, elli eût invoqué la lampe d'Aladin pour jeter 



aux pieds de k jeune femme iei joyaiix Bserveilku 
qu'il apporta à ia fille du calife ; et du moms elle 
enregisira dans sa mdmoiie le souhait qui deveiBit 
pour elle, comme tous les caprices de son«ilim,i& 
ordre impérieux. 

Angèle avait refermé l'écrin et l'avait jeté sur ia 
table. 

u Et pas de voyage de noces non plus? poiursuivit- 
elle. 

— Comment l pas de voyi^e de noces! répondit 
Germaine avec animation, et nous allons à Gamloai 
pour y voir Valentine 1 

— A Cambrai! une des plus tristes villes de FitDoel 
beau voyage ! 

— Eh ! qu'importe la ville^ pourvu que j'embnne 
Valentine I 

— Tu es contente 7 c'est à ravir; pour moi» je nôi 
allée aux Pyrénées, et je ne trouvais pas que ceMt 
trop ! On n'a qu'une lune de miel et qu'un voyage de 
noces. 

— Chère Angèle, interrompit samère, ilest ien^f 
d'aller mettre ton châle et d'aveitir ton mail Tûttte 
la famille est au salon. 

— La tribu des Leglèva aussi? Nous alloos'voirde 
curieuses figures ! Pardon^ Germaine, Armand n'eit 
pas mal.». 

Elle s'en alla en riant, et Germaine put renouer le 
fil de ses pensées douces et graves à la foi«. Elle ëâi 
calme comme toujouis, et son maintien était le miroir 
de son cœur, inondé de tranquillité et de confiaoce. 
Les laimes même qu'elle versa en recevant la béoé- 
diction nuptiale, en sentant la main qui devait la 
conduire dans la vie serrer tendrement la sienne, 
ces larmes étaient pleines de charmes, et durant toute 
cette journée elle n'eut qu'un seul moment d'émotion 
pénible, ce fut en $e séparant de sa mère^ qui, ele 
aus.<>i, pleurait comme elle avait pleuré le jour du dé- 
part de Valentine. 

Au retour de son voyage de noces, pieux pèlerinage 
au doux pays de l'amitié, Germaine vint amd^ 
prendre possession de sa maison, cette chère maisoa 
où elle entrevoyait toute une existence de bonheur. 
Fatiguée par le bruit et la poussière des grandes 
routes , elle eut comme une vision de paix quand, 
au détour d'une route, son mari lui montra un beau 
village qui s'étendait à mi-côte, et désignant une 
maison un peu à l'écart, dont la façade blanche sou- 
riait entre les arbres, il lui dit : 

« Voilà notre maison, Germaine I ma bonne et chère 
femme^ sois-y la bienvenue 1 » 
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HiUii Vmpoeiille de rêver «» iite mleintfaH pour 
al^ritâfle benlMur. €e grand village sliliié entre Clii^ 
non 6t Richeiîea, sur le bord d'une pettte riviàre qui 
porta à la teîrc ses eaujt^anBparenteay réunit ti^ut 
ce ^i tvée la beauté des fMvysages, le splaik, la ver- 
d»re^ l'ondulation des teirains et le mouvement des 
eaui. La demeure de H. Leglève était séparée de la 
denHàra ftHPme du village par un Immense verger 
dont les noyers et les pommiers ployaient déjè s<ms 
le poids des fruits; ht maison^ quoicpie anoienne, 
était très-riante ; elle était bâtie en nne pierre blanche 
à qm le temps avait donné des teintes d^mbre ; au 
nord, un lierre la revêlait de sa verdure éternelle; 
an midi^ le^ cobéas, les glyohiefl, le obèvre* feuille^ la 
clénitUte s^enlaçaienf jusifu^ao f«i!te et encadraient les 
fenêtres de leurs guirlandes variées. Sur le perron^ 
des géraniums pourpres et des jasmins bUncs éblouis* 
«aient ks yeux, et Armand montra à sa femme un 
banc préparé, k Tombre, et au milieu des fleurs. 

« Nous nous asseoirons là le soir^ dit-il, et nous 
verrons le soleil se coucher derrière la châtaigneraie.» 

Ils entrèrent dans la maison. Germaine l'aimait 
déjà avant deM^ftvobr vue^ elie Taima davantage après 
en avoir pris possession. Tont éteit simple cependant : 
le salon n'avait que d*anciena meubles eH de grands 
portraits^ mais il ouvrait sur le parterre, d'où montait 
Todeur des roses ; le chambre à coucher était mo- 
deste, mais toule blanche et toute riante ; la salle à 
manger était vaste, meuMée à Tanti^e, et son pla- 
fond laissait voir de solides poutres de cl>ène^ maiseile 
donnait sur cette bdle châtaigneraie qu'à cette heure 
le soleil éclairait de ses derniers feux. Dans le ca- 
binet d*Armand, on voyait les trésors des soirées 
d'hiver, les livres anciens et nouveaux, les olassi(|iies 
et les romantiques rassemblés sans dispute dans une 
vaste bibliothèque... Puis il fallut voir le reste de la 
propriété, le parterre fleuri comme un immense 
bouquet, le verger aux petites pentes gazonnées. 

« Nos enfants y joueront ! » dit encore Armand en 
serrant la main de sa femme. Les bosquets qui pro- 
mettaient de charmantes promenades, et le potager 
qui promettait, lai, de bons dîners, Germiine admi- 
rait tout, les roses, les pèches, les abricots et les 
choox-fl urs ; elle trouva des mots d'amitié pour les 
domestiques, des caresses pour les chiens d'Armand, 
et des appels familiers à la chèvre, aux pigeons 
blancs et aux petites poules anglaises dont elle se pro- 
posait de prendre soin elle-même. Elle était heureuse 
enfin, et le souvenir de Valenline, qu'elle venait de 
îolr heureuse aussi, ajoutait à sa joie. 

Oo ne décrit pas le bonheur; on ne peut pas ra- 
conter cette douce monotonie des jours heureux, ni 
ces événements de chaque jour, si petits aux yeux 
des indifférents, si grands pour ceux qui ai nient. 
^ Une courte absence que des lettres ont adoucie, 
ane promenade dans les champs, la première violette 
trouvée à Faiirée des bois, une lecture faite en com- 
mun, où le même mot, la même pensée ont éveillé 
dans deux cœurs la même émotion, et enOn, le plus 
B&int des bonheurs, la naissance de l'enfant longtemps 
désiré, longtemps attendu; le mariage de Germaine 
lui donna toutes ces joies, et, avec une âme faite pour 
les comprendre, elle vivait loin du monde qui dis- 
trait, dissipe, détourne et met souvent de petits plai- 
sirs à la place de grands bonheurs : échange digne 
des sauvage?, qui donnent de lV)r pour de la verro- 



terte. Rien ne M perdu ponv ferment, ni dans les 
intimes douceurs d'une vie 4 deux, ni dans les pre- 
mières et incomparables jouissances de la maternité, 
car an bout de trois ans, denx berceaux, deux hôtes 
nouveaux, occupaient sa maison et son cœur. Bile ra- 
contait elle-même ion bonheur à Valentine, sans 
crainte d*exciter en elle des sentiments d'envie, car 
elie savait que sa soeur avait placé plus haut que la 
terre son amour et ses espérances. 

Qf« W ts 
« Chère et bonne Valentine, 

» Armand est au prétoire et juge les petits débats 
de nos paysans ; Gabrielle dispose des moutons de bois 
sur un vrai gazon ; Marcel dort à poings fermés dans 
son petit berceau ; je suis seule, je suis libre, et je 
viens causer un peu avec toi. Tu ne doutes pas que je 
ne sois heureuse de la naissance de ce second enfant, 
si désiré! C'est un motif de reconnaissance de, plus 
envers le bon Dieu, qui m'a beaucoup enlevé et 
beaucoup rendu; aussi, combien je le remercie, 
combien je le prie pour ceux que j'aime ! Quand je 
me vois dans cette paisible maison, au milieu de ce 
paysage qu'un peintre envierait, quand j'entends, 
comme en ce moment, le rossignol prolonger ses 
roulades sous mon bosquet de Trias et de seringat; 
quand je pense à mon mari, si bon, si parfait pour 
moi, âme jumeUe que ta tendresse semble animer, à 
mes petits enfants qui seront la couronne de notre 
vie, alors mon cœur déborde de gratitude, et j'ai be^ 
soin de prier... Tu m'as dit que tu éprouvais la même 
chose en pen-ant à ta vocation, en considérant par 
quels admirables ressorts Dieu t*a menée où il te vou- 
lait; en voyant ces manifestations directes de la Prov 
vidence à ton égard, que tu ne pouvais que t'abîmer 
dans ta reconnaissance. Chère sœur, dans des voies 
différentes, nous nous comprenons toujours! 

» Une seule chose ma peine et m'inquièfe, c'est la 
position de notre mère. Je la trouve triste, soucieuse; 
elle vieillit, et elle a perdu cette charmante gaieté 
qui donnait tant d'entrain à ses manières et à sa 
conversation. E»le ne se plaint jamais de rien ni de 
personne* et pourtant je ne la croîs pis heureuse, et 
je n'ose rien demander ; tu sais bien, toi, qu'elle ne 
me répondrait pas. 

» Angèle se porte bien maintenant ; elle a souffert 
longtemps, à k suite de la naissance de son ftls, 
qu'elle n'a pas nourri; ce petit Raoul est un enlant 
délicat et beau ; je trouve qu'il ressemble à notre 
mère ; tu sais, les ressemblances sautent d'une géné« 
ration. Maman et madame d*Emmeryn se le dispu* 
lent, elles en raffolent^ et elles remptissent si bfen 
leur métier de grand'mères qu'Angèle n'a plus rien 
à faire pour l'enfant qu'à Faimer. Tu vois, sa vie 
continue comme eUe a commencé, — dans les sen- 
tiers faciles. — Bon mari se livre to^it eux exigences 
de son emploi. Je le crois un peu ambitieux. Ce D*esi 
pas lui qui se contenterait d'être juge de paix à G...! 
et nous, nous trouvons notre sort si beau 1 

M Voilà Marcel qui s'éveille et m'oblige à te quitter. 
Adieu, ma sœur, ma Valentine ; je t'embrasse mille 
fois. Prie pour Armand, pour les deux petits enfants 
et pour ta sœur. » Gsriiaiiir Lccléve. 

» Gabrielle, d'elle-même, demande souvent à em- 
brasser ton porlrai». Dans un an ou deux, je te la 
cenduirdi. » 
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En dcrivant ainsi à Yalentine, Germaine dëyer^ait 
sur le papier toute son âme, mais non foute sa pen- 
sée. Elle ne voulait pas jeter de l'inquiétude daos 
Vim-i de sa soeur en lui révélant ce qu'elle savait 
sur sa mère et Angèle ; elle ne voulait pas donner à 
celle qui avait choisi pour lot le travail et le sacrifice^ 
une peine ajoutée en surcroit à l'austérité de sa vie, 
et elle gardait pour elle les échappées de lumière 
qui lui venaient parfois sur l'intérieur de madame 
Darboys. C'était par mademoiselle Honorine ou par 
madame d'Emmeryn que, sans qu'elle les eût solli- 
cités, ces renseignements lui venaient. 

« 11 parait, disait la vieille demoiselle, que madame 
Angèle a soif de régner ; elle a signifié à votre mère 
que désormais elle conduirait elle-même la maison 
et que les gens n'auraient plus d'ordres à recevoir 
que d'elle seule. 

— Et maman a cédé ? 

» N'est-ce pas son habitude? N*est-elle pas la très- 
humble et très-obéissante servante d'Angèle? Ne 
craint-elle pas, avant tout, de lui déplaire et de ren- 
dre l'habitation commune impossible? 

— Mais enfin, quel motif? maman est une admi- 
rable ménagère. 

— C'est justement cela qui a déplu. On la trouve 
un peu économe, un peu regardante ; elle n'est pas 
au niveau du progrès, elle n'adopte pas volontiers les 
inventions du luxe ; on trouvait sa manière de faire 
étroite et mesquine. Angèle va nous changer tout 
cela 1 Ce qui fait que désormais votre mère sera chez 
ses enfants, et non ses enfants chez elle. 

— Tant pis I répondit tristement Germaine. 

*- Cest fort possible, mais que voulez- vous? Ma* 
dame Darboys a tort de vieillir et d'avoir de vieilles 
idées et de vieilles routines; on a tort de vieillir 
quand on dépend d'une fille égoLte. 

— Dépend l 

— Oui, dépend, elle dépend par le cœur ; c'est là 
que sathaîne est rivée. Que ne fait-elle pas pour se 
concilier un doux regard d'Angèle! L'aulre jour en- 
core» c'était la fête de votre sœur; elle a trouvé sur 
sa toilette, au moment de s'habiller, deux boutons 
de diamants, qui lui complétaient son écrin. C'était 
une petite attention de madame Darboys. 

— Et Léopold, que dit-il ? 

Pas grand'cbose. Il est tout à son aflaire et slu- 

quiète peu de l'intérieur de sa maison. Entre nous, 
Germaine, il n'a pas trouvé ce qu'il avait rêvé. » 

Germaine soupira, car elle pensait à madame 
d'Emmeryn, qui avait mis en ce fils unique son 
amour et sa joie, et qui souffrait ceiiainement en ne 
le voyant pas heureux ; elle comprenait mieux que 
jamais le cœur d'une mècp, à côté du berceau de 
Marcel. Du reste, madame d'Emmeryn ne lui cachait 
pas ses peines ; son amitié pour Germaine était trop 
grande pour n'être pas confiante, et quelquefois elle 

lui disait : 

« Mon fils a en son idéal tout comme un autre» 
mais il s'est aperçu que son iJcal n'était i^u'une il- 
lusion. 11 eut goûté le bonheur domestique ; sa femme 
et ses enfants eussent tenu la plus grande place dans 
sa vie, ipai> votre sœur ne l'a pas compris. Elle aime 
d'abord elle-même, puis le monde, parce qu'elle y a 
quelque succès. Son intérieur est vide et froid. Raoul 
e^t aux mains d'une bonne, mon fils ne le .voit guère; 
quiud il rentre à l'heure des repa«, il assiste soit à 






une petite scène qu* Angèle fait à la mère, s(^t à une 
grosse scène qu'Angèie fait à ses domestiques; et 
lorsqu'il n'y a pas de nuages dans l'air, toute la con- 
versation roule sur le monde, la toilette, etc., elc 
Exemple : 11 y avait hier vingt tables de jeu chez ma* 
dame A... — Madame B... avait t'e belles dentelki 
de Chantilly! Comment ces gens-là f6ni41s pour soih 
tenir un tel luxe? —Voilà le quatrième chapeau que 
madame C... étale de cette saison* Vous compreiwi, 
Germaine, qu'il faudrait autre chose à mon fils, qoi 
est homme de cœur et d'intelligence. 

— Pourquoi nVt-il pas essayé de former un pen 
ma sœur? 

— C'eût été trop difficile. On n'agit pas facilement 
sur les êtres secs et iinoids ; le marbre cède aux coups 
de marteau, mais Léopold ne voulait pas être mar- 
teau. 

— Ni enclume? dit Germaine en souriant à deau. 

— Ni enclume. Il a mis sa vie ailleurs, dans Tarn* 
bition. » 

Madame d'Emmeryn avait vu clair dans Tâme de 
son fils ; dégoûté du foyer domestique, il avait de- 
mandé au travail et au succès un aliment pour l'ac- 
tivité de son ftme, et il cherchait l'avancement avec 
cette âpreté que les employés de l'État connaissent 
seub, et auprès de laquelle la soif d'argent d'un ban- 
quier juif n'est qu'une légère velléité. Ce qu'où veut 
fortement, on l'obtient : Léopold avança sur place, et 
puis, enfin, il obtint ce qu'il désirait ardemment, sa 
nomination à Paris, dans un des postes les plus im- 
portants du ministère dont il dépendait. 

Madame Darboys vint annoncer elle-même cette 
nouvelle à Germaine. 

« Et vous suivrez Angèle, ma chère maman? lui 
dit Germaine, toute troublée de ce changement de 
situation. 

— Comment veux-tu qu'elle fasse, la pauvre pe- 
tite? la voilà avec deux enfants, Raoul, qui est un 
peu malingre, et Louise, qui n'a que deux mois ; un 
déménagement, un emménagement, mille petites 
difficultés qui accompagnent une nouvelle exis- 
tence... A Paris, elle devra voir un peu le monde^ à 
cause de son mari... je lui serai nécessaire, et elle 
m'a bien priée de re^ter... » 

Le visage de la pauvre mère s'irradia à ce mot : 
être nécessaire à Angèle avait été le but de toute sa 
vie. 

« Je reverral Valentine, continua-elle, puisque la 
voilà au Val-de Grâce ; cela me fera bien pkisir. Et 
toi, Germaine, tu viendras nous voir? 

^ Si je le puis, dit-elle ; quand j'aurai fini la nour- 
riture de ma petite Marie. 

— Elle vient à ravir ; les enfants d'Angèle ne sont 
pas aussi robustes que lestions, Germaine... » 

La conversation alla ainsi en propos décousus, sans 
que Germaine osât, sans que sa mère voulût aborder 
le fond de la situation ; aucune confidence ne s'é- 
changea. Madame Darboys , à aucun prix, n'eût 
avoué à Germaine qu'elle n'avait pas trouvé dans sa 
fille préfiTi^e ce retour tant attendu, tant désiré, et 
Germaine avait et trop de fierté pour presser la con- 
fiance de sa mère et trop de délicatesse pour vanter 
son bonheur devant celle qui portait tant de tristesse 
au fond de l'âme et parfois tant de larmes voilées 
dans les yeux. 

Elles se quittèrent ainsi, sans que ces deux cœurf, 
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séparés depuis longtemps, se fussent réunis et con- 
fondus ; mais le soir, Germaine pleura, la tê(e ap- 
puyée sur répaule d'Armand, et à sa prière du soir, 
elle ajouta deux mots : « Mon Dieu, veillei sur ma- 
man ! Mon Dieu, donnes-moi pour tous mes enfants 
un égal amour ! » 

Les lettres qu'elle reçut de sa mère et d'Angèle ne 
loi disaient rien d'intime ; elle sentait qu'un coin de 
leur vie demeurait caché. Angèle parlait de Paris, 
elle s'amusait paifois à le décrire^ et elle énumérait 
Tolontiers les brillantes relations que la position de 
son mari lui avait faites. Madame Darboys écrivait 
brièvement ; elle parlait de la difficulté de se loger, 
des ennuis que donnaient les domestiques, des pe- 
tites maladies de Raoul et de Louise, puis, elle ter- 
minait brusquement par quelques moû de politesse 
pour Armand, d'amitié pour sa femme et les petits 
enfants, et dans toutes les lettres elle évitait avec 
8(Hn tout détail personnel. 

a Cest une âme fermée, disait quelquefois Ar- 
mand. 

— Pour nous, répondait sa femme, non sans tris- 
tesse, car la situation de sa mère était, pour elle, 
l'épine cachée sous les roses, une de ces pointes qu'on 
retrouve au fond de sa pensée et qui empêchent le 
bonheur d'ici-bas d'être complet. 

Valentine, pendant quelque temps, avait pu lui 
dire de leur mère ce qu'elle savait et surtout ce 
qu'elle devinait, mais on venait de l'éloigner de Paris; 
elle était nommée supérieure d'un des hôpitaux de 
Toulouse. Elle non plus n'avait rien obtenu de la 
confiance de sa mère, et elle avait emporté, en quit- 
tant Paris, une vive inquiélude. 

Uu soir de juin, Armand et sa femme étaient assis 
sur la terrasse, d*où ils voyaient le soleil se coucher 
dans sa gloire ; leurs enfants jouaient à deux pas sur 
le gazon; tout était paisible dans leur &me et autour 
d'eux, quand une domestique apporta un paquet de 
lettres, de brochures et de journaux. 

« Voilà votre courrier, madame, dit gaiement Ar- 
mand en mettant sur les genoux de sa femme une 
lettre et un journal. 

— C'est de Yalentiue, dit-elle avec joie. » 

Elle lut d*abord à voix basse, puis, arrivant au bas 
de la seconde page, elle lut d'un regard et dit vive- 
ment à son mari : 

« Écoute, voici ce qu'elle dit : 

« En quittant Paris, j'avais prié ma sœur Vincent 
de faire de temps en temps, et selon que la règle le 
permet, une petite visite à notre mère. Gela me ras- 
sur%it un peu, car, bien que notre mère soit chez sa 



fille et son gendre, elle me semblait iso!ée dans ce 
grand et insouciant Paris. Deux fois, la sœur Vincent 
m'avait fait dire qu'elle trouvait ma mère en bonne 
santé, mais ai^ourd'hui elle vient de m'écrire elle- 
même ; elle me dit qu'à parler franchement, elle croit 
notre mère ou très-malade ou très-malheureuse... 
Elle l'a vue pleurer, et lorsque la sœur, avec toute la 
chaleur de son bon cœur, lui a demandé si eUe avait 
quelque peine, elle a répondu que ce ce n'était qu'un 
malaise nerveux. Notre mère n'était pas nerveuse, 
Germaine. Que se passe-i-il T Je suis retenue ici par 
mon obédience, je ne puis pas courir à Paris, et ce- 
pendant tout mon cœur m*y porte.. • le bon Dieu veut 

ce sacrifice de moi, il faut se soumettre Mais toi, 

ma bien-aimée Germaine, tu es libre, et ton cœur 
t'inspirera ce qu'il faut faire. 

«Adieu, chère sœur, embrasse tes chers enfants pour 
moi, et dis à ton mari, à mon bon frère, que je prie 
toujours pour celui qui rend ma Germaine heureuse.)» 

— 11 faut partir^ il faut aller à Paris, dit Armand 
avec décision. 

— Je le pensais, répondit Germaine. Hélas l com- 
ment vais-je trouver ma pauvre mère? 

— Fort malheureuse, probablement; loin de son 
pays, entre un gendre indifférent et une fille d'un 
caractère personnel, pour ne rien dire de plus. 

— Et que faire alors? Gomment améliorer cette 
position ? 

— Tu feras pour le mieux, ma chère femme ; te n 
cœur te dictera une bonne pensée, et, tu le sais, si 
ta mère était fatiguée de Paris, elle a toujours chez 
nous une maison ouverte. Je f autorise à le lui dire. 

— Armand, que tu es bon 1 s'écria Germaine en 
l'embrassant. 

— Il faut parUr demain, reprit-lL J'aurai grand 
soin des enfants, tu verras 1 

— Te quitter! les quitter I dit^elle en soupirant... 
Ah ! si ce n'était pas pour ma mèrel » 

Ses trois enfants rentrèrent au même instant ; elle 
les saisit, les embrassa, et dit aux aines : 
« Je vais aller voir votre grand'maman. 

— Il faut ramener ici, maman, répondit Gabrielle, 
je lui dirai toutes mes fables. 

— Je mettrai mes tourterelles dans sa chambre 
pom* qu'elle s'amuse bien, ajouta Marcel stimulé par 
les paroles de sa sœur. 

— Tu lui diras que ces petits innocents l'invitent, » 
ajouta Armand en prenant les enfants dans ses bras 
et en les emportant en triomphe vers la chambre à 
couclier. M. Boukdoii. 

(La svite au 'prochain NumiroA 



Quelle est la femme artista dont les œuvres charmèrent la brillante société du dix-huitième siècle, en An- 
gleteire, en France, en Italie, et au nom de qui se rattache le souyenir d'un grand n^alheur et d'une aventure 
clraoge et romanesque? 



1862. TâENTiiin ssmÈE. — N* IX. 



18 



— «74 — 



LA SYRIE 



IHTRODUCmOff 

Veri fa An en moîs d'octobre \BB^, un homme de 
haute stature, enveloppé datis un vient mamteai* et 
la tête couverte d'un bonnet grec, gravl^saU d'un 
pa? chancelantlacolHnede Notre-Dime-de-h-Garde, 
à Marseille; arrivé sur la plate-forme, il s'arrêta pour 
admirer te magniftiyue panorama <ïul se dërou>ait à 
ses regards; mais, Àloui par les derniers rayons du 
soleil, qui se reflétaient en gerbes étincetantes sur le 
miroir des ondes, il se servit de sa main droite, 
comme d'un abat-jour, pour chercher dans l'espace 
un point imperceptible à des yeux moins perçants. 

Celte main, qu'il porta péniblement à son front, 
était enreloppée d\in mauvais mouchoir de couleur; 
la gauche, soutenue par une écharpe de laine noire, 
nouée au tour du cou, reposait inerte sur sa poitrine. 
Une barbe touffue, mélangée de noir el de blanc, ne 
permettait guère de remarqner en son visage que 
d^ux yeui brillants comme des escarboucles et un née 
aquilin, finement modelé. L» manleau, légèrement 
cntr'ouvert, laissait apercevoir le canon d'un pistolet 
et le maiwhe d'un poignard; et, quoique cft person- 
nage ne pai*ût point en état de faire aisément usage 
de ces armes, sa rencontre subite dans un chemin 
moins fréquenté aurait fait peur à bien des gens. 

Après quelques nrinutes de contemplation silen- 
cieuse, ^étranger gravit lentement les degrés qui con- 
duisaient à la chapelle^ il y en^ra et se prosterna sur 
le pavé. Que se passa-t-il alors dans le cœur de cet 
homme à l'œil menaçant, à la mine étrange ? Dieu 
seul le sut ; mais lorsqu'il se releva, tremblant de 
fièvre et épuisé d'î fatigue, de grosses larmes cou- 
laient le long de ses joues; ii les essuya avec la 
manche de son paletot, jeta autour de lui un regard 
farouche, et, s'approchant d'une femme âgée, qui 
priait au pied de l'autel. Il lui dit quelques mots à 
voix basse. La vieille dame était sourde; ne compre- 
nant pas les paroles de cet homme, elle le prit pour . 
un mendiant, et, tirant de sa poche une pièce de cin- 
quante centimes, elle la lui offrit sans lui répondre. 
L'étranger tressaillit à cette aumône; un éclair jaillit 
de ses yeux, il parut hésiter; pilis, baissant la téiesur 
sa poitrine avec une expression navranta d'humilia- 
tion douloureuse, il accepta la pièce qu'il serra 
comme il put avec sa main malade, et sortit la tête 
basse, k coMir gonflé de soupirs. 

Arrivé suj le epuys Bonaparte il entra dans un ca- ^ 
baret, but un verre de vin, paya avec la monnaie de 
la pièce qu'il venait de recevoir, demanda à la mar- 
chande si elle connaissait madame Donnar, et, sur sa 
réponse négative^ il se dirigea vers la rue de Paradis. 



LesolellMfdongeait dans la mer, et le» oiseaux, 
gazouillant leur chant du soir, se rëf'^gîatent sur les 
branches des arbres; le crépuscule succédait au jour, 
le ga« commençait à s'allumer sur toutes les lignes. 
L'étranger, réconforté par le verre de vifi qu^il avait 
bu, marchait à grands pas, et, sortant de lavlHe,il 
se trouva l^ientôt en pleine campagne. L'obseurifé 
devint alors complète et il avait quelque peine à re- 
connaître son chemin, mais un quart d'heure plos 
tard la lune se leva lentement dans les deux, les té- 
nèbres devinrent moins sombres^ et, au moment ou 
l'astre des nuits se dég'* gea des nuages massifs, la lu- 
mière envahit l'espace, et les sentiers désert?; les 
champs coupés de blés et de vignes, la cime des ar- 
bres et les collines plantées d'oliviers se dessinèrent 
comme par enchantement. L'Inconnu n'hésita plus 
alors sur la route qu'il devait suivre; il tourna à 
droite et courut assez longtemps, plutôt quil ne 
marcha, vers une maisonnette isolée, à moitié cachée 
par Tombre de deux grands platanes. Une allée de 
mûriers servait d'avenue à cette modeste demeure, et 
la grille de fer, qui en fermait habituellement l'en- 
trée, était ouverte, il la franchit avec précipitation; U 
maison lui apparut alors tout entière avec ses murs 
fraîchement blanchis, ses volets verts, ses cinq fe- 
nêtres de façade et sa porte, ornée d'un marteau bien 
luisant. Une lumière brillait à l'une des fenêtres dn 
premier étage; le voyageur l'aperçut, et, quelquQ fAtlc 
motif secret qui le fit agir, il tressaillit et mit la main 
sur son cœur pour en comprimer les battements, puis 
il s'assit sur un banc de pierre, comme si le courage 
lui manquait au terme de sa course. 

Quoiqu'il ne fût encore que dix heures An soir^ le 
plus profond silence régnait dans ce logis; aucun 
bruit, aucune voix ne s'y faisait entendre, et, sans la 
faible clarté de la lampe, à travers la jalousie, on au- 
rait pu croire la maison déserte. L'inconnu éconta 
longtemps, collant son oreille contre les fentes des 
volets fermés; puis il fit le tour de Thabitation, et, 
remarquant partout le même silence, il se décida 
enfin à soulever le marteau de la porte. 
' Ce faible coup retentit à peine et personne n'y ré- 
pondit; l'étranger frappa de nouveau, plus fort cette 
fois. Un l^er bruit se fit entendre alors à l'étage su- 
périeur, la fenêtre s'ouvrit et une voix de femme de- 
manda : 

«Qui est là? 

-!- Ouvrez, éii l'inoonnu, en faisant effort pour 
parler, j'apporte à madame Do^oiir d^ n^ureUes de 
son fils. 

— Madame Donnar ? ce n'est point ici, répondit la 
femme en refermant prudemment la fenêtre, après 
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avoir jeté im coup d'œii de méûêMce sur le visiteur 
aoctame. 

«» Gomnaent 1 te D'est point ici, ditei-voitt ? s'écri^i 
riiiG4Miau aved une agitation croissanle* 

Et comme on ne hû répondait plus, il pendit toute 
uttsure, et ee mit à oarââonner -à gtands coops de 
naarteav. 

Alors VM TieiUardy eoifiEé d'un bomet de coton^ 
ttontm sa large face à travers un vasistas, et d'un 
ton de mauvaise humeur : 

«Que diantre 1 dit- il avec un aecent provençal des 
phis prononcés^ on ne réveiiie pas les gens à pareille 
heure! que veaes* vous faire ici? répondes clair et 
net, ou filez an plus yite. 

— Monsieur^ dit poliment l'étranger, qui commen- 
^t & reconnaître sa faute, je demande madame 
^nnar, à qui appartient cette campagne. 

— Je m'apptlle GosseHn, et ta bastide est à moi, 
dit rhomme au bonnet de cuton. 

— Vous Pavez donc achetée de madame Donnât? 
reprit Fautre avec instance* 

— Non pas de madame Donnar, mais de M. Les- 
torgeon, l'adjoint de la mairie, mais qu'est-ce que 
cela vous fait, après tout? 

— Madame Donnar?... attendez-donc, reprit la 
voix de femme; oui, ]e me rappelle maintenant, la 
bastide lui a appartenu jadis, mais 11 y a longtemps 
de cela, et elle a été vendue plusieurs fois depuis. 

— Et qu'est devenue madame Donnar? reprit le 
voyageur d'une voix altérée. 

— Je la crois morte de Tan dernier. » 

Un bruit seurd se fit entendre; les deux ^poux re- 
gardèrent par la fenêtre et, à la clarté de la lune, si 
britlante en ce moment qu'on eût pu lire à sa lu- 
mière, ils aperçurent le voyagtur gisant, comme 
une masse inerte, sur les dalles du perron. 

« Diable ! dit ]e loari, le voiU étendu comme uu 
porc, qu^allonsnous faire de cet ivrogne? 

— Le secourir 1 s'écria la femme en s'élaiiçant 
dans Te^caiier; ivre ou non, il ne sera pas dit qu'un 
chrétien se soit trouvé malade à notre porte sauj^qi^e 
nous lui soyons venus en aide. > 

En un clin d'œii la bonne femme avait tiré le ver- 
rou, et, munie d'uii flacon de vinaigre, elle Je fai^aU 
rei^pirer à Tinconnu, soulevant i^a tête, frottant b^s 
tetnpes, dénouant ta cravate, et, bien qu'un peu trou- 
blée en apercevant le poignard et le pistolet, qui 
sortaient à demi de la pocb^ du paletot , elle n'en 
continua pas moins son œuvre charitable. 

Cependant le vieillard, s'étaut vêtu à la hâte, des- 
cendit à son tour, et, voyant tons les efforts de sa 
femme ioa,missants à ranimer l'étranger, il le char- 
gea sur SCS ép<^ules avec une force extraordinaire 
pour un homme de .son âge, et le dt^posa sur un 
grand divan, tenant tout le fond du salon, comme c n 
en voit beaucoup dans les maisons de campagne drs 
environs de Marseille. Pendant ce temps, les autres 
habitants du logis, réveillés on sursaut par tout ce 
mouvement inusité, accoururent avec précipitation 
pour en connaître la oause; ce fut d'abord la Umte 
Véronique, vieille fille sezagénaire, longvie et maigre 
créature, qui apparut tout essoutfiée, en camisole 
étroite et en jupon court; puis la grosse servante les 
pieds nus, la mine effarée, ses cheveux Boirs tt gras 
^'échappant en désordre de «son serre-tèie d'un blanc 



douteux, «t la igenÉlUe Miette, la fiUe de ta maison, 
surprise par Je iHruit 

Dans le simple appareil 
D'tme beauté qu'on vient d'arracher au sommeil, 

qui B'i>tait, par déc«nee, entoHillée dans sa conver- 
•tore; la réunion nocturne de tous ces braves gens, 
amdi éqnipés, les avralt fait rire do'bon cœur si l'état 
du malade n'eût pas absoiibé toute leur attestion. 

« Cet homme n'est pas ivre comme je l'avais cru 
d'abord, dit le père Gosselln aveenn aonpir comique, 
et c'est tant pis pour lui, ma foil car, sll était ivre, ce 
serait l'affaire de ^fuelques hew^es, et Je saurais com- 
ment m'y prendre pour le dégriser; nais il me semble 
au plus mal et je n'entends rien à sa maladie. 

«- il lui faudiBit un méddcio, dit miss Vârontqqe, 
mais où le efaercher è cette lieure? »> 

U petite liîeKe, qui était d'un caractèra déter- 
miné, offrit tout de tuHe d'aller à Aubagne avec la 
servante , afin de ramener le docteur, mais le père 
Gosselin fit remarquer, avec raison, qu'il n'était pas 
convenable de laisser courir ainsi cette Jeunesse pen- 
dant la nuit. 

« Donne>moi ma grosse veste et mon bâton ferré 
et va te mettre au Ut, dit4l à Miette, je pars pour 
Aubagne, et malgré mes soixante-dix ens, j'y arri- 
veiai pAm tôt que vous ne le feriez toules deux. 

— Tu es bon comme le bon pain, lui dit sa femme 
avec tendresse; va, mon ami, et reviens au plus 
vile. » 

11 était à peine au bout de l'allée de mûriers que 
rinconna ouvrit lei yeux, et, les refermant presque 
aussitût : 

• C'était unrôve, ditril d'une voix faible, le bon- 
heur n'est plus fait pour moi. » 

Miss Véronique courut à la cat-eine et fit cb&nffer un 
bouillon que Le malade avala d'un trait; il parut alors 
reprendxe des forces. 

« Je reconnais bien le salon, dit41 en regardant 
autour de lui; mais où est ma mère?... ma mère... 
je veux ma mère ! ailes la chercher. 

— Nous ne connaissons pas votre mèrp, dit ma- 
dame G isselin, dites -nous son nom et sa demeure? 

— Vous vous moquez de moi, reprit l'inconnu en 
se levant à demi et en promenant ses yeux bagards 
hur les quatre femmes groupées autour du divan. Ah! 
je me sou viens 1 8'écriQ<'t-»il tout à coup en jetant un 
cri douloureux, on m'a dit qu'elle était moiief... 
morte 1 morte 1 » répétalt«il avec dceespoh*. 

Sa poitrine se soûlera, ees dents claquèrent, un fris- 
son oonvulfdf agita tous ses membres; il garda quel- 
ques instants le silence, mais son visage s'empour- 
prait , ses yeux grands onrerts prenaient une 
expression effrayante, une fièvre ardente faisait ch*- 
culer le feu dans s«*s veines; bientôt sa raison s'égara 
toutà (ait et les discours les plus incohérents s'échap- 
pèrent de ses lèvres; il menaçait et priait tc^r à tour, 
parlant tantôt en fran^is, tantôt en provençal, mais 
le plus souvent dans une langue étrangère, à laquelle 
Miette eUe-méœe ne pouvait rien comprendre, quoi- 
qu'elle fût la polyglotte de la famille, ayant appris à 
sa pension un peu d'anglais et d'italien. (1 poussait 
des cris de rage et de désespohr qui glsçaient de ter- 
reur. Madame Gosseiin voulut renvoyer sa fiUe dans 
sa chambre pour Famcher à ce spectacle, mais 
Miette, qui avait du cœur, ne ooBsentit point à qdt- 
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ter sa mère et sa tante dans un moment pareil. Enfin 
des pas pesants se firent entendre au dehors, le sable 
cria sous le bftton ferré du père Gosselin, et le brave 
homme entra dans le salon ^ ramenant avec lui le 
docteur Simonnet. 

Ce médecin était un jeune homme établi depuis 
peu dans le pays, et dont on yantait beaucoup le savoir 
et le zèle; il s'approcha de l'inconnu et lui adressa 
plusieurs questions sans pouvoir en tirer de ré- 
ponse. 

« Il est bien malade, en effet, et hors d'état d'être 
transporté, dit-il aux Gosselin , qui l'interrogeaient 
avec» une certaine anxiété; puisque vous ave z com- 
mencé à le soigner, ayez la charité de continuer 
quelque temps encore ; je viendrai le voir tous les 
jours et je vous avertirai dès qu'on pourra l'envoyer 
à l'hôpital ou chez ses parents, si nous parvenons à 
les découvrir. En attendant il faut le déshabiller et le 
mettre au lit; restera-t-il sur ce divan ou avez- vous 
une chambre à lui donner? 

— J*ofire la mienne de bon cœur, dit Miette, ma 
bonne tante m*accorderabien l'hospii alité pour quel- 
quelques nuits, comme elle Ta déjà fait plusieurs 
fois. 

— Très-volontiers, chère enfant, quoique mon ca- 
napé soit un peu dur. 

— Dur ou non, peu m'importe, pourvu que le ma- 
lade soit à son aise; je dors partout, moi. 

— Je le crois sans peine, mademoiselle, dit le 
médecin ; avec votre excellent cœur et votre belle 
santé le sommeil doit être paisible en tout lieu. » 

La jeune fille sortit en courant, emmenant avec 
elle la servante afin de préparer le lit et la chambre; 
puis le père Gosselin et le docteur se mirent en de- 
voir d'y transporter l'étranger, tombé, depuis quelques 
instants déjà dans un état de prostration complète; 
ces deux hommes robustes parvinrent, non sans peine, 
à le débarrasser de ses vêtements, mais quelles ne 
furent pas leur surprise et leur pitié en voyant les 
horribles blessures qui couvraient tout son corps. Sa 
main gauche était affreusement mutilée, deux doigts 
manquaient à la droite; plusieurs plaies mal cicatri- 
sées sillonnaient ses bras et sa poitrine, et deux en- 
tailles profondes, allant du cou à la chute des reins et 
d'une épaule à l'autre, formaient sur son dos une 
croix sanglante. 

a D'où vient ce malheureux et quels sont les bar- 
bares qui l'ont mis dans cet état? dit le docteur épou- 
vanté; est-ce un coupable? est-ce une victime? qui 
nous découvrira ce mystère? » 

11 fouilla rapidement dans les poches du paletot qu'il 
venait d'enlever et n'y trouva que vingt-cinq cen- 
times de notre monnaie, un peu de tabac à fumer 
dans une blague en cuir, un poignard, un pistokt et 
un portefeuille crasseux qu'il ouvrit avec précipita- 
tion.. Plusieurs papiers étaient renferméis dans ce 
portefeuille; le jeune médecin les examina l'un après 
l'autre avec la plus grande attention. 

< Eh bien ! que vous ont appris ces paperasses ? 
demanda le père Gosselin, qui partageait Témotion du 
docteur. 

— Rien, dit celui-ci, tout cela est de l'hébreu pour 
moi et je ne comprends goutte à ces caractères étran- 
ges; il ne nous reste plus qu'à essayer de guérir ce 
pauvre homme, et peut-être alors saurons-nous la 
vérité sur son compte. » 



Il se mit à panser toutes les blessures avec une 
adresse et une patience qui faisaient autant d'hon- 
neur à son humanité qu'à son talent de chirurgien; 
puis il prépara lui-même une potion calmante, re- 
commandant de la faire prendre au malade par 
cuillerée à café de demi-heure en demi- heure, et il 
s*en alla en promettant de revenir le lendemain. 
. Les Gosselin étaient d'honnêtes gens dans toute la 
force de Texpression. Portefaix de père en fils sur le 
port de Marseille, ils avaient amassé, à la sueur de 
leur front, une fortune assez ronde, qui aurait permis 
au dernier rejeton m&le de la famille de se faire 
avoué, avocat, médecin, ou de vivre en bon bour- 
geois de ses cinq ou six mille francs de rente; mais 
l'oisiveté ne convenait nullement à la rigoureuse 
nature de Marins Gosselin ; il avait appris de 
son curé que les descendants du premier homme, 
condamnés au travail dans la personne d'Adam, ne 
pouvaient impunément se soustraire à cette loi de la 
nature, et il était de ces bonnes familles d'artisans, 
comme on en trouve encore quelques-unes dans le 
midi de la France, qui, loin de çougir de leur condi- 
tion, se font gloire de suivre Tétat que leurs pères 
ont honoré par leur probité et par leur intelligence. 
Marins Gosselin porta donc le sac^ chargea et dé- 
chargea les bâtiments, ainsi que l'avaient fait ses an- 
cêtres; il s'acquit dans sa corporation une réputation 
méritée; il eut même Thonneur de deVenir syndic 
des portefaix, et ce ne fut qu'à l'âge de soixante ans, 
que, frais et robuste encore, par uae conséquence de 
sa vie active et de ses mœurs irréprochables, il con- 
sentit enfin à prendre un peu de repos. La Rose- 
lière était alors en vente, il acheta cette jolie bastide 
et il jouissait en paii, dans sa verte vieillesse , de 
l'estime des honnêtes gens et de la tendresse de tous 
les siens. 

Madame Gosselin, un peu moins âgée que son mari, 
était, comme lui, saine d'esprit et de corps, grasse, 
fraîche, avenante, tout entière à ses devoirs de 
mère de famille, toute disposée à rendre service à ses 
voisins et à secourir les malheureux. Mademoiselle 
Miette, leur plus jeune enfant, la seule de leurs cinq 
filles qui ne fût point mariée, avait hérité de toutes 
les qualités maternelles, et la tante Véronique était 
une pieuse personne, qui passait en prières et en mé- 
ditations tout le temps qu'elle ne consacrait point au 
travail et aux bonnes œuvres. L'étranger trouva dans 
cette famille chrétienne l'hospitalité la plus géné- 
reuse ; madame Gosselin ou sa belle-sœur ne quit- 
taient point le chevet de son lit ; elles alternaient 
pour le veiller pendant la nuit; Miette préparait elle- 
même les tisanes et les cataplasmes ; le vieillard le 
soulevait dans ses bras robustes, pour qu'on pût re- 
muer ses coussins et ses matelas; un fils chéri n'aurait 
pu recevoir dans la maison paternelle des soins pins 
assidus. 

Après trois jours de délire, la fièvre du malade 
commença à se calmer , et le docteur Simonnet dé- 
clara qu'on pouvait sans péril le transporter à l'hos- 
pice; mais madame Gosselin prétendit que cela lui 
paraissait fort douteux, et que, d'ailleurs, leplusdif- 
ficile étant passé, elle voulait avoir la gl'ire tout en- 
tière et soigner Tinconnu jusqu^à complète guérison. 
Le fait est que l'excellente femme s'était attachée à 
cet infortuné et qu'elle éprouvait un chagrin véri- 
table à l'idée qu'il ne pourrait pas recevoir à l'hôpital 
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toas les soins qui lui étaient si nécessaires. Il avait 
repris connaissance, mais quelque désir qu*éprouTas- 
sent Fes h^tes de savoir son nom et son histoire^ nul 
ne Tinterrogeait à ce sujet, de peur de raviver^ sans 
le vouloir, quelque triste souvenir et d'occasionner 
une nouvelle crise; et lui» tout faible encore de la se- 
cousse qu'il venait d'éprouver, il gardait le silence, 
se contentant de remercier par quelques phrases fort 
courtes, ou tout simplement par un sourire. Un jour 
cependant que le père Gosselin demandait avec une 
certaine impatience une petite serpe pour couper des 
branches mortes, et que sa femme la cherchait en 
vain dans tous les meubles de la maison : 

« Avez-vous regardé dans le placard de la petite 
chambre du grenier? » dit le malade, qui la suivait 
des yeux. 

Puis, comme épuisé par ce peu de paroles, il laissa 
retomber sa tète sur son oreiller et parut s*endor- 
mir. 

Madame Gosselin, frappée d*étonnement, courut 
raconter à Miette et à Véronique ce qu'il venait de 
dire. 

Gomment sait-il qu*il y a une petite chambre 
dans le grenier et un placard dans cette chambre, 
lui qui n'est pas sorti de son lit depuis qu'il est entré 
diez nous? disait la bonne femme avec des exclama- 
Uons de surprise ; ce n'est ni vous, ni moi, ni per- 
sonne de la famille qui avons été lui parler de cette 
chambre, dans laquelle nous n'entrons presque ja- 
ccais, et dont la clef est dans ma commode. 

— G'est bien extraordinaire en effet, dirent la tante 
et la nièce. » 

Ce qui leur parut encore plus merveilleux, c'est que 
la serpe se trouva en* effet dans le placard. 

Madame Gosselin ne put contenir plus longtemps 
sa curiosité; elle retourna près du malade, et, s'étant 
assurée qu'il ne dormait point : 

tt J'ai retrouvé la serpe que je cherchais, lui dit- 
elle, mais comment saviez-vous qu'il y a au grenier 
une chambre et un placard? 

— Il n'est pas un coin de ce logis que je ne con- 
naisse aussi bien que vous, dit Télranger avec un 
triste sourire, pas un seul aibre, pas un seul pli de 
terrain de ce domaine qui ne réveille en mon cœur 
de chers et douloureux souvenirs. 

— Vous y êtrs donc venu autrefois? 

— n est bien juste, madame, que je vous dise qui 
je suis, quelque pénible qu'il soit pour moi de vous 
raconter mon histoire, dit l'étranger avec un profond 

soupir. 

— Pas aujourd'hui, monsieur, interrompit l'excel- 
lente dame en remarquant Taltération des traits de 
son malade, tous nous conterez cela plus tard, lors- 
que vous serez assez bien rétabli pour pouvoir faire 
un tour de promenade dans le jardin. 

— Vous êtts un ange, madame; que Dieu vous bé- 
nisse, vous et les vôtres l qu'il vous rende au cen- 
tuple tout le bien que j'ai reçu de vousl reprit-il en 
ecsuyant ses yeux humides de pleurs qu'il ne pouvait 
plus retenir. 

— Allons, allons, point d'émotion, dit la bonne 
femme attendrie, tout cela agace les nerfs et retarde 
la guérison ; j'ai fait pour vous ce que vous auriez 
fait pour mon jfils en pareille circonstance; que le 
bon Dieu nous bénisse! car nous avons tous besoin 
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de son aide; dormez, mangez, reprenez des forces et 
ne vous mettez en peine de rien, ut 

Le sacrifice que madame Gosselin venait d'accom- 
plir, en retardant le moment de satisfaire sa curiosité, 
lui était peut-être plus pénible que les nuits sans 
sommeil qu'elle avait passées au chevet du malade; 
mais c'était une femme vraiment pieuse, qui s'était 
habituée de bonne heure à se vaincre elle-même et à 
sacrifier son plaisir ou son intérêt au bien du pro- 
chain; elle se contenta de rapporter à sa fille et à sa 
belle-sœur les paroles de l'inconnu et de faire avec 
elles mille conjectures plus ou moins vraisemblables 
sur le compte de cet homme. 

Le jour désiré vint enfin où le convalescent, appuyé 
sur le bras du docteur Simonnet, put faire quelques 
pas dans l'allée de mûriers ; on savait alors depuis la 
veille qu'il se nonunait Ferdinand Donnar. La fièvre 
l'avait quitté tout à fait, ses plaies étaient guéries et 
les forces lui revenaient à vue d'œil ; il était évident 
qu'il ne pouvait accepter longtemps encore l'hospita- 
lité des Gosselin, et le moment était venu de con- 
naître ses projets et de savoir si on pouvait lui être 
utile à l'avenir. Le docteur, qui avait prouvé son 
zèle par une assiduité moins méritoire peut-être qu'on 
ne le croyait généralement, était aussi désireux que 
les habitants de la Roselière de connaître les événe- 
ments qui avaient réduit à un état si digne de pitié 
celui qu'il se flattait d'avoir arraché à la moit; mais, 
imitant leur délicatesse, il ne questionna point l'é- 
tranger, et, sa promenade finie, il le fit asseoir en 
plein air dans le grand fauteuil que Miette avait ap- 
porté pour lui. 

C'était par une de ces magnifiques journées d'au- 
tomne, d délicieuses dans le midi de la France; les 
grandes chaleurs avaient cessé, le froid ne se faisait 
pas encore sentir ; à peine quelques feuilles jaunis- 
santes commençaient à mêler leur pâleur à la fraîche 
verdure des arbres, rajeunie par les pluies de la 
S^nl-Michel; la treille, sous laquelle les habitants de 
la bastide étaient rassemblés , avait conservé tous 
ses pampres, au milieu desquels pendaient encore de 
grosses grappes de raisins dorés; les cigales ne fai- 
saient plus entendre ce petit cri aigu et monotone 
dont elles saluent les brûlants rayons du soleil d'été, 
mais les pinsons et les chardonnerets gazouillaient 
dans l'épaisseur du feuillage, et la brise apportait sur 
ses ailes les senteurs fortifiantes du thym et du ro- 
marin, qui croissaient en abondance sur les collines. 

« Tenez, docteur, je ne crois pas qu'il y ait au 
monde de meilleurs raisins que ceux-là, dit Miette, 
offrant au médecin une des grappetf^ermeilles qu'elle 
venait de cueillir en se hissant prestement jusqu'aux 
barres de fer qui soutenaient le treillage; il me tarde 
bien que notre malade puisse en manger à son tour, 
et je lui en garde quelques-unes des plus belles. » 

Donnar releva sa tête qu'il tenait depuis quelques 
instants appuyée entre ses mains , et, jetant sur la 
jeune fille un regard attendri : 

« Merci de toutes vos bontés, mademoiselle, dît-il, 
j'ai mangé bien souvent de ces muscats, mais je suis 
persuadé que ceux que vous me réservez me paraî- 
tront plus délicieux encore... Combien de fois, ajou- 
ta-t-il, comme se parlant à lui-même, j'ai grimpé, 
moi aussi, sur ces barres de fer pour cueillir de ces 
belles grappes! J'étais presque enfant alors, j'étais 
aimé, j'étais heureux ! Ce bonheur, U ne tenait qu'à 



--SS78 — 



mpi d'en jouir loogtemf», et je l'ai perdu pftr ma 
très-grande faute, et Hieu m'a iwii par d'Afljreiu 
loalbenrs des é^emeoi» de ma jeune^ie* hàmet- 
moi vous, dire ma vie tout entière^ à yqus teus^ qui 
ayez élé si diarUables à moA égards ies ateux me 
soidagenmt et feosme coes^illerez pour .ravt^ir. » 
U se fit un grand silence, les vé^e&»Q r^jpprocbè- 
xent et Donnar commença «on bi&Mre» qin néiimt 



.plosieurs jours de siMte Ml «uditeiMrs i Ja méiQe 
jheure et à la même ^tau^e, ear «on tel de.faiblflKe «t 
la vive dmoUon qae s?s irécifai riveiilaieiit qvelfNS 
Coîs dans son cœur ne lui permirent pas de la ^mn- 
conter tout d'un (mit. 

Comtesse ds u Uocwi^. 
(la suitâ ou j»f4>aAam fiiMi»^^») 
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Seigneur le Tent, poussé rpeut^être par le malin 
«spritqui prend toute forme , hélas j s'amusait un 
jour à tourmenter les fleurs d*un beau jardin. 

« le ne comprends pas, leur murmuraitril , vntie 
résignation à souffrir les traitements que vous inflige 
TOtre maître le jardinier ; ne voyea^vous pas qu'il nc- 
rprime vos Jolis inbttneti>^ tous i\e vos grâces natu- 
fellei^ et TOUS prive du ptu de liberté dont vous 
pourriez jouit? Le bel instituteur que tous laves Ui, 
wraimeiiii » 

Les. fleurs rertèrmt muettes d'étonnenrnt à fes 
paroles, mais un volubilis , très«expansîf par natnne^ 
ne put retenir son itidignation. 

c Nous serions bien ingrates , se^neur , si nous 
n'aimions pas celui qui nous élève avec tant de^e 
et dWeiction. 

«Si vùUÊ saviez à quel point il tous rend ridicule^ 
sur eette tenaille aulour de laquelle il vous contraint 
& tournery honnête et simple volubîU«<, vous ne le 
défendriez pas avec tant de cbaleur, repartit le vent; 
prend'-il le moindre souci de vos volontés? il vous 
tire d'un cité, vous rogne de rautw. Ktl-'c là n- 
vre? J'ai rencontré ce maOn votre oomin le UseiH)n; 
c'est lui qui: est heureux ! H va 6e^<c*o ^es 4Am-kej<, 
fait un bout de ebemin à ttrre, s'enroule par ici, 
se détord par là^ entre dans mie baie, grimpe sous 
sa verdure, sort par le faîte, la d<>gringole par sauts 
et par bonds en s'étalant et en la couvrant de ees 
be^ks fleurs, qui sourient au soleil et aux oiseaui, 
avec lesquels elles semblent jouer à cache-cacbe. 
Comparez donc sa joyeuse exisience à la vàii-^'i » 

Un gros ceillet, voisin du volubilis, donna raison 
au vent, de réventaiJ sur lequel il était solidement 
attacbé. 

« Il est certain, dit-il au volubilis, que voius n'êtes 
à L'aise que par les chemins, vous autres nisHques; 
il n'en est pas ainsi de nous, fleurs délicates, nous 
ne pouvons vivre que dans les jardins, et grâce aux 
plus grandi soins, vos têtes légères n'ont pas besoin 
d'appui ; ks nôtres, sur chargées d'ornements, bri- 
seraient leur lige si elles n'étaient soutenues. 

^ Vous appelez aoniien eette coscde ^qu'on vous 
«et MI eol? vous jtes piniiosopbe^ ami miHj reprit 



le vent, mais pourquoi trancber du graud s^igoeur 
avec le volubilis? vous descendez de paysaos CQvm^ 
lui, ne vous déplaise ; vos ancêtre^, simples conwe 
les liserons, n'habitaient pas les cbamps, maisks 
forêts, où je vois tous les jours vos parents; tous 
pouvez ne pas les renier, toutefois, car ils sont cbsr- 
mants dans leur sauvagerie. L'éducation vous a ç»- 
richi?, je n'en disconviens pas; elle a quUituplé votre 
corolle, l'a dotée de couleurs et de parfums, mais, 
pardonnez à ma franchise, vous n'avez pas la ^âce 
délTcate de vos aïeux, et, pour tout tous avouer, vons 
êtes bien un peu roide, ainsi étalés sur vos ekies et 
La tête prise dans vos carcans. » 

Le volubilis ne fut pas fâehé de voir huflsiUer 
l'œillet ; il avait subi maintes fois les dédains de cet 
enrichi, qui le traitait de pian te de petit état, vivant 
de peu, s'accomniodant de tout, et poussant comme 
l'herbe; qui est la piétaille des Tégétaitions, comme 
eihacun sait. 

Mais unis ou désunis^ le vent «.vaH touché Juste, et 
fait des deux voisins deux ennemis au jardinier. Vo- 
lubilis et œillet s'agitaient avec colàre, essayant d'é- 
chapper à It urs lions ; ce que voyant le vent, il it 
une pirru-lte et courut attaquer des lis qu'il aborda 
en les saluant jusqu'à terre. 

« Quiosez-vous enchdner à oes mdes tuteurs (p|i 
reseenibient à des piloris, seigneurs, leur éit^il en 
mugissant ? vos tiges puissantes ont- elles besoin de 
secours? la nature^ en vous créant, a-4-elle oviM an 
seul de ses dons? elle vous a dennd la noblesse qai 
vous fait rois, la vigueur et la force qui maintiost 
votre royauté, et la grâce irrésistible qui vous assure 
le sceptre de la beauté. Attenter à la liberté du lis, 
c'est plus qu'un outrage, c'est nn erirae de làse-ms- 
jeeté.» 

Les lis sont fiers, ils frânirent d'indignation, et 
oomme le volubilis (t Toeillet, cherchèrent à se sé- 
parer de ces rudes et grossiers bâtons qui les étrei- 
goaient de la tê(e aux pieds; le venlt, peudaat leurs 
vains eiferts, agitait méchamment {es fettiU^^s de 
leur base pour leur faiie mieux sentir l!mffwi>^ 
de li ur tiige. Sûr de leur avoir auwi «outillé l'c^ffit 

de révolu, U«e Unxrm Tors d«^ jr^w# r^wiis d^if^i»^ 



— Wft •-» 



les li^i et leur dit^ ayec Taccent de la plus tauti^ 
compassion : 

fl Chers rosiers^ votre triste sort m'attendrit*, (^^a-- 
viez-Yous fait à votre maître pour qu'il tous condaTUT 
nAt à vivre sur le squelette de vos pc^res les églantiers, 
et à prendre celte sotte figure de boule si contraire 
à vos mœurs t Ainsi posés sur votre pied grêle, vous 
ressemblez à ces grotesques à grosse tête : pourquoi 
ee maître a t-il changé votre nature exubérante? 
N'eussiez-vous pas été plus beaux encore si on eût 
laisse vos branches s'élever ou retomber autour dis 
vous avec leur gracieuse élégance? Qui se fût plaint 
du ti-op grand nombre de vos fleurs, Joie des yeux et 
délices de Todorat? Je ne puis, sans gémir, entendre 
le cri aigre de la serpette qui vous mutile, et voir 1 1 
brouette emporter vos branches coupées dans la 
fraîcheur de la jeunesse. » 

Les rosiers, à ces dernières paroles, senlhwrt, par 
souvenir, les nombreuses blessures que le jardinier 
leur avait faites, et le nommèrent leur bourreau. 

Le vent, les voyant suffisamment courroucés, vola 
vers des chèvrefeuilles qui tapissaient un vieux mur; 
le jardinier lui avait fait beau }&a, il ne pormettak 
pas à ce5 échevelés d'obstruer l'étroit sentier tracé le 
long de la muraille, et attachait toutes les branches 
qui ^''échappaient et pendtie>nt dans l'air. 

« Que vois-je! fit le vent en sifSant et s'adressant 
au c^èvrefeuiHe; vous, né pour f Wtrer comme ces 
jolrs animaux dont vous avez reçu le nom, on arrête 
vos élans vers la liberté avec des clous et k coups de 
marteau? Vous deviez courir d'arbre en arbre et 
les parer de vos belles girandoles d*or, d'argent et 
de rubis : quel traître a changé ainsi votre sort? Je 
ne Tois ici qu'esclavage et contrainte; c'est indigne! 
indigne, en vérité ! » 

11 en avait dit assez. Se baissant alors sur des bor- 
dures de buis : 

<c Pauvres naîns, icar dit-ii^ vous seticE de iBagni*^ 
fiques arbustes si on ne vous rognait pas impttoya* 
bleoieiit 1 o 

Lies biâs n'ont pas beaucoup d^moun>propre; des 
amnaoïres coururent néanmoins dans kurs rangs, 
lia se disaient lea une auï autres : «D« quel droit ikmis 
fait^oB petita quand noos étions nés- po«r être 
grands?... » 

Ce n'élait pas mal raisonner po«r d«s bws. 

IjC ytaà, cMitiDuaiit sa roode de sabtNit, alla rire au 
Bfis des touffes de poi» desciitewr attoehéa «n botles. 

« Votre maître vous a- t-il abrutis à ce point que 






vous DA «Wto pins le désir de voltiger dans l'air, 
«M9smig«aiiis parfumés? oubliez vous que vous êtes 
le$ papiUofii des Aeurs! » 

Aneuoe piaule vêtue, taillée, rognée, élaguée ou 
attachée, n'échappa à ses sarcasmes ou à ses flatte- 
tIm dangereuses, qui allaient au même but; les ré- 
lokitfons entant alors sa voix, il décocha à toutes 
l«s fkêuvs oeMe dernière raillerie : 

i Continues à vous laisser enlaidir et torturer, 
mes chères dupes^ et bon courage...» 

€e dernier tltiit exaspéra les fleurs, elles crièrent 
en chœur : « délivrez-nous !..• » 

C'était ce qu'attendait le vent, car, par une loi 
imposée à tout tentateur, il lui fallait, pour pouvoir 
faire le mal, le consentement de ses victimes ; ce 
consentement obtenu, il ne perdit pas de temps; 
s'élevant aussitôt dans un gros nuage noir qui flottait 
à l'horizon, il le transforma en ouragan, poussa le 
nuage sur le jardin, où il mena lestement la délî* 
vrance des fleurs, grondant, sifflant, mugissant; il 
brisa tous les liens, arracha grillages, éventails, tu- 
teurs, renversa le vieux mur; le nuage creva après 
la bourrasque, et une pluie torrentielle détrempa la 
terre et la réduisit en boue. 

Les fleurs, fouettées et tordues par la tempête, trou- 
vèrent bientôt qu'elles avaient trop de Uttertë; leurs 
feuilles, séparées, violemment et leurs tiges tour- 
noyaient dans les tourbillons de la raf Ue ; leurs iàUs 
brisées tombaient dans la boue ; volubilis^ oeiUeta, 
rosiers, lis, pois de sentier étaient couchera terre^ii^ 
cbèvret«;uiUe g^Ms^fiitétouffésous la BwraiUe; toutes 
regrettaient ieetla beurre d*&vQk appelé longe. Le 
jardinier accourut, et son déiiespoir, en voyant le 
désastre, apprit aux blessés et aux mourants combien 
il les aimait. 

« Hélas! disait-il, je les avais préservées jusqu'ici de 
tout danger; faut- il les voir victimes de ce sinistre 
if^prévu. Des flews dans la bi.uo sont des flnirs 
naortes, je ne pourrai les sauver, » cootiauailtil tooft 
en essayant de les relever et de les seoourir. Tains 
efforts, elles mouraient flétries! 

Que semMM^il decesfioiurs? Ne représentent-elles 
pas la fyUe jeunesse, avide de liberté, qui s'aflî*Mw 
diissant de tous lieiw et de tous devoirs» n*ohéit plus 
qu'à sas passiei», ces orages de rftme, «qui la flétris-^ 
sent avant le temps ^ et l'engloutisseiit «fuetqvefois 
dans les boues de ce monde T 

M*** SoPBfE M«LL«T-6vaVIK.LE. 



SYMPHONIE 



Beau kc, j'ai vu de oe bois soferbre 
Tes flots ^'esabraser au soleil, 
Us brillaient de couleurs sans nombre, 
De bleu, d'orangé, de vermeil. 
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Mais cet azur^ ces roses vives. 
Cet or qui serpente là-lMis, 
Ces rayons qui baignent tes rives, 
lac, ne t*appartiennent pas* 

Les couleurs dont ton eau rayonne. 
Le soleil en toi répété. 
Cet éclat qu'un beau jour te donne. 
Tu le dois à ta pureté, 

A tes ondes immaculées. 
Comme les neiges des sommets ; 
Dans la source et l'ftme troublées, 
Les cieux ne se peignent jamais ! 

Victor de Laprade. 



REVUE MUSICALE 



Notre catalogue de septembre contient» comme les pré- 
cédents, de la mosique d'ensemble, un très-grand nombre 
de morceaux pour piano à quatre mains, et pour piano 
seul , une collection trè&-yariée de danses de tous les gen- 
res^ dos aux meilleurs auteurs classiques^ et aux plus 
remarquables compoaiteurâ de Tépoque. 

Comme musique de cbant, on trouvera la célèbre parti- 
tion italienne des Nozze di Figaro^ de Mozart, en mor- 



ceaux détachés. Ce chef-d'œuvre de l*opera buffa a eu un 
tel retentissement sur nos scènes lyriques et dans le 
monde entier, que nous croyons inutile de rien i^oater, 
puisque les titres de chacun des morceaux qui le compo* 
sent sont inscrits à la page du catalogue, et qu'ils doiTent 
être familiers à tous ceux qui s'occupent de musique. 

M. L. 



Parmi les étrangers qui vont demander à Nice un 
climat plus généreux que celui de Paris, de Londres et 
de Saint-Pétersbourg, il en est peu qui ne connaissent 
Villefranche, le port militaire de la ville au ciel clé- 
ment. Quand, après vingt minutes de marche, on a 
gravi la pente aride qui conduit au sommet du Mont- 
boron, le regard plonge avec étonhement dans le 
golfe limpide qui forme ce port majestueux, Tétroite 
presqu'île qui le borne à l'est se détache hardiment 
de la cdte, et va se terminer par une pointe rocail- 
leuse que surmonte un phare. Au pied du specta- 
teur, Villefranche s'étale coquettement en éventail 
sur son rocher baigné par les vagues ; des fermes, 
des villas, des chftteaux;, des oliviers gigantesques, 
de hauts caroubiers et des citronniers vigoureux, 
d'immenses blocs de granit, des bergers assis à l'om- 
bre pendant que les chèvres broutent Therbe par- 
fumée; tout ce pèle-mèle harmonieux et frais, élé- 
gant et rustique, forme le plus charmant tableau 
du monde. L'œil s'y repose de la vue des coupoles 
des monuments et des cathédrales qui rappellent la 
civilisation ; l'âme se régénère à ce silence plein de 
poésie. Les facultés se doublent pendant cette heure 
de méditation; aussi cherche- t-on et trouve-t-on fa- 
cilement tous les détails qui composent ce gracieux 
et pittoresque ensemble; c'est alors qu'on distingue 
un bâtiment qui semble flotter sur les ondes, une 
chapelle dont la cloche appelle les voyageurs à la 
prUve, et une suite de toitures couvertes de mousse 



qui vont aboutir au corps de logis principal. Cest le 
lazaret de Villefranche. 

Par une nuit ëtoilée du mois d'août i 843, un homme 
muni d'un papier signé de Tintendant de la province 
et accompagné de quatre batelier^ entra dans une 
chambre du lasaret, fit enlever un cercueil qui y était 
renfermé, et le fît apporter dans un canot qui s'éloi- 
gna à force de rames. On longea la Corniche à petites 
journées, on s'aiTÔta à Bordighiera, à San-Remo, à 
Savone et sur d'autres points de la côte. Dès qae Fem- 
barcallon approchait du bord,les douaniers en faisaiâit 
le siège. 

« Que portez-vous là? demandaient-ils d*un air 
menaçant. 

— Nous portons un homme mort, répondait le pa- 
tron de la barque. » 

Les hommes du fîsc retournaient le corps pour 
s'assurer qu'il n'était pas bourré d'objets de contre- 
bande, puis retournaient à leur cabane, laissant le ba- 
teau sinistre continuer silencieusement sa marche. 
Ce fut ainsi qu*il arriva jusqu'à Gênes, où nul ami ne 
vint l'attendre, où nul glas funèbre ne retentit à son 
approche. Alors les mêmes hommes qui avaient ap- 
porté le cercueil, le chargèrent sur leurs épaules, la 
nuit, toi;yours la nuit, et lentement, sans bruit, s'as- 
seyant parfois en chemin, reprenant leur route avec 
courage, ils arrivèrent dans le duché de Parme où 
le cercueil fut descendu dans le caveau de la villa de 
Gajone. 
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L'homme qui commandait aux bateliers, c'était le 
fila de Paganini^ le corpi renfermé dans le cercneil, 
c'était celui de Paganini lui-même. 

Et Gênes l'aTait tu passer sans le saluer; Gènes^ sa 
patrie^ Gênes à laquelle il avait légué son Yiolon de 
prédilection, son fameux Guamerius, Gênes, Tingrate, 
ne fit pas une prière devant ses cendres immortelles. 
CTest qu'aussi le f aient du grand artiste n'était pas de 
nature à être compris par la foule, à être aimé par 
les Italiens; c'était un génie presque allemand, grave^ 
bizarre et mystérieux. Les motifs légers ne conve- 
naient pas à la nature sauvage de ses idées. Il ne f e 
préoccupait pas de l'impression populaire, il ne faisait 
pour le monde aucun sacrifice à sa propre inspira- 
tion ; yaste, profond, abstrait pour la foule, mystique 
pour les hommes qui savaient le comprendre, il s'a- 
bandonnait à sa rêverie. Quoiqu'il ait composé beau- 
coup de musique, il exécutait sur son \iolon les plus 
belles créations de Beethoven, de Mozart et d'Haydn. 
et alors, quel charme, quelle ampleur, quelle pureté, 
quelles larmes! Il .y avait dans cette âme un principe, 
je ne sais quoi de tendre et de terrible'quî la dé- 
vorait. 

Le public en écoutant ses plus délicieux accords, 
sUmaginait n'avoir devant lui qu^une merveilleuse 
mécanique, il ne voyait que des doigts agiles, un bras 
qui faisait mouvoir un savant archet. 11 ignorait quel 
trouble profond, quelle exaltation intime agitait cet 
être maladif quand le docile instrument traduisait sa 
pensée en accents pleins de douleur. Ceux-là seuls 
qui ont étudié la figure de l'illustre Génois, quand il 
exécutait quelque chant mélancolique, devinaient le 
génie ardeat qui usait cette enveloppe fragile. 

On ne sait pas quelles émotions agitent les grands 
artistes quand ils sont sous l'empire de l'inspiration. 
Notre violoncellbte Batta n'a jamais joué en public 
sans être malade après ses concerts; Liszt avait de 
graves accès de fièvre nerveuse; Alard de même. La 
musique tua Chopin. Quand vous voyez un instru- 
mentiste parfaitement allègre et dispos, après une 
longue séance musicale, dites hardiment que ce n'est 
pas un artiste, mais seulement un habile méca- 
nicien. 

Nicolas Paganini naquit à Gênes en 1784. Son père, 
qui tenait une boutique de facteur sur le port, le 



traitait avec une grande sévérité. Beaucoup de détails 
intéressants sur son enfance nous sont donnés dans 
un excellent article de H. Frédéric Lacroix, qu'il se- 
rait trop long de reproduire et auquel nous renvoyons 
les plus curieuses de nos lectrices. Nous nous borne 
rons donc aujourd'hui à leur apprendre qu'à douze 
ans Paganini était déjà un virtuose des plus extraor- 
dinaires. Après s'être initié à la belle méthode d'Aï- 
teranda Rolla, il reçut les leçons de Giacomo Costa, 
premier violon de la ville de Gênes, et étudia la 
composition sons la direction de GhiretU. Ses progrès 
furent rapides. Toutes les capitales de l'Europe vou- 
lurent l'entendre. Il prit alors son violon et son archet 
et fit le tour du monde. Puis, un jour, il disparut, 
renonça à la musique, au moin^ aux yeux de la foule, 
acheta un domaine et se flt agriculteur. Peut-être les 
soins que réclamait une santé chancelante furent-ils 
le motif de ce revirement soudain; mais le génie qui 
animait ce corp ** parlait plus haut que la prudence : 
après quatre ans de solitude, Paganini reparut dans 
le monde et y obtint des succès qu*il serait impossible 
de décrire. Sa fortune, s'accroissant de jour en jour, 
était devenue colossale. L'avare Génois ne se montra 
jamais artiste sous le rapport de la i énérosité, et c'est 
une des bizarreries de sa nature. Sa vie était dénuée 
de toute élégance, ses amis malheureux ne reçurent 
jamais de sa part aucun service d'argent; aussi sut-il 
accumuler les millions. Ce fut une tache dont la répu- 
tation du grand musicien ne se lavera pas. 

Paganini, se sentant gravement malade, alla de- 
mander au climat de Nice un adoucissement à ses 
souffrances; mais le corps était épuisé : la lame avait 
usé le fourreau. Il mourut le 27 mai 1840, à cinq 
heures du soir. 

Une sorte de fatalité mystérieuse avait pesé sur cet 
homme, pendant sa vie; cette même fatalité sembla 
le suivre après la mort. Des discussions et même des 
procès furent entamés entre l'héritier et le clergé à 
l'occasion des funérailles. Ses restes, qu'on avait em- 
baumés, furent déposés dans le lazaret de Villefran- 
che, où ils demeurèrent trois mois. C'est alors que le 
pape ayant donné gain de cause aux réclamations du 
fils, ordonna que le père serait inhumé dans la sépul- 
ture qu'on avait préparée pour lui dans sa villa de 
Gnjone. Maru Lassàveur. 



(Bcanomit Bomt^tiqne 



Croate aux frnlls. 

Beurrez le fond d'une tourtière , arrangez y des 
tranches de pain bien larges, épaisses d'un centi- 
mètre au plus, de manière à couvrir le fond exacte- 
ment partout. 

Choisissez des pêches ou des abricots bien mûrs, 
ouvrez-les, ôtez-en les noyaux et placez le fruit sur 



les tranches de pain. Mêlez ensemble du beurre bien 
frais et du sucre râpé, remplissez avec ce mélange 
l'espace vide laissé dans le fruit par les noyaux. Pla- 
cez la tourtière sur un feu doux, mettez le four de 
campagne au-dessus. Semez à plusieurs reprises du 
sucre en poudre sur les fruits. Quand ils sont cuits 
sans être brûlés et que les croûtes sont dorées, on 
sert. 
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TA£RÊSfi A MADELEINE 



Cest donc décidément à moi, ma chère amie« qvie 
vous donnez le soin de remplir^ par notre corres- 
pondanoe^ le vtde «tue Tabsence de vos amies vient 
de laisi^er autour de tous. Plus àg^e de quelques 
années^ je n'aurais pas osé vous ToiSrir, mais vous 
insistez avec tant d'amitié, que J'accepte avec le 
même empressement. -— Ma gaieté et ma rési- 
gnation, dites-vous^ sont nécessaires à votre tris- 
tesse en ce moment. D'accord ; je vais tâcher de 
vous égayer un peu. Votre tristesse, du reste, est 
passagère; vous regrettez le couvent où vous avez été 
élevée, je comprends cela. Vous savez combien 
j'eujsde chagrin aussi lorsque je quittai ces bonnes re* 
ligiiiuses, absolument des mères pour nous. Mais enfin, 
ni vous ni moi, nous n'avions dessein de prendre 
le voile; U Tallait donc tôt ou tard sortir des grilles 
pour aller au milieu du monde, où nous sommes 
appelées. 

Vous me dites que ma destinée est plus heureufe 
que la vôtre : je ne sais; c'eFt l'habitude des esprits 
inquiets d'envier toujours Vexi&tence des autres. 
Méfiez- vous de cela. D'ailleurs, vous pourriez vous 
tromper *, il est vrai cependant que vou« avez déjà 
raison quant au bonheur que j'ai trouvé en reve- 
nant près d'une mère que j'adore, et qui ne vit que 
pour moi. Vous n'avez jamais connu la vôtre, chère 
Madeleine, et vous allez vivre avec une grand'mère 
Agée^ qui peut-être, par cela seul, tlTraye un peu vos 
dix-huit ans. Moi je ne m'en effrayerais pas du tout; 
j'aime les vieux parents, les vieux amis de la famille; 
la jeunesse a un si beau rôle auprès d'eux ! J'espère 
que vous avez bien compris tout ce qui vous est 
imposé à cet égard . Si le devoir est rigoureux, il y 
a autour de ce devoir austère, une douceur ineffable, 
et beaucoup de bonheur à donner et à recevoir. 

Vous allez, m'a-t-on dit, être chargée d« tciir k 
maison, d'y commander eux domestiques, inviter et 
recevoir, l'été au château de Vandeuil, l'biver dans 
la jolie maison de la rue de Courcelle. Ce se- 
rait à moi de vous envier, moi dont l'exibtence e^t 

si inceiteine, la fortune si mince, et l'avenir 

grava ! Mais j'ai ma mère, et ne vous envie rkn ; 
d'aiUsurs, ce n'est ,i^ mon «f «tème. J'aime ce que 
j^ai^ le reste n'eU pas à moi, je n'y itegtrde âe«de^ 
méat pas. Vmm avec auMî T'éduoaiion de votre jeune 
sœur LuciU àdii^er; eUe vient de faire aa preaûère 
oominiinjon, et j'adaune aadame de Raime?, qui, 
vous chargeant de laat de chose», voua douM le 
rôle de gouvernante par-dessus le marché, cosime 



hors-d'œuvre. Pourquoi ne pas la kiiscr au couvent 
comme vous? Enfin elle a voulu vous réunir, c'ist 
peut-être très- bien penaë; c'est, dm moins, peur 
V0US9 une chère et douce compagnie, qui remplira 
votre vie^ Deux soeurs ! que c'est doux 4'avoir »e 
sœur! 

Mais Lttcile n'a que treiie ans à peine ; akaeni- 
t^elle w>\fe cerrespeadanee, et s'y inléreasera-t-eUe 
comme nous? Allons, j^essayerai. Je suis pius Ifée, 
■nais enfin Je n'ai pas encore les cheveux Uaôcs, 
Dieu noerci I et ne fuîs |>a8 plus sérkuse que tods; 
je crois même que je le >»iuis oieinc. 

c La gaieté est la preuve d'une bonne âme,ii a lit 
FéB^on. Je t'ai pris au mot; j"ai la prétention Sa- 
voir un bon caractère, parce que je suis gale et 
rieuse. V«yez un peu comme l'orgacil me tient. 

Enfin je vais tâcher d'égayer un peu, par mon ba- 
billage, votre vie de château ; je vous donnerai des 
détails sur nos anciennes amies , ce qu'elles font, 
ce qu'elles ont trouvé dans ce monde , où elles 
sont allées, comme nous, chercher le bonbeur dans 
l'inconnu, je vous dirai si elles l'ont trouvé; et si 
oui, je vous enverrai l'adresse et le secret, afln de 
le trouver comme' elles. 

Le château de Vaudeuîl, que vous habitez, n'est 
pas la plus belle demeure de France, je le mf, 
mais il est placé dans un pays magnifique, cette 
Franche- Comté, sœur cadette de la Suisse, presque 
aussi bille que scn aînée. Vous êtes dans le Jura, et 
quelles montagnes! Si elles ne sont pas aussi hautes 
que la Jung-Frau, je les trouve plus vertes, plus pit- 
toresques cent fois. Pour être une belle montagne, il 
n'est pas nécessaire d'avoir deux mille neuf ceiîts 
toises, etc., etc., plus ou moins, n'importe^ je ne 
sais en vérité de quelle hauteur précise est cette 
formidable reine des monts européens ; je n'ai pas 
envie d'y aller voir. Je vous conterai quelque jour 
mon voyage au Vignemale, dans les Pyrénées. C'est 
trè^^-beaii, très- beau à moi, d'avoir eu le courage de 
gravir ces solitudes où l'on ne respire presque plus, 
où Ton ne voit ni {liantes ni habitations ; plus d'oi- 
seaux, plus de chant, plus rien ! Dieu et devant Dom 
l'immensité... J'eus si peur, un moment, que je 
faillis raouru:, suffoquée et désespérée. Je pleurais, 
j'appelais papa, maman, comme les petits enfants. 
Mon père, qui était avec moi, me fit aussitôt ramat^ 
$er (c'est le mot en usage dans ces montagnes). Bref, 
J'étaia un peu toUe, etle serais devenue toutà£aitiii 



on floTy eût laissée plu^ IbiâgkitÊ^. Je t^ûf ccnitenA 
céU on BXkist jour. 

Maie Tos monM^tis h^oot rteti de si teddutaMe; 
«lies se déploient d&nint tiM fenêtt^^ le soir, enDK 
pourprées de rose et de vidlet, qa'mxe irapeur bleuft^* 
Ufe embellit eiioorê atdt reflets dorés du soleil. 

Voos aller vitre en châtelaine, planter des fleunr^ 
^Iquefois des arbres^ et mêttie des cfaous:^ si tou» 
êtes édîGée de la vertu de Galon. 

Pour moi^ Je reste^ à Paris une grande patrtie de 
fé^, et vous mettrai au courant des nouvelles^ Je 
it*«D sêds guère^ parce que tout 1« mo«de est parti. 
Je sa's cependant que la princesse liforie-Clotllde vovh 
Mt absolument nourrir le prince son fils; elle a 
même essayé; mais elle fut prise d'une fièvre très* 
forte^ et dut y renoncer. G^éfait uoebien^belle résoki- 
tion pour une jeune princesse; je regrette qu'elle 
n'ait pu réussir; j*en ai autant de chagrin qu'elle. 
Saurais trouvé ceUè jeune nourrice charmante; il me 
semble que ses vertus^ son admirable caractère en 
auraient reçu leur apothéose. 

Le jour où le prince fut ondoyé, rimpératrice, ve - 
nue de Satnt-Gloud, assistait à la cérémonie, ainsi 
que le Prince Impérial. Voilà que tout à coup 1^ prince 
voulut porter son petit cousin; on refusa d'abord, 
mais enfin on y consentit. Le prince prit l'oreiller de 
dêutelie sur lequel reposait le nouveau-né, puis, bien 
df)UGement, p^ano piano, avec des précautions infinies, 
û mrïYei au lit de ''la princesse et posa son fils près 
d'elle en lut disant : Tenez, ma cousine, voilà votre 
petit garçon; il n'a rien dit, il a été bien sage. Vous 
voyez, je ne l'ai pas laissé tomber. Le prince contait 
cela à tout le monde, le soir, en rentrant au palais de 
Saint-Gloud. 

La princesse Pia,. so&ur cadette de Marie*Glotilde, 
épouse le roi de Portugal. On m'a conté qu'à cette oc- 
casion quelqu'un semblait regretter que la princesse 
Glotilde n'eût pas une couronne comme sa jeune 
sœur : « J'en suis bien heureuse, dit-elle; le jour de 
ma première commun'on, j'ai demandé à Dieu de ne 
jamais monter sur un trône. » 

J'ai à vous apprendre le mariage de M. de S...., âgé 
de soixante-quinze ans, avec M"* de***. Il est fort riche. 
La fiancëe n'a que vingt ans; elle est très-jolie. On 
dit qu'elle aura une robe de dentelle qui coûte dix- 
huit mille francs. 

Méditons cela, ma chère Madeleine; Dieu nous garde 
de nous croire heureuses en prenant unepareilleroute! 
Où parle aussi d'un autre mariage ministériel, à peu 
près dans le même genre. J'ai vu de merveilleux 
bîjôux pour la fiancée, qui est extrêmement jolie ; elle 
n'a pas dix-neuf ans. ^tre autres parures éblouis- 
santes, j'ai remarqué une guirlande de feuilles de 
fionx tout en diamants ; les grains de houx, d'un 
rouge pourpre, sont en rubis. A côté dé ces magnifi- 
cences, dont ni vous ni moi nous n'envioBS la splen- 
deur, je veux vous conter, avant de finir ma lettre, 
ce qiie j'ai appris à propos d'un autre mariage. Les 
denx fiancés s'aiment depuis longtemps. Mille obstacles 
s'opposaient à leur union : le jeune homme était fort 
riche et la jeune fiile ne Tétait pas; la mère deM. *** 
refusait son consentement. Enfin ils le marient. Lors- 
que vint le moment de parler de trousseau et de cor- 
beille, lô jeune homme, heureux de parer le joh visage 
q^W aime, projetais tout bonnement des déjpenses 
folles. M"* Louise D*** s^ rcftisa arec obstination. 



disant qu'elle nltueéi^tèfaif tmtMta bfjdu ttdfp cher: 
Elle finit par avouer qu'un jour, en priant la saiute 
Vlefge> elle avait promis, si son mariage réusslssuit, 
de donner aux pauvres tout Targent qu'on dostkierttt 
I à sa parure. 

Les sages l'ont blâmée : voilà le nkonde. Elle eût 
accepté cent mille francs de diamants, personne n'au- 
ndt rien dit. 



■ODES. 

Tous ne compter sans doute psiir sur dé longs dé- 
tails de toilette ; ce mois, vous lesaver, est peu ftivo- 
rable à ce qui vous intéresse tant ; il n'y a rien de 
nouveau pour Tété, et Ton ne s'occupe pas encore 
de l'automne. Gependant, nous vous signalerons quel- 
ques toilettes qui nous ont paru charmantes et qui 
pourraient être modifiées selon la saison. 

L'été ayant eu peu de durée, les robes de mousse- 
line qu'on avait préparées si fraîches et si jolies, ont 
été peu portées ; les robes de barége ont eu plus de 
succès. Elles sont ornées de volants dans le bas de 
la jupe; le cor^^age^ décolleté, se met avec une pèle- 
rine garnie d'un volant bordé, comme ceux de la 
jupe, d'un ruban de taffetas. 

Les manches pour robes légères sont bouffantes et 
plissées en haut et en bas, ce qui forme un bouillon 
descendant jusqu'à l'avant- bras ; les plis du bas sont 
retenus par un poignet as^ee large pour laisser pas- 
ser aisément la main. On coud au bord de ce poignet 
une dentelle ou une bande de mousseline double 
plissée et haute de 5 à 6 centimètres. 

Les robes de taffetas conservenl leur vogue, el 
dernièrement nous avons vu une jeune femme qui 
en avait une fort jolie gris clair, ornée de nœuds 
bleus posés sur le haut des manches et de distance 
en distance au-dessus du volant de la jupe et du man- 
telet-écharpe ; ce dernier en même étoffe que la 
robe. Un chapeau de tulle bouillonné avec une guir- 
lande de muguet posée sur le bord de la passe, com- 
plétait cette toilette élégante. 

Cette garniture de noeuds pourrait être en taffetas 
noir sur une robe plus foncée ou en velours sur une 
robe de soie noire. 

Les chapeaux de crin commencent à s'orner en 
couleur foncée, bleue, par exemple; une simple 
bride rehaussée d'un petit ruban plissé, un bavolet 
de crêpe blanc garni de ce même ruban; dessous des 
bluets et dés herbes, le tout fkit un chapeau très- 
coquet. 

Comme toitelle simple et négligée, nous vous re- 
commandons une robe d'alpaga gris ornée sur le de- 
vant de la jupe de pattes de ruban vert diminuant de 
longueur en arrivant à la ceinture et 8*élargissant 
vers le haut du corsage ; sur les manclies à coude en 
haut et en bas des dém!-pat(es dont les pointes se 
regardent; puis un raantdet-écharpe, avec des demi- 
pattes comme aux manches, garni d'un vohmt de 9 
centimètres de haut, et bordé d'Un ruban vert. 

Le costume suivant* peut se porter soit en voyage^ 
soit à la ville, soit à la campagne ; il est en poil de 
chèvre à rayure noire formant carreaux, et comprend: 
une jupe avec un petit volant tuyauté dans le bas et 
surmonté de trois rangs de lacet noir, un gîlet for- 
mant pointe bordé de noir et boutonné jusqu'en haut; 
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une ve$te garnie d'une ruche posée h demi sur le 
bord; aa-dessons, deux rangs de lacet^ lacet égale- 
ment sur les coutures des petits côlés du dos^ et au- 
tour des entournures. 

Les manches^ ouvertes à partir du coude^ sont aussi 
garnies d'une ruche. 

11 serait facile de yarier cet ornement en mettant 
du ruban ou du velours^ et en choisissant une cou- 
leur qui serait en harmonie avec la robe ; une robe 
de taffetas pourrait être faite ainsi^ et serait char- 
mante si, à la place de la ruche d'étoffé posée sur la 
veste, on mettait une guipure. 

Le petit paletot large et la rotonde Tont parfaite- 
ment avec ee costume, qui n'admet pas la casaque 
ajustée. 

Si septembre nous réservait quelques beaux jours, 
et que vous eussiez une invitation à la campagne. 



rien ne conviendrait mieux qu'une robe de mousse- 
line à gros pois garnie de petits volants à tête et fes- 
tonnés. 11 en faut trois à la jupe ; la tête de chaque 
volant est retenue par une petite passementerie de 
coton ; le corsage est décolleté, et la pèlerine à deux 
volants croise un peu sur le devant ; les manches, 
larges et fermées au poignet, ont dans le haut on 
volant jockey; le bas est bouillonné en long à partir 
de Tavant-bras. 

Une jeune femme porterait avec cette robe un châle 
de dentelle noire et un chapeau de paille de riz ; une 
jeune fille, une écharpe pareille à la robe, et un cha- 
peau de crin doublé et orné de rose. 

Avec les robes claires, les gants de Suède sont de 
très-bon goût. 

Espérons que l'automne nous dédommagera des 
beaux jours que nous avons tant attendu?. 



EXPLICATIONS 
Planche IX 

COTÉ DES BRODEBIE8. — i, Nappe d'autel, application — 2, L. P. — 3, H. C. — A, Victoire — 5, Luce— G, Jus- 
tine — 7, H. C. — 8, B. H. — 9, Maria — 10, M. B 11, R. F. — 12, M. R. — 13, P. B. — 14, Poliskû - 

15, T. M.— 10, Coin de moachoir avec écuMon et B. J. — 17 et 18, Parure à broder sur mousseline -^ 10, Bande 
pour Jupon ou pantalon — 20, N. S. — 21, M. 0. — 22, Dessin au plumetis pour robe longue — 23, Desain à loa- 
tacher ~~ 2&, Écusson avec M. J. G. — 25 at 20, Parure à broder sur nansouk ou sur toile ^ 27, Mouchoir avec 
écusson et R. N. 

COTÉ DES PATROH S. — 1 et 2^ Mantelet-écharpe — 3 à 12, Veste et gilet — 13 à 16, Guimpe d'enfant — 17 à 21 
bis, Costume de bain de poupée — 22 et 23, Sac à éponge — 26 et 25, Manche à coude — 26, 26 bis et 27, Panier à 
ouvrage— 28 et 20, Manchettes plaies — 30 et SI, Col au crochet pour enfant — 32, Col plat — 33, Croquis de 
pUant — 34, Guipure — 35, Dessin d'application — 36, Dessin pour portière. 



COTE DES BRODERIES 

i, NiPPB d'autel^ application de nansouk sur tulle, 
feston, cordonnet et jours. 

2, L. P., grande anglaise, plumetis. 

3, S. C, anglaise fleurie, plumetis. 

4, Victoire^ anglaise, plumetis. 

5, Luce, anglaise, plumetis. 

6, Justine, anglaise, plumetis. 

7, H. C. enlacés, anglaise ornée, plumetis. 
8,£. fi., gothique, plumetis. 

9, Maria, anglaise, plumetis ; les pois au point 
de poste. 

10, Jlf. £., grande gothique fleurie, plumetis, point 
de sable; les pois au point de poste. 

1 i, A. F. y gothique, plumetis. 

12, M. A., grande anglaise, plumetis. 

13, P. B. enlacés, grande anglaise, plumetis, point 
de sable; les pois au point de poste. 

14, Polisha, anglaise, plumetis. 

15, r. If., anglaise fleurie, plumetis, point de 
sable; les fleurs en broderie à la minute. 

16, MouGBoia ayec écusson et B. J., plumetis et 
point de sable. 

17 et 18, Parure à broder sur mousseline, plume- 
tis, point de table et jours. 



19, Bande à broder au-dessus de Tourlet, pour pan- 
talon ou Jupon, plumetis, point de sable; les pois au 
point de poste. 

20, N, S., gothique, plumetis. 

21, M. 0., gothique, plumetis. 

22, Dessin à broder au-dessus de Tourlet d'une robe 
longue; plumetis, feston et jours. 

23, Dsiism à soutacher sur jupon de percale, im- 
médiatement au»dessus de rourlet La soutache sera 
en coton blanc ou en laine noire. 

Cette broderie peut être faite sur une bande que 
Ton rattache au jupon au moyen de plis qui dissimu- 
lent la couture. 

24, M. J. C, dans un écusson, plumetis^; les dents 
au feston, les pois au point de poste. 

25 et 26, Parure à broder sur nansouk double ou 
sur toile, plumetis, point de sable, les petites fleurs 
en broderie à la minute. 

27, Mouchoir avec écusson et R. N., plumetis, fes- 
ton, point de sable; les pois au point de poste. 

COTE DES PATRONS. 

1 et 2, Maktelet-écharpb. 

1, Patron, moitié; le bas est replié, ce qui est 
indiqué par des points. 
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^Ge mantelet se garnit d'un petit Yolant de 5 à 6 
centimètres de haut, bordé d'un ruban. Il doit des- 
cendre sur les épaules comme une écharpe. 
%, Croquis. 

3 à 12, Veste et gilet pour jeune fille de douze à 
quinieans. 

3^ Devant de la veste. 

4, Peut côté. 

H, Dos. 

6, Manche^ ouverte à partir du coude. 

1, riroquis du devant de la veste. 

8^ Croquis du dos de la veste. 

9^ Gilet, devant. 

iO> Dos ; .se dût en percaline et se lace der- 
rière. 

H, Croquis du devant du gilet. 

it. Croquis du dos. 
(Voir aux Modes pour la f^arniture de la veste et du 
gilet. La pointe du dos de la veste doit poser sur la 
jupe.) 

13 à 16^ Guimpe à manches pour enfant de quatre 
à cinq ans. 

13, Devant. 
U, Dos. 
13^ Ceinture. 
16^ Croquis. 

Cette guimpe se fait unie ou plissée. Si elle est 
anie^ on la coupe telle que le patron; elle se met en 
dedans d'un corsage décolleté^ et la manche blanche 
forme bouillon. Si elle est à plis, il faut mettre le 
double de largeur et ne la tailler que lorsque les plis 
auront été faits. Elle pourra ainsi être portée avec une 
simple jupe sans corsage. Les plis s'arrêteront à la 
ceinture ; ce qui dépassera formera volant et sera 
gsmi d'un entre-deux et d*une valencienne. On po- 
sera par*dessus une ceinture et des bretelles en ve- 
lours noir ou en ruban assorti à la robe. 

Le haut de la guimpe et les poignets de la manche 
seront garnis d'un entre-deux et d'une valencienne. 

17 à 21 bis. Costume de bain de poupée. 

17, Corsage, moitié du dos, moitié du devant. 

18, C'jinture. 

19, Poignet du haut du corsage. 

20, Manche. 

21, Pantalon. 
21 bis, Croquis. 

Ce costume en laine noire est garni d'un petit lacet 
fouge sur les coutures du pantalon et au corsage. Le 
bonnet en toile cirée est un simple rond ayant 10 cen- 
timètres de diamètre; on pose autour une ruche en 
ruban de laine rouge. 

22 et 23, Sac à éponge en toile cirée. 

22, Rond du sac qui se borde d'un ruban de 
laine rouge, dans lequel on passe une coulisse. 

23, Croquis. 

24 et 25, Manche à coude. 

24, Manche. 

25, Revers, qui peut être simulé par un orne- 
ment quelconque. 

Ce même patron pourrait servir pour manches de 
mousseline ou de nansouk ; on ajouterait au bas des 
bouillonnes en long, retenus par un entre-deux et 
fermés au poignet par un entre-deux et une valen* 
denne. 

26 à 27, Panier a ouîR4GB. 



26, Bande au crochet en cordonnet noir; se pose 
autour du panier. 

26 bis, Petite bande au crochet pour l'anse du 
panier. 

27, Croquis du panier. 

Le fond, l'anse et les côtés doivent être taillés en 
carton et recouverts des deux côtés de soie bleue' ou 
cerise; le sac est en soie. 

Le fond a 15 centimètres carrés, chaque côté 15 
centimètres de longueur sur 7 de hauteur; l'anse 32 
centimètres de longueur sur 1 centimètre et demi de 
laideur; le sac a 15 centimètres de hauteur y com- 
pris l'ourlet de 5 centimètres, et 60 centimètres de 
largeur. 

On fait au bas de l'ourlet un petit point pour former 
la coulisse, dans laquelle on passe un ruban ou une 
ganse de soie. Le haut de Tourlet forme tète. 

On réunit les côtés par un surjet fait à Tenvers et 
qui se trouvera en dedans du panier ; on les joint de 
même au fond. On applique ensuite la bande de cro- 
chet qu'on a eu soin de fermer; puis on coud le sac 
au bord du panier, toujours à l'envers, et Ton a soin 
de laisser au milieu des deux côtés parallèles, opposés 
au sens dans lequel se tire la coulisse, une petite 
place libre pour l'anse que l'on coud au bord du pa* 
nier et en dedans, et sur laquelle on a fixé la petite 
bande de crochet. 

On orne le haut et le bas du panier d'une torsade 
de soie. 

Il faut pour le fond, les côtés et le sac, 1 mètre de 
sole de 60 à 65 centimètres de large. 

28 et 29, MAncHETTES plates ou poignets. 

28, Poignets. 

29, Revers. 

30 et 31 j Col au crochet pour enfant. 

30, Col. 

31, Même travail grossi. 

Commencez à A, faites 30 mailles-chaînettes, sur 
lesquelles vous revenez faisant 30 demi-brides; puis, 
de l'autre côté de la chaînette B, faites 27 brides, 4 
demi-brides ; la quatrième forme la pointe de la dent 
C; sur les 30 demi-brides, faites 3 demi-brides et 27 
brides (tous les mats se font ainsi) ; vous êtes à D, 
faites 4 mailles-chaînettes, 1 boucle, 1 maille-chai* 
nette, 1 boucle (il ne faut qu'une maille-chaînette 
entre chaque boucle) ; mailles- chaînettes, la cin- 
quième se prend danç la huitième du rang mat ; 1 
boucle, 1 maille-chainelte, 1 boucle ; 1 1 mailles-chaî- 
nettes, la sixième se prend dans le rang mat, huit 
mailles plus loin que la première fois ; 1 boucle, 1 
maille-chaînette, 1 boucle, 6 mailles-chaînettes, la 
dernière se prend dans le rang mat huit mailles pins 
loin que la dernière fois; 1 boucle, 5 mailles-chaî- 
nettes, la troisième se rattache à la chaînette du des- 
sus; trois boucles qui forment le petit trèQe du bas E, 
5 mailles-chaînettes, 1 boucle, 6 mailles-chaînettes, 
et l'on renent à F comme on est descendu, en ayant 
soin de rattacher les chaînettes avant et après les 
boucles. 

Quand ce rangé jours est t^miné, on reconunence 
le mat par 30 mailles-chaînettes, et à la huitième 
maille^ à la seizième et à la vingt-quatrième du pre- 
mier rang de brides, on prend les chaînettes laissées 
libres du rang à jours, aOn de former les losanges. 

Lorsque le col est fini| on fait deux rangs de mailles- 
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chBloeltes Jt reneolure. On afèule un boulon et une 
bride pour fermer le col. 

32> Got plat. Nous recommandons ce pttcoir» qui 
Ya parfaitement. 

33^ Croquis de pliant. 

Ce meuble, devenu très*ëlëgant^ sera bientôt dans 
tons les salons ; il est en bois dore ; le siège est eu ta* 
pisserie. La bande doit avoir 55 centimètres de lon- 
gueur sur 35 centimètres de largeur; mais de chaque 
côte il faut 5 centimètres d'uni^ le dessin, ne doit donc 
avoir que 45 centimètres de longueur sur 35 de lar- 
geur. 

On trouve des nionlures dorées ou non daûz Cra- 
chin^ tapissier, rue Saint-Lazave, 57. 

34. GyiPUBE. 

Ce travail se fait sur filet et s'exécute facilement 
avec un peu d'attention. Le point est des plus simples^ 
la conduite de Touvrage offre seule un peu de diffi- 
culté, mai? la personne qui aura fait exactement le 
moindre petit dessin pourra entreprendre ensuite le 
plus compliqué. 

La grosseur du fil avec lequel on travaille doit être 
la même que celle du filet. Si le filet est en fll^ on se 
sert de fil plat ; s'il est à la mécanique, on se sert de 
fil d'Irlande. Le fil qui entoure les ficurs et les relie 
entre elles doit être plus gros. 

Il est essentiel que le fil et le filet soient de même 
sorte, s'il en était autrement cela produirait un mau- 
vais effet au blanchissage. 

Il faut tenir son ouvrage tendu sur la main, ce qui 
est iacile en écartant les doigts. 

Deux choses sont à observer : !• les points doivent 
toujours être cotrtrarijs, comme dans une reprise, et 
il ne faut jamais passer plus de deux fois dans le 
même carreau^ c'est-à-dire deux fois horizontalement, 
deux fois verticalement. 

Pour placer son dessin, il faut compter comme pour 
la'tapisscrie ; il est prudent d'indiquer le milieu du 
carré par un fil de couleur. 

Le côté sur lequel oncommeuce l'ouvrage estl'cnr 
vers» le second poànl et le damier du tour se font à 
l'endroM. Ceci n'est pas. de rigueur, le tout pourrait 
être fait du même côté, l'essenliel est que les nœuds 
soient bien cachés. 

T II ne faut pas attacher son fiOi em commençant; il 
en est de même dans le eouraut de l'ouvrage. On 
laisse des bouts assez longs pour faire des aceuds, 
aussi imperceptibles qoB possibles, lorsqu'on a fini 
cbatpiie KDoiiC du dessin ou lorsqu'on, a fait quelques 
poânts. 

Il est bien entendu que ces noeuds doivent èti:e faits 
au comineacemeut de chaque ligne. 

Uue partie de Touvrage moutre l'eifet du travail 
complètement terminé. G; l'autre partie fait voir l'ef- 
fet du point en reprise B. 

Poux entourer les fleurs et faire des queues, on 
passe daux fois : la première fois on fait ua rânple 
tracé avec lequel le fil se croise la seeoudie fois, et pro-* 
duit l'efr<:t d'une petite torsade. Pour ce travail on atr 
tache le fil en commençant et à chaque nouvelle ai* 
guiUée, 

PonuT comprendre comment o«f procède, suive» la 
marche de la feuille qui n'eit p«« terminées A ; plaxtes 
le deBsin devant vous de maoière à ce que la partie 
finie soil à droite.. Partes de i> monVei jusqu'à % el 
rt>desceu<ks à 1 en «v^ntrariaiU. le pointi entoex im^ 3 



en passant sons le fil du filet et montez h 4» rede«- 
cendez à 3 et entrez dans S en passant 9ur te fil da 
filet. Montez jusqu'à 6 et redescendez à 5 , entrez 
dans 7 en passant sous le fil et dans 8 en passant sur 
le fil (ce qui forme Tangle), puis allez à 9 en con- 
trariant avec les fils qui sont déjà tendus, revenez i 
8, montez à 10 et redescendez à 8, entrez dans li en 
passant sous le fil et dans 12 en passant 8ur le fil 
(angle)^ allez à 4 et revenez à 12. Montez à 13 et re- 
descendez à 12 ; entres dans 14 en passant sou» le fil 
et dans 15 en passant sur le fil (ajigk) ; allez à 6 et 
revenez à 15, montez jusqu'à 16, redescendez à 15; 
entrez dans 47 en passant sous le filet dans 18 en 
passant sur le fil (angle), allez à liO et revenes à 18; 
entrez dans 19 en passant sous le fil, allez à 13 et re- 
venez à* 19 ; entrez dans 20 en pas^ntsur le fil, allei 
à 2 1 et revenez à 20 ; entrez dans 22 en passant sous 
le fil et dans 16 en pasNint sur le fil (angle). Prenes 
la boucle en dessous, entrez dans 23 en passant soui 
le fil^ xlescendez à 13 et revenez à 23 ; entrez dans 24 
en passant sur le fii, descendez à 10, remontez à 24; 
entrez dans 25 en passant sous le fil, puis dans 21 en 
pissant sur le fil (angle) et prenez la boucle en des- 
sous^ descendez à 6^ revenez à 21 ; entrez dans 26 en 
passant sous le fil et dans 27 en passant sur le fi) 
(angle), allez à 13 et revenez à 27 ; descendez à 4, re- 
montez à 27; entrez dans 28 en passant sous le fil et 
dans 2 en passant sur le fil, al'ez à 10, revenez à 2, 
prenez la boucle en dessous ; entrez dans 29 en pas- 
sant sous le fil et dans 30 en passant sur le fil, allei 
à 6, revenez à 30 ; passez à 31 en passant sous le fil, 
allez à 4 et revenez à 31 ; entrez dans 9 en passant 
sur le fil, prenez la boucle en dessous ; entrez dans 
32 sous le fil et revenez à 1 sur le fil (angle), pull 
nouez les deux bouts de fil, celui du commencement 
et celui qui est dans raiguillc. 

Avant de faire le petit damier, il faut faire tout au- 
tour du carré un rempli de deux carreaux dont un 
doit être retenu par le damier. 

Le fil qui encadre le dessin se f iit en torsade comme 
le tour des fleurs. 

Plus le filet est fin, plus le travail est joli. 

Ce carré de guipure peut servir pour dessus de lit, 
d'édredon ou de fauteuil, en l'alternant avec des car- 
rés de batiste ou de nansouk. 

35. Dessin d'application de soie ou de drap sur reps, 
drap ou moire pour coussin, bande, tapis de table. 

Après avoir copié ce dessin sur papier, on pose la 
soie ou le drap sur ce papier légèrement gommé et 
que l'on a4»ra soin de laisser sécher avant de découp^ 
—il est cera^ris que la soie doit être posée sur le cA« 
où n'est pas le dessin —on gomme également la plaee 
de rétoffe sur laquelle on met rapplieation« 

Pour firxer la soie sur l'étofife, ea fait autour de cha- 
que motif un point de chausson en grosse B«ie nout 
ou de couleur tranchante sur l'étoffe. 

Le dessin que nous donnons aujWTd.'hui» ^^^ 
mettant que le fond soit blanc ou bleu, pettt «e faire 
abwi : les feuilles noires, le9 nervures et lea ^^^^^^^ 
I les graines rouges et les queues 9mrea ; ka treucs, 
! boutons.d'orile8tlgQsnoirce;lecoïdoo»el«»*^^^ 
noir wmilor; wtour (k l'oR, noir; 9»iw ^ ^> 
or. Us couleora peuvent du reste être vanôM «*« 
le g«At dd la personne qiri fait rouvi»«a» 

Lorsqu'on veut donner plus de luxe au ^^^zL 
applique des pierreries de di^Offses coulwtf» prti*^*" 



Il iuirnai 'j)i'« tlnjifis.i'l!i!r6 



i.^antrpaM itJ Juifif«.>.l. 



JOiinuM iiro l'ri:uiii,M'lirs 
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exprès pour ce genre de travail et que Ton troave 
chez madame Legras^ rue Saint-Honoré, 255. 

Madame Legras ouvrira le mois prochain un cours 
de coulure qui aura lieu le jeudi à la mêmi iKOi^ 
que le cours des petits travaux à Taiguille^ et qui 
sera dirig*^. par une personne spéciale. On apprécieia 
cet avantage qui permettra à toute jeune personne de 
Mre dte-mènie ses robes, Bescoa^oUoas %i tous les 
ûfesetsappartoMat k k toikUe» 

Nos abonnées pourront dtoréaavaol s'adresser pour 
loiiies sortes d*ac^«isitions à madame Legraj qui met* 
tra à satisfaire leurs demandes tout remj[)rest«iHent 
possible. 



^ 36j Portière Louis XV. 

B(3Wk!}uM ée rofses, et férmhMik, Ae retae^^ttMiygue- 
rite^ de lis, de ne-m'oulbHet-çaft'et de flenféttes se 
reliant de c6& à' YbtïPémtiA 4a tôtnr ; le tout est tioué 
par un ruban iioiY ,* le kmà est vert <fl'eatt. 

Oeite {MNlièfe dott être enendrée d'ufie bande de 
velôQtis m de reps^tiai, teH tm bleu^ ?èlon Fameu* 
blement» 4é %aà 30 cetftittiètres de largeur <A foraiânt 
pafta^m ea imiA et en Imls. Au iie^ ûe tiîkMrs ^u de 
reps, on pourrait faire la bande en tapisserie vert 

Nous donnons aiijourd'hui le premier tnédalllon, 
les deux autres paraîtront prochaÎDement. 

Cette portière échantUlounëe^ coûte chez madame 
Legras, de 60 à 70 francs, laines et soies comprises. 



Nos abonnées recevront , avec le numéro de ce 
mois, le second quart de Fabat-jour, et le dessin d'un 

mOlU POUR TAPISSERIE. 



GRAVURES DE MODES. 

PREMIÈRE GRAVURE. 

Toilette de jeune fille. — Robe de foulard de l'Inde, 
ornée d'un large bouillonné. — Corsage décuUelé. — 
Manches arrondies et ceinture longue, garnies d'un 
bouillonné. — Pèlerine en mousseline bordée d'une 
bande festonnée et froncée. — Soos-manches .en 
mousseline, poignet garni d'un coquille festonné. 

T&îteHe de pêtU gaipm. ^ Bjbome en piipéHne gar- 
nie de quatre YekHif s noir.«, séparés par un nosg de 
boutons évader. -- Manches à revei«. ^^ Ceinture 
(em vulcmts. — Pantalovi ^effii^-lottg pai«il à la blouse, 
ayant deux velours sur le côté, et huit on dix iMu- 
tons d^cier. -^ Sousntnaiiches en nansout^ «-^ Col 
et manchettes en toile. 

Toilette de jeme ]tNa. — ïtobe en ri|p«iga, deux 
ntches également «n atpaga posées ao^^dessos de 
rottrlét. •— Corsage montant. — Manches à revers. 
— Collet pareil à la robe, garni de deux ruches. — 
Chapeau de crin orné de violettes. — Sous-manches 
en organdi. — Col plissé. 

OCUIIÈn OUTURB* 

Première toilette. — Robe de tarlatane blanche, à 
petit volant dans le bas, surmonté de sept rangs de 
velours noirs; une draperie en tarlatane e^ relevée 
de distance en distance par des agrafes de velours. 
La pèlerine est en guipui^e noire. — Chapeau cano- 
tier avec uae rose devant; une longue plume tour- 
nant deriière. 

Leuonème toilette. — Robe de soie unie. Collet de 
soie ou de cachemire soutaché et garni de dentelle 
très-haute. — Chapeau de paille blanche ; toulTe de 
fleurs et de dentelle noire; bavolet double. 



ÉPHÉMÉRIDËS 



f t SÏIPTEMBRE iSlii. «— MORT DO DANTE. 



Il était né à Florenoe en 1265, d'une famille noble, 
et lui-même se distingua dans les armes et les am- 
bassades. Après la mort de Ja belle Béatrix, qui ins- 
pira ses poésies, il se maria; mais son mariage ne fut 
pas heureux. Dans la querelle des Blancs et des 
Noirs, il s'eorôla parmi les Blancs, et ce parti étant 
vaincu, une première sentence ie condamna à l'exil i 



et à la confiscation de ses biens ; une seconde, à être 
brûlé vif. Dante, proscrit, vint en France, où il fré- 
quenta l'Université et les écoles de théologie. De re- 
tour en Italie, il mourut à Rdvenne, laissant à la pos- 
térité son admirable trilogie : VEnfer, le Purgatoire, 
«t le Ciel. 



Moialqae 



Agrandî)MiD«Bl« inooMiîIV âe la France. 

La PieardM, VIle-de-Franee, l'Orléanais, rormatent 
le dom&ine originaire de la couronne. 

Le Berri Tut ajoaté, par achat, sous Philip^ 1". 

La Tourai'ne, par confiscation, sous Philippe-Ao- 
gnile. 

La Iformandie, par conâscalion et conquête 50ua 
Philippe-Auguste. 

Le langutdoc, par héritage, soUs Philippe III. 

Le lyonnais, par acquisition, soue Philippe le Bel. 

La Champagiu, par mariage, soua Philippe le Bel. 

Le Dauphiné, par donation, sous Philippe VI. 

Le Poitou, YAvnii, la Saintonge, le Limousin, par 
conquête, sous Charles V. 

La Gtiyttme, par conquête, aous Charles Vil. 

La ProveTice, par héritage, aous Louis XL 

La Bourgogne, par retour à la couronne, sons 
Louis XI. 

Le Maine et l'Anjou par hërilsge, sous Louis XL 



La Bretagne, par mirlnge et traita, sous Louis xn. 

La Uarclie, l'Auvergi\e, le Bour6onruiû, par conb- 
cation, sous François 1". 

Le Béam et le comt^ de Foix , patrimoine de 
Henri IV. 

Le Roussillon et l'Artois , par conquête hhu 
Louis XIIL 

h'Alsace, la. Flandre, la Ft'ancAe-ConiM, leiftwrmi'f, 
par conquête aous Louis XIV, 

La Lorraine, par traité sous Louis XV. 

La Corsa, par achat, sous Louis XV. 

Le comtat Venaissin fut rëunt à la France, par DM 
déclaration de l'Assemhlée législative, en 1791 ; te 
traité de Lunéville confirma cette réunion. 

La Savoie et Nice, par troiLé sous Napoléon III. 

Un devoir rempli laisse quelquefois dans l'ème an 
sentiment qui ressemhie ait remords, celui de n'aTOit ' 
pas assez (ait, 

GOBTBE. 



Anagramme* d'AoU : CHIEN, HICBE. — MIEL, LIHE. 



EXPLICATION DO RËBCS D'AODT i L> Fortane aide aux andaoieax. 



L^ 33a 3:b T3» sa 




Paiî». — Tj-p. Morris et Couip., wc Amelot, 04- 



Itmal des DemoistllM. 
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Octobre 1862^ 



LONDRES ET L'EXPOSITION 



A VOL D'OISEAU 



\ 



Mesdemoiselles, me voici fidèle au rendei-vous; 
nous nous étions promis, vous le sarez, le mois der- 
nier, de nous retrouver près de la ehinese fountairiy 
eette fontaine de faïence anglaise qui n'a rien de 
chinois du tout. 

Si nous levons les yeux, des* milliers de drapeaux 
diaprés de toutes les couleurs, tranchés^ eoupég, icar- 
Ulés, pavoisent de tous côtés le transept et les ga- 
leries. Si nous les abaissons, des milliers de produits 
divers, faïences et cristaux, cuivres et argents, étof- 
fes et bijoux, ustensiles de ménage et objets d'art, 
cotonnades et soieries, fleurs et outils de précision, 
etc., etc., nous éblouissent. Pourtant un certain 
ordre est observé. Chaque nation a sa place marquée, 
et range ses produits en groupe; précisément la di- 
Terslté des produits étonne le regard et ne lui ré- 
vèle pas, au premier abord, l'ordre qui a présidé au 
classement général. 

Deux divisions bien tranchées cependant ont été 
réwrTées pour les machines et pour les beaux-arts, 
j'entends surtout pour la peinture, car la sculpture 
a été un peu disséminée partout. 

Eh bien, mesdemoiselles, je vous ai dit que la 
^oulc était grande à l'Exposition. Voulez-vous savoir 
entre toutes les galeries, les nefs, les transepts, où 
elle se trouve le plus épaisse? Précisément dans la 
galerie des machines et dans les salles des beaux- 
arts. 

Cette coïncidence vous étonnera peut-être. Elle 
vous donne pourtant une idée assez juste de l'esprit 
anglais. 11 ne faut pas croire, comme on Ta dit beau- 
coup jadis, que l'esprit anglais soit peu accessible 
la sentiment artistique. La nation anglaise, au con- 
traire, aime et goûte les arts. 

Jadis, elle ne les comprenait pas, parce que Tin- 
spiraton artistique ne lui est pas naturelle, et que 
nulle éducation ne venait opérer le peuple anglais 
de sa cataracte. Mais, maintenant , l'éducation ar- 
tistique de l'Angleterre est faite, et elle se com- 
plète encore chaque jour. L'Angleterre^ qui ne le 
possédait pas d'intuition , a appris le sentiment 
du goût. 

Les hautes classes qui connaissaient les chefs- 
d'oeuvre de Part, et s'en étaient depuis longtemps 
approprié la meilleure partie, les ont montrés aux 
classes secondaires. Des sociétés se sont fondées dans 
^s prîDcipales villes du royaume, et ont porté jus- 
1862 — TBEimèMK arkéb.— N« X. 



que dans les rangs du peuple la science de l'histoire 
de l'art et le culte des beautés de la plastique. 

Enfin le résultat est complet, et ce résultat ne 
manque pas d'intérêt si Ton en considère toutes les 
conséquences. Ainsi voyez, mesdemoiselles, les ga- 
leries des beaux-arts regorgent de spectateurs, à 
Londres, comme la galerie des machines; chez nous, 
au contraire, à une Exposition universelle, remar- 
ques où les spectateurs sont le plus clair-semés : 
précisément dans les galeries des beaux-arts et dans 
les galeries des machines. 

Étrange anomalie, n'est-ce pas? car enfin, nous 
sommes un peuple artiste, nous autres! nous avons 
un passé qui vaut dix fois celui de l'Angleterre, mal- 
gré Hogarth, Lawrence, Gainsborough, etc. Nous 
avons un riche présent même, auquel l'Angleterre 
emprunte parfois ses meilleures inspirations. Ce génie 
du goût que le» Anglais acclimatent à force de soins 
siu" leur sol, a le nôtre pour patrie I 

Oui, mais chez nous, je vous Tai déjà fait obser- 
ver en diverses circonstances, l'art est, pour ainsi 
dire, non le patrimoine universel, mais le privilège 
de quelques-uns. Combien ne voyez-vous pas de 
gens bien élevés d*aillcurs, instruits même, relati- 
vement, qui disent en passant devant un musée : 
« Moi, je ne m'y connais pas, en peinture, » ou « en 
sculpture. » On avoue cela tout simplement, tandis 
qu'on aurait bien de la honte, par exemple, s'il fal- 
lait avouer qu'on ne sait pas l'orthographe. Il sem- 
ble, chez nous, que l'étude élémentaire des arts, 
comme celle des sciences, soit une spécialité. 

Ainsi ce sont des spécialistes que nous voyons par- 
courir avec intérêt les galeries des beaux-arts et 
celles des mécaniques. Le gros de la foule court aux 
étoffcs,aux porcelaines, aux dentelles, aux bijoux, etc., 
choses secondaires, après tout, car la grandeur d'un 
pays ne se manifeste-t-elle pas d'abord dans les 
créations du goût? ensuite dans les créations du sa- 
voir? Et la première manifestation du goût, c'es 
l'art, comme la plus importante manifestation du 
savoir, c'est la création de forces qui doublent ou 
suppléent celles de la nature. 

Chez nous, les grands artistes sont compris d'un 
noyau d'adeptes; les ingénieurs qui construisent des 
machines prodigieuses sont appréciés d'un plus pe- 
tit nombre encore. En Angleterre, la masse se pas- 
sionne pour tels ou tels artistes, pour tel ou tel sys- 
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tème de locomotWe ou de machine à tisser^ à filer, 
à faire le papier, à travailler le coton. Toutes ces 
choses sont prônées et discutées avec une ardeur 
égale dans les académies et les meetings. 

Oui, mesdemotaellM , c'mi ao gmmà^ pny ^u% 
TAngleterre; chaque cttofenfi iitfjaessepaariDuné» 
mentà lachoseeomnmne; chtqme cits^en |Lm|)i» 
tionne pour son pays toutes les gloires. Qn disait : 
Les Anglais sont de grands manufacturiers^ mais ils 
n'entendent rien aux questions d*art et de goût. 
Us ont besoin de nous, de l'Italie, de f Allemagne 
même. Eh bien, ils ont touIu être artistes, ils le 
sont devenus; ils ont voulu créer des œuvres de 
goût, et ils nous en montrent à leur exposition. 

Tl faut bien nous Tavouer, c'est surtout en recon- 
naissant ses imperfections qu'on s'en corrige. Le peu- 
ple français quelquefois a l'esprit frivole ; il court 
volontiers à ce qui l'amuse plus qu'à ce qui l'instruit; 
il compte trop sur son génie naturel et sur Tinspira- 
iion, qu'il croit trouver toujours présente, ne pre- 
nant point garde c^endant que d'autres peuples 
avancent dans sa voie et vont l'atteindre tout à 
l'heure. 

L'Exposition universelle de Londres de i^2 doit 
donner réveil à la France; tous las esprits sérieux 
s*eD sont émus, il serabon aussi que la masse iotelli- 
gente de la nation sorte de son insouciance et prenne 
la peine de s'instruire, et cesse de compter sur les 
spécialistes pour la renseigner. 

N'allez pas croire, d'après ce qui précède, mesde- 
moiselles, que la France occupe à l'exposition un 
rang secondaire; non, certes. Seulement, proportion 
gardée, de notre Exposition de 1S55 à ceUe de Lon- 
dres en 1862, les progrès ont été plus grands, dans 
certaines branches, chez les Anglais que chez nous. 
Si nous avons fait dix pas, ils en ont fait trente. A 
supposer donc que nous ayons encore de Tavance sur 
eux, nous ferons bien de régler notre marche sur la 
leur. 

Les progrès de l'Angleterre sont particulièrement 
sensibles dans les industries artistiques, le& formes 
et les décorations des faïences, les formes et k tra- 
vail précieux de i*orfévrerie de la maison Elkington. 
Il est vrai que, lorsque Ton demande quel artiste a 
fait tel modèle d'im goût pur, d'un travail précieux, 
on vous répond par un nom français. Mais si les 
Anglais ne savent pas encore créer, il faut avouer 
qu'ils savent bien choisir, ce qui est k moitié du 
talent. 

Ils avisent nos meilleurs artistes et nous les en- 
lèvent à force d'argent. Ces artistes installés ch^z 
euxfonnerontdes artistes anglais. Us font enfin chez 
nousc3 que fit jadis François l'"' en Italie. Avec Léo- 
nard, k Primatice et k Rosso, il jeta les premiiers 
fondements d'une école française. 

Mais avant d'entrer dans le domaine des indus- 
trks artistiques, je voudrais vous conduire aux gale- 
ries des beaux-arts proprement dits, « fine arts 
deTpartmerU, v Aussi bien, nous y resterons quelque 
temps, puisque c'est la partie de TËxposition que je 
me suis particulièrement proposé de vous faire con- 
naître. Nous irons ensuite voir TExposiiion de l'in- 
dustrk française, puis nous terminerons en jetant 
un rapide coup d'œil, — hélas! nous n'aurons pas 
le temps d'étudier en détail! ^ nous jetterons, djs- 
je, un rapide coup d'œil sur * les plus intéressants 



produits des autres nations avant de nous séparer. 

Je ne vous mènerai pas dans k galerie des ma- 
chines, je craindrais que la promenade ne vous in- 
téressât guère; au moins faudrait-il, pour qu'elle 
vMia 4^înt aÉtaahtnt^, ^jf^ Tops ^ssi« les pn- 
miers éléments de aérnique» ai oe , n'est point ici 
le Beu ai le moment émffeijfTmirt nuQ étude (joi 
veut des développements. 

Toutefois U est bon que vous sachiez sommaire- 
ment que la France tient un rang digne d'elle ûm 
le grand tournoi des arts industriels, et que les ma- 
chines envoyées par M. Farcot, notre premier con- 
structeur, soutiennent le parallèle avec les meilleu- 
res machines anglaises. 

Montons maintenant aux galeries des beaux-arts, 
et commençons par voir l'école anglaise, puisque, 
aussi bien, elle tient ici le premier rang et la pre- 
mière place. 

A tout seigneur tout honneur. 

Soit dit en passant, on a un peu reproché aux An- 
glais d'avoir krgement développé leur EiposidoD 
des beauxHUts aux dépeas de celle des autres nr 
tiens qu'ils invitaiont à prendre part à la jonie. Les 
Anglais se sont montrés peu hospitaliers, il n'y aqrr^m 
cri en Burope là-dessus; et si Londres veut orga- 
niser, dans quelques années, une nouvelle Ëzpo^ticn 
universelk, il faudra qu'elle change ses errements, 
sous peine de voir las producteurs de toutes les 
nations rester sourds à son appel. 

Les Anglais, pour dooner une haute idée de leur 
école nationale aux visiteurs étrangers, ont dépeu- 
plé leurs musées et kure collections particulières. 
Tous leurs peintres, depuis Hogarth, tous leurs 
sculpteurs, ont été convoqués pour enrichir l'Exposi- 
tion. Assurément, qui a bien étudié l'Exposition des 
beaux-arts de 1862, peut se faire de l'école anglaise 
t^ne idée juste et complète. 

Or, mesdemoiselles, pour connaître Tëeole an- 
glaise» il faut aller en Angkterre. Jamais les Anglais 
ne laissent sortir de leur ik les tableaux de leurs 
maîtres. Cherchez dans tous nos musées, cbercbet 
en Italie, en Allemagne, en Russie, excepté peut-être 
dans quelques collections particulières^ tous ne 
trouverez point de tableaux anglais. 

On voit d'abord l'école angkise naître avec Hogarth, 
et chercher avant tout le caractère des types et des 
physionomios; chercher la grimace avaut de cbercber 
la beauté; puis, l'art s'élevant, voicî venir les grands 
pottraitisks anglais, ceux qui ont su aitier la Térité 
avec la grâce, Reynolds et Gainsborough; après eux 
Lawrence, k Gérard de l'Angleterre; puis voici M' ■^ 
land, Constable, John Grome, Bonnington, les 
paysagistes auxquels notre nonvelk école de paysage 
doit plus d'une inspiration ; Calcott, l'excellent pein- 
tre de marine; John Martyn, un peintre, un poè^ 
que l'Angkterre n'apprécie pas à sa valeur, car elle 
devrait en être fière cette patrie de ^akspesre; pui> 
Tumer, puis Wiikie, et, en nous approchant tou- 
jours du temps présent, Mcdready, Ward, Leslie, 
Maclise, Landseer, enûn l'école tout à fait actoefle des 
prérapfMélites. Je vous expliquerai tout à Theure te 
motet récole, mesdesnoiselks, c'est chose grave . 
Oa 6o»e, en Angielerre, pour ou contre les préra- 
phaélites; densuadei k vos frètes et à vo» ceosms et 
que c'est que k boae anglaise, ils vous mettront «fl 
courant. 
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Beynolds et Gainsborough sont des portraitistes 
adaurables dont la îëpatation européenne n'a pas 
beioin de confirmation. Maintenant leur génie est-il 
uDiquement national? car toujours ils procèdent de 
Van Dyck, dont ils fwent les successeurs, de Rigaud, 
de Ltrgillière/dont ils furent les contemporains. C'est 
en Flandre, en Italie et en France que ces admira- 
bles artistes ont cherché leurs inspirations. On peut 
les appeler plus exactement des Anglais faits pein- 
tres que des peintres anglais ; et les types qu'ils ont 
spécialement rendus rappellent la patrie bien plus 
que leur manière. 

Mail qu'il B'en est pas de même de John Martyn, 
par exemple ! John Martyn est un génie à la fois na- 
tional et indiiriduel : national, il appartient bien à la 
ïMitrie de Shakspeare; individuel, car il ne procède 
d'aucun maître ni d'aucune école. André Orgagna 
ne lui a point appris à manier l'épouvante; Vander 
Menlen, le peintre des batailles, ne lui a point inspiré 
l'art de développer, dans une toile d'un mètre, des 
espaces infinis et des foules innombrables. 

A l'Exposition de 4862, nous ne trouvons qu'un 
senl taUeau 4e John Martyn : c'est le Festin de Bah 
thazar, La toile est moyenne et la scène immense, 
conmoe toujours dans les œuvres de ce grand artiste. 
Je ne YODS décrirai pas, mesdemoiselles, le Festin de 
Bakhazar. Aussi bien, les gravures à la manière 
«oire, que vous trouverez facBement en France, voua 
donneront non-seulement du Festin de BaHkazar, 
mais de l'œuvre entier de Martyn, une idée com- 
plète, l'oserai même dire que vous serez plus frappées 
par ces gravures que par les tableaux, qui s'écaillent 
et poussent au noîr. Ces scènes bibliques dti peintre 
anglais sont grandes comme la Bible elle-même. 
John Martyn est un peintre épique. Il a vu dans ses 
rêves l'antique Babylone; il a entendu le cri d'agonie 
de Jésus-Christ lorsque le Toile du temple se dc^chira. 
Demandez à connaître les gravures de Toeuvre de 
John Martyn, me.'idemoiselles^ car aucun autre peintre 
ne saurait vous donner une idée de celui-là. 

L'école anglaise moderne, nous l'avons vue chez 
nous en 185S. Nous la revoyons à Londres plus nom- 
breuse, mais non plus riche, car ils nous avaient 
nwutré, comme on dit vulgairement, le deïms du 
panier. Seulement, depuis 1885, le prérai)haŒsme a 
fait de grands progrès. 

Qu'est-ce que le préraphaélisme? Mesdemoiselles., 
cela ressemble beaucoup à ce qu'on appelle chez 
ûoasle réalisme. Au reste, voici d'abord le raisonne- 
ment des préraphaélites : 

«Depuis Raphaël et ses émules, disent ils, on a 
^type convenu pour toutes choses; les peintres 
n'ont cherché qu'à marcher à la suite; ils prennent 
^^tamment pour type et pour terme de compa- 
raison les créations de Raphaël , de Mlchel- 
A^e, de Léonard et de tous les peintres enfin des 
grandes époques de Part. Mais d'où ceux-ci se sont- 
"* inspirés? De la nature. Revenons à ce point de 
"^art Faisons table rase de tous les principes con- 
^^tïns. Reconstruisons un art nouveau, d'après le té- 
"ïoignage de nos yeux seulement. » 

8t ils se sont mis & Fteuvre. Par exemple, un pein- 
^ prérapbaélile se met devant un arbre et le copie. 
■^is il le copie feuille par feuille, avec une exacli- 
^<le, une minutie dont des Anglais seuls sont capa- 
*^^^. Et les brins de gazon! Us sont comptés! De 



ces paysages, slls veulent faire des tableaux de genre, 
ils y ajoutent des figures peintes dans le style de 
M. Courbet. 

Il y a des préraphaélites aquarellistes comme il 
y a des préraphaélites peintres à l'huile. Vous savez, 
mesdemoiselles, quelle supériorité ont les peintres 
anglais dans la peinture à l'eau: a water^colours? » 
Us produisent en ce genre des tableaux d'une puis- 
sance singulière et qui ne sauraient pâlir devant K s 
plus chauds efi'ets de Thuile. 

Quelle que soit la valeur du raisonnement sur le- 
quel ils élayent leur système, nous devons aux pré- 
raphaélites des œuvres de valeur. Ils ont des paysages 
prodigieux. U faut que je vous cite, parmi les oeuvres 
des aquareUistes, celles de M. Warren, qui leur doit 
une réputation bien méritée; parmi celles des pein- 
tres à rhuile, ccUes de M. Brown, qui ont une vie 
étrange, un réalisme dont je ne pourrais vous donner 
l'idée avec des mots. Assurément, ces peintres ap- 
portent de précieux matériaux à Part de Tavenir; 
puis encore MM. Brett, Whaite, Moore, Dyce, M'Cal- 
lum, Cole, etc. 

MM. MiUais, Hunt et Hughes sont-Us préraphaélites? 
Assurément, bien qu'Us aient des caractères particu* 
tiers en dehors de ceux de Técole. Chez nous, eu 
1855, on remarqua beaucoup les tableaux de M. MU- 
lais. Cétaituae peinture comme on n*en avait jamais 
vu, et la première impression ne leur était pa^î favo- 
rable. Puis, peu à peu, les yeux éblouis d'abnrd, s'ac- 
coutumaient et s'attachaient, par une sorte d'attraction 
magique, à cette peinture si vivante qu'elle semblait 
montrer la vie elle-même, à travers une vitre. 

Les tableaux les plus remarquables que nous re- 
trouvons ici de MM. MiUais et Hunt sont ceux que 
nous avions admirés en 4855. M. MiUais, depuis ce 
temps, a changé de manière, et d'une façon assez 
fâcheuse. Il biigue les lauriers des imitateurs de 
M. Courbet. 

Malheureujïement, mesdemoiselles, les bornes de 
cet article ne me permettent pas d'entrer dans beau* 
coup de détails. L'école anglaise demanderait à elle 
seule une longue et profonde appréciation. Je suis 
obligé d'efOeurer seulement mon sujet. 

Pourtant je voudrais vous faire saisir les caractères 
généraux de la peinture anglaise : d'at>ord, comme 
dans toutes les écoles du Nord, en général, une 
grande recherche de la vie; plus d'observation du 
détail que de la masse; plus de préoccupation d'imi- 
ter la nature que de parvenir à la beauté. 

Ce n'est pas que beaucoup de peintres et de sculp- 
teurs anglais ne s^'occupent de faire des études d'aprcs 
l'antique, et ce qu'on appelle des académies. Mais ils 
ne sont pa^, U s'en faut, les maîtres de l'école. 

Un caractère singulier de la peinture anglaise lors- 
qu'elle arrive à la couleur et à la vigueur, c'est de 
produire l'effet d*une tapisserie des Gobelins. Je n'ai 
point l'intention de faire de cette remarque une cri- 
tique; au contraire. Jadis je crois vous avoir fait quel- 
ques observations sur la puissance de coloris des ta- 
pisseries et sur leur relief bien supérieur à ceux 
qu'ob^ent ordinairement la peinture. Mais cet effet 
de tapisserie, dans les remarquables œuvres de 
MM. Johnston, Smith, Solomon, Lidderdale, etc., ne 
prouverait-il pas, conuiie certain effet de papier peint 
que j'ai observé dans des œuvres moins réussies, que 



les Anglais deviennent coloristes par la science, Té- 
tudc, les procédés^ plus que par l'inspiration? 

Avant de passer des galeries anglaises dans la tra- 
vée qui nous a été réservée à l'Exposition universelle 
de Londres, je veux pourtant, mesdemoiselles, vous 
citer comme tableaux remarquables à plus d'un titre 
a Volunteer, de M. O'Neii; Peg Woffington^s visit éo 
Tripletyde miss Soltimon ; Nameless and ftiendless, de 
miss Osborn; les marines et un paysage de M. Hook; 
les portraits de M. Watts. 

Et vous rappeler, parmi les peintures des maîtres 
que la renommée a consacrés : les animaux de 
Landseer, les compositions dramatiques deMacli^e; 
les œuvres de Leslie; celle» de Mulready, de Turner, 
de Wilkie, de Ward, de Calcott, etc. 

Je veux aussi vous dire un mot de la sculpture an- 
glaise qui, elle aussi, de tous les musées, de toutes 
les collections particulières, s'est donné rendez-vous 
à l'Exposition universelle. 

Plus encore que la peinture, la sculpture anglaise 
a un caractère sui generis. Mesdemoiselles, excusez ce 
latin que vos pères et vos frères vous expliqueront, et 
que je ne pouvais exactement rendre par aucune ex- 
pression française. Si l'on ne reconnaissait pas une 
statue anglaise à sa structure générale, à sa physio- 
nomie, pour mieux dire, on la reconncdtrait à safroi- 
ieur, à son insignifiance, à sa sécheresse. Toutefois, 
sur cet ensemble pauvre se détachent beaucoup 
d'œuvres d'une valeur relative et quelques œuvres 
d'une valeur absolue et indiscittable. 

Citons parmi celles du passé artistique de l'Angle- 
terre, les bas-reliefs de Flaxman et son bouclier; 
l'admirable statue deWilberforce, par Joseph, qui vaut 
presque notre statue de Voltaire, par Houdon; une 
bonne statue de John Dalton, par Chantrt>7; des fi- 
flgures inspirées de Tantique par Wyatt, Banks et Nol- 
kkens. 

Parmi celles de sou présent : A Girl reading , 
de Macdowell, ravissante figure de jeune fille, en 
même temps naïve, pudique, et gracieuse ; Psyché 
abandoned by Cupid, du même maître ; Sabrina, de 
M. Marshall, dans les mêmes données de jeunesse et 
de grâce; la Memory, de M. Broàie ;Lalage de M. John 
Bell. Toutes figures qui réalisent le joli en sculp- 
ture. Enfin quelques études d'un goût pur, dues à 
MM. Cavdwell, Baily , Earle, Foley, Lough et Mekes. 

Mesdemoiselles, en sautant des salles des beaux- 
arts réservées à l'Exposition anglaise, nous voici chez 
nous. 

Si vous le voulez, nous nous y arrêterons peu. 
Aussi bien nous n'avons pas convoqué le ban et 
l'arrière-ban de notre école pour faire un envoi 
magistral à l'Exposition universelle. Ce que nous 
trouvons à Londres, vous le connaissez déjà; nous 
avons vu ensemble, à. nos derniers salons, la plupart 
de ces tableaux et de ces statues. Toutefois, quelques- 
uns des maîtres de notre école ont envoyé un joyau 
de leur écrin. Ainsi M. Ingres expose à Londres 
la Source — une merveille l — son chef-d'œuvre 
peut-être. De feu Ary Scheffer, le peintre des âmes, 
voici Saint Augustin et Sainte Monique. De Paul 
Delarocbe, un autre maître qui savait aussi marquer 
les pensées sur les visages, voici la Marie-Antoinette, 
la Vierge en contemplation devant la couronne dépinês 
et l'admirable portrait de M. Emile Pereire. De De- 
camps, trois tableaux. De Delacroix^ VÉvéqua de Liège. 



De Meissonnier', cinq tableaux. De Robert-Flenry, 
louts XIV et le Ckarles-Quint au couvent de Saint- 
Just. Enfin de Gleyre, le Soir de la vie, ce poème de 
mélancolie qui est vraiment un des chefs-d'oeavre 
de notre école, et qu'il faudra voir, mesdemoiselles, 
si vous ne le connaissez pas, au musée du Luxem- 
bourg, où il rentrera en venant de Londres. 

A ces tableaux ajoutez donc ceux que nous avens 
remarqués ensemble à nos trois derniers salons el 
vous aurez l'Exposition de Londres. 

Notre sculpture triomphe aussi à Londres avec les 
œuvres de MM. Gumery, Lequesne, Cavalier, Jale^j 
Czauck, Cabet, Loison, Rude, Iselin, Oliva, etc. - 
Gomme la peinture, la sculpture française n'a guère 
envoyé que des œuvres dont j'ai eu déjà ToccasioD 
de vous parler. 

Terminons seulement notre revue de l'école fran- 
çaise, par cette conclusion : Cest qu*avec son envoi 
restreint, elle est la plus riche. C*est surtout, que la 
statuaire française est de beaucoup la première de 
l'Europe. , 

La Belgique, comme richesse, vient après h 
France; ici encore nous connaissons la plupart dei 
tableaux exposés. A chacun de nos salons nous voyons 
concourir MM. Willems, Stevens, Portaels; et H. Gai- 
lait et M. Leys ont remporté chez nous quelques- 
uns de leurs plus beaux succès. Cette école riche et 
solide est enfin sœur de la nôtre^ et tient aussi le hant 
bout dans l'art européen. 

A la France, à l'Angleterre et à la Belgique il faut 
joindre l'Allemagne, et nous aurons les quatre 
grandes puissances artistiques du monde. 

L'Allemagne, artiste d'instinct et de conscience, 
envoie ces beaux dessins, ces cartons magistraux qui 
promettent des œuvres grandes par la pensée 
comme par l'exécution, et qu'il vaut mieux voir 
pourtant que ces œuvres mêmes, bien souvent gAtées 
par une peinture creuse et un <:olori8 froid et criard 
en même temps. 

Beaucoup des artistes allemands dont nous voyons 
à Londres les tableaux et les statues bous sont déjà 
connus, et, sauf quelques exceptions que je vais me 
h&ter de vous signaler, les tableaux de cette écok, 
tous estimables dans le détail, ne tranchent cepen- 
dant pas assez, par des qualités originales, sur Ten- 
semble de l'Exposition, pour que celte rapide revue 
leur consacre une longue appréciation. 

La perle de l'écrin, selon moi, c'est une marine 
de M. Andréas Achenbach. A sea-piece, dit le livret. 
Plus on regarde cette marine plus on l'admire, elles 
quelque chose de fascinateur. 

Je nonunerai ensuite un paysage italien de M. Al- 
bert Fiamm. Le Galilée de M. Hausmann ; une ilésur- 
rection de la Fille de Jaire, de M. Richter. Les trois 
Marie au Saint-Sépultre, d'Anna Schleh; et les com- 
positions du baron Yon Blomberg, pour l'illustration 
du Dante, qui sont curieuses, même après celles de 
Gustave Doré. 

La sculpture allemande nous montre son chef- 
d'œuvre en réduction. C'est le Monument du grafid 
Frédéric f par Christian Ranch. 

Passons rapidement. Aussi bien j'approche des 
bornes de cet article, et les nations dont je veux 
vous parler encore n'occupent qu'un rang secon- 
daire dans Tart, 
La Suisse nous montre de bons paysages. Décidé* 
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]n3at, je tous le répète^ mesdemoiselles, car je crois 
TOUS ravoir dit déjà en une autre circonstance, le 
paysage est la seule branche de l'art yéritablement 
en progrès de nos jours. 

L'Italie a eu de si beaux jours, que ses envois 
modernes aux Expositions nous en paraissent plus 
pauvres encore qu'ils ue sont. L*école romaine nous 
montre trois bons portraits. — Et puis? — Et puis 
c'est tout, mesdemoiselles. 

L'Autriche, en revanche, qui englobe une partie 
de Técole allemande, a le droit de s'enorgueillir des 
beaux cartons de M. Vogler et de M. Von Fûrich, 
où la science s'unit à Tinspiration; des dessins de 
M.Warsaw; dts paysages de MM.Von Thoren, Schàf- 
fer. Raffalt, Von Lichtcnfels; de deux portraits de 
Mlf. Engert et Pchrotzberg, et d*un bon tableau de 
genre de M. Neusiàller. 

L'Espagne est bien pauvre. Madrazzo, le Dubuife 
de TEspagne, est mort, et nous n'avons pas à Lon* 
dres de portraits de lui. Nommons parmi les pein- 
tres de cette école M\f. Gisbert, Lozano, Manzano, 
Hirabent, et passons. 

Aussi bien, le Portugal ne nous arrêtera pas. 

Retournons vers le Nord. Je ne vous dirai pas, 
conmie un philosophe du siècle dernier : 

C'est du Nord, mainicoant, que nous vient la lumière: 

mais je vous dirai que du côlé du Nord se trouve un 
peu plus de verve et de caractère. 

Allons en Hollande. Nous regarderons en passant 
les tableaux de genre très-abondants, et qui recom- 
mencent, avec un peu de sécheresse et beaucoup de 
minutie, l'ancienne école des Miëris, des Gérard Dow, 
des Terburg. Voyons surtout les marines. C'est là le 
vrai tiiomphe de ce peuple qui vit de la mer et mal- 
gré la mer, en lui disputant pied à pied le sable de 
ses dunes. La Hollande a encore d'excellents paysa- 
ges^ et je ne saurais passer sous silence les noms des 
trais maîtres qui dgnent les piiucipaux : MM. Bm*- 
nier, Israëls et Kuytenbrouwer. 

Cest à Id Suède qu'appartiennent deux des plus 
belles marines de T Ex position, et toutes deux sont si- 
gnées du nom àa M. Lansson. Un peu plus de gran- 
deur à l'une, un ciel plus heureux à l'autre, ce se- 
raient deux chefs-d'œuvre. Il faut citer ensuite, dans 
les envois de la Suède, les beaux portraits de made- 
moiselle Âmalia Liniiegren, et une vue du grand ca- 
nal de Venise, par Palm. 

La mer inspire aussi l'école norv?égienne. Mais 
comme cette nature du Nord a un éclat particulier 2 
le soleil est rouge,— comnie à Naples il est bJanc,— 
la lumière semble sans ombres. On reconnaît bien là 
ces zones glacées où la nuit noire est inconnue et où 
les jours s'éteignent entre deux crépuscules. L'ex- 
position de la Noiwége nous surprend par ses lueurs 
boréales, — puis nous intéresse surtout lorsque nous 
avons vu les toiles de MM. Baade, Bennetter et d'Ëc- 
kersberg. 

Le Danemark, en 1855, m*avait particulièrement 
intéressé par ses portraits, portraits étonnants de vie 
et prodigieusement étudiés. MM. Schiott et Gertner 
étaient les maîtres. Je ne vois à Londres que le beau 
portrait de la mère de M. Gertner et un autre por- 
trait de vieille femme par M. Monnies. En revanche^ 
j'K trouve un superbe paysage de M. Skovgaard, élé- 



gant, noble et vrai; «^ une marine magistrale de 
M. Sorcnsen, et un remarquable intérieur dcM.H. Han- 
sen. 

La sculpture danoise, avec les œuvres de Thor- 
vraldsen, occupe à TExposition de Londres un des 
premiers rangs. U faut encore signaler un bon groupe 
Hercule et Hébé, par M. Jerichau. 

Que vous dirai-je de la peinture russe, sinon que 
c'est une peinture cosmopolite? Sauf quelques paysa- 
ges qui rendent bien cette nature du Nord dont je 
vous parlais plus haut, ces soleils aux longs rayons 
obUques,. ces neiges à perte de vue des steppes, rien 
d'original dans l'envoi de la Russie. Quelques bons 
tableaux cependant, quelques portraits, mais sans 
caractère national. 

Mesdemoiselles, nous voici au bout de notre revue 
artistique... non, cependant; n'oublions ni les États- 
Unis ni la Turquie. La Turquie n*a qu'un peintre à 
Londres, M. Mussurus-Bey. Mais c*est un excellent 
peintre qui a pris la palette de Diaz, ou plutôt au- 
quel les tons riches, puissants et étofit^s des tapis 
de Smyrne ont appris le secret de la couleur; qui 
peint largement, grassement; qui a exposé cinq ta- 
bleam, remarquables tous les cinq, et qui fera bien, 
enfin, de paraître à Paris, au prochain $alon. 

Les États-Unis se présentent avec deux tableaux 
qui certainement arrêteraient les observateurs, quand 
bien même ils auraient passé sans voir les Faysans 
italiens et la Vénus de M. Page. Je veux parler de 
deux petites toiles de M. Hays, qui semblent con- 
tenir l'immensité. L'une représente une fourmilière 
de bisons, et l'autre une ville de furets. Ge n'est rien; 
seulement, quand on a vu cela on a compris l'Amé- 
rique, et les savanes infinies, et les prairies incom- 
mensurables. G'est un autre monde, et tout à coup 
on s'y sent transporté. 

Il y aurait un grand intérêt dans l'étude d'une 
Exposition universelle des beaux-arts, rien qu'à suivre 
les difiérents caractères des peuples dans leurs mani- 
festations artistiques. Hélas! nous avons été obligé 
de passer bien rapidement, mesdemoiselles; heureux 
si j*ai pu dans cette course vous donner une idée 
succincte, mais juste, du génie de chaque nation. 

Maintenant quittons les galeries des beaux- art s^ et 
redescendons au rez-de-chaussée de l'immense pa- 
lais. En chemin nous allons traverser les galeries de 
photographie; nous constaterons avec intérêt les im- 
menses progrès que fait cet art, né d'hier, qui déjà 
prend une si grande influence sur les autres arts. Voici 
des photographies fixées par le charbon, en voici d'au- 
tres transportées sur émail; en voici de microscopi- 
ques, en voici de grandes comme nature. Ainsi, la 
photographie va devenir aussi durable que la gra- 
vure, aussi inaltérable que les émaux ; ainsi elle se 
prête à tous les besoins. Disdéri eet toujours, chez 
nous, celui qui fait faire à l'art photographique les 
plus grands progrès, et je n'ai rien vu dans les expo 
sillons étrangères qui soit ôupérieur à ses envois. 

Si nous parcourons d'abord la grande nef de l'Ex- 
position, nous serons arrêtés par les splendeurs des 
cristaux de Bohême, étincelants comme des pierres 
fines, élégants et déficats comme des fleurs; puis 
par cette orfèvrerie d'Ëikington dont je vous ai déjà 
parlé et qui devient vraiment digne des belles épo- 
ques de Fart; puis par des mosaîi^ues, en pierres 
dures à fleurs et fruits en relief, qu'on dirait venues 
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de Florence et que la Russie fabrique; — par les 
faïences anglaises; par les cristaux anglais anssi^ 
qui sont fort beaux; par les meubles anglais solides^ 
confoi tables et grandioses ; par des marqueteries de 
fer^ d'or et d'argent venues d'Espagne. 

iHaii^y malgré l'immense progrès artistique de la 
Grande-Bretagne^ malgré les merveilles isolées 
qu'apportent à l'ensemble quelques nations^ c'est la 
France qui étale à TExposition nniverselie les trésors 
les plus nombreux et les plus parfaits. 

Dès rentrée de notre salle apparaissent, au-derant 
des tapisseries d'Aubusson, les meubles de MM. Four- 
dinoiSy dignes des plus beaux jours de la renaissance. 
La cheminée de M. Fourdinois père a déjà paru à 
Paris en 1855; mais le meuble d'ébène incrusté de 
M. Fourdinois dis paraît pour la première fois, et fdiit 
le plus grand honneur à l'industrie artistique fran- 
çaise. Imaginez- vous , mesdemoiselles, le mélange 
délicat et savant des bois et des marbres les plus 
rares et les plus beaux; les incrustations d'ivoire 
dessinant sur l'ébène de fines arabesques; des bijoux 
d'argent oxydé formant les boutons des tiroirs ; enân 
une merveille. Et savez-vous qui va posséder cette 
merveille digne d'être mise sous verre dans un mu- 
sée? — M. Philipps, un simple bijoutier anglais qui 
l'a payée 35,000 francs. — Gela vous fait l'effet d'une 
somme, n'est-ce pas? Vous croyez peut-être que c'est 
cher ? Ëb bien, en considérant le travail qu'a dû coûter 
ce meuble, et sa valeur intrin8^:que, c'est pour rien ! 
Voici maintenant les meubles de M. Grohé, admi- 
rables de goût, de pureté, de dessin, de style; puis 
un superbe Ut de M. Foumier; la belle cheminée 
en marbre noir et bronze de M. Marchand. 

Chaque pas que nous faisons dans l'Exposition 
française nous montre de plus belles choses; mais je 
ne veux vous arrêter que devant celles qui tiennent 
de l'art leur principal intérêt. Les bronzes sont, à 
coup sûr, les premiers, et cette industrie, purement 
française, car nulle nation n'approche de nous pciur 
la fonte des bronzes; cette industrie a son premier 
représentant dans M. Barbedienne, dont vous con- 
naissez depuis longtemps les belles réductions de 
l'antique, dont l'Exposition de Londres nous montre 
les admirables émaux cloisonnés, les bronzes de 
fonte légère, les repoussés d'argent. M. Barbedienne 
a exposé aussi un meuble renaissance qui doit comp- 
ter parmi les chefs-d'œuvre de l'envoi français. — Il 
a été vendu comme celui de M. Fourdinois, 35,000 fr. 
— Mais s'il quitte également la France, c'est au moins 
pour aller dans une demeure royale : Saïd-Pacha 
l'a acheté. 

Plus de vingt fondeurs de bronze mériteraient no- 
tre attention; malheureusement nous n'avons plus 
que quelques lignes à consacrer à celte revue, et il 
nous faut voir la manufisLcture de Sèvres, les Gobe- 
i ns, l'orfèvrerie Christofle , les faïences artistiques, 
les bijoux. 



Les Gobeiitts et Sèvres, nos deux manufactores 
impériales, occupent la place d'honneur à notre Ei- 
position. Ici encore nous sommes sans rivaux. L"* An- 
gleterre fabrique à bon marché des tapis conforta- 
bles, des faïences relativement jolies... mais lorsqu'on 
i e trouve en face de nos porcelaines changeantes et 
fondues, de nos émaux, de nos vases magnifiquement 
décorés, rien ne subsiste plus à côté. 

L'orfèvrerie Ghristofle, qui occupe le centre de no- 
tre Exposition, montre aussi une multitude de pièces 
remarquables. Je vous citerai le grand surtout de la 
ville de Paris, la serrurerie des appartements de Tlm- 
pératrioe; mais ici l'Angleterre nous oppose la rivalité 
devenue formidable d'Elkington. 

A la suite d'Avisseau, de Tours, toute une pépi- 
nière de disciples de Bernard Palissy s'est formée. 
Puis, après avoir refait les terres vernissées du grand 
maître, ils ont cherché le secret des faïences ita- 
liennes, et l'ont trouvé; depuis les terres cuites émail- 
léesde Lucca délia Robbîa, jusqu'aux faïences des 
fabriques ombriennes. MM. Devers, Jean, Lavalle, 
peuvent être à bon droit fiers de leurs succès. 

On admire encore, à l'Exposition française , Tonyï 
d'Algérie, dont MM. Palhi et C»« sont parvenus à 
faire des vases, des coupes, des verres d'un merveil- 
leux travail. 

La bijouterie française prime de beaucoup les bi- 
jouteries étrangères. — Si les bijoux romains ne fi- 
gurent pas à l'Exposition, je ne les ai pas \us. Nos 
bijoux d'or et de pierres fines deviennent artisti- 
ques. Certains bijoutiers, parmi lesquels je vons ci- 
terai MM. Cassignon frères, refont les bijoux anciens 
avec une telle perfection, qu'on ne pourrait s'y re- 
connaître. Quand je dis refont, j'entends exprimer 
qu'ils s'inspirent des bijoux merveilleux de la renais- 
sance, pour en créer des nouveaux dignes des précé- 
dents. 

Et puis, mesdemoiselles, je veux, avant de clore 
cet article, vous parler des cachemires français de 
M. Frédéric Hébert, qui peuvent certainement comp- 
ter parmi les objets d'art. Devant une telle perfection 
de tissu, une telle pureté de dessin, le cachemire 
des Indes n'existe phis. Je n'hésite pas à vous signa- 
ler comme des chefs-d'œuvre deux châles de M. Fré- 
déric Hébert, où le coloris, le dessin, la finesse Umi 
est irréprochable. 

Nos fabriques lyonnaises ont des soieries superbes, 
parmi lesquelles brillent celles de MM. Bérard, Pon- 
cet et G'S Schulz et Brébant Salomon. 

Je pourrais eneore vous parier dentelles, car les 
dentelles sont aussi des objets d'art, et broderies, car 
les broderies vous intéressent particulièrement, 
mais j'ai atteint, j'ai dépassé même les bornes de cet 
article. Rêvez des merveilles, et vous ne risquerei 
point d'exagérer l'habileté des fabricants français. 

Gladde Vigbo>. 
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ANGÉLICA lAUFFMAN 



EXPLICATIOI DE L'ÉIIGIE HISTORIQUE DE SEPTEMBRE 



Un pauTre artiste nomade^ né au Yoralberg, et qui 
courait de ville en ville pour utiliser son pinceau, Jean- 
Joseph KauiTaian^ eut une enfant dont les dispositions 
précoces étonnaient son père ; il les cultiva autant 
qu'il le put, et à Tftge de onze ans, Ângélica se servait 
avec adresse du crayon et du pastel; elle était bonne 
musicienne, annonçait une charmante voix, et Ton 
ne savait si elle deviendrait un peintre célèbre ou 
une musicienne inspirée. L'âge ajouta à tous ces dons 
odui d'une extrême beauté; on voulait la pousser au 
théâtre, mais ses parents et elle-mfime craignirent 
une vie d'aventures, et elle quitta la musique pour 
se dévouer entièrement à la peinture. 

Uexistence errante de son père la conduisit en Ita- 
lie; Angélica s'y forma par les conseils de Wimkel« 
man, le célèbre archéologue; elle s'exerça à la gra- 
vure à Teau-forte et ses travaux commencèrent à 
être connus et goûtés du pubHc. A Venise, elle connut 
une dame anglaise, lady Wentworth, passionnée pour 
les arts, qui l'emmena en Angleterre. Elle y arriva, 
déjà précédée de sa réputation ; l'aristocratie la prit 
sous sa protection. Elle réussissait surtout dans le 
portrait, genre que les Anglais ont toujours tenu en 
grande estime, et toutes les célébrités de la Grande- 
Bretagne posèrent devant elle. La fortune et la re- 
nommée lui souriaient lorsqu'un grand malheur vint 
troubler la sérénité de sa vie. 

Elle avait rencontré dans les salons de Londres un 
jeune étranger qu'on disait d*origine suédoise, qu*on 
appelait le comte de Horn, et qui avait toutes les sé- 
ctûctions de ia fortune, de Tesprit et de l'éloquence 



la igluB persuasive. Il demanda et obtint la mais 
d' Angélica ; miûs, hélas ! le mariage était à peine 
célébré qu'on apprit que le {n'étendu gentilhomme 
n'était qu'un misérable nvanturier» un valet qui 
avait pris le nom d'un de ses anciens maîtres, et qui, 
voyant Angélica sur le chemin de la fortune, avait 
cherclié à s'en, faire aimer pour répooser. Elle fit 
rompre ce malheureux mariage, maii elle ne se cou* 
sola point. Ses amis rentourèrent^ le travail et la cé- 
lébrité lui offrirent de piûasantes distractions ; pour- 
tant, ce De fut qu'au bout de treize ans, que» cédant 
aux iubtances de œux qui s'intéressaient à elle, et 
pour ne pas rester eeule, elle consentit à épouser un 
vieil ami de son père, le peintre italien Antonio 
Zucchi. 

Toute la vie d' Angélica fut consacrée à la peinture. 
Portraits et scènes historiques, ses productions sont 
plus gracieuses que fortes ; son color& est pâle, son 
dessin souvent indécis, mais elle possède à un haut 
degré la délicatesse et l'élégance. On connaît d'elle 
Télémaque et Evicharis^ série de scènes gravées en 
couleur, et qu'on trouvait fréquemment dans les 
vieux salons d'autrefois. 

Angélica survécut à son mari et à sa fortune, mais 
elle eut le bonheur de ne pas survivre à sa renommée 
et jamais ce doux talent n'avait connu la critique. 
Elle mourut à Rome en 1807, le 5 novembre; à l'âge 
de soixante-six ans; l'Académie de Saint-Luc lui fit 
de somptueuses funérailles. Le musée du Louvre pos» 
sede d'elle le portrait d'une Dame avec sa fille. 
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LAURENTIA 

HISTOIRE JAPONAISE 

Par ladj Gbobgiana Fullertor 
Traduit de Tanglais par Mme Edouard de la Bonlaye (l). 



Cet ouTrage, qui se trouve de circonstance, en ce 
moment où TÉglise vient de placer sur les autels les 
saints martyrs du Japon, a été écrit il y a quelques 
années; l'étude approfondie de Thistoiredes missions 
dans Textrême Orient Ta inspiré, et l'auteur a trouvé, 
pour son ftme enthousiaste et fervente, plus d'un no- 
ble sujet dans le caractère japonais, si ardent et si 
fier, dans la foi héroïque de ces chrétiens dont l'Ê- 
glise naissante périt, étouffée dans le sang, et dans le 
récit de ces persécutions, dont rien n'a dépassé l'hor- 
reur, ni égalé la sublimité, car inflexibles furent les 
bourreaux, indomptables furent les martyrs. Le Père 
Charlevoix appelait le Japon Y Angleterre de l'Asie; 
peut-être ce mot a-t-il été un motif de plus pour ex- 
citer la sympathie d'une femme qui chérit sa patrie, 
presque autant qu'elle chérit cette autre patrie, la 
religion, qu'elle soutient par ses écrits et dont elle est 
une des gloires les plus douces et les plus suaves. 

Tous les événements de Laurentia sont vrais, quoi- 
quMls ne soient pas d*une exactitude complète quant 
à l'ordre chronologique. L*auteur a essayé de tracer 
une histoire de l'Église du Japon au seizième siècle 
et de faire connaître, sous la forme du roman, le 
caractère particulier des Japonais convertis au chris- 
tianisme; tous les sentiments vertueux, les traits ma- 
gnanimes qui se rencontrent dans ces pages, ont eu 
leurs semblables dans les annales de cette chrétienté 
qui ne dura que soixante ans, qui périt, non par le 
manque de foi ou la tiédeur de ses membres, mais 
parce qu'il ne demeura plus un prêtre pour le service 
de la religion et bien peu de chrétiens pour en per- 
pétuer la mémoire. Les chants avaient cessé! repren- 
dront-ils jamais ? c'est le secret de Dieu, mais l'espé- 
rance est une vertu, et l'on peut espérer. 

Laurentia, Théroîne du livre, retrace le caractère 
ardent, enthousiaste de son peuple : chrétienne dès 
l'enfance, elle aspire au martyre, elle presse, elle 
raille presque la foi plus faible de son frère, le pein- 
tre Hathias, qui jeune, frêle, portant une âme timide 
dans un corps délicat, redoute la souffrance et trem- 
ble devant la mort. 

(1) Cbei Lethidieax, rue Bonaparte, 06, à Paris, et chei 
H. Ca&terman, rae aoz Rats, Tournai. Un joli volmne iiMl, 
prix : 1 fr, 50. 



lAurentia brave les dangers avec une infarépidité 
smgulière, mais un autre sentiment abat ce courage 
et humilie cette soif du martyre, que l'orgueil cot' 
rompait. Elle aime un jeune homme chrétien comme 
elle, et, dès ce moment, les pensées du bonheur ter- 
restre, s'emparant de son âme, y font pâlir les espé- 
rances du ciel. Heureuse fiancée, elle allait devenir 
heureuse épouse, quand la persécution eit déclarée 
partout l'empire ; Mathias, son frère, est condamné à 
mourir, mais la crainte l'emporte, il s'enfuit. Ce- 
pendant le gouverneur de Xemo a déclaré que si un 
seul des martyrs échappait, tous les autres chrétiens 
de la province serafent massacrés à sa place. An jour 
du supplice, le nombre fut complet. leafaî, le fiancé 
de Laurentia, avait pris la place de Mathias, et Im- 
même, libre encore, révèle son généreux dessein à 
celle dont il est si tendrement aimé. 

« Ne me parlez pas l s'écria Lsturentia ; ne répètes 
pas ces paroles ! oh l Mathias 1 Mathias 1 nom fatal!... 
cela ne peut pas être, cela ne sera pas ! 

— Laurentia, mon amie, je vous ai vraiment beau- 
coup aimée, et depuis longtemps I... Je vous aimai 
dans les ténèbres de l'incrédulité, et à la lumière de 
la vrai foi; je vous aimai pendant l'absence et dans 
le chagrin, dans l'espérance et dans la joie... Jamais 
pourtant mon cœur ne s*est senti si heureux qu'au- 
jourd'hui; jamais il n*a battu d'une émotion si douce, 
même dans les heures les plus radieuses de ma vie.*. 
Ne me regardez pas si tristement ! d*oii vient cette 
expression si douloureuse, ma bien-aimée ? 11 n'y & 
pas lieu de pleurer. Ce jour est bien plus beau que 
celui du mariage... la plus grande bénédiction quels 
terre puisse donner... Réjouissez-vous donc, car je 
vais à Dieu par la voie la plus sûre... 

— Et vous abandonnez une femme dont le coenr 
est brisé 1 

— Dieu vous guérira, ma bien-aimée ! il vous relè- 
vera, il vous aimera! j'ai prié pour vous, Laurentia, 
j'ai prié pour moi... voilà quelle a été sa réponse. 

— Dieu vous a entendu et exaucé. Mais auries- 
vous demandé pour moi cette affreuse grâce de vous 
voir mourir en la place de mon frère ! Suis-je con- 
damnée à rester dans ce monde que vous quittes si 
joyeusement, I»afaï? 

— Enviez-vous mon bonheur ! » 

11 paraît, en effet, si heureux de ce double sacriflce 
fait à son Dieu pour son ami, qu'elle-même se calme. 

a Isafaî, dit-elle, je veux offrir aussi mon sacrifice 
à Dieu! j'ai été faible et aveugle... Une passion ter- 
restre a caché à ma vue, pendant quelques instants, 
les réalités de la foi... Maintenant, je suis capable de 
m'élever avec vous, au-dessus des craintes et des 
espérances terrestres 1 je sens se rallumer dans mon 
âme ce feu qui m'enflamma jadis. Ouf, je puis m'sr 
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genouiller, tous bénir, vous remercier, Isafaî, de ce 
que TOUS allez mourir pour mon frère ! je sais que 
TOUS ne mourrez pas en vain : le sang d'un martyr a 
sauvé souvent une âme de Tenfer! N'est-ce pas 
assez pour donner du courage et de la force à un 
cœur de bonne volonté? Non, je n'ai plus peur de 
moi... un moment, je Tavoue à vos pieds, j'ai craint 
d'éprouver comme de la haine pour mon frère, si 
TOUS mouriez pour lui, mais cette crainte est passée, 
elle ne reviendra plus... » 

Elle suit Isafai jusqu'au lieu du martyre, mais 
quand elle Ta vu mourir, elle passe sa vie dans la 
solitude, avec Dieu et avec ses souvenirs. 

Une autre jeune fille. Grâce Ucomdono, joue dans ce 
roman le rôle le plus touchant et dont tous les traits 
sont empruntés à rhistoire« Elle instruit et baptise la 
jeune reine d*Arima, captive dans les murs dorés de 
son palais, qui n'a jamais vu le visage d'un autre 
homme que son époui, et qui n*a pu recevoir que 
d'une femme la doctrine du cbri>tianisme et le sa- 
crement qui régéuère. Cet épisode, ainsi que celui 
dlsafai, est tout à fait historique, et il donne une 
idée de ce qu'était chei ce peuple jaloux, l'existence 
des femmes, avant que le Christ les eût confiées à la 
liberté. La reine d'Arima avait été attirée à la reli- 
gion par la douleur : une loi. cruelle lui avait enlevé 
son ûls unique, parce qu'il était né aveugle et elle 
croyait que l'enfant avait péri dans les flots : Grftce 
lui apprend que, recueilli par des chrétiens, l'enfant 
lit, qu'il a recouvré la vue et qu'il est baptijié : 

« La terre est un ciel pour moi, s'écrie la pauvre 
mère, si Tenfant vit, s'il a reçu le baplôme ! 

j> — 11 est baptisé, répondit Grftce vivement émue. 
^Test un noble enfant chrétien : Tinnocence brille sur 
son beau front et resplendit dans son doux regard. 
Son aspect est vraiment royal. 

9 Les larmes de la mère avaient été passionnées ; 
passionnées furent ses actions de gr&ces. La blessure 
était cicatrisée, le vide douloureux rempli^ l'angoisse 
dévorante terminée. 

» ~ Baptisé! répétait-elle à voix basse, en regar- 
dant Grftce, et comme plongée dans une contempla- 
tion muette. 

» Fixant ensuite les yeux sur le talisman qui était 
sur ses genoux : 

9 — Il a touché son cou ! » se disait-elle avec un 
accent d'inexprimable tendresse. 

» Tout à coup, elle se lève comme pour jeter le 
charme dans le brasier allumé au milieu de la 
chambre. 

» — Que faites* vous ? s'écria Giâce en an:êtant son 
braf. 

» — C'est une chose maudite, répondit la reine. 
Puis-je aujourd'hui refuser ce sacrifice à mon Dieu? 
Ohl Grftce, je voudrais mourir de reconnaissance à 
ses pieds ! 

9 — Mais ne détruisez pas ce signe, qui peut servh* 
à établir l'identité de votre enfant. 

9 — Vous imaginez-vous, Grftce, que je veuille ré- 
dmmer cet enfant Y oh I jamais, jamais ! mes yeux ne 
le verront pas en ce monde. Grftce, je connais le roi ; 
la mort ou une sévère prison m'attend, car je lui di- 
rai que je suis chrétienne, et chrétienne jusqu'à la 
mort. Alors, si son épée ne perce mon cœur, elle sera 
toujours dirigée contre ma poitrine et je vivrai chaque 
jour dans l'attente de ma condamnation. Et vous 



pensez que, si cela m'était possible^ je réclamerais 
mon enfant pour l'abandonner à un père païen? Pou- 
vez- vous croire que j'exposerais son ftme à un pareil 
danger pour le plaisir de reposer mes yeux fatigués 
sur son visage chéri, pour le bonheur de sentir ses 
petites mains autour de mon cou et de pouvoir enfin 
étancher la soif qui me consume depuis tant d'an- 
nées? Oh l non, mille fois non! Pour toutes les joies 
du monde, fût-ce même pour échapper au long mar- 
tyre qui m'attend, je ne voudrais pas redemander 
mon fils. Mais vous le verrez, Grftce, vous lui parlerez 
de sa mère, vous lui direz que ma vie est toute rem- 
plie de sa pensée, vous lui direz que sa mère chré- 
tienne souffrira avec joie toutes les tortures, s'il peut 
atteindre, lui, cette demeure où un jour elle espère 
s'asseoir à ses pieds. Ohl oui, Grftce, à Bts pieds... Il 
doit être bien au-dessus de moi dans le ciel, mon en- 
fant baptisé, élevé à l'ombre du sanctuaire, aux pieds 
de Jésus, dans les bra^ de Marie I Portez-lui ma bé- 
nédiction, Grftce, et recevez la mienne, ô vous la 
plus chère des amies... » 

On peut juger par ces extraits du talent de lady 
FuUerton, et combien elle a mis dans ses livres 
d'ftme, de tendresse, de foi et d'ardeur. Son génie 
mélancolique, et sans doute éprouvé par les peines de 
la vie, s'est attaché avec passion à cette histoire dou- 
loureuse des missions de l'Orient ; elle a retracé avec 
une admirable fidélité, le caractère et la grandeur 
d'ftme des martyrs, mais en évitant^ et nous recon- 
naissons là un grand sens littéraire, de faire un vain 
pastiche de mœurs et de langage. Elle a été très- 
sobre de couleur locale, décor facile que les livres de 
voyages nous fournissent à bon compte, elle a fait 
parler ses Japonais simplement comme des hommes 
et des chrétiens ; le cœur humain est le même par- 
tout; il bat pour les mêmes causes en Europe comme 
en Asie, et le même langage peut s'appliquer aux 
mêmes affections. 

Nous recommandons à toutes les jeunes filles le 
livre de lady FuUerton ; il ne fera naître que les pen- 
sées les plus saintes et les plus pures; la traduction 
en est aussi élégante que fidèle. 



LECTURES HISTORIQUES 

kclorn d*Di8toin le France et i*Histoire do Hoycs Ige 

Par M. C. RAFrv (i). 



Nous avons lu les deux premiers volumes; au 
point où nous en sommes , les siècles ont passé, les 
grands empires ont disparu ; on ne parle plus de 
l'Egypte, la mère des sciences, ni de l'Assyrie, ni de 
la Perse; la Judée est presque déferte, la Grèce est 
livrée au despotisme impérial, aux révolutions de 
palais et aux disputes théologiques; Rome n'est plus 
qu'une ombre qui tremble au pas des Barbares ; 



(l) Chex Durand, 7, rue des Grès, Paris. Un fort volome, 
3 fr. 50 c. 



dA rOrient et da Nord, on iM d'autres natioin qvd 
«rrlTent, qui ^agnndisBeiit, qui s'édakent, qvi se 
fondent, et'qnl forment ks peuples modernes. La 
puissance a passé en d'autres mains : comme le so- 
leil, elle marche toujours d'Orient en Ocddent; l'his- 
toire embrasse un plus vaste territoire; il nVst j^us, 
comme autrefois, de peuples sans historiens, tels 
ii'éta ient les habitants de Tindoustan ou de la Tar- 
arie ; les noureaux venus sur la scène du monde 
ont le pressentiment de leur gloire; les bardes dans 
tes forÀs germaniques, les religieux dans les monas- 
tères des Gaules, de la Grande-Bretagne, de TAlle- 
magie, enregistraient avec soin les annales de leurs 
contemporains, et grftce à eux, on ne manque pas de 
détails sur leur histoire. Ce volume, consacré à 
nos ancêtres, est donc intéressant pour nous à phis 

d'un titre. 

C'est à Machiavel que l'auteur emprunte le récit 
des invasions des Baléares; les Francs et le caractère 
de leur conquête est raconté par Augustin Th{en7; 
Grégoire de Tours nous dit la bataille de Tolbiac, la 
conversion de Clovis, et le meurtre des enfants de 
Clodomir; c'est à Ëginhard que sont empruntés les 
récits sur les rois fainéants et les maires du palais,* 
les auteurs modernes qui ont fouillé les anciens do- 
cuments nous disent : Fauriel, les inTasions des Ara* 
bes en France, Mignet, la oonvo-sion de rAllemagoe 
par le xèle de saint Boniface, Fleury now parle de 
Mahomet, et YiUemain de la cifilisation arabe au 
dix-neuvième siècle; Ozanam nous peint Chariema- 
gne et sa cour savante et polie; mais c'est à Guil* 
laume de Jumièges, auteur presque témoin de ces 
événements, qu'est pris le récit de la descente des 
Normands et du baptême de Rollon. L'avènement 
de Hugues Gapet est extrait de la chronique du 
moine Richer ; les Normands à Naples sont racontés 
par ritalien Cantn, et les Normands en Angleterre 
par Augustin Thierry. 

Mathieu d'Ëdesse et Guillaume de Tyr racontent 
avec énergie les malheurs'de la terre sainte qui fu- 
rent la cause des croisades; c'est à M. Goizot que 
Ton doit rhistoire de l'affranchissement des com- 
munes; Guillaume le Breton chante la victoire de 
Bouvines ; Joinville nous parle de son maître et de 
son ami, le saint roi Louis; c^est avec Mignet que 
nous étudions l'avènement des premiers Valois; Ha- 
chiavd nous parle de Venise; TaMemand Hmter, du 
pape Innocent III; MûUer, de l'afiranchissement de 
la Suisse et de ses guerres contre l'Autriche; puis 
nous revenons en France ; Froissart nous redit les 
guerres avec TAngleterre, et nous donne le portrait 
de Duguesclin ; il retrace le meurtre de Clisson et 
la démence de Charles VI; la Jacquerie est racontée 
et presque célébrée par Augustin Thierry, tandis que 
Ungard peint la révolte de Wat Tyler; Jeanne d'Arc 
apparaît sous les traits les plus touohants, et le vo- 
lume se termine par la chute de Tempire d'Orient et 
la prise de Constantinople racontées par Hammer, 
¥crtot et Michaud. Cest la un du moyen âge. 

Mous le disons encore, il n'est pas de lecture plus 
attachante que oelle de ces morceaux de choix, dus à 
tast d'écrîTains illustres, et retraçant les faits les 
plus dramatiques de l'histoire. C'est une espèce de 
festin intellectuel dont le menu a été dirigé avec un 
tact et une intelligence parraits, et qui donnerait le 
goût des études historiques aux esprits les plus pré- 



vernis. Nous croyons que les mères de fkudlle, Toire 
même les pères, nous sauront gré de leur avoir lait 
coanaStre un livre qui donne an travail l'attrait d'une 
récréation, et qui, sérieux comme un ouvrage sdra- 
titique, est en même temps brillant comme un ou- 
vrage littéraire, tout en restant intéressant comme 
une fiction. Nous dirons quelques mots du quatritme 
roLnme. 



LECTOftES D'HETOffiE 



UBCTURIS D'HISTOIRE DE FRAIf CE 



D'HISTOIRE DES TEMPS HOOCRICS 
Par M. G. Rippr (1). 



Ce dernier vohime est le plus étendu de la co&eo 
tion, et fl n'*est pas le moins fécond en intérêt et en 
tableaux dramatiques. Il prend le monde à la chii*e 
de Constantinople et le conduit jusqu'à la Restaura- 
tion. Que d'événements se pressent dans ces trois 
siècles et demi! Un nouveau monde ajouté aux an- 
ciens continents, la découverte de rimprimerie, la 
réforme et les révolutions, les guerres sanglantes qui 
Font suivie; les règnes brillants des Médicis, de 
Léon X , de Louis XIV, produisant des chefà-d'ŒnTre 
artistîqiies et littéraires que l'on peut égaler à ceux 
de l'antiquité, la révolution française ébranlant an 
coeur les monarques de l'Europe et les anciennes 
institutions, et un autre César faisant oublier par 
ses conquêtes la tristesse des discordes civiles. Ce 
sont là seulement quelcmes traits des mouvements 
qui ont agité le monde ourant cet espace de temps 
si court et si rempH. L'auteur de TexeeUent outrage 
dont nous rendons compte à nos jeunes lectrices, a, 
comme de coutume, pour former son tableau, em- 
prunté les touches les plus vraies et les plus carac- 
téristiques. Tous les grands Mstoriens modernes se 
retrouvent dans ce volume, avec des morceaux de 
choix où éclatent^ ou leur esprit judicieux, ou la 
profondeur de leurs observations, ou l'éclat de leur 
style, ou le mouvement pittoresque de leurs descrip- 
tions. Nous citerons, parmi ces extraits, la bataille de 
Granson, par le suisse MûUer; la mort de Gaston de 
Foix, par Guichardin; le combat de Cérisolles, par 
Montluc; les portraits de Luther et de Melanchton, 
parBossuet; le procès de Strafford, par Guizot;!a 
journée des Barricades, par le cardinal de Rets; le 
portrait de Guillaume IH, par Macauley ; la bataille de 
Fontenoy, par Voltaire ; la mission de Washington, 
par Guizot; le portrait de Mirabeau, par Yillemain; 
le passage du mont Saint-Bernard, par Thlers; et 
enfin, magnifique couronnement de l'œuvre, d'adimi- 
mirables pages de Bo£Suet sur la conduite de la Pro- 
vidence. 



(l) Chez Aag. Durand, 7, rue des Grès, Paris. Un très- 
fort ToUîtne, prix : a francs. 
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Ces q;uatre yolumes^ de la lecture U plus facile et 
la plus agréable, donnent à la fois une idée juste et 
nette de Tbistoire du monde et de tous les annalistes 
qui ont légué à la postérité le fruit de leurs travaux. 
L'éloquence du récit en grave les faits dans la mé- 
moire^ la variété des faits captive Fiinagination^ et 
l'histoire, ainsi racontée par les grax^ maîtres, de- 
vient aussi aimable qu'elle est sérieuse. Ah \ que la 
jeunesse de notre temps serait donc ingrata si elle 
ne s'instruisait pas quand de généreux, esprits tra- 
vaillent si bien pour elle ! 

Ajoutons à celte imparfaite analyse du travaU de 
M. RaiTy^ que la même éditeur a publié un excellent 



Programme d'EUioire universelle, par M. Desdeviies 
du Dézert; cet ouvrage sera très -utile aux mères et 
aux institutrices, en ce qu'il comble les lacunes qu'of- 
frent tout naturellement les lectures historiqties, et 
que, sous une forme {précise et substantielle, il réu- 
nit tout ce que Ton doit connaître de Thistoire de 
tous les pays et de tous les peuples (1). 

M. B. 



(1) Le Pfo^rurwne d* Histoire universelle se trouve chez 
Ang. Durand, 7, roe des Grès, PntiSb Ua foct volume, prix : 
4 fraocB. 
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LES TROIS SŒURS 



SCSNBS DR FÀMILIiS 



( Svito« ) 



XIV 



Quand Germaine arriva à Paris, la soirée était 
avancée; elle avait besoin de repos, et elle se fit 
conduire directement à Thôtel. Après avoir écrit un 
mot à son mari, elle se coucha; mais le sommeil ne 
vint pas la trouver : le but de son voyage, la visite 
qu'elle devait faire le lendemain, le souvenir des 
chers absenta, la préoccupaient trop vivement, et 
elle entendit, bien avant l'aube, les premiers bruits 
de la grande ville qui allèrent grandissant, et con- 
trastaient avec le solennel silence de la campagne 
dont elle avait Thabitude. 

Elle se leva de bonne heure, chercha une église 
pour y entendre la messe, où elle pria comme on 
prie quand on est loin des siens et ehargé d'une 
affaire importante; puis, vers midi, une voiture la 
mena à la maison de sa sœur, dans le quartier bril- 
lant de la Nouvelle- Athènes. Son cœur battait, elle se 
sentait agitée d'une émotion insurmontable en de- 
mandant ooadame Darboys à TéTégante fenmae de 
chambre qjai vint lui ouvrir la porte. 

« Ah! madame Darboys I répondit la soubrette 
d'un ton dégagé, elle est là, elle; car, pour madame, 
elle ne m*a pas encore sonnée. Voulez-vous me sui- 
yre, madame? » 

Germaine traversa une antichambre^ une salle à 
manger, un petit salon, meublés avec un goût origi- 
nal; elle entreyft d'un coup d^œil des tableaux,, des 
armes, des dressoirs chargés de porcelaines, des 
tentures éclatantes, des fleurs, des bronzes, mille 
objets d'art et de fantaisie enfin , qui annonçaient 
qu'Angèle obéissait fidèlement aux prescriptions de 
la mode. Elle franchit encore un obscur couloir, et 



la femme de chambre frappa à une porte, en disant 
sans autre cérémonial : 
« Voilà une dame qui vous demande, madame. 

— Entrez! dit une voix que GeFmaiae n'avait ja- 
mais entendue sans un sentiment de respect et de 
crainte. » 

La porte s'ouvrit, et Gerinaine se trouva, tout 
émue, en présence de sa mère. Madame Darbeys 
était assise près de la. table ; elle se leva, et avant 
qu'elle eût pu faire un mouTemeut, sa fille Tayait 
serrée dans ses bras, en répétant à plusieurs lâ- 
prises : 

« Maman ! ma chère maman ! que je. suis heureuse 
de vous voir! » 

Sa mère répondit à ces mots par une fdible étrpinte 
et im baiser, et retombait sur son fauteuil, elle se 
prit à pleurer. Germaine n'osa rien dire; mais elle 
ne put croire que la jpie de la reroir fit couler ces 
larmes! Bientôt, cependant, madame Darboys reprit 
un peu d'empire sur elle-même, elle, tendit la m^in 
à sa fille, et lui dit aviec douceur : 

a Je suis bien heureuse de votre visite, mon enfiu^t, 
mais elle m'a un peu surprise, et je suis devenue si 
sottement nerveuse.... » 

Elle n'acheva pas ;. de nouvelles larmes lui coupè^ 
rent la voix. 

« Vous voyez, reprit^lle encore, je n'ai plus ma 
belle santé de Touraine, Tàge vient, on est plus im- 
pressionnable..- 

— Ma chère maman, dit Germaine avec franchise, 
c'est là ce qui m'amène à Paris. Valentkie, eni par- 
tant pour Toulouse, vous avait laissée un peu souS» 
frante; une de ses compagnes lai a écrit fue vous 

Il sembliez pâle et maigre; bref, comme l'ami du Mo^ 
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noraotapa» j'ai fait de mauvais rêves à votre sujet, 
et Armand, me voyant inquiète, m'a engagée à venir 
vous voir. Me voilà ! et bien heureuse d'être avec 
vous! 

— Quoi! vous étiez tous préoccupés de moil dit 
madame Darboys avec une espèce de surprise. 

— Oui, maman ; vous nous écriviez si rarement 1 

— Ah ! c^est que... à Paris, le temps vole... et 
puis mes yeux faiblissent... » 

Ces paroles un peu incohérentes furent interrom- 
pue?. La porte s'ouvrit brusquement; une petite 
fiile^ jolie, bien qu'un peu maigre et chétive, entra 
en sautant, regarda Tétrangère avec curiosité, et dit 
du ton impérieux d'un enfant gâté : 

« Grand*mère, habille-moi! il est près de midi, et 
je ne suis pas encore arrangée. 

— N'est-ce pas un peu de ta faute, Louise? ré- 
pondit madame Darboys avec douceur; tu fes 
échappée ce matin pendant que je te coififais. 

— Qui est cette dame? dit l^enfant, dont les yeux 
vifs et mobiles ne quittaient pas Germaine. 

— Je suis ta tante, mon enfant, répondit Germaine 
en Tatlirant vers elle et en l'embrassant, et je suis 
chargée de t'embrasser pour tes petits cousins de 
Touraine. 

— Ils ne sont pas ici? nous irions jouer ensemble 
aux Tuileries. 

— Ils viendront une autre fois, dit la grand'mère; 
viens maintenant, que je te lace et te mette ta 
robe. » 

L'enfant se laissa faire assez docilement, et pen- 
dant que madame Darboys s'occupait de sa petite- 
fille, Germaine se hasarda à jeter un coup d'œil 
autour d'elle. La chambre où elle se* trouvait était 
grande, mais obscure et triste; elle ouvrait sur une 
'de ces mornes cours parisiennes, puits auxquels il 
ne manque que de l'eau, cavernes où le soleil ne 
vient pas salir ses rayons, et où l'œil ne rencontre 
que des murs gris, des pavés et des toits que cou- 
vrent les bataillons de moineaux jaseurs. Le mobi- 
lier qui garnissait la chambre était vieux, négligé et 
manquait d'ordre et d'harmonie; aucune des magui> 
flcences que Gt- rmaine avait entrevues dans le salun 
d'Angèle ne s'était glissée jusque-là, et, intérieure- 
ment, elle compara ce qu'elle voyait à l'élégance 
champêtre de la Richardière et aux richesses artisti- 
ques qui s'étalaient, à deux pas, sous le même toit. 
L'alcôve renfermait deux lits : un grand et un petit, 
ce qui annonçait que Louise partageait l'apparte- 
ment de sa grand'mère. Ces lits n'étaient pas faits, la 
chambre n'avait pas été arrangée ; un modeste dé- 
jeuner, servi, Germaine le remarqua, dans des tasses 
et des assiettes écornées, se trouvait intact sur la 
table, et, à côté, on voyait un vieux journal et un 
livre de prières entr'ouvert. 

Ce regard rapide jeté autour d'elle fit faire à Ger- 
maine les plus tristes réflexions; la brusquerie de la 
petite Louise, le ton cavalier qu^elle prenait avec 
madame Daiboys, en engendraient d'autres : sa 
mère, négligée, abandonnée, semblait être la ser- 
vante de cette enfant ; c'était donc là le sort qu'elle 
était venu chercher à Paris ! Que d'humiliations et 
de chagrins ce seul examen faisait pressentir et de- 
viner ! 

La toilette était finie; l'enfant s'échappa, en di- 
sant : 



€ Je vais faire des courses avec ma bonne annt 
que maman soit levée; adieu, ma tante! v 

Et la mère et la fille se retrouvèrent seules. 

Elles allaient reprendre cet entretien qui avait 
tant de peine à se nouer, quand Louise revint, l'air 
mécontent et le verbe haut : 

« Ma bonne ne veut pas me mener avec elle, 
parce qu'il est trop tard, dit-elle ; grand'mère tu vas 
venhr me promener, n'est-ce pas? 

— Je ne le puis pas, mon enfant, répondit ma- 
dame Darboys; ta tante est ici, et puis, vois, je n'ai 
pas même déjeuné. 

— Ah! bien, moi, je ne veux pas rester à la mai- 
son quand il fait si beau; il faut venir tout de suite, 
tout de suite ! » 

Germaine intervint dans le débat. 

«Il faut! je veux! dit-elle; jamais les petits cousins 
de Touraine ne parlent ainsi, Louise; obéisses donc 
à votre grand'mère, et sans répliquer encore ! 

— Je ne veux pas ! répéta l'enfant en frappant du 
pied; je veux sortir; je veux qu^elle vienne avec 
moi! Je le dirai à maman qu'elle n'a pas voida 
sortir ! » 

Germaine sonna : la femme de chambre accourut. 

« Emmenez Louise, dit-elle d'un ton ferme; j'ai 
besoin de parler à ma mère, et prévenez ma sœur 
que je la verrai dès qu'elle sera levée. » 

La femme de chambre tira l'enfant de force jus- 
qu'en dehors de la porte; mais de là, on entendit ces 
cris, ses pleurs, mêlés d'exclamations de colère: 

« Méchante I je le dirai à ma petite mèrel Laisses- 
moi rentrer dans la chambre, je le veux ! » 

Germaine fit glisser le verrou, les cris de l'enfant 
s'éloignèrent. 

Madame Darboys regarda tristement sa fille, et 
lui dit : 

f Vous m'avez délivrée d'un grand ennui ; merci, 
Germaine. Aujourd'hui, du moins, je serai tran- 
quille. » 

Germaine se mit à genoux auprès de sa mère, lui 
baisa la main, et, avec une tendresse que jamais elle 
n'avait osé lui témoigner, elle lui dit : 

« Maman, que se passe- t-il ici? Vous n'êtes pas 
heureuse ? 

— Heureuse ! hélas ! » 

Et la pauvre mère laissa tomber sa tête sur l'é- 
paule de sa fille ; son cœur débordait, et les confi- 
dences en jaillirent avec les larmes. 

« Parlez, maman ! lui dit Germaine en la tenant 
embrassée ; je suis ici au nom de Valentine et d'Ar^ 
mand ! Confiez-vous à nous I 

— Mes enfants, je vous ai méconnues toutes les 
deux; mais qu'Angèle vous a vengées I Non, ma 
chère Gerniame, ne m'interrompez pas, ne me dé- 
fendez pas contre moi-même : il est juste que je 
m'accuse avant que d'accuser cette enfant que je 
vous ai préférée. Si je ne l'avais pas tant aimée, elle 
m'eût respectée davantage... Voyez cette chambre, 
Germame : c'est ici que je vis reléguée... totyours 
seule, 5ans distractions, sans amis, sans consola- 
tions... pendant qu'Angèle court le monde ou donne 
des fêtes dont le bruit parvient jusqu'à moi! 

— VoUs ne la voyez donc jamais? 

— Si, répondit madame Darboys en souriant avec 
amertume, je la vois aux repas, quand elle dine 
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chez elle, et quelquefois un moment^ le matin^ 
quand... » 

Elle n'acheya point. 

< Je croyais, poursuivit Germaine^ que tous aviez 
les mêmes relations ? 

— Non, Germaine; elle m'a menée, en arrivant à 
Paris, chez quelques personnes influentes, auprès 
desquellef:, sans doute, ma présence faisait bien; ces 
dames me font une visite à la nouvelle année, je la 
leur rends, et tout se borne là... Le monde que voit 
Angèle est composé de Jeunes femmes, frivoles 
comme elle, et lorsqu'elle les réunit, elle m*a fait 
comprendre que j'étais de trop, qu'une femme de 
mon âge assombrissait et déparait ces assemblées 
élégantes et riantes : u Tu ne t'amuserais pas, me 
dit-elle, je n'ai que des jeunes femmes, je te ferai 
servir chez toil » Et, agissant delà sorte, insensible- 
ment, elle m'a exilée de don cercle et confinée chez 
-moi... 

— Et Léopold? demanda Germaine, qui écoutait 
avec la plus pénible attention. 

— Léopold! je le vois peu, et il ne t'occupe guère 
•de ce qui se passe chez lui : il est écrasé de travail 
et talonné par l'ambition,* deux motifs qui le rendent 
indifférent aux incidents ordinaires de la vie; par- 
fois, dès huit heures du matin, il est en conférence 
avec son ministre; il déjeune au ministère, il dîne 
en toute hâte, et passe ordinairement ses soirées au 
travail. D'ailleurs, est-ce à lui que je pourrais me 
plaindre d'Angèle? il ne sait pas ce que je souffre, 
mais toi, Germaine, tu Tas deviné ! 

Germaine leva les yeux sur sa mère ; les peines 
<îaisantes, les soucis, étaient gravés sur ce visage 
qu'elle avait connu si doux et si riant ; si le mal- 
heur mûrit les jeunes gens, il hâte la décadence de 
ceux qui ont passé le midi de la vie, et de sa dure 
main, il avait poussé madame Darboys aux portes de 
la vieillesse. Ses cheveux blanchis^ ses yeux creusés, 
sa taille courbée, pour les indifférents, étaient Feffet 
de l'âge ; pour sa fllle, ils étaient le sûr indice d'une 
longue et secrète infortune. 

« Je suis changée, n'est-ce pas? ditrclle en sur- 
prenant le regard de sa fille attaché sur elle. i*ai tant 
souffert! Vous avez des enfants, Germaine, et voas 
savez combien on les aime ! Vous comprendrez ce 
qu'on souffre lorsqu'on n'obtient d'eux'ni respect, ni 
amour, ni confiance... J'ai trop accoutumé Angèleà 
compter sur moi, elle sait trop avec quelle tendresse 
elle est aimée, et elle ne m'épargne pas... Quand je 
parle, je ne suis pas écoutée, mes réflexions sont reçues 
avec dédain, mes conseils refusés avec brusquerie ; 
Je ne compte ni dans son cœur ni dans sa maison ; 
«es domestiques m'obéisseut à peine ; ses enfants, 
^es petits-enfants! me percent le cœur... Pauvres 
xréatures innocentes ! on ne leur a pas appris le res- 
pect, ils ne sont que des copistes I 

« Vous vous êtes donc chargi-e de Louise, ma 
^ère? c'est une grande fatigue pour vous... 

— L'enfaut était négligée, elle souffrait; j'ai offert 
Àngèle de la prendre avec moi, elle y a consenti. 

— Je le comprends ; mais elle eût pu, au moins, 
""■^^ons lo^ier d'une manière convenable. 

— Il m'importerait peu si j'étais satisfaite de ma 
^"^//e. Quand le cœur est riche, qu'importent les 
~^=3ûur8 et les meubles! Mais... » 

Elle s'arrêta : le souvenir de ses peines lui arra- 



chait de nouvelles larmes; Tingratitude avait creusé 
dans ce cœur de mère une source intarissable. 

«c Angèle peut changer, dit Germaine avec dou- 
ceur; consentez -vous à ce que je lui parle, ma 
mère? 

— Elle saurait que je me suis plainte d'elle, non! 
non ! D'ailleurs, ma pauvre Germaine, vos avis, vos 
représentations , ne feraient qu'effleurer son âme ; il 
se fait trop de bruit autour d'elle pour qu'elle re- 
vienne à moi. 

— Alors, maman, répondit Germaine avec élan, 
venez à nous ! Je vous apporte l'incitation de mon 
bon Armand, notre maison vous attend ; accordez- 
nous quelques mois, le plus possible; quittez ce Paris 
où votre santé s'est altérée, revenez en Touraine; 
mca enfants seront si heureux de vous voir ! Ck)nsen- 
tez-vous, dites? >• 

Madame Darboys paraissait très- émue, et de son 
propre mouvement, elle embrassa Germaine, et lui 
dit en lui serrant les mains : 

« Eh quoi ! tu voudrais bien de ta mère! ton mari 
m'invite, tes enfants m'attendent, tu veux me faire 
du bien, à moi, moi, qui dans ton enfance... qui, 
plus tard encore... 

— Chère maman, interrompit Germaine d'un ton 
suppliant, je ne me souviens que de vos bontés! 
mais donnez- m'en une nouvelle preuve : acceptez 
notre invitation ! 

— Mon enfant, je me livre à toi, répondit madame 
Darboys; rends-moi un peu de bonheur, tu le pour- 
ras désormais. » 

Elle s'interrompit, conmie si un souvenir pénible 
l'eût soudain frappée. 

« Germaine, reprit-elle, pendant quelque temps 
je dépendrai entièrement de toi : J'ai engagé mon 
revenu de deux années pour Angèle... elle devait... 
son mari ignorait ces dettes... j'ai payé... » 

Germaine baisa la main de sa mère, et sans l'in- 
terroger davantage, elle lui dit : 

« Vous nous appartenez maintenant ! je vais l'é- 
crire à Armand, afin qu'il soit aussi heureux que je 
le suis moi-même... 

— Madame est levée et attend madame, dit la 
femme de chambre en entr'ouvrant la porte, n 

« Ne dites rien à Angèle ! » fut le dernier mot de 
madame Darboys, et il prouvait une fois de plus le- 
joug sous lequel elle fléchissait. 

Germaine trouva sa sœur dans une charmante 
chambre à coucher, qui semblait copiée sur quelque 
gravure du dix-huitième siècle, et la toilette de la 
jeune femme elle-même était inspirée par la fantai- 
sie artistique chère aux caprices de notre époque. 
L'accueil d'Angèle fut quelque peu embarrassé, mais 
il céda devant la franchise et la bonté de Germaine : 
celle-ci garda un silence absolu sur ce qui venait de 
se pa!^ser, et ne témoigna à sa sœur que l'amitié 
simple et indulgente qu'elle trouvait au fond de son 
cœur. Elles s'embrassèrent, elles causèrent de leurs 
enfants, Germaine avec une tendresse intime, An- 
gèle avec un sentiment de vanité qu'expliquait la 
présence du beau Raoul, assis aux pieds de sa mère. 

Et tu passeras quelques jours avec moi ! nous te 
montrerons Paris ! » dit enfin Angèle, enchantée de 
cette perspective, qui lui promettait des promenades 
et des paities de plaisir. 

Germaine acq^^iiesça à tous ces projets de l'air le 
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plus aimable; il lui semblait que la paix de la fa- 
mille exigeait ces légères concessions, et d'ailleurs^ 
elle trouvait au fond de sa pensée une pitié compa- 
tissante pour cette jeune femme ^ gâtée, adulée dès 
Tenfance, et que la fougue des plaisirs emportait si 
loin du véritable bonheur. En la voyant ainsi, jolie 
mais délicate^ gracieuse mais frêle, fatiguée par les 
îèies, cachant peut-être sous un sourire des soucis et 
des remords, Germaine ne lui en voulait plus; elle 
redevenait la petite ÂngèL*, à qui les deux sœurs 
étaient habituées à tout pardonner, et Germaine sen- 
tait que dans toutes les fautes, il 7 a beaucoup de 
malheur, et qu'à côté du blftme il doit se trouver 
une place pour la pitié. 

Le dîner réunit toute la famille. Léopold parut 
charmé de revoir Germaine, qui lui parla de sa mère 
avec une affection et un respect dont il fut vivement 
touché. Il lui tendit la main en disant : 

a Vous êtes toujours aimable et bonne , ma sœur, 
et je suis bien heureux que ma mère vous ait non 
loin d'elle ! 

— Et moi, ajouta madame Darboys, je vous an- 
nonce, mon cher Léopold, et à toi aussi, An gèle, que 
je compte aller passer quelques mois en Touraine, 
chez Germaine. Ma santé n'est pas bonne, l'air du 
pays la remettra. 

— Je vous approuve, répondit Léopold avec poli- 
tesse, mais j'espère que vous nous reviendrez. 

— Quoi! maman, tu nous quittes! s'écria Angèle 
avec une surprise inquiète qu'elle ne put dissi- 
muler. » 

Mais Germaine prit la parole avec un enjouement 
qui détourna les soupçons de sa sœiu*. 

« Je t'enlève maman, lui dit-elle ; tu ue dois pas 
être seule en jouissance de mère, petite Angèle l mes 
enfants ne cessent de me demander grand'mére^ mon 
mari désire la voir, tante Honorine parie d'elle sans 
cesse et dit qu'elle veut la revoir avamt de mourir : 
tu vois que nous sommes en nombre, et que tu ne 
peux nous résister. 

— Je ne m'y oppose pas, dit Angèle de son air le 
plus gracieux; pendant ce temps, je ferai arranger 
l'appartement de maman, qui est un peu négligé. 

— Et moi, où irdi-je? demanda Louise. 

— - Toi! on le mettra en pension, répondit la jeune 
mère avec un regard impérieux. 

— Et pendant les vacances , tu viendras avec 
Raoul, faire vendange chez nous; ton père et ta mère 
t'amèneront, dit encore gaiement Germaine. 

— Pour moi, j'accepte! répondit Léopold; j*avoue 
qu'un voyage en Touraine me souriiait beaucoup : je 
buis las de chiifros, de rapports et de commissions, 
et je ferais volontiers une cure de repos et de bon 
air. Qu'en dis-tu, ma femme? 

— Tu viendras, Angèle! je te promets d'inviter en 
ton honneur le ban et i'arrière-ban de nos aimis, et 
de te donner des fêtes dont on parlera dans Lauder- 
ncau! v 

Angèle sourit, et, arrangé de cette manière, le dé- 
Vait de madame Darboys parut chose toute natu- 
relle. 

Germaine passa quelques jours à Paris, se prêtant 
avec complaisance à toutes les volontés de sa sœur, 
qui la conriuisait là où elle désirait aller elle-même, 
»'t qui semblait, en entassant, comme Ossa sur Pélion, 
ius cour;:es, les promenades^ les visites aux églises. 



aux musées, aux monuments gothiques et moder- 
nes, avoir surtout pour but d'éloigner tout eutretien 
toute explication qui l'aurait mise mal à Taise. Elle 
avait peur de Germaine, et elle t&chait de l'étourdir 
et de la conquérir, et celle-ci, qui ne croyait pas le 
moment oppoitun ni pour un conseil ni pourun re- 
proche, se laissa amuser de la meilleure grâce du 
monde. Elle alla partout, combla les enfants de jouets 
et de caresses, elle t)frrit un charmant souvenir à sa 
sœur^ elle parla longuement i Léopold de nudame 
d'Emmei7n, et, en secret, elle soutint la résolution 
chancelante de sa mère, qui, chaque fois qu'elle se 
trouvait avec Angèle, paraissait ne pouvoir pas la 
quitter. 

Le soir, re<4ré6 dans la chanbre d'hôUl« allô se 
délassait en priant Dieu, en faisant à tète reposée use 
petite lecture, et, en écrivant à Arnsand et à Vtlen- 
Une, elle disait à celle-ci : 

« Nous partons dans deux jours ; j'emmène miman 
en Touraine. Ohl que tu as eu raison de me faire 
venir à Paris ! elle se mourait de chagrin et d'aban- 
don; mais elle recviwa sous l'air natal, au milieu de 
mes chers enfiants... Te souviens-tu qu'un jour tu me 
disais : «Notre mère aura peut-être besoin de toi?» 
ce jour est venu, j'en bénis Dieu. J*ai va ta digne 
compagne, sœui Vlaeent, et je l'ai bien embrassée, 
elle qui a été le fidèle et silencieuse ooasoàalrioe de 
notre naère. Ton esprit veiUait sur eUe, même en 
ton absence. Adieu, soeur chérie» Quand te rem- 
rei'je? quand t'embrasserai-ja? v 

Le jour du départ arriva, et, quels que fussent ks 
torts d' Angèle, une profonde douleur oppressait le 
cœur de sa n^re en la quittant. Elle la tint loag- 
temps embrassée en lui parlant tout bas, et ses lar- 
mes coulèrent quand elle baisa les têtes étonnées et 
curieuses des deux en(knt6. 

Germaine l'entraîna vers la voiture. 

« Vous nous reviendrez? » dit Léopold. 

Madame Darboys répondit par un geste indéds, 
pendant que ses yeux s'arrêtaient avec passion sur 
sa iiile, émue elle-même en ce deroier moment. 

Germaine serra la main de son beau- frère, jeta un 
baiser à sa sœur, dit d'une voix ferme au cocher : 
« Partez! à la gare de l'Ouest! » et, triomphale- 
ment , elle . enleva sa mère. 

Le jour baissait quand elles arrivèrent à C.«.j et le 
ciel, la campagne, la maison, semblaient parés pour 
les recevoir. Armand les attendait à la grille \ elles 
descendirent de voiture, et> après qu'il eut tendre- 
ment embrassé sa femme, il fut tout à sa belk- 
mère. Ils traversèrent le jardin embaumé et resplen- 
dissant; au perron, les trois enfants, parés de leurs 
plus fraîches toilettes, les attendaient; ils poussèreut 
des cris de joie : « Maman ! bonne maman I v el la 
petite Marie s'avança la première sur ses petits pieds 
chancelants, et présenta, à sa grand'mère un bouquet 
derrière lequel se cachait ça tête blonde. 

La chambre de madamus Darboys était la plus 
riante de la maison; elle était anri^ugée avec un sois 
exquis et selon le goût connu de ceUequi devait l'ha- 
biter. Un portrait d'Augèle, aux Xrw crayons, es* 
quissé autrefois par Germajne, étaijt suspendu près 
du lit; des fleurs ornaient le balcon, et yar les fenê- 
tres entr'ouvertes arrivait l'edeur des foins récem- 
ment coupés... 
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Marc6l avait suivi sa mèr^, at il dit d*ân ton mysté- 
ihux: 

ft Ja vais poser mes tourterelles au milieu des 
fleurs pour que grand*mère les voie demain matia... 
et je viendrai leur faire de petites visites.., » 

Le dîner avait aussi un aspect de fête : le beau 
linge, l'argenterie^ les porcelaines, décoraient la ta- 
ble comme en un jour de grande réception, et les 
plus beaux fruits de Touraine formaient, entremêlés 
de fleurs, «a surtout qu^aurait envié un dessert 
loyaL 

< C'est un banquet ! dit madame Darboys en sou« 
riant à demi. 

— De joyeux avènement, répondit gaiement 
Armand; il y a si longtemps qua nous désirons 
vous avoir près de nous l » 

Le soir, sur la terrasse, quand les étoiles wintil- 



laient et tremblaient dans le ciel, quand un sonSle 
léger faisait bruire les feuilles et apportait avec lui 
le parfum des prairies, quand un doux silente ré- 
gnait, que Gabrielle s'était endormie sur les genoux 
de sa grand*mère, et que Marcel essayait encore de 
réciter 1$ Lapin $t la Satuelle, en œ moment de 
calme, que Paris était loin ! combien les ennuis, les 
dégoCUs se perdaient déjà dans le passé! qu'il était 
fiftcile d'oublier de tristes jours I Angèle elle-même 
était oubliée de tous, sauf du cmur de sa mère; 
pourtant celle-ci goûtait tout ce que le repos, le 
bien-être et Tafiection ont de délices, et, reconnais 
santé, elle prit la main de sa fille et de son gendre, 
et leur dit : 
« Que je suis bien ! mercil » 

M. Bourdon. 
(La fin au prochain Numéro.) 
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Je suis né dans cette maison, à la porte de laquelle 
je serais mort le mois dernier, sans votre généreuse 
assistance; mon grand-père maternel, qui l'avait fait 
bâtir, la donna en dot à sa fille unique lorsqu'elle 
épousa François Donnar, courtier royal à Marseille. 
Je n'ai jamais connu mon père, emporté à Tftge de 
trente-cinq ans par une fluxion de poitrine. Sa 
femme, quil laissait grosse et inconsoUible, quitta la 
. ville et vint se réfugier dans cette bastide, où ma 
grand'mère, veuve aussi depuis peu de temps, ne 
tarda pas à la rejoindre. Quand je vins au monde, 
mon premier cri fut la première joîe qui tempéra ces 
deux grandes douleurs; ma mère, qu'on craignait de 
voir succomber à son chagrin, se rattacha à l'existence 
et vécut de ma vie ; l'amour maternel envahit son 
cœur comme un torrent impétueux et n'y laissa plus 
de place vide; sans doute elle regrettait encore son 
mari, mais elle pouvait prononcer son nom sans fon- 
dire en pleurs, et elle prenait soin de sa santé pour 
que son lait fOt salutaire à son enfant. Je fus ainsi, 
pendant plusieurs années, l'objet de tontes ses pensées, 
le but unique de ses actions; c'était pour moi, et afln 
que je fusse riche un jour, qu'elle s'occupait de ses 
«ilkires, pour moi qu'elle faisait recaver (1) ses terres 
et planter ses arbres fruitiers ; je couchais dans sa 
chambré, elle ne me quittait pas d'une minute, elle 
eût volontiers mis ses mains sous mes pas pour m'é- 
pargner les aspérités du chemin, elle eût donné son 



(1) Recamr, expression provençale. Faire des fosses d'on 
demi-mètre environ dans la terre avant d'y planter la vigne. 



sang et sa vie pour ajouter à mon bonheur. Comme 
elle était jeune, riche et belle, plusieurs négociants 
de Marseille la demandèrent en mariage, mais elle 
refusa leurs propositions, afin de se consacrer tout 
entière aux soins qu'elle me prodiguait. Pauvre mère! 
comme j'ai mal reconnu tant de dévouement et d'a- 
mour ! je l'aimais bien cependant, mais les enfants 
sliabituent si facilement à être l'objet d'une espèce 
d'idolâtrie qu'il semble qu'elle leur soit due ; tous les 
sacrifices de leurs parents leur paraissent choses na- 
turelles, par cela même qu'ils n'ont eu aucune peine 
à les obtenir, et ils jouissent^ ou plutôt ils abusent de 
tant de bienfaits sans penser à les mériter et quelque- 
fois même sans en être reconnaissant^. Ma grand'mère 
n^ëtait pas plus prévoyante que sa fille dans sa con- 
duite à mon égard; leur excessive tendresse les aveu- 
glait sur les défauts de mon caractère et les portait à 
regarder comme des gentillesses^ ou tout au moins 
comme des enfantillages tout à fait excusables, l'in- 
docilité, la violence et la paressa dont je commençais 
à faire preuve. Tout alla assez bien cependant jus- 
qu'à l'époque où Ton sentit la nécessité de s^occuper 
sérieusement de moi. Jusqu'alors les paroles cartes- 
santés que je leur adressais de temps en temps, des 
baisers rendus aussitôt avec usure, un pardon de- 
mandé au besoin avec la certitude de l'obtenir sans 
peine, comblaient de joie ces deux excellentes 
femmes, et leur faisaient dire à tout propos que leur 
Ferdinand avait la tête vive, mais que son cœur était 
parfait. 

Ma mère me donna des leçons de lecture, avec ac- 
compagnement de joujoux et de bonbons, et, comme 
j'appris à lire assez promptement, elle se figura que 
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j'avais •un esprit remarquable et qu'il fallait plutôt se 
préoccuper derinûuence fâcheuse que pouvait exercer 
sur ma constitution une intelligence si précoce que 
d'en hftter le développement. Grâce à ce système d'é- 
ducation, auquel je me soumeUais avec une merveil- 
leuse docilité, j'arrivai à Tftge de treize ans sachant à 
peine lire et écrire, mais je n'en étais pas moms per- 
suadé, comme ma mère et ma grand'mère, qu'il y 
avait en moi TétolTe d'un grand homme, et que je 
n'aurais qu'à le vouloir un jour pour faire briller à 
tous les yeux les facultés admirables que le ciel m'a- 
vait départies. 

Une seule personne dans ma famille ne partageait 
point cette confiance présomptueuse, c'était mon 
oncle et subrogé-tuteur ; il venait nous voir très-sou- 
vent et il tourmentait ma mère, qu'il affectionnait 
fort, pour qu'elle me mit au collège, assurant 
qu'elle me gâtait beaucrmp trop et que je n'ap- 
prendrais rien auprès d'elle. Ses instances devinrent 
si vives, & mesure que je grandissais davantage, 
qu'on se décida enfin à suivre son avis; mais cette 
résolution une fois arrêtée, il fallut plus de six mois 
pour prendre des renseignements sur les différentes 
maisons d'éducation de Marseille et de ses environs, 
afin de choisir en connaissance de cause, puis trois 
mois encore pour faire les préparatifs convenables, 
ma mère trouvant toujours qu'il manquait quelque 
chose à mon trousseau. Je partis enfin, baigné de ses 
larmes et ne pouvant retenir les miennes, quoique les 
discours de mon oncle eussent depuis quelque temps 
éveillé dans mon cœur un vague désir de me trouver 
au milieu de camarades de mon âge et d'essayer 
d'une vie nouvelle. 

La pension que Ton m'avait choisie jouissait à cette 
époque d'une certaine répution dans le département 
des Bouches-du-Rbône ; elle portait le nom singu- 
lier de Menpenti (je m'en repens), qui lui venait du 
château dans lequel elle se trouvait établie. 

Mon oncle m'accompagna seul pour éviter à ma 
pauvre mère une scène trop attendrissante; il me 
présenta au directeur et repartit presque aussitôt, 
me recommandant d'être bien sage, et de beaucoup 
travailler pour regagner le temps perdu. Je lui pro- 
mis tout ce qu'il voulut, et comme c'était l'heure de 
la récréation, j'allai rejoindre mes condisciples dans 
la grande cour, où une cinquantaine de bambins 
jouaient par petits groupes, les uns aux billes, les 
autres à la balle, tandis que les plus kg^ affectaient 
de se promener gravement, comme des hommes faits. 
Aucun d'eux ne s'occupa de ma petite personne, ce 
qui me parut souverainement impertinent. Voyant 
que, loin de m'oifrir de partager leurs plaisirs, mes 
nouveaux camarades m'adressaient à peine quelques 
paroles, je m'emparai sans façon de la première 
balle que je pus saisir, et je me mis à en jouer en 
la faisant rebondir très-haut. Le propriétaire de la 
balle la réclama, et je refusai obstinément de la 
rendre, accoutumé que j'é tais k voir tout céder à 
mes caprices; il voulut alors la reprendre de vive 
force, et c«mme je faisais plus de résistance qu'il ne 
s'y était attendu, il tomba sur moi à coups de poing, 
ce qui me transporta de colère. Cette fureur doubla 
ma vigueur naturelle; je renversai mon adversaire, 
quoiqu'il eût deux ans de plus que moi, et je lui 
rendis avec usure les coups de poing dont il m'avait 
grdtifié. C'est ainal que je fis connaissance avec mes 



nouveaux compagnons, et les enfants, comme les 
hommes, sont si naturellement enclins au mal que 
cette manière de débuter au pensionnat me valut de 
suite une certaine considération parmi les mauvais 
sujets; ils me regardèrent comme un des leurs, et 
m'admirent à partager tous leurs jeux. Mais si je 
brillais dans les récréations, il n'en fut pas de même 
à la classe; loin de montrer au grand jour cette ca- 
pacité remarquable dont ma mère se plaisait à me 
croire doué, je ne fis preuve au contraire que d'i» 
gnorance, de paresse et d'indocilité ; mon temps m 
passait à ne rien faire ou à empêcher les autres de 
s'appliquer au travail ; le%jour de la distribution des 
prix, qui aurait pu devenir pour moi une occasion 
de procurer de vives jouissances à ma bonne mère, 
et de lui témoigner ma gratitude de tous les bien- 
faits dont elle m'avait comblé, fut pour elle au con- 
traire un jour d'humiliation et de douleur; d'autres 
mères étaient fières de leurs fils, et posaient sur leur 
tête, avec une délicieuse émotion, les couromnes 
qu'ils avaient méritées; la mienne avait beaucoup de 
peine à retenir ses larmes, et son doux visage por- 
tait l'empreinte de la tristesse. Honteux, confus, et 
vivement peiné du chagrin dont j'étais la cause, j'a- 
joutai à tous mes torts celui de chercher à les cou- 
vrir par un mensonge; je criai à l'injustice, et je 
persuadai à ma mère que le mauvais vouloir de mon 
professeur m'avait privé des récompenses qui m'é- 
taient dues; elle se plaignit au directeur, dont le té- 
moignage, tout à ma charge, ne put l'éclairer sur 
mon compte. Elle m'emmena donc à la Roselière, 
très-irritée contre mes maîtres, et il ne fallut rien 
moins que l'ascendant de mon oncle sur son esprit 
pour la décider à me renvoyer à Menpenti, après la 
fin des vacances. 

« Mon garçon, me dît Joseph Donnar en me recon- 
duisant à la pension, je n'ai pas été dupe de tes 
mensonges, et il y a longtemps que je sais à quoi 
m'en tenir sur ce qui te concerne; tâche de te mieux 
conduire à l'avenir, ou c'est à moi que tu auras af- 
faire. » 

Je ne lui répondis point, mais mon orgueil ré- 
volté rugit au fond de mon âme, et je conçus contie 
mon oncle un fatal ressentiment, qui devait éclater 
dans la suite. 

Je pouvais encqre secouer ma paresse et regagner 
le temps que j'avais gaspillé jusqu'alors; mais il au- 
rait fallu pour cela dt grands efforts, et je fus trop 
lâche pour les tenter ; je croupis dans mon indo- 
lence, je me traînai honteusement à la queue de ma 
classe, peu estimé des bons élèves et négligé des 
maîtres, qui ne s'intéressent guère qu'à ceux dont 
les progrès peuvent leur faire honneur; je continuai 
à porter la dissipation parmi mes camarades, à me 
faire gloire d'être à la tête des mauvais sujets, à le- 
ver en toute occasion l'étendard de la révolte. Un 
jour que j'avais poussé à bout, par mes réponses im- 
pertinentes, la patience d'un répétiteur, ce jeune 
homme eut le tort de se laisser emporter par la co- 
lère, et de me lancer un dictionnaire à la tête. Trans- 
porté de fureur, je tombai sur lui comme un forcené, 
je lui portai plusiem*8 coups du canif que j'avais à la 
main, et je l'aurais peut-être tué sans l'intervention 
de cinq ou six de mes camarades, qui, se jetant sur 
moi au risque de se blesser eux-mêmes, me retinrent 
le bras de vive force, et parvinrent â me désarn cr 
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Effirayé de mon action, je sortis presque fou, je oou- 
ros au jardin, j'escaladai le milr dont la crête était 
garnie de morceaux de Terres cassé.s; puis^ les jambes 
et les mains tout écorchées, je me jetai sur la grande 
route, et je m'enfuis comme un voleur dans la direc- 
tion de la Roselière. 



II 



Les expressions me manquent pour peindre la 
douleur et la consternation de ma mère et de ma 
grand'mère lorsqu'elles me Tirent arriver meurtri, 
sanglant et hors d'haleine ; je racontai mon équipée, 
on me mit au lit, on bassina ma tête, on pansa mes 
mains et mes jambes, on me dorlota pendant huit 
jours, et il ne fut plus question pour moi de retour- 
ner à Menp^nti ; le malheureux répétiteur, qui avait 
cédé à un mouvement d'impatience, fut malade plu- 
sieurs semaines de suite de mes coups de canif, et 
perdit une place qui lui était nécessaire peut-être. 

Grâce à mes légères blessures, mon oncle n'osa 
point m'adresser les reproches que je méritais; il 
fît cependant à ma mère de nouTelies représenta- 
tions, l'engageant à me placer dans un autre éta- 
blissement; mais je déclarai que je ne Toulais plus 
âtre pensionnaire, et la pauTre femme, qui com- 
mençait à slnquiéter de mon ignorance, prit le parti 
de quitter sa chère retraite et de Tenir s'installer à 
Marseille pour me faire suivre, conune externe au 
lycée, les cours des classes de fiançais. 

Cette détermination aurait pu être profitable à un 
jeune homme moins perverti que je ne l'étais déjà; 
mais, dans la disposition d'esprit où je me trouTais 
alors, la vie dissipée qu'on mène aisément dans une 
grande ville, la liberté dont on me laissa jouir, et, 
par-dessus tout, l'exemple et les discours de quelques 
mauvais sujets hâtèr<tnt ma décadence morale; j'ou* 
bliai les principes religieux que l'on m'avait incul- 
qués dès l'enfance, et, secouant le frein salutaire qui 
pouvait seul me retenir, j'abandonnai les exercices 
de piété les plus indispensables à un chrétien, je ne 
priai plus matin et soir, je n'allai plus à la messe le 
dimanche, et je m'efforçai de ne plus croire aux vé- 
liii^ que j'avais apprises au catéchisme, afin de n'a- 
voir pas à redouter le Dieu vengeur, dont la crainte 
aurait troubié mes plaisirs. 

Je ne m'appesantirai point sur ces tristes années 
de ma jeunesse dans lesquelles je me livrai à tous 
les entraînements d'une vie désordonnée. La coupe 
du plaisir a beaucoup de lie, je trouvai bien de Ta- 
mertume au breuvage avant de l'avoir épuisée, un 
vide afifreux s'empara de mon âme, el je crus pou- 
Toir le combler par des émotions de plus en plus 
fortes. Dès que j'eus atteint l'âge de vhigt et un ans, 
j'exigeai mes comptes de tutelle, et je dévorai en 
quelques mois toute la fortune que mon père et mon 
grand-père avaient péniblement acquise. J'abreuvai 
mes parents d'amertume, je les fis rougir de mes 
débordements, ne conservant de tous les principes 
qu'ils avaient voulu m'inculquer que les lois fort 
élastiques de l'honneur, tel qu'on le comprend dans 
le monde ; les plaisirs auxquels je me livrais avec 
toute la fougue de mon âge ne me rendaient pas 
heureux cependant, mais je n'avais point l'énergie 
nécessaire pour rompre avec mes mauvaises habitu- 
des ; j'étais comme ces ivrognes qui se grisent, non 
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pour le plaisir de boire, mais pour perdre la raison* 
Lorsque l'argent me manqua, j'eus recours à la gé^ 
nérosité de ma mère, ou, pour mieux dire, à son ex- 
cessive faiblesse. Elle me donna par petites sommes, 
qui étaient entre mes mains comme une goutte d'eau 
tombée dans le sable, le fruit de ses économies de 
vingt ans, de ses privations peut-être! Elle était re- 
tournée à la campagne oii j'avais refusé de la suivre, 
sous prétexte de chercher une occupation dans le 
commerce, et je ne venais guère la visiter que pour 
lui demander de nouveaux sacrifices. Mon oncle s'op- 
posait en vain à ces prodigalités funestes, elle recon- 
naissait la sagesse de ses observations» lui promettait 
d'être plus prudente à l'avenhr, me faisait de vives 
remontrances, et me refusait quelquefois plusieurs 
heures de suite l'argent que je sollicitais , mais sa 
tendresse aveugle finissait toujours par l'emporter 
sur sa raison. 

Un soir, j'allai la trouver pour lui arracher une 
somme de douze cents francs que j'avais perdue la 
veille à la bouillotte. U était cinq heures environ, et 
je comptais repartir de suite après dîner, devant 
payer mon créancier le soir même, dans une maison 
tierce où je lui avais donné rendei-vous. 

Ma mère et ma grand'mère étaient toutes deux au 
salon, occupées à travailler selon leur habitude ; elles 
poussèrent un cri de joie en me voyant. 

« Tu as bien fait de venir, dit mon aïeule, ton 
oncle nous a apporté des grives qu'il a tuées à la Ga* 
bane; nous les mangerons à dîner, ce sont les premiè- 
res de la saison, et je me souviens que tu les aimes. 

— Ce n'est pas pour manger des grives que je suis 
venu, leur dis-je, mais pour vous voir, et aussi pour 
vous demander un petit service , ma chère mam^, 
ajoutai-je avec embarras. 

— Une veux-tu donc encore ?» me dit ma mère en 
prenant un air sérieux, car elle prévoyait déjà qu'il 
allait être question d'argent. 

Je lui racontai ma perte de la veille, et la néces- 
sité où j'étais de payer ces doute cents francs tout 
de suite. 

« Mais je ne les ai pas, s'écria-t-élle avec déses- 
poir, et quand je les aurais, je ne te les donnerais 
point; tu es toujours le même, ton oncle a cent fois 
raison, tu ne nous laisseras de repos que lorsque tu 
nous auras réduites toutes deux à mouru: à l'hê- 
pital! 

— Mon on ciel toujours mon oncle ! c'est donc lui 
qui vous rend si dure à mon égard? » 

Elle me regarda avec des yeux pleins de reproches^ 
dont la douloureuse expression me fît rougir de honte 
et de regrets. 

CL Calmez- vous, lui dis-je plus doucement, cette 
demande sera la dernière, je vous le jure, et je n'in- 
sisterais même pas davantage si les dettes de jeu n'é- 
taient dettes sacrées. U vous est bien facile de vous 
procurer ces douze cents francs, soit en les em- 
pruntant à quelque ami , soit en vendant quelque 
chose; je ne veux pas d'ailleurs que vous m'en fas- 
siez présent ; prêtez-les-moi seulement pour un an 
ou deux, je vais avoir enfin une excellente place 
chez un négociant de Marseille, et j'économiserai 
pour vous rembourser. » 

U n'y avait de vrai dans ce discours que le désir 
que je venais de concevoir de travailler réellement; 
la place n'existait encore que dans mon imagination^ 
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oials ma pannv mère aikll se prends ime folf 6t 
ptai» à mes farales trompeiuto, et déjà je la Toyaû 
Oibllr, lomiiie la porte s^ovrrant tout à coup^ mon 
onde se montra sur le seoil^ songe de colère et d' in* 
digaatîen. 

€ Impoitemr! s*ëcria-t*il arec mépris, cheeqni Tas- 
tn tnmirée, cette plaee? Y a»t-il à Marseille un seul 
Dégoeiant qui tonlût te confier nn emploi 7 Ce n'est 
point asscs d'avoir mangé tent ton bien, tu rem. rui- 
MT amsi ta paorre mère et la faire mourir de cha- 
grin pour la ponir de t'aToir trop aimé! > 

Stupéflùt de cette Tigoureuse apostrophe, je dé- 
menai oomme soffoqué de donleur et de rage« mais 
reeouivant enfin la parcde : 

« De quoi Tem Bsèlea-voufi? lui dis-je grossière- 
ment; est-œ que je tous ai demandé quelque chose T 
je irons sais Ûen trop avare pour m'adresser jamais 
à vous; gardez votre bien et laissez-moi tranquille. 

— Certainement je le garderai, mais ce ne sera 
pas pour toi; dès ce moment je te déshérite, quoiqne 
ta sois h fils de mon frère ; je te reme pour mon 
neveu, je voudrais pouvoir f^ter mon nom que tu 
déshonores. 

— Moi! je déshonore votre nom! m'écnai-je indi- 
gné^ et qu*ai-je fait pour cela? ai-je eu des démêlés 
avec la fnsticet ai*je tué ou volé quelqu'un? » 

Ma mère et ma grandteère disaient tous leurs 
efforts pour nous calmer^ mais sans pouvoir y par- 
venir. 

« Misérable I chei qui la ceasclenee a perdu tous 
ses droits, et qui ne vois plus le déslranneur que 
dans les délits dont la punition appartient à ht jus- 
tice! reprit mon onde avec amertume. Bt que fais- 
tu, mauvais garnement, quand tu dépenses ta vie 
dans de coupables excès ? lorsque tu exploites ta pau> 
vre mère, et qu*à force de mensonges tu lui escro- 
ques de l'argent qui lui serait si nécessaire à elle- 
même? 

— Prenex garde, hii dis-je en me contenant à 
grend*peîne, un homme d'honneur ne peut se lais- 
ser insulter de la sorte. 

— Toi, un homme d'honneur? reprit-ii en s'exal- 
tant toujours davantage; dis plutôt un débauché, un 
lâche! n 

Ces dernières invectives furent la goutte d'eau qui 
fait déborder le vase; ma rage ne connut plus de 
bornes, je m'élançai comme un furieux sur le frère 
de mon père, et je ie frappai au visage. Ma mère et 
ma grand'mère voulurent me retenir, et, comme 
dans cette espèce de délire je me dâ>attai5 entre 
leurs mains, ma grand'mère, qui m'avait saisi par 
le bras, fut renversée sur le carreau, et sa tète véné- 
rable alla frapper, en tombant, le bord aigu d'une 
table de marbre. Ma mère se précipita pour la secou- 
rir, et, la voyant sans connaissance, elle poussa des 
cris déchirants. Pâle d'horreur et d'efifroi, je voulus 
aider à relever ma grand*mère, mais ma mère me 
repoussant avec un geste terrible : 

c Tu as frappé ton oncle et tué ta grand'mère, 
dit-eUe, sors d'ici pour n'y plus rentrer 1 

— Ma mère ! m'écriai-je avec désespoir. 

— Je ne suis plus ta mère, je te renonce pour mon 
fils! sors, te dis-je, tu me fais horreur! ■ 

J'obéis en baissant la tête, et je m'éloignai la mort 
dans l'âme, chancelant comme un homme ivre, heur- 
tant à chaque instant contre les pierres du chemin. 



Itat ee q«i venait de se passer me paraissait caimK 
un mauvais rêve, je me croyais sous le poids à*m 
affreux cauchemar. 

Cependant le grand air rafraîchit mon cerveaa et 
me rendit un peu de calme; je commençai à râlé- 
chir à ce qui venait d'arriver, et je me dis qoe le 
plus pressé était d'appeler un médecin. Prenant alors 
ma course vers Marseille, je franchis en moins d'une 
heure la distance qui m'en séparait. Je sonnai à la 
porte du docteur Vincent, et, prenant une voifare 
de place, je le conduisis à fond de train jusqu'à U 
RoseHère, où je le fis entrer, maïs je n'osd en frsn» 
cbir le seuil, tant le regard courroucé de ma mère 
était encore présent à mon souvenir. Je m'assis à 
récart sur un banc de pierre ; la nuit était venue, 
tout était silencieux à la maison ; j'attendis dans une 
mortelle angoisse k sortie du médecin; le tempe 
qui s'écoula me parut un siècle, ma tête était en ko, 
je me figurais que mon aïeule était naorle surk 
coup, et que ma mère était tombée dangereusement 
malade. Enfin j'entendis du bruit éxns le vestiMe, 
j'aperçus la clarté d'une lampe, et je me rejetai vi- 
vement derrière un platane de peur de me trouver 
face à face avec mon onde; la porte s'ouvrit en effet, 
et je ne vis que notre vieille servante acc o mpagnant 
seule le docteur. Je m'avançai vers lui, et je lui de- 
mandai d'une voix tremblante comment il avait 
trouvé la malade. 

« Mal, fort mal, me dit-il en secouant la t6le, k 
blessure au front n'est pas dangereuse, mais ladnrte 
a occasionné une forte secousse, il y a coogestioD 
au cerveau, et le grand âge de cette dame me laisse 
peu d'espoir de la tirer d'affaire. » 

Je n'eus pas le courage de lui adresser de nouvdles 
questions, mes jambes fléchissaient. Je le laissai 
partir en lui recommandant de venir de bonne henre 
le lendemain; j'entrai alors dans l'écurie, où je pas- 
sai sans sommeil le reste de la nuit. De temps en 
temps je sortais de ma retraite, je rôdais comme 
une âme en peine autour de la maison; souvent j'al- 
lais écouter sous les fenêtres de ma grand'mère; 
il régnait dans Tappartement un profond ^enee; 
une fois seulement j'entendis des sanglots, je eroi 
qu'elle avait rendu le dernier soupir, que ma mire 
pleurait sa mort en maudissant celui qui l'avait caa- 
sée, et cette pensée me rendit fou de douleur. 

Enfin le jour parut, notre vieille servante oavrit 
la fenêtre de la cuisine, je passai la tête à traters les 
barres de fer, et je lui demandai des nouvelles. 

(I Ah! c'est vous, me dit-elle en tressaillant; qnelle 
peur vous m'avez faite! 11 en va toujours de niême là 
haut, ma pauvre maîtresse est au plus mal, nons 
l'avons veillée toute la nuit, votre mère et moi, elle 
ne nous a pas dit un seul mot'; ah ! Ferdinand, qoei 
malheur! mais comme vous voilà p&le ! entrez donc 
prendre une goutte de café, cela vous fera du bien. 

— Non, non, lui dis-je, je n'entrerai point; d'ail- 
leurs, j*ai trop de chagrin, je ne pourrais rien avaler. 

— J'en éta^ bien sûre que vous séries très-affligë 
de tout ceci, car vous êtes b<m au fond, quoi qifen 
dise votre oncle; mais ne vous désolez pas d'avance, 
ce n'est pas votre Cante si madame est tombée, et 
d'ailleurs tant qu'il y a vie, il y a espoir. 

^ Adieu, Nanon, lui dis-je, un peu soulagé par 
ces dernières pardes; aie bien soin de ma panvre 
mère, et parle-lui de moi de temps en temps. » 
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Je m'éloignai les larmes aux yeux, en pensant aux i 
moyens de réparer mes fautes; je fis cent projets, 
mais tous étaient inexécutables; j'étais sans res- 
sources pécuniaires, je n'avais ni savoir ni expé- 
rience, et mon oncle avait dit vrai : aucun négociant 
de Marseille n'aurait voulu me confier un emploi, 
tant ma réputation était mauvaise. Il aurait fallu 
faire amende honorable de mes excès, racheter mon 
passé par une conduite exemplaire, et attendre du 
temps et de ma persévérance dans le bien une réha- 
• hilitation toujours difficile- Je n'eus pas le courage 
de suivre cette voie lente mais sûre, je craignis les 
sarcasmes de mes compagnons de débauche, et par- 
dessus tout la faiblesse de mon caractère > j'étais si 
facile à me laisser entraîner au mal ! Je me figurai 
qu'il ne me restait plus d'autre ressourça que de 
quitter mon pays pour chercher fortune^. 

f< Ha mère elle-même m'a chassé, me diaais-je, 
elle est irritée contre moi, elle ne m*aime plus! J'au- 
rais beau lui promettre de me corriger» eUe ne me 
croirait point, et je ne dois reparaître à ses yeux que 
lorsque je pourrai lui donner des preuves de mon 
repentir. Dans une ville où je ne connaîtrai per- 
sonne, où l'on ne sera point prévenu contre aioi« où 
je serai à l'abri des. moqueries et des mauvais exem- 
ples de mes camarades^ il me sera plus aisé de chan- 
ger de vie. » 

Et sans réfléchir aux nouveau]; chagrins dont j'al- 
lais a^r^uver ma pauvre mère, je résolus d/9 m'éloi- 
gner au plus vite. Je vendis h, la hâte mon mobilier, 
mes livres, une partie de mon linge eX de mej^ bi- 
joux, et je me procurai ainsi une somme ronde de 
deux mille (ï-ancs; je payui ma dette de jeu,, cause 
de tant de malheurs, et, trouvant au port de Mar- 
seille un bâtiment de commerce prêt à mettre à la 
voile pour le Levant^ je partis sana prévenir per- 
sonne. 

111 

Cest un spectacle grandiose que celui de la Médi- 
terranée étiiM^elant sous les rayons d*un soleil ardent, 
autour de la planche fragile qui voua sépare dje IV 
bîme, lorsque la terre de France est encore sous nos 
yeux, qu'une brise favorable gt^nfle les voiles, et que 
la vapeur, s'élevant dans les airs, mêle son blanc et 
léger nuage à la fumée nuire et parsemée d'étincelles 
que vomit incessamment la machine ; maia je 
voyais alors toutes ces choses comme ne les voyant 
pas; mes regards restaient fixés sur la campagne, 
toutes mes pensées étaient concentrées sur les êtres 
si chers que j'abandonnais pour longtemps» pour 
toujours peut-être 1... Tout à coup un léger canot sil- 
lonna la rade, amenant à bord je ne sais quel pas- 
sager en retard. JVus un instant le (iéâir de me pré- 
cipiter dans cette embarcation pour regagner le quai, 
mais avant que j'eusse pris une déci&ion, le battement 
de l'eau et le bruit des rames faisant voler le canot 
sur la mer m'aTertit qu'il était trop tard , et je ne 
pourrais dire encore aujourd'hui si j'en iu» satisfait 
ou affligé. 

Cependant les matelots allaient et venaient sur le 
pont, mettant toute chose à sa place et acheTant les 
derniers préparatifs ; le pilote était à la roue du gou- 
vemail, et tous les hommes à leur poste ; le capitaine 
donna Tordre du départ^ la vapeur ce:>fia de siffler, 1 
j'entendis les coups de piston^ d'abord leuts^ puis 



plus rapides; la mouvement de k machine ébcaula 
le navire, et nous nous éloignâmes du pcdrt. Bieatôt 
l'antique colonie des Phocéens ne se mj^nUa, à nos 
yeux que comme une masse confuse dont on ne pou- 
vait plus distinguer les édifices; les côtes eUewn^aies 
disparurent à nos regards, et nous ne Time» plus 
que le ciel et la mer. Alors seulement je aongeai à 
prendre possession de la cabine qui m'étaii die^înée, 
mais au moment où je me disposais à deaceiidre 4ms 
l'en,tre-pont> une main osseuse se pa?a sur m^n 
épaule, et, me retoumajut aussitôt^ je me trouvai lace 
à face avec un petit homme sec qui, attacliant sur 
moi son regard oblique : 

tBoxyour, mon cher moeosieur Donnar, dit-^U d*we 
voix de fausset; quel bon vent vous amène ici? Âl- 
lea-vous à Smyrne ou ^ Beyrouth ? ' 

— Je vais où il me plaît, et je ne me souviens pas 
de vous avoir vu nulle part. 

— ' Eh quoil vous ne reconnaissez poijat, AJ>raham 
£acridi> qui a eu l'honneur de vous prêter dix nùUe 
francs,^ il y aura quatre ana le mois proehain î 

— Quji, oui» je aie le rappelle maintenaAt^ de l'ar- 
gent pour lequel vouis m'aves pris quarante pour 
cent d'intérêt 

— C'était pour rien, mon cher monsieur Ferdi- 
nand, ahsolumeut pour ^lous être agréable ; ou s'«i- 
pose beaucoup à prêter à un mineur; mai» votre fi- 
gure me revenait, et je m'étais senti tout de suite une 
certaine inclination pour vous. » 

Ce Bâcridi était un enfant d'Israël qui faisait à la 
fois le commerce et l'usure , et auquel un de mes 
camaradea m^avait adressé dans Le temps li Je ne de- 
vais avoir e^ lui aucune confiance; cependant, dans 
l'état d'iaolement où je me trouvai» alors, je me 
laissai entraîner à lui racouter uoe partie de mon 
histoire. Le petit juif m*éeeataii avec atteutieu; 
lorsque j*eu8 confessé ma ruine presque totale, il 
quitta tout à coup ses façons obséquieuses, et prit un 
air important et protecteur; mais je lui dois cette 
justice qu'il ne continua pas moins à m'assurer de 
tes bonnes dispositions à mon égard. 

« U £auit vous livrer au commerce, me dit-il ; avec 
de la conduite et de l'activité» il n*est paa rare d'y 
liaixe en peu de tempe une fortune considérable; 
parmi ces négociants de Marseille qui envoient leurs 
vaisseaux aux quatre coins de runivers, beaucoup 
ont conmiencé conune tous; j'ai de bonnes relations 
à Beyrouth, je vous trouverai nn emploi convena- 
ble. » 

Le vent fraîchissait cependant, et le mal de mer, 
qui comnaençait à me tourmenter, m'obligea à me 
coucher. Je fus extrêmement malade pendant le 
temps que dura la traversée, je ne songeai pk» av 
passé, je ne pensai plus à l'avenir; absorbé par la 
souflrance, j'étais inerte comme un ballot de mar- 
chandises, et Ton m'aurait poussé du pied dans la 
mer sans que j'eusse la force d'opposer aucune ré- 
sistance. 

Enûu lâB flots se calmèrent à l'approche des côtes, 
et je pus monter sur le pont. U était six heures du 
matin ; les blanches cines du Liban» de la montagne 
des neiges, comme l'appellent les Arabes, s'offraient 
âmes regards courounées de légers nuages; nous 
entrions dans la rade de Beyrouth (1). Cette vUle 



(1) «Beyrouth s'élcve dans une posiUoa salubre et cbsr- 
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nons paraissait assise an milieu d'an massif de ver- 
dure, sur une colline peu élevée, dont le pied baigne 
dans la mer. 

A mesure que nous avancions, je distinguais les 
flèches aiguës, les terrasses, les minarets, les ruines 
moresques et les tours crénelées, élevées jadis par 
les Sarrasins. 

Le juif Bacridi, qui ne me perdait pas de vue, me 
fut d'un grand secours pour me mettre en règle 
avec Tautorité musulmane ; il m'indiqua aussi une 
espèce d'auberge dans laquelle je dus attendre le ré- 
sultat des démarches qu'il ferait pour me trouver 
une place* J'employai ce temps à visiter la ville , 
dont les rues voûtées, sales, étroites, tortueuses, et 
les malsons de pauvre apparence, aux persiennes 
souvent remplacées par des paillassons, ne me don- 
naient point une haute opinion des magnificences 
de rOrient. 

Beyrouth, dont l'origine remonterait, suivant quel- 
ques anciens auteurs (i) jusqu'à Gigarsi (2), cinquième 
fils de Chanaan, fut jadis peuplée par une colonie de 
Sidon, qui lui donna le nom de Beryte; elle prit plus 
tard celui de Julia-Félix, en Thonneur de la fille d'Au- 
guste, lorsqu'elle devint colonie romaine (3). Le trem- 
blement de terre qui, en 566, la renversa de fond 
en comble, détruisit sa prospérité (4); mais elle était 
de nouveau florissante quand elle tomba au pouvoir 
des Sarrasins, qui la conservèrent jusqu'en l'année 
i i 1 1 , époque à laquelle Baudoin I*"' s'en rendit maî- 



mante, près de Temboachure d'une petite rivière du même 
nom, sur le côté Beptentrional d'un promoBtoire considé- 
rable. C'est l'entrepôt principal du commerce de la Syrie, 
l'échelle de Damas, la quatrième place commerçante des 
côtes de l'empire ottoman. Son port est cependant comblé 
par les sables et tout à fait détruit; mais à quelque dis- 
tance est une baie sûre qui forme un des meilleurs mouU- 
lages de la côte. 

» L'activité de ses relations avec l'Europe, les nombreux 
tonsuls, agents consulaires, négociants industriels et marins 
4e rOcddent, dont elle est lo séjour passager ou habituel, 
lui donnent un caractère plus européen qu'orienta). » 

(1) Entre autres Sancboniaton, dont le nom sigi^ifie ami 
de la véritéj né à Tyr, et le plus ancien historien après 
Moïse. 

(2) Elle portait alors le nom de Géris. 

(S) C'est dans cette ville qu'Hérode TArcaloiite, le même 
qui ordonna plus tard le massacre des nouveau -nés de 
Bethléem, fit condamner à mort ses deux fils Alexandre et 
Aristobule, qu'il accusait de conspirer contre lai à cause 
du ressentiment qu'ils avaient conçu do la mort violente de 
l'infortunée Marianne, leur mère. Antipater, un autre des 
fils d'Hérode, qui avait contribué à la condamnation de ses 
deux aînés, fut tué dans sa prison par Tordre de son | ère; 
«e qui faisait dire à Auguste qu'il aimerait mieux être le 
pourceau d'Hérode que son enfant. 

(k) Quoique Beyrouth soit bâti sur l'emplacenaent de Be- 
ryte, la ville romaine devait être beaucoup plus étendue, 
car on rrouTe au delà de l'enceinte des Sarrasins plusieurs 
fragments de colonnes antiques, des bains, un aqueduc^ 
des puits taillés dans le roc, et le reste du théâtre d'A- 
grippa. 

C'est à Beyrouth que Vespasien, proclamé empereur par 
son armée, reçut les félicitations des députations de l'em- 
pire, et qu'en retournant de Jérusalem^ Titus fit immoler 
un grand nembre de Juif:i dans les fêtes données à Tocca- 
sion de sa victoiie. Cette ville était appelée par Justinicn la 
mère et la nourrice de la loi, parce qu'elle possédait plu- 
sieurs écoles de droit. 



tre, et tira de la forêt de pins^ qui sultôiste encore 
aujourd'hui à une petite distance de la place, le bois 
dont il avait besoin pour construire ses machines 
de guerre (<). Le sultan Saladin^ qui reprit Bevrouih 
en 1187^ en fit pendant dix ans la capitale musul- 
mane de la Syrie^ mais les croisés^ yainqueurs, à la 
bataille de Rasmieh^ des troupes de Malek-Adhei (2), 
poussèrent jusqu'à Beyrouth^ et^ la voyant abandoD- 
née par les Sarrazins^ ils s'en emparèrent sans coup 
férir, et ils eurent le bonheur d'y retrouver vivants 
dix-neuf mille chrétiens faits prisonniers pendant la 
guerre; elle devint ainsi tributaire des croisés, et 
fut érigée en seigneurie sous la suzeraineté des rois 
de Jérusalem. 

Plus tard^ les Druses s'en emparèrent ; leur célè- 
bre émir Fakreddin y périt en la défendant contre 
le sultan Amurath lY, et les Turcs^ vainqueurs des 
Druses^ l'ont conservée sans interruption jusqu'à 
l'occupation des troupes égyptiennes de Méhémet- 
Ali^ qui s*y maintinrent peu d'années, et en furent 
chassées en 1840 par les Anglais et les Autrichiens^ 
auxiliaires du sultan. 

Voilà en peu de mots ce que j'appris alors de l'his- 
toire de Beyrouth^ non pas dans les livres que je ce 
consultais guère, mais de la bouche d'un savant reli- 
gieux européen^ que je rencontrai par hasard à Reas- 
Beyrouth, où j'étais allé par désœuvrement visiter des 
souterrains renfermant d'anciens tombeauxtaillés dans 
le roc, que Ton dit avoir jadis contenu, les dépouilles 
de quelques chefs phocéens. Je vis aussi, dans mes 
promenades, des fragments d*ouvrages attribués aux 
Sarrasins, et le palais de style italien, bâti par Fa- 
kreddin vers la fin du seizième siècle; à vrai dire, 
tout cela m'intéressait médiocrement, j^étais bien 
plus désireux de connaître les ressources commer- 
ciales de la ville. Le religieux m'apprit qu'elles aug- 
mentaient chaque année, et que Beyrouth était de- 
venu le centre du commerce de toute la Syrie. 

« Quoique sa rade soit peu sûre, me dit-il, les bâ- 
timents turcs, français, anglais, autrichiens, h sil- 
lonnent à chaque instant ; la Grèce, la Russie, la 
Hollande, l'Italie y envoient leurs vaisseaux appor- 
tant, les uns des tissus de fil et de coton, les autres 
des objets de fer ou d'acier , quelques-uns des den- 
rées coloniales, du riz, du papier, des bois de con- 
struction ; ils en rapportent en échange l'orge et le 
froment de Jaffa, de Gaîffa, de Tripoli, la soie du Li- 
ban, la laine d'AIep, des plumes d'autruche, des 
peaux de chèvre et de buffle, du ricin, de la graine 
de lin, de l'asphalte, de la coloquinte, de l'anis, des 
oranges, des citrons et beaucoup d'autres denrées 
qui alimentent les marchés des autres contrées de 
l'univers; aussi presque toutes les puissances eu- 
ropéennes ont-elles des consuls dans cette ville, 
dont la population est environ de quarante à qua- 
rante-cinq mille âmes, parmi lesquelles on compte un 



(1) Le géographe arabe Edrési^ dit monseigneur Mislîn, 
écrivait dans le douzième siècle : 

« Au midi de Beyrouth il existe une forêt de pins, qui 
s'étend jusqu'au mont Liban , sur un espace de douze 
milles dans tous les sens. 

» Ainsi, cette forêt ne fut pas plantée dans la dix-sep- 
tième siècle par l'émir Fakreddin, comme l'assurent M. de 
Lamartine, Voln^yettant d'autres, d 

(2) La bataille de Kasmieh fut livrée entre Tyret Sidon. 
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tiers de Musulmans , Turcs on Arabes^ à peu près 
autant de Grecs schismatiques, et Vautre tiers com- 
posé de catholiques. Maronites ou Arméniens (1). 

Une des choses qui m'amusaient leplus pendant mes 
longues promenades sur les quais étroits et dans les 
environs de la Tille, ou dans mes stations chez les 
limonadiers que l'on trouve aux coins de presque 
tous les carrefours, c^était de voir les longues files 
de chameaux attachés par une corde à la queue Tun 
de l'autre, s'avançant lentement en faisant résonner 
leurs clochettes, et surtout la diTereité des costumes 
de cette foule de gens qui défilaient sous mes yeux. 
On y voyait des Grecs avec des justaucorps chargés de 
broderies, leur fustanelle ou tunique de laine blan- 
che descendant jusqu'aux genoux, et la calotte rouge 
sur la tête ; des Druses, vêtus d'une espèce de blouse 
sans manches, rayée de blanc et de noir, en partie 
recouverte par une tunique de toile, retenue autour 
de la taille par une ceinture à franges, qui contient 
des poignards et des pistolets. Ces Druses sont coif- 
fés d'un turban et chaussés de souliers rouges, re- 
levés en pointe par le bout; des moucres (2) du 
Liban avec leurs vestes aux vives couleurs, chamar- 
rées de broderies, les manches fendues et tombantes 
snr les bras; des Bédouins enveloppés de leurs bur- 
nous; des Turcs conservant encore Tancien costume 
national, la robe rayée flottant en plis onduleux, le 
large tuban sur la tête, la ceinture de cachemire au- 
tour des reins; d'autres Turcs, qui ont adopté les 
vêtements étriqués des européens, mais recoonais- 
sables à leur bonnet de drap rouge, et peu à Taise 
dans leurs pantalons et dans leurs paletots mal por- 
tés; ce sont peut-être les plus sûrs changements aux- 
quels auront abouti les réformes d*Abdul-Medjid. Les 
femmes surtout excitaient ma curiosité; elles ont le 
▼isage entièrement couvert d'un morceau de gaxe de 
couleur sombre ; elles portent un burnous de laine 
blanche dans lequel elles s'enveloppent tout entières, 
ce qui leur donne l'air de fantômes. 

Il y avait trois jours déjà que j'arpentais la ville 
en tous les sens, lorsque je fus abordé, près de l'é- 
glise des Jésuites (3) par le juif Bacridi, qui vint à 
moi d*un air solennel. 

« Je viens de vous chercher à votre auberge, me 
dit-Il, pour vous donner une heureuse nouvelle ; j'ai 
enfin trouvé votre afiaire, une place excellente et 
bien rétribuée. 

— Ah! je vous suis bien reconnaissant de votre 
obligeance, dis-je, croyez bien que je n'oublierai ja- 
mais ce service. Où dois-je me présenter pour entrer 
en fonctions? 

Je vous le dirai plus tard, me répondit-il d'un ton 
mystérieux; venez maintenant chez moi, mon jeune 
ami, il faut d'abord que je m'entende avec vous sur 
on point important. » 

Je le suivis tout joyeux, mais un peu intrigué de 
ses dernières paroles, dans une petite rue sale et 
étroite, où l'air circulait avec peine, et nous arrivâ- 



(1) n s'y trouve aussi quelques juifs , mais en petit 
nombre. 

(2) Muletiers. 

(3) Les jésuites, les Maronites , les Grecs, les francis- 
cains et les capucins ont chacun une église à Beyrouth ; ce 
sont les capucins qui administrent la paroisse catholique. 



mes à une poHe basse, dont le juif avait la clef; elle 
ouvrait sur un corridor obscur, au bout duquel se 
trouvait une seconde porte, plus solide encore que la 
première. Bacridi y frappa trois coups, et une jeune 
fille vint ounrir. Elle était revêtue du riche costume 
bariolé de rouge et de jaune que les femmes Israé- 
lites portent les jours de fête dans l'intérieur de leur 
maison, et elle me parut extrêmement belle , mais 
le petit juif ne me permit pas de la considérer lon- 
guement. 

« C'est ma nièce, me dit-il en m'entrainant dans 
une cour carrée, ornée d'orangers et de citronniers, 
dans laquelle un jet d'euu entretenait une agréable 
fraîcheur; les gens de ma nation sont peu nombreux 
à Beyrouth, mais ma famille tient le premier rang 
parmi eux. » 

11 me fit traverser ensuite une galerie parée de 
marbre blanc, et me conduisit dans une salle longue 
et étroite, entourée de divans écarlates, et magnifi- 
quement ornée de peintures aux vives couleurs, de 
glaces de Venise dans leurs cadre d'or ciselé, de va- 
ses de porcelaine et de moelleux tapis; le luxe de 
cet appartement était si peu en rapport avec la pau- 
vreté extérieure de l'habitation, que je ne pus m'em- 
pêcher d'en faire la remarque. 

« 11 n'est pas bon que les Musulmans puissent se 
douter que nous jouissons d'une certaine fortune, 
me répondit-il en clignant de l'œil ; si l'extérieur de 
cette maison était aussi beau que l'intérieur, ils s'i- 
magineraient que nous regorgeons de richesses, et le 
gouvernement turc lèverait sur nou^ des contribu- 
tions si considérables qu'elles nous ruineraient de 
fond en comble; mais entrons dans mon cabinet, 
nous y traiterons l'affaire qui vous concerne. » 

Le cabinet de Bacridi était une petite pièce sim* 
plement meublée à l'européenne; il y avait un grand 
bureau à cylindre, un fauteuil de cuir et quelques 
chaises ordinaires ; il me fit asseoir près du bureau : 

« La maison de commerce dans laquelle je puis 
vous placer, me dit-il, fait beaucoup d'affaires avec 
Marseille, vous y seriez chargé de la correspondance 
française, les appointements sont de quatre cents 
piastres pour la première année, et, ^i l'on est con- 
tent de vous, comme j'ni lieu de le croire, vous au- 
riez l'année prochaine un intérêt dans la maison. 

— Cela me convient à merveille, et je vous prie 
de me conduire chez ce négociant , dis-je en me le* 
van t pour partir. 

— Doucement, reprit le petit juif; je vous ai averti 
qu'il fallait prendre quelques arrangements prélimi* 
naires. 

— Et quels sont ces arrangements ? repris-je un 
peu inquiet. 

— Vous sentez bien, mon jeune ami, qu'il m'a fallu 
perdre plusieurs heures et prendre beaucoup de peine 
poiu: trouver cette bienheureuse place; les temps 
sont mauvais, et quelque désir que j'e'prouve de 
vous rendre service , je ne puis cependant sacrifier 
mes intérêts au point de ne pas exiger de vous quel- 
que léger dédommagement. 

— Combien vous faut-il? lui dis-je; vous savez que 
je ne suis pas riche. 

Aussi n'est-ce pas de l'argent que je vous demande, 
mais seulement votre signature au bas de ce petit 
papier. » 

Et il me présenta un acte en forme par lequel je 
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lui abandonnais^ pendant une une année entière^ la 
moitié des appointements que je devais toucher. 

Je vis bien que, malgré ses protestations d'amitié^ 
le juif m'exploitait comme autrefois « mais c'était à 
prendre où à laisser; j'étrfs alléché d'ailleurs par 
la perspective d'avoir l'année suivante un intérêt 
dans la maison de commerce^ et je signai sans faire 
aucune observation. 

a C'est bien^ me dit le petit bomme^ les bons 
comptes font les bons amis. Maintenant que nous 
sommes en rè^le, je vais vous présenter à votre pa- 
tron. 9 

Nous traversâmes de nouveau la galerie^ et j'aper- 
çus encore une fois la belle juive occupée dans la 



cour à cueillir les fleurs d'oranger ; elle me salua 
d'un air gracieux, qui me fit oublier pour un instant 
les exigences par trop usuraires de son onde. 

L'accueil du négociant tmc fut froid et sévère, au- 
tant pour Bacridi que pour moi; il avait une mine 
rébarbative et parlait la langue franque, composé 
informe de trois ou quatre idiomes du Midi. Grâce i 
l'italien et au provençal que je savais parfaitemait, 
je parvins à comprendre ce langage; je reçus donc 
ses instructions, et j'entrai en fondions le jorn 
même. 

Ck)mtesse de la Hochèu. 

(la an'te au ptoelmu mmâr^.) 



LES DISPUTES 



A Vm AMX 



Écoutons la voix de Texpérience : 
Sans nous y mêler^ laissons le torrent 
Rouler dans la fange un flot dévorant; 
Vivons d'amitié, d'art et de science. 

En parlant ahisi je ne prêche pas 
L'ouMi &es devoirs ni llndifl'érence ; 
On peut rester ferme en sa conscience 
Bt ne pas nourrir d'irritants débats. 

Du cœmry de l'esprit eonceotrant la sève. 
Mieux vaut la garda* pour un grand moment 
Qœ l'éparpiller ainsi vainement 
£t se quereller pour rombre d'un rêve. 

Le mal qu'on se donne à tout discuter 
AHermit chacun dans ce qu'il préfère* 
Tout cœur loyal porte une foi sincère 
Qu'on doit en autrui savoir respiectec. 

Puisque c'est la loi que Dieu nous impose 
Qu'a nous faut toujours différer un peu, 
11 est imprudent de s'en faire un jeu 
Quand on est d'accord sur toute autre chose. 

La dispute ébranle et trouble l'esprit. 
Et le cœiir blessé souvent la déplore : 
L'arôme des fleurs au vent s'évapore ; 
Le phis d'oui nectar agité s'aigrit. 



I 



Lorsque dans un bois le troupeau s'égare, 
Il n'en peut sortir qu'avant aux buissons 
Laissé déchirer ses blanches toisons ; 
Heurté, le fruit perd son duvet si rare. 

Gardons la fraîcheur de nos sentiment? 
Au lieu d'agiter le ^stin des trônes; 
Pour les Jettnee fronts tressons des couronnei; 
Suivons dans le» prés nos rêres diannants. 

Parlons des vertus qu'avac toi j'adaûie; 
Élevons nos cœursi^ cbaimons nos loisir» 
En évoquas! l'art aux divins plaisirs 
Et la poésie au noèle délire. 

Surtout, fermons bien l'oreille et le cœur 
A ces êtres vils, taquins ou moroses. 
Qui vont profanant les plus saintes choses 
Et sèment partout le propos menteur. 

La* concorde est rare autant qu'elle est bonzie : 
Dès qu'on eu déeouvreun peu quelque part, 
Le vulgaire y plonge un jaloux regard 
Et n'a de repos que s'il l'empoisonne. 

Soyons, contre hii, prête à toatTenaat; 
Quand, depuis Icngtemps, comme nousl'on s'unir 
Admettre le doute est presqfue no blasphèBw; 
Tr&vessoQs la vie en nous souteBanL 

Jules-' GkRORSi. 
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REVUE MUSICALE 



Tolu les échos du monde nnisfe»! retentissent des dôU- 
ëBQMS mdlodies de Lalla tionkh^ et les eomposrtenrs, 
heorenz de pviser à une ndne mbsI féconde, 8'eiiii>reBBent 
de les livrer à f&dmiratioa au public mu tooiee les f<n*- 
SMS usitées. Oa pourra 8*en oonTainere en Jetant les yeux 
sur noire catalogue ée ce mois, <)uî, parmi un cboix varié 
(TœQTres nouvellea, contient, entre autres j des morceaux 
d'ensemble, de briHanles fantaisies, et des danses d*un 
succès assuré, le tout sur des motifs de cet opéra dé|à ce- 

U Amtaiiîe pastorale, pour piano et violon, intitulée 
laUa ReMè^ par Ad. HemMUom, est d'une stan^iché à ht 
ioB grave et douce, oà l'mk sent que le eomposfsenr s'est 
habilement pénétré ds acaliment véritable de cette nra- 
ûqpB rôveuse et iaitatiipe. «— Sii antres moMeanx, é^ir 
lement pour violon , avec accompagaemeat de piano» par 
P. Giraud : Premier air varié; Rêverie^ morcean de sa- 
lon; Regrets; Canzonetfa; Air varié, en si bémol; Fiore 
et Farfaila, seront Infiniment goûtés par les amateurs sé- 
rien. Ro^on et espoir; vne Larme, xnélodie ôlégiaque; et 
mw b^ Fantetisie romantique, par Ar Samde, méritent 
nae meatioii pertienliève. 

Plusieurs recueils d'élndes pour le piano figui«nt dans 
nss Gûlonnes. Celles de C. Devait sont fùoUeSf pro^reanoes 



et chantantes, et forment trois cahiers, contenaat cbaenn 
vingt-cinq études. Elles peuvent être considérées cooune 
travail préparatoire aux études de style ^ de E. Nollet 
eomme aux remarquables recueils ^études d'expression, 
de A. Haasour, et dont le mérite est d^à constaté par de 
tégithnes suosès. 

Dans notre eoUeeUoa de mereeaux de musique poor 
piano seul, on trouvera VOuvarimre de Lalla Romkh^ par 
néliden David, ce prender joya« d'un éerin eà chaqae 
perle est un bijoa rare et précieux. — Puis des ^v^nirias 
otk se retrouvent les plus séduisants motifs de cette parti- 
tion, par Ketterer, Neustedt et Hagnus ; des danses, sous 
le tHre de Lalla Roukh , par Arban, Musard, Mara et 
BttKag, telee sont les principales compositions que nous 
affrana ce moi»ci aux abonnées. 

L*émiaent profeseemp-composHeor Bonoldl, parti pour 
rUaUe depuis plus d'us mois, neae annonce son pteebalB 
retour, et il s'occupera, en arrivant, da la publication de 
plusieurs noavelks compositions italienaes et Arançaîeea. On 
n'a point oublié la belle mélodie intitulée Marie Stuart, 
et tant d'autres non moins remarquables, dont M. fionoldi 
a été Fauteur si heureusement inspiré. 

M» II* 
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Nous empruntons à la plume érudUe de V. Blaze 
de Bury (pielques détails sur le chanteur intelligent^ 
laborieux et dévoué^ dont le nom devint si popu- 
laire en France. Tous Font entendu^ tous l'ont ap- 
plaudi^ et cette consécration unanime du succès^ il 
la devait non-seulement à son talent magnifique^ 
mais encore à la dignité de sa personne et à la no- 
blesse de son caractère. 

Nourrit débuta, en 1821, par le rMe de Pyhde 
dans VIpkigéme en Tauride de Gluck. Sa voix fraîche 
et juvénile, son heureuse organisation musicale et 
ftt>-Ti nom déjà célèbre à l'Académie royale, lui conci- 
loferent en peu de temps la faveur do public. A yrai 
Are, la carrière dramatique de Nourrit ne date guère 
que de l'arrivée en France de Hossini; alors seule- 
ment le jeune chanteur se débarrasse de Temphaee 
de l'ancienne école, et grandit sous le souffle de 
l'inspiration du maître. Ce fut avec un immense en- 
thousiasme qu'on entendit Nourrit jdans les réles de 
J^^lés, Aménophis, le Comte Ory, Arnold. Dans cer- 
taines parties de GuiUatme Tell, Dupres l'a supassé. 



mais sans jamais le faire oublier. A Duprez, le can^- 
tabile du premier acte, la cavatine du troisième, le 
grand slyle dans le récitatif; mais à Nourrit, l'ex- 
pression sublime du trio, le sentiment du caractère, 
la ooaipoBitiett harmanieuse de ce rôle qu'il idéali- 
sait à la auiHière de» héros de Schiller. Nourrit avait 
fait de son art un sacerdoce, il se portait au-devant 
de toute gloire naissante ou méconnue, il ne fit ja- 
mais défaut au génie, ni même au talent. Tel Nourrit 
s^était montré à l'égard de Rossini, tel Meyerbeer le 
trouva zélé, actif et intelligent. C'est de l'illustre 
maître de Berlin que le chanteur français devait te- 
nir ses plus beaux rôles. Robert le Diable fut le plus 
grand triomphe de Nourrit. On n'oubliera jamais sa 
Toix énergique et Ûère, son attitude imposante, son 
enthousiasme sacré dans les magnifiques scènes de 
la fin. Que de talents sont venus s'y briser, taleols 
de novices et de maîtres ! Élevé sous l'influence du 
génie de Gluck, il avait passé à Eoeeini en ménageant 
la transition, gardant certaine allure italienne prise 
dans la familiarité de Garcia. Nourrit est un des rares 
comédiens dont le nom restera dans l'histoire de 
FAcadémie royale de musique, parce que ce nom 
i^epeutse sépara du mouvement accom^i dans l'art 
pendant les vingt années qui viennent de s'écouler. 
Nourrit était un chanteur français dans la plus se- 
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rieuse acception du mot^ le chanteur d'un peuple 
auquel les émotions musicales ne suffisent point, 
et qui cherche dans un opéra l'intérêt du poème et 
le prestige du caractère. Nourrit aimait les lettres : 
De Maistre^ George Sand^ Lamennais^ se disputèrent 
son esprit. 11 passait de Platon à Descarles^ de Saint- 
Simon à Spinosa^ et s'enivrait de philosophie comme 
un autre s'enivre d*opium. Il révéla à la France le 
génie de Schubert. Un jour, deux ou trois de ces lieds 
sublimes qui sans lui peut-être seraient ignorés en- 
core, lui tombèrent dans les mains ; dès lors il ne 
parla plus que de Schubert^ et le chanta partout avec 
cette inspiration^ cette yenre^ cet enthousiasme divin 
^'on n'a pas retrouvés depuis. 

L'engagement de Duprez devait porler à Nourrit 
un coup terrible^ dont il ne se releva pas. Jamais^ en 
effet, dans la plénitude de sa confiance, il ne lui était 
venu à l'esprit qu'il pût se rencontrer un être asses 
hardi pour voulou* lui disputer le premier rang. Il 
se sentait si puissamment affermi de tous cdiés, si 
bien réellement maître de la sympathie de tous! 
Aussi qu'on se figure le désespoir affreux qui dut le 
prendre lorsqu'il sut à n'en pas douter que Duprez, 
précédé du bruit de ses triomphes de Naples et de 
Milan, allait être engagé à Topera. Partager, dans la 
force et la maturité de l'âge et du talent^ ce qu'on a 
tenu seul pendant quatorze années, sentir la faveur 
du public passer sur la tète d'un autre, se voir de 
jour en jour dépossédé, ce fut horrible I On tint con- 
seil : Rossini décida que devant un tel affront. Nour- 
rit devait se retirer, et il se retira, le malheureux 1 
disant adieu à ses plus chères espérances, brisé dans 
sa carrière, et pourtant plein de vie et de jeimesse, 
de voix, de talent et d'ambition. Son visage s'alté- 
rait, une lièvre nerveuse le consumait. Un soir, il 
chantait la Muette, la représentation allait son train 
accoutumé à travers les applaudissements, lorsque 
tout à coup on vient lui annoncer que Duprez est 






dans la salle. Aussitôt Nourrit hésite, pâlit, la voix 
lui manque, et le spectacle sHnterrompt. 

Cependant sa dernière représentation arriva^ 
grande et solennelle soirée à laquelle rien ne man- 
qua, ni les trépignements d'enthousiasme, ni Tafflic- 
tion générale. Toute cette multitude d'élite, qui Tarait 
suivi dans sa carrière avec tant de sollicitude et 
d'amour, était venue pour lui rendre honneur ; tan- 
dis que la salle entière applaudissait, les plus illustres 
personnages de ce temps se pressaient dans sa loge 
pour lui serrer la main; et lorsqu'à la fin, entouré 
du groupe de ses camarades, il parut pour la der- 
nière fois sur le théâtre de ses triomphes, cent bou- 
quets trempés de larmes tombèrent à ses pieds. Ja- 
mais comédien ne s'était retiré avec tant d'hoimeu 
et de gloire; mais il fallut s'en tenir là. 

Nourrit rêva de chanter en Italie, mais il n*avait 
pas les qualités que les Italiens affectionnent. Qu'im- 
porte au public de Naplei ou de Milan l'expression 
vraie, la composition du caractère, le sentiment du 
rdle? Il lui faut, avant tout, des cavatines; si tous 
lui demandez ses opinions sur la mise en scène, il 
vous dira qu'il se passionne pour les grands gestes, 
les habits chamois, et les plumes aux vives couleun. 
Que pouvait-il faire à SanrCarlo, entouré de gens 
qui devaient s'étonner de le voir dépenser en pure 
perte tant d'énergie et de généreuse inspiration? 
Alors il pensait à son public de l'Opéra, à ses amis ^ 
à la France, qu'il ne devait plus revoir! 

Dès ce moment, il tomba dans une sombre mélan- 
colie. Chaque jour une goutte de plus s'épanchait 
dans le vase d'amertume, et quand son cœur fut plein, 
il se tua. Cruelle mort ! qui n*est point, comme on 
Ta prétendu, le résultat d'un instant de désespoir, 
mais de deux années d'angoisses et de morne tivh 
tesse. Qui peut savoir, en effet, tout ce qu'a souffert 
cet homme avant d'en être venu à se briser le crftne 
sur les pavés? Marie LiSSivKUE. 



(E^ones^onàance 



THÉRÈSE A HABELEINB 



Je ne saurais vous dire, ma chère Madeleine, com- 
bien je suis occupée de vous; je vous sais chargée de 
tant de devoirs, vous avez tant de choses à faire et si 
peu de conseils! Vous arrivez dans une maison où 
l'on n'a jamais entendu parler d'ordre et d'économie; 
à quoi seii-il donc de vivre de longues années, si 
Ton n'a pas un peu appris à compter avec soi-même, 
ou tout au moms avec sa cuisinière? Cependant, 
Tordre est une qualité précieuse ! il donne du bon- 
heur et surtout bien du repos dans la vie. 



Quand je pense à l'état de dénûment où vous avez 
trouvé cette pauvre madame de Resmes! livrée à des 
domestiques qui la trompaient, appauvrie par k 
désordre qu'ils avaient mis chez elle. Vous ailes être 
bien heureuse de lui rendre l'existence plus douce^ 
elle vous en aimera davantage. 

Comptez sur moi, ma bonne amie, pour vous con- 
seiller dans tout ce que je pourrai. Plus âgée ^ 
vous de plusieurs années, aidée par les exemple» 
que je reçois chaque jour d*une mère incomparable, 
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l'essayerai de voua gnider dans cette route difficile 
oè TOHS entrez ayec tant de zèle^ de cœur et de ré- 
folation. 

Le premier mccès à obtenir et celui qui rétablira 
réquilibre , c'est Tordre. Il paraît que votre grand'- 
mère n'y entendait rien du tout; il faut donc la rem- 
placer dans ce premier soin. L'amour de Tordre et de 
réeoDomie est le cachet de la femme sérieuse et bien 
(OeTée. On doit Tavoir à tout âge; quand on ne Ta 
pas étant jeune^ on ne l'aura Jamais. Vous en Toyez 
la preuTC autour de vous. 

Mais quand je dis Tordre^ j^entends qu'il soit rai- 
sonné et sérieux ; autrement^ si tous tous chargez à 
la fois de trop de choses^ tous finirez par n'en faire 
aucune couTenablement. Allez d'abord au plus 
pressé. Vous trouTcz une maison boulevenée; la 
cuisinière Tolait et dépens^ait beaucoup trop ; il faut 
ia remplacer par une femme sage^ économe, en qui 
TOUS puissiez aToir^ je ne dirai pas une confiance 
aTengle, c'est toujours une sottise, mais dont tous 
connaîtrez au moins la probité et la sagesse. Quant 
à ses talents, Toilà ceux que J'exigerais : qu'elle sache 
faire parfaitement une cuisine simple, tirer parti de 
tont, et qu'entre ses mains un plat de la Teille ne se 
reconnaisse plus. Qu'il soit toujours excellent et bien 
dressé, comme disent les cordons bleus. Atcc ce 
secret, le poulet de Totre basse-cour vaudra le cha- 
pon du Mans, et les petits poissons de la rivière la 
traite saumonée du Rhin. 

L'économie ne consiste pas seulement à dépenser 
le moins possible; c'est TA B G de la raison, auquel 
pourtant peu de gens saTent se résoudre; mais enfin 
c'est le catéchisme de la bonne éducation. Ce qu'on 
oublie de mettre en première ligne, c'est de saToir 
tirer parti de tout, habilement. Une femme de cham- 
bre qui raccommode bien une robe est, selon moi, 
plus utile que celle qui en sait faire une neuve. 

Du reste, ces deux talents sont précieux; il faut 
seulement qu'ils soient réels, parce que le mauvais 
ouvrage ne profite à personne. Qu'importe que vous 
fassiez Tos robes Tous-même si elles sont mal faites 
et TOUS donnent Tair d'un fagot ? Tout au contraire, 
si vous êtes habile, c'est de toutes les économies la 
plus productiTC et la plus intelligente. Je mets cepen- 
dant au-dessus encore la qualité précieuse de remettre 
Al état un chapeau qu'on a beaucoup porté, ou une 
robe de Tannée précédente, et de les rajeunir habi- 
lement afin d'éTiter d'en acheter d'autres. 

Votre vie, dites-TOus, a besoin d'être ranimée par 

^ pensée des dcToirs que tous avez à remplir, 

car elle est triste. Je le Fais : tout le monde autour 

^6 'VOUS a plus ou moins quatre-vingts ans, comme 

Tot^e grand*mère, n*est-ce pas? L'âge d'une maîtresse 

^ 'maison influe sur tous les caractères qui en dé- 

V^^dent; mais d'après ce système, puisque tous êtes 

^^venue la première maîtresse, vos dix-n<uf ans fe- 

i^'it pencher la balance et mettront Téquilibre. 

Gardez votre gaieté, Madeleine; la raison et la sagesse 

^*e^igent pas qu'on la méprise; au contraire. Vous 

^tes Tâme, le soleil, l'étoile polaire de tout votre 

petit cercle, par conséquent reine. Vous savez que la 

'pj^uté oblige, elle a des devoirs; le premier de tous, 

cest de faû*e le bonheur de ceux qui dépendent 

<^eUe, Remplissez celui-là, et les autres viendroct 

^out naturellement. 

^<U*iez aux domestiques avec bonté; vous n'en avez 



que deux; mais, en eussiez-vons vingt, il Caudraît de 
même obserTer rigoureusement cela. Je ne connais 
pas un son plus discordant que celui d'une voix de 
Jeune fille brève et dure quand elle adresse un ordre 
ou une réprimande. De plus, c*est d'un goût détes- 
table. Jadis les gentilshommes b&tonnaient leurs 
laquais, et les grandes dames donnaient des soufflets 
à leurs femmes de chambre, témoin mesdames de 
Montespan, de Créqui et beaucoup d'autres. Aujour- 
d'hui cela ne se ferait qu'à la condition d'en recevobr 
immédiatement en retour, ce qui ne serait pas 
gai. 

Vous obserTerez surtout que les domestiques mal 
menés, mal nourris, traités sans considération, sans 
égards, serTcnt toujours mal. Je crois là-dessus n'a- 
Toir pas m d'exceptions. 

Je ne tous dis rien, chère Madeleine, à propos de 
TOtre grand'mère; je sais ce que tous lui portez de 
respect et de tendre affection. Je tous trouTe heu- 
reuse d'aToir à soigner une aïeule très-ftgée, qui, à 
chaque instant du jour, réclame quelque chose de 
TOUS. La jeunesse n'a jamais tant d'éclat que lors- 
qu'elle se place ainsi en rayons lumineux en face de 
la Tîeillesse. A tous la force, à elle la faiblesse; Toilà 
pourquoi d'immenses respects, des attentions de tous 
les moments vous sont dictés par le cœur et par la re- 
ligion tout à la fois, d'ailleurs toujours en harmonie 
ensemble. J'indique seulement en passant et comme 
TOUS parlant à Toreille, combien, à propos de reli- 
gion,Tous aTez de dcToîrs à remplir auprès de M"* de 
Rcsmes. Je sais combien tous souhaitez de la rame- 
ner à des sentiments pieux et plus dignes de son âge 
et de ses vertus. J#n'ajoute rien. Je connais Totre 
piété et j'espère tout du secours de Dieu; c'est de là 
que lui Tiendra la lumière. Dieu le Toudra ainsi 
pour Totre bonheur et le sien. 

Vous me demandez quelques détails sur ce que je 
fais k Paris. Rien de nouveau. Ma bonne mère est 
toujours infirme et malade; âme sainte et sublime 
qui ne tient plus à la terre que pour moi. Je reste 
auprès d'elle; nous sortons en voiture deux fois la 
semaine, parce qu'elle ne peut plus marcher; mais 
c'est une dépense que nous ne pourrions faire tous 
les jours. 

Je lis beaucoup; je traTiille; tous saTez que jamais 
une ouvrière r. 'entre chez nous, de manière que j'ai à 
soigner notre linge, mes robes à faire et à rajeunir, 
comme je vous le disais tout à Theure; et enfin toute 
la maison à diriger et à conduire. Il est vrai que 
notre peu de fortune ne la fait pas bien considérable; 
mais enfin on a toujours beaucoup à faire quand on 
veut que tout soit bien ordonné. Et il faut, avant tout, 
que ma mère ne manque absolument de rien. 

Je ne puis aujourd'hui vous parler de moi aTec 
plus de détails; maïs puisque tous me le demandez 
avec tant d^nstance, je vous promets une autre fois 
de vous écrire une longue lettre. 

Vous verrez quelle sainte et admirable mère Dieu 
m'a donnée, et vous comprendrez pourquoi j'ai tou- 
ours refusé et je refuserai toujours de me marier, 
devant lui consacrer ma vie tout entière, et trop heu- 
reuse d^avoir à la lui donner. 

HODES. 

Voici le moment où la plupart d'entre vous^ après 
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avoir passé «faelqae temps loin de chez elles j Toat 
rentrer dans leurs habitations. 

Avant d'aller voir vos amies pour leur annoncer 
votre retour^ ayez soin de remettre tout en ordre 
dans votre maison. Retirez les housses de vos Daiu- 
teuîls, faites poser vos tapis et vos rideaux> après 
avoir examiné si malgré les précautions que vous 
avez prises avant votre départ, les papillons n*ont 
pas commis quelques dégâts. Vous aurez aussi à 
mettre de côté les robes que la saison avancée ne 
vous permet plus de porter; faites blanchir celles 
qui sont empesées avant de les arranger; quant aux 
robes qui sont encore de saison, après les épreuves 
du voyage, elles doivent réclamer quelques répara- 
tions, afin que vous puissiez les porter jusqu*au mo- 
ment où vous prendrez les étoffes d'hiver; je ne saurais 
trop vous recommander, pour rendre au bas de vos 
robes le brillant du neuf, ou pour enlever les ta- 
ches, l'emploi du bois de Panama; vous séparez ce 
bois en morceaux très-minces, vous le mettez dans 
Teau, et vous le faites bouillir pendant dix minutes; 
si votre étoffe est d'une nuance solide, vous pouvez 
employer cette eau très-chaude; sinon laissez-la un 
peu refroidir; prenez une brosse douce, et frottez la 
partie que vous voulez nettoyer, puis vous passerez 
un fer chaud sans laisser sécher complètement 
votre étoffe. Vos chapeaux auront également besoin 
d'être rafraîchis; firottez les brides avec un petit mor- 
ceau de flanelle imbibé d'un mélange d'alcool et 
d'ammoniaque, et vous leur rendrez leur nuance 
primitive; si vos fleurs ont besoin d*être changées, 
vous trouverez un très-joli assortiment de roses et 
de chrysanthèmes chez madame Baussier, 43, rue 
Richelieu. 

Les robes se font généralement à taille ronde, cor- 
sage plat, les manches étroites du bas. Une très-jolie 
robe que j'ai vue, était en taffetas bleu garnie dans le 
bas d'un volant à plis creux au-dessus duquel est posée 
une large guipure sur transparent blanc ; le corsage 
était uni, la manche à coude, demi-ouverte, étroite 
du bas, garnie d'une petite guipure sur trans^parent, 
et une autre formant jockey. Pour robe négligée, on 
peut faire la manche longue, aussi large du bas que 
du hauty froncée dans le bas sur un poignet en ve- 
lours noir, d'où partent cinq bandes de velours de 
dix centimètres sur lesquels la manche est froncée. 
On fait beaucoup de robes unies. 

La maison Gagelin offre de charmantes nou- 
veautés d'automne à sa nombreuse clientèle; ce sont 
des taffetas pointillés de couleurs foncées, et d^autres 
chinés et quadrillés de toute nuance, pour jeune 
fille; des tafietas double chaîne ombrés, des moi- 
res antiques rayées; une étoffe nouvelle qui aura 
un grand succès, le taffetas guipure; ce taffetas 
imite parfaitement la guipure sur transparent; enfin 
Gagelin, qui a toujours Ja primeur des nouveautés, 
possède en ce moment une étofie vraiment surpre- 
nante, c'est une moire velours. Rien ne peut être 
comparé à ces magnifiques feuilles de velours se- 
mées sur une moire antique, et qui en font un chef- 
d'œuvre de Tindustrie. Les nuances gris-sarde et Vé- 
suve sont les plus en vogue cette année. 



Les chapeaux ainsi que les rolies se font en gria 
et nuance havane. J'en ai vu un fort joli; il étiit a 
taffetas havane orné de quatre petites pluizui de 
môme nuance, formant nœud sur le côté; au milieu 
du nœud une fleur retenue par un biais en toUe 
brodé. Les jeunes filles portent beaucoup de capotes 
froncées. 

J'ai remarqué, pour petite fiUe, une charmante née 
en popeline bleu azuline; sur chaque couture deli 
jupe est posée une bande en popeline, pareiUeàlt 
robe, soutachée en noir, et garnie tout autour d*use 
bande plissée bordée d'une soutache noire; chacone 
de ces bandes est large de dix centimètres, et à» 
cend jusqu'à Pourlet seulement; le corsage plat eit 
décolleté en rond , garni autour des épaules Sm 
double poignet soutache, et bordé d'une bande plii- 
sée descendant sur le corsage; la ceinture à pointe 
remontant sur le devant est également soutachée et 
garnie d'une petite bande plissée, ainsi que les mut 
ches courtes et bouffantes qui sont aussi garnies daoi 
le bas d'un petit poignet soutache. 

J'ai vu pour petit garçon, un charmant costume an- 
glais; la jupe, en popeline écossaise, est plissée à la 
taille; une petite veste en drap bleu, avec gilet pir 
reil bordé d'une passementerie noire; une toque 
écossaise en velours noir, bordée d'un velours écos- 
sais, complète ce costume. 

Vous recevrez, avec le numéro de ce mois, la 
planche de patrons de manteaux. Ayant entoidu 
quelques-unes de mes amies se plaindre de la difficulté 
qu'elles ont à retirer les patrons qu'elles veulent em* 
ployer, je vais vous indiquer un naoyen bien simple 
d'y parvenir. Posez votre feuille de patrons sur UM 
planche ou une grande table, prenez du papier vé- 
gétal, et fixez-le sur le patron que vous voulez reti- 
rer, avec de petites pointes d'acier à tête en cuim 
appelées punaises, que vous trouverez chez tous lei 
papetiers; tracez avec un crayon les contours de votre 
patron, coupez avec soin votre papier végétal sur 
les lignes de crayon, puis appliquez-le de nouTeu 
sur un papier fort que vous couperez après avoir 
tracé les contours, vous aurez ainsi vos patrons par- 
faitement ezacts sans avoir gâté la planche de votre 
journal, comme vous le feriez en vous servant d'é- 
pingles. Vous pouvez aussi retirer les dessins de 
broderies, et les imprimer vous-même sur votre 
étoffe. Après avoir tracé votre dessin sur le papier 
végétal, vous posez sur une planche ou sur un grand 
carton, du papier à décalquer, que vous trouverez 
à la maison Susse, place de la Bourse, 31 ; vous met- 
tez votre étoffe sur le papier à décalquer, et sur votre 
étoffe le papier végétal, dont vous avez eu soin de 
ne pas découper les contours, afin de pouvoir fixer le 
tout sur la planche en dehors du dessin au moyen des 
petites pointes d'acier. Ceci fait, vous en suivez tous 
les contours du dessin, avec un poinçon en ivoire, et 
lorsque vous retirez votre étoffe, le dessin s'y trouve 
parfaitement reproduit. 

Passons à la planche de broderies. — Les soirte 
sont fraîches. On rentre volontiers au salon; asÉcyonfr 
nous autour de la grande table et travaillons. 
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EXPLICATIONS 



Planche X 



COTÉ DES BRODCBfEB. 1 et 2, Parure, plumetis — 3, Écasson avec M. D. -^ A, G. D., gothique — 5, Bande pour 
Jupon — 6, Ecusfton avec M. V. enlacés — 7, Mouchoir et écusson avec Â. L. enlacés — 8, Petite bande pour cra- 
Tftte — et 10, Parure parisienne — 11, E. B., anglaise — 12, J. B., gothique — 13, Mouchoir, application — 
14, V. B., anglaise — 15, B. V. enlacés — 16, L. B.^ anglaise — 17| A. D., pour taie d'oreiller — 18, Petite bande 
pour cravate — 10^ Écusson avec C G. — 20^ Bande pour jupon — 21, Écusson avec O. N. — 22, Écusson avec 
P. P. enlacés. 



COTÉ DBS PATRONS. — 1 et 2, Bonnet^ plumetis — 3^ B. R., gothique — A, /nâ, plumetîs 
glaise — 6, G. S. W., gothique — 6 bis k 12 bis. Robe de petite fille — 13 à 17, Chapeau - 
crochet tunisien — 21 et 22, Col en crochet rosso — 23, Pelote de poche — 24, Signet — • 
26, Étoile au crochet avec glands. 



— 5, M. G. E. W., an- 

— 18 à 20, Pantoufle en 
25, Ghàle en tricot •- 



COTE DES BRODERIES 

1 et 2, Paruie, plnmetis et feston sur mousseline. 

1 , Col. 

2, Manchette. 

3, Éccsson aTec if. D., plumetis^ cordonnet et point 
de sable. 

4, C. D.y gothique, plumetis et cordonnet. 

5, Ba!«db pour jupon, plumetis. 

6, Ëcvasoif avec Jf. V. enlacés, plumetis, cordon- 
net et point de sahle. 

I 1, Moucaom et écusson aTec A. JL. enlacés, plume- 
tis, cordonnet et feston. 

8, Petite bande pour cravate de mousseline, plu- 
meiis et cordonnet. Prenez une bande de mousseline 
de i mètre 20 centimètres de long sur 18 centimètres 
de lai^, brodez les deui extrémités et garnissez-les 
d'nne Talencienne. 

9 et iO« Parure parisienne, plumetis et point de 
sable ou point de poste. 

11^ E. £., grande anglaise plumetis pour linge de 
table. 

(2, J. B., gothique, plumetis et cordonnet. 

43, Mouchoir, application de batiste sur tulle, avec 
jours. 

14, V. A., anglaise, plumetis. 

i8, B. y., enlacés, plumetis. 

46, L. JB., anglaise, plumetis, pour taie d'oreiller. 

17, A. D., romaine, plumetis et cordonnet, pour 
taie d'oreiller. 

i8. Petite bande pour cravate de mousseline, plu- 
metis, feston et jours. 

19, Écusson avec C. C. enlacés, plumetis, cordon- 
net et point de sable. 

20, Bande pour jupon, plumetis et point de sable. 

21, Écossow avec 0. JY., fantaisie, plumetis et fes- 
ton. 

2t, Écrssoîf avec P. P., enlacés, plumetis, feston et 
point de sable. 

COTE DES PATRONS 

1 et 2, BoKTiET du maitin, plumetis et point de 
sAble. 



Il 



1, Fond du bonnet. 

2, Passe du bonnet. 

3, C. A., gothique, plumetis et cordonnet. 

4, Ina, fantaisie, plumetis et cordonnet. 

5, ilf. C. E, W., anglaise, plumetis. 

6« C. S. W.y gothique, plumetis et cordonnet. 
6 bis à 12 6ts> Robe d'enfawt. 
6 bis. Devant. 

7, Petit côté. 

8, Dos. 

9, Manche. 

10, Parement de la manche. 

11, Fichu Marie-Antoinette. 

12, Croquis de la robe devant. 
12 6ts, Croquis de la robe, dos. 

Cette petite robe peut se faire en popeline, garnie 
d'une petite ruche posée au bas de la jupe, autour 
du fichu et du parement de la manche. 

13 à 47, Chapeau. 

43, Passe. 

44, Calotte. 
45,Bavolet. 

46, Fond. 

47, Croquis du chapeau. 

Taillez 3 centimètres en plus autour du fond (pa- 
tron n*" i(j), posez ce fond sur la forme du chapeau, 
en faisant de petits plis de distance en distance; jetez 
un ûl à 2 centimètres et demi du trait indiqué sur le 
patron, et placez la calotte sur ce fil ; posez la passe, 
puis le bavolet, en formant deux plis doubles. 

48, 49 et 20, Pantoufle en crochet tunisien. 
18, Semelles. 

49, Détail du travail de la semelle extérieure. 
20, Croquis de la pantoufle. 

Prenez de la laine de Saxe en S fils. 

Cette pantoufle, d'un travail facile, se oommence 
par le bout du pied. Montez 45 mailles ,* consultez le 
travail du petit chausson en crochet tunisien, n*' 40 
et 4 4 de la planche d'Août, pour les augmentations 
en montant et en descendant, et les maillts passées. 

{•* RAHG. — 45 mailles, 1 augmentation en descen- 
dant. 

2« RANG. — 45 mailles, 4 augmentation en mon- 
tant, 4 maille. 
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3« RANG. — 17 mailles, 1 augmentation en des- 
cendant. 

4' RANG. — 17 mailles, i augmentation en mon- 
tant, 1 maille^ 1 augmentation en descendant. 

5* RANG. — 19 mailles, 1 augmentation en mon- 
tant, 1 maille. 

6* RANG. — 21 mailles, 1 augmentation en descen- 
dant. 

7* RANG. — 2i mailles, 1 augmentation en mon- 
tant, 1 maille, 1 augmentation en descendant. 

8* RANG. — 23 mailles, 1 augmentation en mon- 
tant, 1 maille. 

9*" RANG. — 2o mailles, 1 augmentation en descen- 
dant. 

10*^ RANG. — 25 mailles, 1 augmentation en mon- 
tant, 1 maille. 

i i * RANG. — 27 mailles, 1 augmentation en des- 
cendant. 

12* RANG. — 27 mailles, 1 augmentation en mon- 
tant, 1 maille. 

13* RANG. — 29 mailles, 1 augmentation en des- 
cendant. 

U* RANG. — 29 mailles, 1 augmentation en mon- 
tant, 1 maille. 

45" RANG. — 31 mailles, 1 augmentation en des- 
cendant. 

16« RANG. — 31 mailles, 1 augmentation en mon- 
tant, 1 maille. 

17» RANG. — 33 mailles, 1 augmentetion en des- 
cendant. 

18« RANG. — 33 mailles, 1 augmentation en mon- 
tant, 1 maille. 

id" RANG. — 35 mailles,! augmentation en descen- 
dant. 

20" RANG. — 35 mailles, 1 augmentatian en mon- 
tant, 1 maille, 1 augmentation en descendant. 

Au 21* RANG, 14 mailles. 

Vous commencez ici un des côte's du talon de la 
pantoufle. Pour le deuxième côté, vous ferez les aug- 
mentations et les diminutions en sens inverse, vous 
laissez un intervalle de 11 mailles au-dessus du 
pic'd ; vous faites une augmentation en montant pour 
avoir vos 14 mailles au second côté. 

22^ RANG. — 14 mailles, 1 augmentation en descen- 
dant. 

23* RANG. — 13 mailles, 2 mailles ensemble. 

24* et 25* RANGS. •— 14 mailles. 

Répétez quatre fois ces quatre rangs. 

38* RANG. — Comme le 22*. 

39* RANG. — Comme le 23*. 

Du 40* au 46* rang^ 14 mailles. 

47* RANG. — 10 mailles. Vous laissez 4 mailles que 
vous prenez au rang suivant. 

48* RANG. — 14 mailles. 

Pour le second côté au 47* rang, vous montez vos 
14 mailles et vous en redescendez seulement 10. Vous 
les remontez ensuite pour former votre 48* rang, et 
vous descendez alors les 14 mailles. Vous réunissez 
les deux côtés à l'envers par un surjet ou par des 
mailles passées au crochet. 

Les 1 1 mailles au-dessus du pied vous servent à 
monter la patte; faites 3 rangs, en diminuant d'une 
maille de chaque côlé à tous les rangs ; vous ter- 
minez par des mailles passées prises dans vos cinq 
mailles. 

Lorsque la pantoufle est terminée, vous faites le 



petit feston indiqué sur le croquis n* 20. Attachei 
votre laine dans la maille au creux de la patte, et 
laites tout autour de la pantoufle : i maille-chaînette, 
3 demi-brides prises dans la 2« maille, 1 maille-chai- 
nette, 1 maille passée dans la 2* maille. 

La semelle se fait en laine noire sur bourdon. 

Montez une chaîne de 75 mailles, sur laquelle vous 
ferez 75 mailles, en enfermant votre ganse que tou! 
couperez. Posez im second rang de ganse, en partaat 
de la 33* maille, faites tourner votre ganse après 
avoir fait 3 mailles dans une, redescendez de Tautn 
côté, faites 3 mailles dans une et 43 mailles. Coupa 
votre ganse; ce côté doit former le bout du piei- 
Laissez un intervalle de 13 mailles, posez votre 
ganse, et faites 9 maillei", 2 mailles dans 1 ; 1 maille 
— 3 mailles dans 1 .— 1 maille— 2 mailles dans i ; toqi 
commencez ainsi à former le talon, vous faites tnà 
tours, en faisant à chaque tour, du premier côîédn 
bout du pied, 2 mailles dans la 2* maille avant k 
augmentations du rang précédent, et 3 mailles dans 
la première maille de Taugmcntation ; au second 
côlc, 3 mailles dans la 3* maille de raugmentalioc 
du rang précédent, et 2 mailles dans la 2* maille 
après cette augmentation. Du côté du talon, au pr^ 
mier rang, 3 mailles dans la r* maille de la i'' aug- 
mentation, 3 mailles dans la 2* maille de la 2* aug- 
mentation, 3 mailles dans la 2* maille de la 3' aug- 
mentation. Aux deux autres rangs, faites 3 mailles 
dans la 2* maille de chaque augmentation. 

Pour terminer, avant de couper la ganse, vous la 
ramenez à la hauteur à laquelle vous l'avez posée du 
côté du talon. Vous aurez au talon et au bout du 
pied 9 ganses, et au milieu 7. Faites tout autour de 
ia semelle un rang de demi-brides. Si votre point est 
trop serré et que votre semelle ne suive pas exacle- 
meut la ligne extérieure du patron n* 18, vous 
pourrez ajouter au talon et au bout du pied quelques 
augmentations, en ayant soin de les placer auprès de 
celles indiquées dans Tcxplicalion que nous venons 
de donner. 

Taillez un carton sur la 2* raie du patron n" 18^ 
pour la semelle intérieure, prenez un morceau de fi- 
nette de laiiie ou de flanelle plus grande que le car- 
ton, passez un ûi fort autour, posez le carton sur 
l'envers de Tétoffe, serrez votre fil et faites quelques 
points lacés, afin de la maintenir. 

Taillez ensuite sur votre pantoufle une doublure 
en finette de laine, en ajoutant les remplis. Poseï 
au-dessous des mailles formant le feston qui ter- 
mine la pantoufle, un caoutchouc très-étroit, vuusoe 
lui faites pas suivre les contours de la patte, vous le 
faites passer d'un creux à l'autre. Vous fixez votre 
doublure au-dessus par Un point en côté, au pied du 
feston, en ayant soin de cacher le caoutchouc. Du 
côté qui doit être cousu à la semelle, vous réunisseï 
le dessus et la doublure par un surjet. Vous poseï la 
pantoufle sur la semelle intérieure avec des épingles, 
et vous les réunissez par des points en cô;é en des- 
sous de la semelle, presque au bord. Vous fixez eiK 
suite la semelle en bourdon à la pantoufle, par ù» 
points arrière pris sur les demi-brides. 

21 et 22^ Col en crochet russe. 

Ayant donné Texplication du crochet russe pour le 
porte-aiguiUes, n*' 23 et 24 de la planche d'Août, 
nous indiquerons seulement la disposition du coL 

Prenez du fil d'Irlande C B n* 150. 
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Montez une chaîne de 18 mailles, et faites 172 
rangs en crochet russe pour le fond du col. L'enca- 
drement à jours se fait par 1 bi ide^ 1 maille-chaî- 
nette^ 1 bride, 1 bride. 1 maiiJe-ch<'iînette dans le 
haut^ en plaçant les brides au-dessus de chaque côté. 
Sur le côté on fait six fois : 2 mâiUes-chaînettes, 1 
bride dans la 3' maille ; et 2 fois : 2 mailles-chaî- 
nettes, 1 bride dans la même maille. Du côté de la 
girniture, 2 mailles-chaînettes et une bride au-dessus 
de chaque côte. 

Montez pour la garniture une chaîne de 23 mailles 
et faites : 

l*f RAHG. — 23 demi-brides. 

2* RAT(G. — 4 demi-brides prises dans la i^^ maille, 
22 mailles crochet russe. 

3« RAKG. — 23 mailles crochet russe. 

4* RANG. — Gomme le 2«. 

5* RANG. — Comme le 3'. 

6* RANG. — Comme le 2*. 

Il faut 52 dessins pour la girniture du col; chaque 
dessin se compose de 8 rangs. 

1*' RANG. — 11 fois : (1 bride, 1 maille- chaînette), 
1 bride. 

2* RANG. — 4 demi-brides dans la 1" maille, 22 
mailles crochet russe. 

3« RANG, — 23 mailles crochet russe. 

4« RANG. — Comme le 2*. 

5» RANG. — Comme le 3". 

6* RANG. — Comme le 2*. 

7' RANG. — Comme le 3". 

8* RANG. — Comme le 2*. 

Réunissez Itis deux parties par 1 rang de mailles 
passées à l'envers, en frouçant un peu au coin, c'est- 
à-dire en mettant deux dessins de la garniture au- 
dessus des augmentations de l'encadrement du fond 
du col. Les mailles passées se font en piquant le cro- 
chet dans une maille de la garniture et une maille du 
fond, et tirant le fil. Pour tourner le coin, il faut ^ 
chaque maille passée prendre deux mailles de la 
garniture. 

23, Pelote de poche. 

Cette pelote se fait en taffetas ou en velours. Taillez 
deux ronds en carton de la grandeur du modèle fi- 
guré sur la planche, puis deux morceaux de taffetas 
plus grands que vos cartons, de 2 centimètres tout 
autour. Passez un fil à points devant, autour de votre 
taffetas, posez un carton au milieu, et serrez le fil 
que vous arrêtez solidement, eu faisant quelques. 
points lancés d'un côté à Tautre. Vous recouvrez le 
second carton de la même manière, et vous réunis- 
sez ces deux ronds par un surjet tout autour, sur 
lequel vous piquez les épingles qui se trouvent alors 
renfermées entre les deux cartons. 

24, Signet. 

Ce signet se fait en papier satiné bleu et blanc; il 
est pareil des deux côtés. 

Coupez deux bandes de papier bleu de 18 centi- 
mètres de long sur 2 millimètres de large, et a^ez 
soin de couper vos bandes bien droites sans ondula- 
tions. Coupez 6 bandes de papier blanc de 3 centimè- 
tres de long et de la même largeur que les bleues. 
Toutes les bandes sont de la même largeur; les petits 
carrés figurés sur la planche vous donneront cette 
mesure. Pliez toutes vos bandes en deux , afin de 
leur donner la moitié de leur longueur. Prenez vos 
deux bandes bleues que vous posez l'une à côté de 



Tautre, en les plaçant en sens contraire, c'est-à-dire 
en mettant les deux bouts de Tune à côté du pli de 
l'autre, en ayant soin que les deux bouts dépassent 
le pli dans la hauteur. Vous prenez une bande blan- 
che pliée également, vous enfermez les deux bouts 
de votre première bande bleue entre les deux bouts 
de la bande blanche, puis vous passez les deux bouts 
de la bande blanche dans le pli de la deuxième 
bande bleue. Tournez votre signet de l'autre côté. — 
Vous prenez une autre bande blanche, vous enfermez 
dans les deux bouts de cette bande ceux de la bande 
bleue qui a le pli en haut^ et vous passez les deux 
bouts blancs ensemble dans l'autre bande. Vous po- 
sez ainsi vos six bandes blanches en plaçant les bouts 
une fois à droite et une fois à gauche. 

Coupez deux bandes blanches de 9 centimètres, 
pour faire les bras de la croix, et douze bandes bleues 
de 3 centimètres, pliez vos bandes comme vous l'avez 
déjà fait; posez vos deux bandes blanches dans la 
croix comme vous l'avez fait pour les petites bandes, 
et placez six bandes bleues à Tun des bras, comme 
vous les avez placées au haut de la croix. Lorsque 
vos six bandes sont posées, vous les rapprochez contre 
les deux grandes bandes bleues, et vous faites l'autre 
bras de la même manière; vous tirez ensuite les 
deux bandes blanches par les bouts qui dépassent 
pour serrer vos petits carrés ; vous tirez également 
vos petites bandes bleues. ^- Coupez douze bandes 
blanches de 3 centimètres, et continuez à les poser 
de même en dessous des bras de la croix. 

Coupez six bandes blanches de difiérentes gran- 
deurs; deux bandes de 4 centimètres, deux bandes de 
6 centimètres et deux bandes de 8 centimètres; pla- 
cez-les toujours de la même manière en commen- 
çant par les plus courtes, pour former les marches. 
Vous coupez ensuite des bandes bleues ; quatre ban- 
des de 4 centimètres et demi, quatre bandes de 4 
centimètres et quatre bandes de 3 centimètres. Vous 
passez de chaque côté de la croL\ deux des plus 
grandes bandes bleues, dans les six bandes blanches, 
et vous tirez les deux bandes blanches qui forment la 
marche du haut. Ensuite vous prenez les quatre ban- 
des bleues de 4 centimètres et vous en passez deux 
de chaque côté dans les quatre bandes blanches, 
vous tirez les deux bandes blanches du milieu qui 
foi ment la seconde marche; puis vous passez les 
quatre petites bandes qui vous restent, deux de cha- 
que côté, dans les deux autres bandes blanches que 
vous tirez également. Vous serrez tous vos petits car- 
rés en tirant vos bouts de bandes dans tous les sens, 
et vous découpez ces bouts en petites dents comme 
la planche vous l'indique. 

25, Chale carré en tricot léger. 

Prenez 250 grammes de laine cachemire et deux 
aiguilles en buis ou en ivoire ayant 18 millimètres 
de circonférence. 

Montez 201 mailles. 

i*' rang. — 1 maille sans la tricoter, 2 mailles à 
l'endroit (1 jetée, 1 maille sans la tricoter, 2 mailles 
à l'endroit; prenez la maille que vous n'avez pas tri- 
cotée, avec l'aiguille de la main gauche» et rejetez-la 
par-dessus les deux mailles k l'endroit). Répétez 65 
fois le dessin compris dans la parenthèse et terminez 
par 3 mailles à l'endroit. 

2* RÂHG.— 1 maille sans la tricoter— tout le rang à 
Fendroit. 
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3e RAKG. — i maille sans la tricoter^ — 1 maille à 
l'endroit ; répétez 66 fois le dessin compris dans la 
parenthèse du i*^ rang et terminez par 1 maille à 
Tendroit. 
4" lUNG. — Comme le 2«. 

5« nhjuc. — 1 maille sans la tricoter, — 66 fois 
le dessin du !•* rang et terminez par 2 mailles à l'en- 
droit. 
6* RâHG. — Comme le 2«. 
Recommencez au !«' rang. 
Faites un carré de ce tricot et mettez-y une frange 
Diva que vous ferez ainsi : prenez une laine d'un 
mètre environ que vous enfilez dans une aiguille: 
coupez huit brins de laine de un centimètre et demi, 
formez une petite boude avec votre laine, posez cette 
boucle sur votre doigt en dirigeant le bout enfilé 
de votre côté et le plus petit bout du côté opposé ; 
mettez vos huit brins de laine derrière la boucle, puis 
tournez votre longue laine autour en passant votre 
aiguille dans la boucle et serrez le nœud en dessous 
du petit bouquet de laine en ayant soin de placer le 
noeud au milieu. Vous attachez vos petits bouquets 
de detix en deux centimètres avec votre longue laine, 
et lorsque vous êtes au bout de cette laine vous fixez 
cette frange autour du châle en surfilant; laissez deux 
centimètres et demi d'intervalle entre chaque point 
d'arrêt, et mesurez dix centimètres de frange pour 
chaque boucle. Vous recommencerez ce petit travail 
tout autour de votre carré, et vous aurez ime frange 
légère et fournie en rapport avec le châle. On peut 
les faire de plusieurs couleurs, mais le blanc est tou- 
jours plus joli. 

26. ÉTOILES au crochet avec glands pour voile de 
fauteuil, couvre-pieds ou dessus d'édredon. 

Si vous voulez exécuter cette étoile pt)ur voile de 
fauteuil, prenez du fil d'Irlande n® 80, et pour couvre- 
pieds ou dessus d'édredon, du coton n" 20. 

Montez une chaîne de 12 mailles, fermez la chaîne 
par 1 maille passée en piquant le crochet dans la 
!'• maille de votre chaîne; faites 3 mailles-chaînettes 
qui formeront votre !'• bride et 23 brides. Enfermez 
votre chaîne dans le pied des brides; faites 1 maille 
passée en piquant le crochet dans la 3^ maille-chaî- 
nette de la 1'* bride. 

2* RAHG.— 2 mallles-chaînettcs— 5 fois : (Smailles- 
chalnettes, 1 demi-bride en piquant le crochet dans 
la 5« maille en pariant du crochet). 2 mailles-chaî- 
nettes, 3 demi-brides.— Répétez 8 fois.— Les 3 demi- 
brides à ctiaque raccord se font sur les 24 brides qui 
renferment la chaîne. Lorsque vous terminez le 8* 
raccord, ramenez votre fil par des mailles passées 
jusqu'à la 3« maille du picot du milieu pour com- 
mencer le rang suivant. 

3» RANG. — 8 fois (1 ! mailles-chaînettes et 1 demi- 
bride en piquant le crochet dans la 3» bride du picot 
du milieu de chaque raccord). Pour terminer, vous 
faites i maille passée en piquant le crochet dans la 
1^* maiUe-chalnette du rang. 

4« RANG. — 1 maille -chaînette, 1 demi-bride, 
31 fois (3 mailles-chaînettes, 3 demi-brides). 3 mail- 
les-chatnettes, i demi-bride, i maille passée en pi- 
quant le crochet dans la 1'* maille-chaînette du 
rang. 

5« RANG. — 3 mailles passées, 1 maille-chaînette; x 
3 fois (5 mailles-chaînettes, une demi-bride dans la 
5« maille du crocht du crochet). Une bride double 



prise dans la 9« maille, 3 fois (5 mailles-chaîneltf s 
i demi-bride dans la 5« maille en partant du crochet)' 
1 bride double prise dans la même maille que la 4" 
bride double, 3 fois (5 mailles^hatnettes, i demi- 
bride dans la 5" maille en partant du crochet), 
1 demî-brido prise dans la 9* maille, 1 maille-chaî- 
nette, 1 demi-bride dans la 6* m aille -X- Répétez 8 fois 
le travail compris entre les deux signes X; la der- 
nière demi-bride du 8« raccord se fait par une maille 
passée, en piquant le crochet dans la 1" maille-chaî- 
nette du rang. 

Intervalles. — Formez une chaîne de 4 mailles, 
fermez-la en piquant le crochet dans la 1" maille et 
tirant le fil. 

1" RANG. — 1 mailk-chaînette, 1 demi-bride en 
piquant le crochet dans la !'• maille de la chaîne, 

3 fois (2 demi-brides dans la même maille). Faites 

4 maille passée en piquant le crochet dans la maille- 
chaînette qui commence le rang. 

2* RANG. — 1 maille-chaînette, 1 demi-bride dans 
la 1^* maille-chaînette du rang précédent. 7 fois (2 
demi-brides dans la même maille), i maille passée 
en piquant le crochet dans la i'*" maillc-chainette du 



rang. 



3* RANG. — 1 maille-chaîn<^ttc. 4 fois (7 mailles- 
chaînettes, i demi-bride dans la 4' maille). Faites 
1 maille passée en piquant k crochet dans la ro?iille- 
chaînette qui commence le rang, pour former la 
demi-bride du 4« raccord. 

4« RANG. — 1 mallle-chaînette , i demi-bride. 4 
fois : (3 mailles chaînettes, 2 demi-brides, 3 mailles 
chaînettes , 1 demi-bride dans la même maille, 
l demi-bride, 3 mailles-chaînettes, 2 demi-brides, 
i demi-bride dans la même maille, i demi-bride). 
Au 4" raccord vous ne faites pas les 2 dernières 
demi-brides, vous piquez votre crochet dans la 
maille -chaînette qui commence le rang et vous 
tirez le fil. 

Si vous voulez réunir vos étoiles et vos intervalles 
avec le crochet, avant de fiire la maille qui doit être 
cousue, vous piqu('z le crochet dans la maille de Té- 
toile ou de Fintervalle que vous voulez y joindre, et 
vous tirez le fil. Vous éviterez ainsi le travail fort 
ennuyeux de réunir toutes ces étoiles à l'aiguille. 

Lorsque votre housse est terminée, avant de poser 
les glands, vous faites autour un rang de mailles- 
chaînettes et un rang de brides; attachez votre fil 
dans le 5« picot. — Faites 10 mailles-chaînettes, 
i bride dans le 3« picot, 10 mailles-chaînettes,! maille 
passée dans le 3« picot. Faites une bride double à 
l'endroit où se joignent deux étoiles. 

Gland. — Prenez du colon C B n© i5; faites une 
ganse comme celle du petit chausson n"" 10 et II du 
mois d'août, avec deux fils de 40 centimètres; phex 
la ganse lorsqu'elle est terminée, faites un noeud au 
bout, et un double nœud au milieu; prenez un car- 
ton de 8 centimètres, tournez votre fil 40 fois autour, 
coupez d'un côté pour retirer le carton en ayant soin 
de maintenir les fils, afin d'éviter qu'ils se séparent 
posez votre ganse au milieu de la mèche; tournez u 
fil deux fols autour, de manière à serrer le g;« 
entre les deux noeuds, celui du haut sert à g^^^'^*^. 
tête du gland; faites 10 points de feston, sans* 
serrer, en piquant raiguiUe dans le fil tourné auio ^^ 
du gland; aux rangs suivants vous P*^"®^ ' ° ^^ 
dans les boucles formées par les points du rang P 
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cèdent; faites 7 rangs; lorsque Totre dernier rang est 
terminé, tous passez YOtre ÛL dans toutes les mailles 
et TOUS serrez autour de la ganse; vous avez ainsi la 
tète de Totre gland enfermée dans un filet à mailles 
plus rapprochées que celles indiquées sur la plancbe; 
faites quelques points autour de la ganse pour fixer 
le filet, passez TOtre aiguille au milieu du gland, 
pois aTCC des ciseaux égalisez tous les fils. 

TAPISSERIE. 

Ce dessin, d'un genre tout différent de ceux que 
nous donnons haliitueliemei^, est tràs-joli pour cou»- 
sua et peut être aussi disposé pour cfaai£e. 

PLAHCHE DE MANTEAUX 

Patrons réduits au dixième. 

Mantelet Céline. — 1, DeTant. 

%, Dos. 

Ce mantelet se fait en Telours noir, garni d'une 
guipure, surmontée d'une passementerie; il est bordé 
sur l'enTers d'une petite ruche Solferino, en ruban 
n? é, formant transparent. A rapiècement est posé 
une pasâCL ''.rie formant pèlerine. 

CaÂota. — 3, Dos. 

4, Devant. 

5, Manche. 

6, Parement. 

Ce manteau se fait en velours noir aTCC petit col 
en passementerie ; les ornements du parement et du 
dos sont en passementerie. 

Laixa-Rôd&h. — 7, Dos. 

8, Devant. 

Ce manteau se* fait en drap de Vienne; trois larges 
guipures sont posées en biais. 11 est bordé tout au- 
tour d'une petite ruche posée sur l'envers du man- 
teau. 

MiNDHA. — 9, Moitié du manteau. 

Ce manteau se fait en drap, bordé d'un lacet de 
soie; a rapiècement, une passementerie forme pèle- 
rine et se prolonge jusqu'en bas du manteau ; elle 
est retenue au milieu du dos par un bouton en pas- 
seiaenterie. 



Patron grandeur natorelle. 

Ttroubn* — 10, Dos. 

11, Devant. 

12, Dessus de la manche. 

13, Dessous de la manche. 

14, Collet. 

Ce manteau se fait en drap; les manches et les po- 
ches sont garnies d'une passementerie* Deux rangs 
de passementerie forment bretelles et sont ornés de 
boutons assortis. 

GRAVURE DE HODES. 

Première iaileUe, — Mantelet Céline en veloiira 
noir, orné de guipure et passementerie. «— Robe de 
tailâtas double chaine. -* Chapeau en Telours épvn- 
glé, orné de»u8 d'uae plume, et dessons de feuilles 
en Telours. 

Deuxième toilette, — Manteau Canota. — Roibe de 
moire antique rayée. •— Chapeau en velours, orné 
dessus d'un oiseau et d'une draperie en velours de 
deux tons ; dessous, nœuds de Telours également de 
deux tons. 

Troisième toilette. — Manteau LallarMouk. '— Robe 
de satin. — Chapeaa piqué «raé de velours et phtmes 
dessus et dessous. 

Quatrième toilette. -^ Manteau Mifidka. — Robe de 
reps. — Capote de taffetas, bordée de Telouis épingle, 
ornée dessus et dessous de nœuds de ruban mélangé 
d'herbe briUanteé. 

Cinquième toilette. — Manteau Tyrolien. — Robe 
en tafi'etas pointillé. — Capote froncée en taffetas, 
ornée de veloiurs et blonde, fond plissé en travers, 
dessous guirlande de fleurs en velours. 



Je TOUS enToie, j'espère, ma chère çimie, assez de 
travaux pour occuper vos journées pendant le mois 
d'octobre. — Mais vous n'êtes pas encore satisfaite. 
Eh bien, voici le troisième et quatrième quart de 
i'abdt-jour dont vous avez déjà reçu la moitié.^ Joi- 
gnez les quatre parties ensemble^ et le soir, en tra- 
vaillant auprès de votre lampe, pensez un peu à moi. 

Votre amie. 



ÉPHÉMÉRIDES 



t" OCTOBRE 1909. — MORT DE LÉON HÉIÎARD, HISTORIEN. 



îté à Nîmes, d'une famille de robe, Ménard dévoua 
toute sa vie à riiistoire de sa patrie. 11 fit, à ses frais, 
des voyagea, des fouilles, des recherches, qui anéan- 
tirent son patrimoine, mais qui lui permirent de pu- 
blier en se[»t volumes une Histoire de Nimes, dont les 
documents sont d'un prix inestimable. Le septième 



volume est consacré aux antiquités romaines, dont 
Nîmes est si liche^ et il est orné de précieuses gra- 
Tures. 

Léon Ménard eut peu à se louer de ses conci- 
toyens : il mourut pauTre et négligé. 



Moiafqne 



Datw da qoalqnM ioTcatioai oélèbre*. 

Avtnt Jésn^Cbrisl : le gnomon, décooTeri par les 
Cfainofi; la peinture moDochrome, par lea Corin- 
thiens; l'ëquerre, par Théodore de Samoa; la vis 
HDi fin, la poulie mobile et les miroirs ardents, par 
Arehimëde ; le papier de sole, par les Cblnois; la pr^- 
cession des éqninoxes, par Hipparque. 

AprËs Jésus-Christ : les cloches, dues h Pania Pan- 
tin de Campanie, au 400; les moulina ft Tent, à un 
Arabe; le Teu gt^eois, Invénlé par un Crée, an 670; 
le papier de colon, par un habitant de CouËlanlinu- 
ple; i'horbge, par le pape Silvcatre 11, an 992; les 
notes de musique, par Guj d'Areiio, 102j; les lu- 
nettes, par Alexandre Spena, de Pise, 1296; les ca- 
nons, 1338; rétamage des glaces, 1346; la gravure 
en creux, UIO; la peinture k l'huile, par les frûres 
Van Ejck, 1416 ; l'imprimerie, 1460; la découverte 
de l'Amérique, 1492; le *rai S7stème du monde, àb 
à Copernic, tSOO; le ^ucre de betteraves, à Olires de 
Serres, 1603; le télescope, i Jauren, lunetier de Hid- 
delbourg, 1600; le baromètre, 1626; les lois de la 
pesanteur, 1666 ; le ressort spiral des montres, 1684; 
le paratonnerre, dO à Frai^klin^ 1757; l'aréostat, dik 



aux frères Hontgolûer, 1783; le télégraphe aéiits, 
en 1792; la vaccine, en 1600. 

Les hommes les plus sages ont leurs dadat (AsUy- 
horiet], leurs magots, leurs médailles... Pourra qa'm 
homme se promène tranquillement sur son itii, 
sans TOUS obliger ni vous, ni mol, à monter a 
croupe derrière lui, dites- moi qu'est-ce que cela vou 
fait?... 

Stehke. 

Quand on n'est pas bon, à quoi est-on bcn! 



ÉBIGHE, 

Tout parait renversé chei moi; 
Le laquais précède le maître. 
Le manant passe avant le roi. 
Le simple clerc devant le prêtre; 
Le printemps vient après l'été, 
Noâ avant la Trinité. 
— C'en est assez pour me connaître. 



EXPLICATION DO BÉBCS DE SEPTEMBRE ! Il o« r«nt point parier do ooide du» la m>i*OA d'no penda. 
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HoTembre 1862. 



HISTOIRE NATURELLE 



HISTOIRE D'UN SAULE 



•w 



mSTOUR AU PATS H ATAL. 

L'amoar du pays natal est un des sentiments les 
plus perséYërants du cœur humain. Le temps et Té- 
loignement^v ces deux pères de l'oubli^» comme disait 
Sterne^ ne peuvent rien même pour Taffaiblir; les 
natores les moins délicates et les moins sensibles en 
subissent les effets avec une yiolenee extrême. La 
nostalgie, ou le mal du pays, exerce des ravages fatals 
parmi les exilés, et les fait souvent exposer leur vie 
pour revoir un instant, au prix de mille périls, le toit 
de leur mère et les lieux où s*est écoulée leur en- 
Eance. Bevoir Mytilém %i mo/arirl s'écriait le poète 
grec Alcée^ qui languissait dans le bannissement au- 
quel Tavait condamné le tyran Pittacus. 

Quoique, grâce à Dieu, l'exil ne m*ait jamais con- 
damné à vivre loin de ma patrie, de longs voyages, 
des devoirs impérieux et sacrés m'avaient retenu 
pendant près de trente ans loin du village où je 
suis né. 

Auasi^ du jour où je pus conquérir un peu de 
liberté, je partis précipitamment pour ce petit coin 
de terre bien-aimé dont la pensée venait si souvent, 
par son souvenir, faire battre mon cœur et remplir 
4e larmes mes yeux. 

Hélas 1 trente ans d'absence apporieilt bien des 
cbangements, je vous l'assure, et de tristes change- 
ments. 

A peine arrivé, je chercbai du regard la maison 
4& ma mère, de ma mère, héias ! rappelée par Dieu 
longtemps avant mon départ. 

La petite maison, avec son toit de chaume sur 
lequel se jouaient toujours des pigeons, ses volets gris, 
sa pc^e basse, et son banc de pierre où nous nous 
asseyions le soir, ma mère et moi, avaient disj>aru 
pour faire place à une immen>e usine qui les avait 
engloutis avec cinq ou six autres habitations. Il ne 
me restait même pas la consolation de retiouvcr la 
pLure où s'élevait autrefois cette demeure bien- 
aimée! 

Personne ne me reconnaissait, car ceux-là qui me 
connaissaient en ma jeunesse avaient quitté le pays, ou 
reposaient dans le cimetière au pied de l'église. J'es- 
sayai en vain de déchiffrer leurs noms sur les croix 
de bois qui surmontaient leiurs fosses et qui tom- 
baient en poussière, consumées par la pluie et par 
les années. 

Dans une tristesse que je ne saurais exprimer, 
mais que vous devex comprendre, je sortis du village 

4862. Trentibmb arnéb.— N* XI. 
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et je me mis à errer à travers la campagne, jusqa'à 
ce que la fatigue m'obligeât à m'arréter et àm'asseoir 
sur le rebord d'un fossé au fond duquel coulait un 
ruisseau rapide et d'une extrême limpidité. Quoique 
profond, on pouvait distinguer jusqu'au moindre 
des cailloux blancs et rouges dont se composait son 
lit. Les plantes aquatiques le tapissaient de leurs 
grandes plaques vertes; des bandes d'épinoches al- 
laient et venaient, affairées, turbulentes, cherchant 
celles-ci une proie, celles-là un coin favorable pour 
construire leur nid, car ces petits poissons construi- 
sent des nids dans les herbes de Teau comme les 
fauvettes dans les haies des jardins. 

Le premier poisson que je péchai, moi que le sort 
réservait à pêcher la baleine dans les mers du Nord, 
et l'irex dans les mers de l'Inde, le premier poisson 
que je péchai, dis-je, fut une épinoche. J'avais six 
ans, et ma sœur quatre, et mon ami Bemhard huit. 
Ma sœur détacha une des épingles qui attachaient son 
fichu, un joli fichu rose avec des fleurs blanches; 
Bernhard, qui se piquait d'adresse, courba l'épingle 
en forme d'hameçon; moi, je perçai un pauvre petit 
ver de terre qui sortait du gazon, et avec un bout de 
fil ramassé à terre et une baguette cassée à un arbre 
voisin, nous fabriquâmes un semblant de ligne, qui 
ne nous en fit pas moins sourire d'orgueil. 

Puis je jetai l'hameçon et son appât dans l'eau. 
Comme nos regards, à tous les trois, suivaient les 
mouvements du pauvre vermisseau, qui se tordait 4e 
douleur I Gomme nos corars battirent d'émotion quand 
une épinoche s'approcha de Tépingle, sembla flairer 
ce qu'elle portait, et finit par happer le ver en le se- 
couant pour Tentrainer. J'enlevai la ligne par un 
mouvement brusque, et l'épinoehe tomba à nos pieds 
sur rherbe. Elle se débattait, elle ouvrait sa gueule 
mignonne avec des mouvements convulsifs. Bemhard 
baitait des mains et jetait des cris de joie. Ma sœur, 
chère et excellente créature, leva sur moi ses grands 
yeux bleus, prit l'épinoehe dans ses petits doigts, et 
se penchant sur le bord du ruisseau, remit douce- 
ment dans l'eau la bestiole. Celle-ci, ranimée tout à 
coup par le contact de son élément vital, partit 
comme une flèche et se cacha dans une masse de 
cresson. 

Bernbard et moi, nous regardâmes ma sœur d'un 
air mécontent, car nous ne voyions pas sans ennni 
nous échapper une si belle proie. Mails l'enfant me 
sourit, sourit à mon camarade, et tirant de sa poche 
une grosse pomme que ma mère lui avait donnée, 
elle l'approcha de mes dent» et, par une contrainte 
câline, m'obligea à y mordre. 
11 me semble encore voir le regard limpide de ma 
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sœur et sentir la saveur à la fois acide et sucrée de la 
pomme. Après quoi Louise fit mordre la pomme à 
Bemhard et la mordit elle-même à belles dents, en 
plein milieu du fruit , que nous croquâmes ainsi 
tour à tour jusqu'à ce qu'il n'en restât plus qu'un 
petit trognon. Bemhard, le dernier qui en mangea^ 
le jeta en plein milieu de l'eau; le morceau y 
tomba en tournoyant d'abord à la surface, qu'il sil- 
lonna par des milliers de cercles, puis il descendit 
lentement jusqu'à ce qu'il s'anètât entre deux cail- 
loux^ Tun d'un gris transparent comme une 
agate, l'autre d'un rouge vif et rude. Pendant ce 
temps-là, les cercles de la surface s'étaient effacés et 
l'on n'y voyait plus une seule ride là où naguère nous 
en admirions tant. 

Cependant le soleil commun ç^t à tomber d'aplomb 
sur pyos têtes, et il nous fallait a^ler chercher un abri 
contre ses ardeurs à l'ombre d'un vieux saule sem- 
blable à celui qui me prQtége de son ombre. Nous 
nous ass^imes tous les trois sur ses grosses racines 
déchau^ées, le dos tourné au ruisseau. 

En fouillant arec la baguette, débris dq ma ligne, 
fians le stable sur lequel reposaient nos pieds, Ber- 
nhard trouva un grand clou à tête large et bizarre- 
fneut découpr^e. 11 n^e le montra , et après avoir 
discuté longtemps de l'usage que nous en ferions, 
nous finîmes par décider qu'il fallait l'enfoncer dans 
le tronc du saule. Ce qui fut dit fut fait. Aussitôt, 
m'armant d'une grosse pierre en guise de marteau, 
je me mis à frapper sur ce morceau de fer, non sans 
m'éoierveiller de ma force à le faire pénétrer toujours 
de plus en plus avant, jusqu'à ce qu'il n'en restât rien 
dehors que la tête. Louise applaudissait à mes efforts, 
battait des mains à chaque coup de pierre, et me re- 
gardait avec un sentiment d'admiration dont s'ac- 
cqmmodait fort ma vanité d'enfant, Bernbard eût bien 
voulu aussi frapper avec la pierre, mais j'eus la 
cruauté de ne pas lui en donner le plaisir. — Et pour- 
tant, répéiait-il à chaque instant, c'est moi qui ai 
trouvé le clou ! 

En évoquant ces souvenirs, je regardai le saule 
dans ses moindres parties. Tout à coup je jetai un 
cri de surprise et mes 7 eux se mouillèrent d'atten- 
drissement : Ua clou t Oui; c'était bien le clou que 
j'avais enfuncé trente ans auparavant dans le saule. 
En dépit de la rouille qui donnait un ton rougeâtre à 
sa tête triangulaire, je le reconnaissais à l'ébréchure 
du côté droit que lui avait faite un coup de pierre mal 
ftsséné I 

Comme les années ont changé le pauvre arbre l A 
peine lui reste-t-il un peu de bois à demi consommé 
dans ses flancs enti'ouverts. U ne vit plus, il ne tient 
plus à ses racines que par son écorce épaisse et ru- 
gueuse, qui, elle-même, s'en va par écailles quand on 
la touche un peu rudement. Cependant de gros ra- 
meaux couronnent encore sa tête, s'étendant çà et là 
coinme des bras qui tiendraient des poignées de ba- 
guettes vertes, souples et ornées àv feuilles étroites! 
(^cher saule! combien je me sens heureux de te re- 
trouver après tant d'aiaiées 4'AbsenceI Je te recon- 
nais! Tu es le seul souvenir vivant et debqut de mon 
enfance! Quand les tombés se montrent muettes pour 
qipi, toi tu me parles et tu évoques les vrais souvenirs 
àfis jours heureux et à jamais perdua! Eh bien, jus- 
que-là , tu es le seul anu qne je retjroui^e , je ne 
^ f^M^M Prât ^ ^ jourâéei 4e resterai, pr^s de 






toi jusqu'à la dernière heure de mon séjour an payi 
natal! 

Et en parlant ainsi, je m'adossai à un autre saule, 
en face de celui-là, comme autrefois ôernhard, mi 
sœur et moi nous l'avions fait» et je me mis à pria 
Dieu et à le remercier d'avoir changé mon amertuDC^ 
en joie, et fait disparaître l'isolement qui me poi* 
gnait si douloureusement. 

ImB BAUIiS. 

Ainsi placé en face de ce saule qui évoquait, pour 
moi, vieillard, les souvenirs de mon enfance, je ne 
laissai aller peu à peu à une profonde rêverie dont me 
tira un léger bruit dans Teau. 

Au pied des racines tortueuses de Tarbre, une petite 
tête futée, avec deux grands yeux noirs pleins de n- 
vacité, regarda autour d*elle, s'assura que nul péril 
ne pouvait la menacer, et un joU animal s'élan^cor 
la rive herbue. 

C'était Ma rat d'eau. 

U s'assit, fit une toilette mhxutieuse, peigna d«iei 
pattes de devant ses longues moustaches, et samii 
ensuite à fourrager çà et là des brins de foin et k^ 
débris de roseaux dont il forma une petite botte fi'il 
emporta ensuite dans un terrier dont l'entrée se tNQ- 
vait cachée par une touffe d'herhes aquaiiques. 

11 revint ensuite, rassembla de nouveaux matérîMa 
plus souples et plus secs, sans doute pour garnir IId- 
térieur dé son nid, quand tout à coup je le vis fu 
laissait échapper de sa gueule le fardeau qu'il 7 tonît 
Ses yeux se fixèrent avec terreur sur les sogcba 
noueuses qui formaient, au pied du saule, la DaisMOce 
des robustes racines de cet arbre. Soudain une granife 
couleuvre s'élança comme un trait sur la pauvre bête) 
la saisit de sa bouche armée de dents aiguës et Teo- 
laça des replis de son corps souple et nerveux. 

Le rat d'eau jeta un cri si désespéré que je nie 
levai précipitamment; la couleuvre eifrayée iâcba sa 
proie et rampa avec rapidité vers le trou d'où isite 
était sortie et se perdit parmi le gaxon et les pientf* 

Quant au rat, il resta encore là pendant une se- 
conde, haletant, éperdu; puis, d'un bond, il s'éiaaj* 
dans le ruisseau, plongea et disparut. 

Je repris ma place, et bientôt, les yeux fixés sar 
les plus hautes branches du saule, j'aptrçus une m 
nille à tête plate en forme de cœm*, avec deux lon- 
gues cornes. Cinq bandes obliques se dessiusient sur 
chaque partie de son corps bleuâtre. Taniiis que ]< 
chei chais à quelle espèce elle pouvait apparteiuf» 
deux papilloQs qui vinrent tout à coup tournoïer au- 
dessus de l'arbre, résolurent mes héaitaiions. L^ 
trémité de leurs antennes était fauve; dfs tonsWatf 
et violets chatoyaient sur leurs premièies ailes d^ 
gris brun, et au milieu de ces aile» se dessinaientdtf 
espèces d'yeux. C'étaient des papillons Mars, om^ 
mante espèce appartenant à la famille des nymphéaies 
et baptii>ée du nom barbare d'i/ta apatura* 

Il fallait que ces beaux insectes eussent élé<w^ 
de leur retraite par quelque accident, car ,iia seo 
crépusculaires» 0I d'habitude ne se montrent quâ 
tombée du jour. ^^ 

Sur les branches inférieures du saule, et les piw 
rapprôchte de l'eau, pioorait une autre cheDill» p 
grosse» le dos e^a^iaé et d^un vert tei>dre, le ^»^^ 
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et ies flancs bleuâtres. Ces flancs portaient sept lignes 
hlanches obliques; les pattes de la chenille étaient 
tertes et rosées, enfin une sorte de corne Terdàtre se 
dronait sur l'extrémité de sa queue et donnait k l'a- 
nimal quelque chose de bizarre. 

Cette chenille est d'une grande beauté, mais elle 
produit un papillon plus beau encore. 

Ed effet, le smérinthe ou demi-paon mesure une 
eotergure qui atteint jusqu'à quarante lignes (1); le 
dessus de ses premières ailes est d'un gris tantôt rou- 
gefttre, tantôt violâtre, ayec des ondes légèrement 
obscures et trois espaces bruns irréguliers, dont deux 
ior le milieu. Le troisième occupe le bord, à partir 
da sommet; à son extrémité se détachent deux 
pointes noires. 

Sur le dessus des secondes ailes, d'un rouge carmin 
taebé de brun, apparaissent deux grands yeux bleus 
àpronelles et à iris noires; quant au corselet, ses 
formes se recouvrent d'une sorte de pourpoint gris 
wec une figure brune représentant un T renversé. 
L'abdomen accuse une nuance plus foncée. 

Je suivais les mouvements de la grande et belle 
chenille du smérinthey et je réfléchissais aux mé- 
tamorphoses mystérieuses qu'elle avait déjà su- 
bies et qui l'attendaient encore, depuis l'œuf mi- 
croscopique d'où elle était sortie, elle géante parmi 
ses sœurs, jusqu'à sa transformation d'être rampant 
en momie vivante, puis en papillon, quand tout à 
coup un de ces rapides coups de vent, si fréquents au 
bord des ruisseaux que ne protègent point de hautes 
berges, se rua sur le saule, l'enveloppa d'un tourbil- 
lon impétueux, le secoua comme s^il eût voulu l'ar- 
racher, et fit trembler et s'agiter toutes les branches 
du pauvre arbre. Le choc invisible le heurta si vio- 
lemment rjue plusieurs de ses feuilles, brusquement 
arrachées, vinrent me frapper au visage; je portai 
machinalement la main à mon front, et je sentis qu'un 
insecte, apporté avec les' feuilles, s'était attaché à 
uses cheveux. 

Dès que j'effleurai cet insecte de mes doigts, il 
s'exhala de son corps une odeur de ro8e prononcée, 
et je vis que j'avais touché un capricorne [aromia 
moschata), joli insecte d'un vert bronzé et le front 
orné de longues antennes qui ressemblent à des bam- 
bous infiniment petits. 

Je posai délicatement, sur le revers de ma main, 
l'insecte parfumé, et, dans le mouvemept que je fis 
pour me rasseoir commodément et contempler à mon 
aise cette bestiole, qui vit de la sève du saule et qui 
rivalise d'émanations exquises avec la rose, le bout 
de ma chaussure heurta une pierre qui se dérangea 
et laissa à découvert trois ou quatre insectes noirâtres. 
Alors un parfum de pomme de reinette s'unit au par- 
fum du capricorne. Je reconnus du premier coup 
d'œil que j'avais affaire au staphylin odorant (uej- 
/mus odorans). 

Gomme ses congénères, ce siaphylin est un carnas- 
sier qui ne se nourrit que de proies vivantes et de 
chenilles surtout; on le reconnaît à sa couleur d'un 
noir mat,, à ses courtes élytree, recouvertes de petits 
points serrés, à la finesse de son abdomen, qui se 
dresse en l'air à la moindre alarme^ et à ses pattes 
^gèremeut épineuses. 

Tandis que je jouissais réellement d'un de oes re- 

■ ■ - 'Il I I III I 1 II ■! I > » 

(l) Environ V centimètres. 



pas de parfums inventés par Swift dans son GuiKter, 
une odeur odieuse les absorba brusquement et leur 
substitua une puanteur cadavéreuse. 

Hélas! ma main s'était appuyée sur des iiisect«ftde 
la même famille que le stapkylin odorant, sur des 
staphylins dilatés {velleius dUatatus). 

Ceux-ci hantent les végétaux en décomposition, et 
la bande que j'avais si malencontreusement dérangée 
se tenait cachée sous un champignon pourri qui loi 
donnait à la fois le vivre et le couvert. 

Les staphylins sont des insectes brutaux, féroces, 
qui se dévorent entre eux, comme je pus bientôt 
le voir, car ils s'en prirent mutuellement l'un à l'autre 
du bouleversement de leur champignon, et s'attaquè- 
rent avec une extrême furie. 

Ils cherchaient à se sai.Mr, non par le corps ou par 
les pattes, mais à la jonction de la tête et du premier 
anneau de leur corselet, de manière à ce que le mal- 
heureux qui se trouvait ainsi pris ne pût faire usage 
de ses mandibules acérées et tranchantes. Malheur à 
celui qui se trouvait dans cette position fatale ! en 
quelques secondes sa tète tombait tranchée, et le 
vainqueur dévorait son corps palpitant. 

De huit staphylins qui combattaient, il n'en resta 
bientôt plus que quatre; ces quatre, leur repas sacri- 
lège terminé, s'attaquèrent ensuite entre eux, si bien 
qu'une minute après , il n*en survivait que deuK 
acharnés l'un contre l'autre et que ne put méiiie sé- 
parer une pincée de sable que je leur jetai. 

Tout à coup, un gros scarabée doré sortit du gaion, 
et, en deux coups de ses redoutables mâchoires, eut 
raison des staphylins, dont il fit sa proie, puis il re- 
tourna paisiblement dans les hautes herbes, comme 
un sauvage peau-rouge revient au fond de ses prai- 
ries après avoir insoucieusement porté le pillage et 
la mort dans un établissement européen. 

A ce drame ne tarda point àsuccéder, grftce à Dieu, 
une scène, plus gaie, car la nature a ses clowns comme 
elle a ses tragiques. 

Un second coup de vent, en secouant de nouveau 
les branches du saule, jeta sur le sable un taupin 
noii qui tomba malheureusement sur le dos. 

Or, les pattes de cet insecte , courtes, comprimées, 
en partie contractées, unies sans épine avec les tarses 
(extrémités terminales des pattes) filiforme?, ne lui 
permettent pas de se relever lorsqu'il git sur le dos. 

Le taupin se mit donc à faire ce que les saltim- 
banques appellent des sauts de carpe jusqu^à ce qu'il 
pût enfin rotomber sur ses pattes, regagner la tige 
du saule et y reprendre sur une feuille son festin de 
pucerons interrompu. 

Pour parvenir à exécuter ces sauts qui s'élèvent à 
quatre ou cinq centimètres, je vis le taupin contracter 
ses pattes en les serrant contre le dessous du corps> 
baisser intérieurement la tête, et son corselet, trèsHiio- 
bile, se rapprocher ensuite de cette dernière partie 
de l'arrière-poitrine* Le corselet, la tête et le dos 
se heurtant avec force contre le sol contribuent, par 
leur élasticité, à faire élever perpeadiculairement k 
corps de i^insecte. 

Les jongleries du tanpin terminées, tout redevint 
calme et immobile autour de moi, et mon attention 
se porta sur Tintérieur du tronc du saule. Ultérieur 
rempli de bois en décomposition et ressemblant à une 
sorte de poudre à gros grains. 

En remuant un peu du bout de ma canne ces débris 
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végétaux, je mis à découTert une dizaine de cossus-- 
perd-bois [cossus ligniperda), grandes chenilles nues 
qui possèdent la faculté de dégorger une liqueur Acre 
nauséabonde, et à laquelle, à tort ou à raison, on at- 
tribue la propriété de ramollir les fibres du bois. 

Je pris deux ou trois de ces chenilles que j'étendis 
sur rherbe. Dès l'instant qu'elles eurent constaté que 
j'étais bien résolu à ne pas les laisser se replonger 
dans le saule, elles se mirent immédiatement à filer 
une sorte de toile pour s'abriter contre l'air, dont elles 
redoutent singulièrement le contact. 

Elles s'habillèrent littéralement de ce costume im- 
provisé, et devancèrent ainsi l'époque où elles revê- 
tent un semblable vêtement, car les habiles fileuses, 
si semblables à des vers, après avoir tissé, pour s'y 
transformer en chrysalide, une coque revêtue de 
poussière de bois, se transforment en un grand pa- 
pillon noirâtre, sombre, les ailes recouvertes de des- 
sins étranges qui ressemblent à des caractères mysté- 
rieux. 

Côte à côte avec les chenilles de cossus se trouvaient 
les larves du cerf -volant (lucanus cervus). 

Le cerf-volant est le plus gros des coléoptères (qui 
ont des ailes-gaine) deFrance. Son nom de lucantis lui 
vient des anciens et signifie bœuf; ceux-ci trouvaient 
qu'il ressemblait à un mammifère; les modernes, de 
leur côté, ont trouvé plus juste de le comparer à un 
cerf. 

En effet, chez le mâle on remarque une grosse et 
forte tète ornée de mandibules non moins fortes, ar- 
quées comme les cornes d'un bœuf et dentelées comme 
les bois d'un cerf. 

A l'état de larve, le cerf-volant est une sorte de gros 



VcT blanc qui se nourrit de la sève extravaaée p&r lei 
arbres rtialades; il devient un agent très-actif dedes- 
truction forestière. A l'état d'insecte parfait, c'est on 
gros lourdaud d'insecte, volant mal, grimpant mal, 
marchant plus mal encoie et n'apparaissant que lé 
soir. On ignore à quel usage peut servir ce dévelop- 
pement formidable en apparence et inoffensif en réa- 
lité des mandibules du mâle. Elles ne scient point, 
elles ne coupent point, elles ne brisent point et ne 
forment qu'un moyen fort incomplet de défense. 

Dans la partie la plus sèche et la plus solide de 
l'écorce du saule, une bande de fuwrmis fuliginmts 
avait fondé son petit royaume. 

Elles y avaient formé une série d'habilalicns coin- 
posées d*un grand nombre d'étages de cinq à six ligne» 
de haut, séparés par des planchers qui avaient tout 
au plus l'épaisseur d'une carte à jouer, et divisa ea 
une grande quantité de loges, soit par des doisou, 
soit par des colonnettes très-rapprochées. 

Les insectes avaient taillé les cloisons dans le seni 
des fibres ligneuses, de sorte qu'elles oOraient au re- 
gard des portiques concentriques irréguliers. 

Je ne savais assez admirer l'intelligence qui pré- 
sidait à la construction des pilastres, qui, large* de 
la base et du sommet s'amincissaient et s'arrondit» 
saient au milieu. 

Tandis que j'étais en contemplation devante» 
merveilleuses constructions, je sentis une main qui 
se posait sur mon épaule, je tournai vivement la \è\t 
et je reconnus le docteur Bernliard, mon plus anôen 
ami, le camarade inséparable de ma jeunesse! 

Sah. 
{La suite au prochain Numéro.) 
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MANl'EL D'GN JEUNE UËNJIGE 



P&r M. PlERSON 



Prciident de e^ ambre i la Cour Impériftle de Nancy (1). 



Un grave magistrat, qui est père et qui dédie son 
Jvre à sa fille cbérie, vient d'employer les courts mo- 
ments prélevés sur des devoirs austères, à écrire un 
petit livre pour les jeunes époux, et il y a mis le sens, 
l'expérience et la science du cœur que la vie donne 
à ceux qui savent profiter de ses leçons. Les mœurs 
des anciens jours, la simplicité, 1 honneur, la piété 
respirent en ces pages qui protestent énergiquement 
contre les tendances de notre époque, et qui disent 
aux jeunes gens : Le bonheur n'est pas dans l'ar- 

(1) A Nancy, chez tons let Ifbrairea; un petit volame. 



gent, il n'est pas dans les plaisirs, il n'est pas dans i< 
luxe, il est dans les affections permises et daus l'u- 
nion avec Dieu. Écoutez ces conseils sur lati^ d'in- 
térieur : 

c S'entretenir de tout ensemble, faire converger 
les volontés vers le but ie plus agréable à tous deux, 
ne regarder comme ses plus doux plaisirs que ceux 
qui peuvent être partagés, ne pas éprouver de poû^ 
qui ne soit confiée pour être adoucie par un cœur 
dont elle devinera aussi le chagrin; manifester fn*; 
chement un mécontenteoient qui, dissimulé et nourri 
par un souvenir amer, finirait par ressembler a oc 
la haine, aimer si bien et si loyalement que jaa>ai» 
soupçon injurieux, défiance jalouse ne vienDj-ij 
tourmenter le cœur qui l'éprouverait et blesicr le- 
poux qui en serait l'objet ; se rendre tnfih l'habilu 
de vivre .ensemble si douce et si intime que » 
conjugal soit la demeure par excellence; ^^'\ 
de lui on rêve au doux accueil qui nous y atteud, 
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qae le bonbenr de s'y retrouyer surpasse toutes les 
autres jouissances, voilà la vie d*âflection et de con- 
Oance qu'il faut aux époux...; deux âmes qui doivent 
n'en former qu'une ne peuvent être trop rapprochées; 
]es deux époux seront d'autant plus heureux^ qu'ils 
vivront plus ensemble. Que la vie intérieure, que ses 
devoirs comme ses plaisirs deviennent donc la base 
sur laquelle s'élèvera cet édifice que les vents ne ren- 
verseront point. 

» Quelquefois, de jeunes époux regardent la pre- 
mière année de leur mariage comme une époque qui 
doit être consacrée au plaisir, et la première habi- 
tude qu'on leur voit prendre^ c'est de ne plus passer 
nue soirée chez eux. Quand ensuite les assujétisse- 
ments de la naissance des enfants viennent à retenir 
quelque temps chez eux ces mêmes époux, c'est une 
gène qu'ils brûlent de voir cesser ; on reprend aus- 
sitôt des habitudes que le temps ne fera que fortifier, 
et qui deviendront un tel besoin, que la .noirée passée 
chez soi sera une triste exception ; que le tête-à-tcte 
du mari et de la fenune sera regardé comme fasti- 
dieux et plein d'ennui. On reviendra volontiers chez 
soi pour y manger et y dormir, mais à part cela, tout 
le plaisir que l'on attend doit venbr du dehc rs. Sous 
le toit domestique, il n'y a que des devoirs pénibles 
à remplir, des enfants dqpt il faudrait diriger l'édu- 
cation, des domestiques à surveiller, une comptabilité 
àtenir^ des affaires à soigner; c'est un fardeau dont 
il fkut chercher à se débarrasser ou à rendre le poids 
le plus léger possible... Imprudents attendez quel- 
ques années, et bientôt les soucis remplaceront la 
foule rieuse et légère qui vous entourait. Des enfants 
mal élevés feront à votre cœur plus d'une cruelle 
blessure; la mauvaise conduite de vos domestiques 
TOUS causera mille tourments, el les résultats d'une 
administration négliaée exerceront sur le bien-être 
de la famille une influence plus funeste encore. Alors 
des plaintes, des querelles, des reproches. Les paroles 
seront d'autant plus aigres, que les rcpioches se- 
ront mieux fondés, et le rétablissement de l'ordre 
d*anlant plus difficile, que des habitudes invétéiées 
ne se changent guère».. A voir cette persistance des 
esprits légers et mondains à ne se tix^uvcr bien que 
hors de chez eux, on serait tenté de croire que la vie 
«{a'ils se sont créée est le meilleur calcul en fait de 
bonheur, et qu'en eux il faut voir les privilégiés d'ici- 
bas. Ne vous y méprenez pas, le bonheur n'est pas 
le plaisir ; sachez distinguer les douce» émotions du 
cœur des jouissances de la \anité... 

9 Une foi conjugale qui emprunte à la foi reli- 
gieuse son dévouement et son indissolubilité; des pa- 
rents honorés et respectés ; des enfants élevés au bieu 
par une éducation grave et ferme ; des domestiques 
soumis et fidèles ; une économie inspirée par la mo- 
dération des désirs, dirigée i)ar un esprit d'ordre 
Inaltérable, tout ce qui fait enfin le bonheur de la 
famille et sa gloire, voilà les besoins moraux qu'il 
faut satLraire, voilà le signe infaillib'e du progrès. » 
Nous voudrions copier tout entier le chapitre dos 
Enfants et celui des Domestiques, mais nous espérons 
que nos jeunes lectrices, mariées ou fiancée.»^ .^e i>i o- 
coreront le Manuel du jeune ménage, et se péitéire- 
ront de ces conseils si paternels et si judicieux à la 
fois. 



LES JEUNES FILLES 

Par M"* Brisset dis Nos (1). 



Les jeunes filles, dans ce livre, sont peintes par 
quelqu'un qui les connaît, et la société par quelqu'un 
qui l'a vue; l'expérience, la finesse d'observation 
rendent plus pénétrants les sages conseils que l'au- 
teur oflre à ses lectrices. Ils ne disent rien de bien 
neuf, car la morale ne change pas; vraie, elle e^t 
étemelle, et quelles que soient les découvertes de 
notre temps, on n'a pas trouvé un meilleur appui 
que Dieu, un autre but que le ciel> un plus noble 
emploi de la vie que le devoir et le travail, un plus 
saint amour que celui de la famille; mais ces vérités 
immortelles ne perdent jamais à être dites et redites, 
surtout lorsqu'on les présente sous une forme vive, 
délicate et fine. C'est le cas de madame Brisset des 
Nos, et parmi ses conseils , nous avons particulière- 
ment remarqué ceux qu'elle adresse aux jeunes 
filles qui sont obligées de se ihtyer une carrière 
par leur propre travail. Rien de plus judicieux et de 
mieux étudié, et ces bons avis dont tant de jeunes 
personnes ont besoin^ font déshrer que le livre qui 
les renferme se propage et prenne sa place dans 
toutes les bibliothèques paroissiales; il fera du bien^ 
et c'est là, sans doute, le vœu que renfermait Tâme 
de l'auteur quand ces pages utiles ont été tracées. 



MARCELINE 

Par M"* DE Cbabrccil (2). 



Ce petit roman, d'iin suteur hier inconnn, nous a 
charmé par sa distinction, sa simplicité et la piété 
dont il est empreint. Marceline traverse les rudes 
épreuves de la pauvreté, de l'isolement, du travail, 
sans que son espoir en Dieu fléchisse, et sans que 
rhumble courage dont est armé son cœur de chré- 
tienne vienne à faiblir. De douces ]• çons émanent 
de ce récit, que la sobriété et la clarté de son style 
mettent à la portée de toutes les imeliigences. Nous 
recommandons ce bon livre aux in i^ti tutrices comme 
livre de prix, et aux personnes qui cherchent à pro- 
pager les saines lectures. C'est un ouvrage solide et 
agréable à la fois. 



JEIX ET EXERCICES DES JEUNES FILLES 



Par M"'* DB Chabrbgil (3). 



La même plume a tr-icé un livre curieux, qui ren- 



(i) Vn volume in-12. Chei Régis Buffet, 38, rue Saint- 
Sulpice. 

(2) Chez Marne, à Tours, un beau volume in-8». — Prii: 
80 c. 

(3) Ches Hachette, un volume avec 55 vignette*, prix : 
2 francs. 



— 391 -- 



ferme Thistoire et la description de tous lei jeux en 
usage parmi les enfants et les jeunes personnes. 
C'est une encyclopédie complète où rien n'est omis, 
et qui est divisée avec une grande méthode : — les 
jeux d'action, — jeux avec jouets, — les jeux d'a- 
dresse, — les jeux d'esprit, — les rondes. 

Chaque jeu a sa petite histoire; on nous dit par qui il 
fut inventé, et souvent même, sans citer le noble jeu 
de l'oie, renouvelé des Grecs, ces origines se perdent 
dans la nuit de Thistoire, ou se rattachent à des 
noms connus et célèbres, qu'on est tout surpris de 
trouver là; chacun a ses lois qu'il faut connaître pour 
que le jeu ait vraiment tout son intérêt ; les jeux 
d'esprit sont rais en action d'une manière ingénieuse 
qui aide à les faire comprendre ; de charmantes gra- 
vures sur bois aident aussi aux explications, et ren- 
dent ce petit volume tout à fait agréable. 

L'auteur le dédie surtout aux mères, et dans la 
préface, elle leur dit : « Sans donner aux jeux une 
trop grande place dans l'éducation, nous ne pouvons 
leur refuser d'en faire partie, et nous conseillons à 
la mère attentive de s^en servir quelquefois comme 
d'auxiliaires pour la grande et difficile mission qu'elle 
a reçue de la Providence. Considérés sous ce rap- 
port, les jeux n'ont plus rien d'inutile ni de trop 
puéril. C*est pourquoi nous engageons les mères à 
y assister, et même à les diriger le plus souvent 
qu'elles le pourront. Nous nous servirons, pour ap- 
puyer notre sentiment, de l'autorité d'un pieux écri- 
vain : « Jouez et chargez avec vos enfants, ou du 
moins voyez leurs jeux avec complaisance, et écoutez 
leurs chants d'un air satisfait , pourvu qu'il ne s'y 
trouve rien qui blesse la modestie. » (Le P. Ambroise 
de Lombez.) 

Madame Necker de Saussure a dit aussi : c Si les 
jeux de gymunstique ne sont pas propres à instruire, 
ils peuvent l'être à développer. Parmi les jeux d'es- 
prit, quelques-uns demandent de la présence d'esprit 
et de la rapidité de repartie ; d*autres, une analyse 
des idées pareille à celle qu'on emploie dans les scien- 
ces d'investigation, d'autres des efiorts de mémoire.» 
Appuyés sur de telles autorités, nous sommes bien 
en droit, chères lectrices, de vous recommander le 
livre de madame de Chabreuil. 

M. B* 



SANS BEAUTÉ 

Par M** ZénaSdb Flbdriot (1) 

Sans Beauté est un titre piqtiant, car de toute éter- 
nité, depuis que l'on fait des romans, depuis Théa- 
gène et Charielée jusqu'au volume paru hier cha 
Lévy ou chez Hachette, les héroïnes sont pourvues 
de toutes les grâces, et notre siècle, qui a toat 
changé, est resté fidèle à cette ancienne coutume. 
Mademoiselle Fleurlot a osé prendre pour principil 
personnage un vrai laideron, qui ne brille que par 
l'esprit, le caractère et la noblesse du cœur, et elle 
a su répandre beaucoup d'intérêt sur ses aventares. 
Gabrielle n'a plus de mère ; son père la laisse su- 
bordonnée à tous les caprices d'une marâtre, à la- 
quelle nous reprocherions volontiers un peu trop de 
férocité ; contrariée dans tous ses goûts, dt^çue dans 
tous ses projets, Gabrielle trouve l'occasion de dé- 
ployer une grande force d'âme et de dévouejnent, 
et, juste retour des choses d'ici-bas, elle finit par 
épouser celui qu'elle aime, et par avoir une somme 
de bonheur égiile à ses infortunée. Ce joli récit, au- 
quel l'esprit et la vivacité ne font pas défaut, captive 
le lecteur, mais un peu plus de sensibilité ne nuirait 
pas au tableau. Sans Beauté est écrit en forme de 
Mémoires, et l'on conçoit difficilement que Gabrieik 
raconte, d'un ton aussi d(?gagé, la ruine de sa fa- 
mille, les torts de sa belle-mère, et enfin la folie ti 
la mort de son père. Un mot parti du cœur serait-fl 
de trop sous la plume de celle qui décrit de pareils 
tableaux? J'avoue 'que le portrait en caricature de 
Id bonne tante qui a tenu lieu de mère à GabrieDc 
ne me plaît [-as beaucoup : Gabrielle montre-t-elle 
de l'intelligence en se moquant d'une imperfec- 
tion physique, et n^ fait-elle pas î-uspecter son cflBOr, 
puisque celle dont elle plaisante a tous les droits à 
son amour? Mademoiselle Flcuriot écrit pour les 
jeunes filles, elle ne doit pas flatter des défauts trop 
chers à la jeunesse, et nous lui signalons ce l^ger 
tort : puisse-t-elle accepter notre conseil ami : il ^ 
né d'un vif intérêt pour son talent qui, en s'épurant, 
peut faire un très-grand bien. Le goût de l'espnt e5t 
dangereux, la plaisanterie est difficile, et peut^tre 
le spirituel auteur de Sons Beauté devra-t-ellc réagir 
contre les tendances qui la portent à glisser surj^ 
choses du cœur, et à appuyer fortement sur lem 
comique des personnages et des événements. On »c 
doit introduire dans les livres d'éducation ni M» Cryp- 
togame, ni M. VieuX'Bois, et Toppfer n'a pas con- 
fondu son crayon avtc sa plume. M. B. 

(1) Chei Dillet, rue de Sèvres, 15. Prix : l fr. 50. 
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LES TROIS SŒURS 



SCâNSS DB FA-MlLLlâ 



(Suite et fin.) 



XV 



Les jours, les semaines» les mois s^enchalnènsM, 
et dans leur douce monotonie^ ils enlacèrent si bien 
madame Darboys, qa'elle parut oublier et Paris et 
ses chagrins passes ; t^Ue subissait la conlagion du 
bonheur paisible qui régnait autour xl'elle, comme 
CD subit, mjme dans les plus dolentes agitations de 
l'âme, l'influence du calme religieux qui plane sous 
les voûtes d'une église, ou de ce grand silence qui 
remplit les foiêts. Angèle n'était pas oubliée, les 
mères n'oublient pas; peut-être ce cœur dont elle 
avait été tant chérie, cachait-ii encore une secrète 
blessure, un regret silencieux, une inquiétude qui 
veillait toujours, mais au moins l'extérieur de la vie 
de madame Darboys avait repris son calme et sa di- 
gnité; et, entourre de ses enfants affectueux et dé- 
voués, de ses parents, de ses vieux amis, occupée de 
ses petite -enfants dont elle était aimée, elle avait une 
part de bonheur, et si elle pleurait encore, c'était 
devant Dieu seul, car ses larmes eussent affligé Ger- 
maine. Or, Germaine avait désormais conquis Tamour 
de sa mèTe. 

Ce n'ét jiit qu'au moment où arrivaient les lettres 
d'Angèle qu'on pouvait s'apercevoir que ce sentiment 
malemely si puis^^ant autrefois , ne s'était pas éteint 
sous les froides eaux de Tingraiitude. En recevant 
ces lettres, madame Darboys rougissait comme une 
jeune fille; elle les lisait, elle les relisait, elle iher- 
chait à deviner entre les lignes, à faire rendre à cba- 
<{tte phrase tout le sens qu'elle pouvait contenir, com- 
mentant chaque mot, analysant chaque expression, 
essayant noême d'interroger les caractères bifl'és ou 
raturés, mais souvent, après ce minutieux travail, 
elle pliait le papier d'un air découragé ei le remet- 
tait dans son enveloppe. 

Les lettres d'Angèle étaient froides comme elle, 
embarrassées et gênées comme la situation qu'elle 
s'était faite, courtes, comme celles des gens de loisir 
qui n'ont jamais le temp^, et elles laissaient après leur 
lecture une empreinte de mécontentement et de tris- 
tesse. Et pourtant, elles étaient toujours désirées, 
toujours attendues» et le moment du courrier exci- 
tait toujours chez la noère de («ermaine une espèce 
d'émotion. C'était une âme qui sans cesse avait soif 
«t qui ne se d«^saltérait pas complètement. Germaine 
entrevoyait la situation de sa mère ; elle comprenait 
qu'il y avait dans ce coeur une pkce que sa tendresse 
il ses respects ne rempiissaîent pas ; elle s'en affli- 
geait parfois, mais la sécurité de sa conscience, la 
latisfactioa du devoir accompli la rassuraient et met- 



taient constanmaent la sérénité sur son front ei la 
• consolation dans ses paroles. 

Depuis longtemps on n'avait pas reçu ces lettres 
si désirées, et l'heure du courrier devenait tous les 
jours, pour madame Darboys, une heure d'émotion. 
Elle guettait de loin le facteur^ Vespérance en uni" 
forme, comme on Ta nommé, elle distinguait son 
pas, son coup de cloche, et, répondant à sa propre 
pensée, elle disait tout haut : 

« Le voilà 1 » 

Mais les jours succédaient aux jours, sans que la 
petite écriture de sa fille parût sur une adresse. Un 
matin, on était au déjeuner, quand aa. apporta le 
tribut journalier, des lettres, des biUetset dès jour- 
naux — événement chez nos pères, habitude et be*. 
soin de notre temps. 

« Voilà une lettre pour vous, ma mère, dit Armand 
en passant à madame Darboys un grand pli carré, 
au cachet rouge, qui n'avait pas les ailures coquettes 
de la correspœidance d'Angèle. 

Madame Darboys le prit négligemment; elle était 
déçue et n'attendait pas grand chose de cette fiais- 
sive, qui avait l'air de sortir d'une étude de notaire 
ou d'un bureau d'agent de change. Elle l'ouvrit ce- 
pendant, y JKta les yeux, devint pâle et recula^ sa 
chaise dans l'ombre, comme pour fuir le jour et les 
regards. Quand elle eut lu lentement deux pages 
d'une écriture serrée, elle les relut encore, pUa la 
lettre et la mit dans sa poche sans rien dire. 

« Maman, dit Germaine qui avait reçu aussi son 
coutrier, voici une nouvelle inattendue, une bonne 
nouvelle! Angèle vient nous surprendre ee soir. Te- 
ae^ voici ce qu'elle nae dH : 

« Ma chère Germaine, 

o Je voudrais passer qiielqties jotirs av^c toi et 
notre mère, et cowftie je connais tes goûts hospita- 
liers, je m'annonce sans façon, le serai chez toi, 
lundi, 14, an soir. 

f Adieti, je f embrasse bien, ainsi que maman. 

n Amitiés à ton mari. « 

« Elle sera la bien-venue, dit Armand. M laat 
faire préparer sa chambre, chère amie. 

— J*y vais, a répondit Germaine étonnée te si- 
lence de sa mère. 

Elle avait cru que cette visite inattendue lui au- 
rait causé la joie la plus vive, et madame Darboys 
semblait absorbée dans des pensées tristes; pourtant, 
interpellée de nouveau par sa fille, elle répondit 
quel<fttes mots sur le plaisir qu'elle aurait à revoir 
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Àogèle, puis elle qaitta la chambre sans parler de la 
lettre qu^elie aTait reçue elle-même. 
« Ta mère semble préoccupée^ dit Armand. 

— En effets et il faut qu'elle le soit à un haut de- 
gré pour que l'arriTée d'Angèle ne Fémeuve pas da- 
Tantage. 

— aie aura reçu quelque mauyaise nouTcUe^ mais, 
tu sais, ma bonne femme, que tant qu'elle sera avec 
nous, les coups de la fortune ne l'atteindront pas. » 

Germaine serra la main de son mari avec une af- 
fection reconnaissante que les années avaient redou- 
blée au lieu de Fémousser, et laissant sa mère à la 
solitude qu'elle cherchait, son mari aux affaires qui 
le réclamaient, elle s^en alla rejoindre ses enfants et 
faire disposer, en hâte, l'appartement d'Ân^^èle. 

Tous attendirent le soir avec impatience; on avait 
retardé le dîner, et madame Darboys allait d'une* 
chambre à l'autre, prêtant l'oreille au moindre bruit, 
s'arrêtant, faisant taire les enfants, lorsque le pavé 
de la route criait sous un essieu ou lorsqu'on enten- 
dait au loin un claquement de fouet; et pourtant, si 
près de revoir son enfant chérie, elle ne paraissait 
pas joyeuse. Germaine donnait un dernier coup d*œil 
à sa maison et à son dîner, Armand se promenait 
au jardin, les enfants jouaient, sans s'inquiéter ni de 
rbeure avancée, ni de la visite attendue. Enfin, un 
galop de chevaux et un tintement de grelots se firent 
entendre, un nuage de poussière 8*éleva au-dessus de 
la Toute, une voiture glissa rapidement sur l'allée 
sablée, et Angèle se trouva sur le perron, entre sa 
sœur et sa mère. Germaine Tembrassa cordialement, 
et madame Darboys avec une émotion extrême, en 
répétant à plusieurs fois : 

« Ma chère Angèle ! ma pauvre enfant! 

•^ Et tu nous arrives toute seule, chère petite? dit 
enfin Germaine. Tuas laissé ton mari à Paris? 

— Oui. 

— Et tes enfants? 

— ils sont en pension tous deux ; ils vont bien. • 
Germaine, toute préoccupée du soin de faire les 

honneurs de sa maison, ne remarqua pas le ion bref 
et saccadé de ces réponses ; mais lorsque toute la 
famille fut assise autour de la table, et que la clarté 
vive des lampes illumina le visage d' Angèle, elle fut 
attristée du changement qu'elle y remarqua. Une 
maigreur extrême la défigurait, en durcissant les li- 
gnes de son visage et en creusant dans ses tempes, 
autour de ses yeux et de sa bouche des ombres pro- 
fondes, et quoiqu'elle fit effort pour paraître animée, 
elle apparaissait à la fois fatiguée, malade et triste. 
La vivacité même avec laquelle die soutenait la con- 
versation et parlait des petites nouvelles du jour et 
des mille riens de la route, cette vivacité sentait plus 
la fièvre que la gaieté. Germaine, qui Tobservait, ne 
se laissa tromper ni par le feu du regard, ni par l'a- 
nimation nerveuse de la parole, et, sûre que sa sœur 
dissimulait une souffrance réelle, elle se tut et de- 
vint triste; madame Darboys semblait aussi en proie 
à une grande préoccupation ; peu à peu, l'ardeur et 
l'enjouement d'Angèle tombèrent^ et comme un feu 
d'artifice qui s'éteint et ne laisse après lui que des 
cendres noires, elle se tut, un abattement extrême se 
laissa voir dans son maintien, son front devint sou- 
cieux, et, se plaignant de la fatigue du voyage, elle 
demanda la permission de se retirer. 
« ie t'ai mise auprès de notre mère, lui dit Ger- 



maine en la conduisant à sa chambre; vois,oettia 
porte donne dans son appartement. 

— Je te remercie ; bonsoir, bonsoir, masœnr! • 
Elle se laissa aller dans tin fauteuil, et dit, en fier* 

mant les yeux : 

« Quelle tranquillité chez toi ! tu es heureuse, 
Germaine ? 

— Oui, bien heureuse, répondit celle-ci; maistd, 
tu semblés fatiguée... il faut rester un peu avecnooiy 
le bon air, la ^e calme te feront du bien... Eatends- 
tu? » ajouta-t-elle en lui baisant le front. 

Le lendemain, au retour de la messe matinale, 
Germaine alla, comme elle en avait l'habitude, dui 
la chambre de sa mère. Elle trouva madame Dar- 
boys encore couchée, et Angèle assise auprès d« 
lit. Toutes deux paraissaient fatiguées, comme od 
l'est après une nuit d'insomnie et d'agitation, etni- 
dame Darboys parlait d'un ton à la fois animé d 
suppliant. 

« Vous dérangé'je, maman? demanda Germaioe. 

— Non, ma fille, entrex. » 
Germaine s'assit auprès de sa sœur. 

« Il faut tout lui dire, il faut qu'elle le sache! dît 
encore madame Darboys en s'adressant i Aogèle. 

» Il le faut bien, répondit celle-ci avec un geste 
hautain. 

— Ma chère Germaine, continua leur mère, il mw 
arrive un grand malheur... je n'ai pas eu le coonge 
de vous l'apprendre... lisez cette lettre que j'ai reçae 
hier. » 

Germaine reconnut la lettre carrée, elle la prit et 
lut: 

« « Siadame, 

» Lorsque je suis devenu le mari d'Angèle, vooi 
n'ignorez pas combien je l'aimais, et avec quelle ar- 
deur et quelle sincérité je voulais son bonheur. Je ne 
pense pas qu'elle ait eu à se plaindre de moi : je lui 
ai donné toute l'affection d'un honnête homme; noe 
position honorable, une grande liberté, et les deux 
enfants que Dieu nous a envoyés auraient dû res- 
serrer des liens qu*il n'entrait pas dans ma pensée de 
briser jamais. Vous avez vécu avec nous, et, j'en ap- 
pelle à votre témoignage, Angèle m'a-t-elle renduen 
bonheur domestique ce que je lui apportais d'amoar 
et de dévouement? Je l'ai trouvée froide et légère, 
femme du monde bien plus que femme d'iniéneor, 
mère négligente, épouse sans tendresse et n'ayant si 
indulgence, ni sympathie pour mes goûts, pour m» 
habitudes, pour les besoins de mon intelligent » 
de mon cœur. Cependant, j'ai supporté sans n« 
plaindre les défauts de son caractère; j'ai fsii^'J'^ 
paifois un juste mécontentement, et ce û'esiqtti- 
près plusieurs années d'essais toujours réitérai 
n'est que lorsque mes dernières illusions ont ^~ ". 
sipées, lorsque j'ai vu que la félicité paisible de U »- 
mille m'était interdite, que je me suis jeté dans «» 
idées d'avancement et d'ambition, donnant un b»^ 
mon esprit, puisque mon cœur n'en avait P|J"*j' ^ 
ne demandais plus à ma femme qu'un V^^. ..^^ 
ceur et de liant dans nos relations, et, s'il était I^ 
sible, de l'affection pour nos enfants, ^tait-c^?]^ 

» Vous savez combien, à Paris, Angèle ''^ I^^T 
aller aux goûts dissipants et dispendieux ^^,^^ 
Plus d'une fois, je l'ai avertie du ààngtrjl^^^^, 
sait courir à sa réputation et à ma digaitéj en n*» 
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géant des relations honorables et sérieosef pour une 
société de jeunes gens et de jeunes femmes^ fous de 
plaisir^ et ne gardant aucune mesure ni dans leurs 
actions^ ni dans leurs dépenses. Angèle se railla de 
mes avis ; elle continua à passer sa vie en fêtes, en 
parties, en voyages, abandonnant ses enfants aux do- 
mestiques et sa maison au désordre. Je patientai en- 
core, mais quand vous nous eûtes quittés (et je ne 
recherche pas ici les motifs de votre départ), mes 
sujets de plainte devinrent plus sérieux. Angèle avait 
fidt des dettes, je les payai; Angèle avait lié une 
amitié étroite avec une femme dont Thonneur était 
gravement entaché, je lui défendis de la revoir, elle 
ne tint compte de mes ordres, et, il y a peu de temps, 
en dépit d'une défense formelle, Angèle s'est rendue 
aux bains de mer» en compagnie de cette amie, femme 
dont le contact salit et dont Taflection déshonore. 

» Ma patience était à bout : en l'absence d* Angèle, 
je vérifiai ses notes et ses livres de ménage, je trou- 
vai de nouvelles dettes, causées par un goût effréné 
de luxe et de toilette : j'aurais pu pardonner, mais sa 
désobéissance, son manque de respect pour mon 
nom, avaient comblé la mesure. Ty suis décidé : — 
nous nous séparerons à l'amiable, sans éclat, mais 
aussi sans retour. Je dois sauvegarder ma dignité et 
l'avenir de mes pauvres enfants. 

» Louise et Raoul sont en pension ; Angèle ira vous 
rejoindre et elle conviendra avec vous, madame, du 
lieu de son séjour. Je préférerais qu'elle pût vivre 
sous votre tutelle, mais, sans doute, elle réclamera 
et plus de plaisir et plus de liberté. 

» Cette résolution que j'ai mûrie longtemps m'af- 
flige, surtout à cause de ma mère ; je sais combien le 
malheur de son fils lui sera cruel. . . Elle m'afflige 
aussi pour vous, madame, à qui Angèle est si chère; 
mais je fais appel à votre justice et à vos souvenirs, 
et j'ose espérer que vous ne refuserez pas d'accueillir 
avec Fexpression de mes regrets, celle de tout mon 
dévouement respectueux. 

» Léopold d'Emmertn. f 

Germaine était consternée, en achevant cette let- 
tre. Elle osa à peine lever les yeux sur sa mère, qui 
sanglotait, et siu* Angèle, qui détournait la tête d'un 
air à la fois hautain et triste. 

« Est-ce sans remède ? dit-elle enfin. 

— Je ne crois pas que M. d'Emmeryn revienne sur 
sa décision, répondit Angèle d'une voix brève. 11 est 
fort orgueilleux, fort entêté de ses droits et de son 
nom, comme il dit... Cest au retour de ce petit voyage 
de Dieppe qu'il m'a annoncé ce qu'il voulait, ce qu'il 
prétendait... 

— Ce voyage était une étourderie, conviens-en, 
ma pauvre enfant, dit madame Darboys. 

— Eh oui, cent fois oui, j'en conviens : je n'aurais 
pas dû m'absenter sans l'assentiment de Léopold, ni 
aller avec mistress O'Brien, puisqu'elle lui déplai- 
sait. Elle m'a entraînée. Je le confesse: cela ne suffit- 
il pas? 

— Et ces dettes? demanda Germaine. Sont- elles 
considérables? 

— Je ne saurais le dire... j'ai fait comme les au- 
tres femmes de mon âge et de ma position ; on ne 
peut pas voir le monde sans se laisser aller à quel- 
ques dépenses. 

— Ce n'est rien, les dettes, dit madame Darboys 



avec empressement, je les paierai ; j'économiserai... 
ne t*en inquiète pas. ■ 

Au milieu de ce chagrin, elle paraissait heureuse 
de pouvoir se dévouer encore une fois à sa fille. 
Celle-ci Tembrassa. 

c Tu es bien bonne, maman, i 

Madame Darboys tint un instant sur sa poitrine 
cette tête charmante encore malgré sa pfileur, et, 
comme si la caresse de son enfant eût ranimé l'es- 
poir dans son âme, elle s'écria : 

« Tu ne peux pas vivre séparée de ton mari et de 
tes petits enfants! il faut trouver un mo^en. Dis ce 
que tu penses. 

— Eh bien ! répondit Angèle en fixant sur sa sœur 
ainée un regard embarrassé, une seule personne 
possède de l'empire sur Léopold, c'est sa mère. Si 
elle voulait nous réunir, elle le pourrait ! 

— Tu entends, Germaine ! dit madame Darboys 
du ton de la prière. Tu pourrais, toi que madame 
d'Eouneryn aime tant, tu pourrais les rapprocher. 
Elle ne te refusera rien... tu es sa parente, d'ail- 
leurs, par ton* mariage. 

— Oui, ma mère^ répondit lentement Germaine ; 
oui, Fans doute, mais avant que de n^'engager, je 
voudrais demander à Angèle si elle désire sincèi'e- 
ment un rapprochement? » 

Angèle garda le silence. 

< Parle, Angèle, dit sa mère en lui prenant la main; 
ne voudrais-tu pas te réunir à ton mari et à tes per 
tits enfants ? Veux-tu passer ta vie dans la solitude ? 
C'est une douleur, c'est un danger, ma fille ! Et les 
enfants, que feront-ils sans leur mère?... » 

Ce dernier mot fondit la glace qui enserrait ce 
cœur orgueilleux. 

« Mes pauvres enfants 1 dit-elle, tandis que deux 
larmes roulaient sur ses joues; mon beau Baonl! 
et Louise, qui est si espiègle et si vive. Certainement 
je ferais tous les sacrifices pour les retrouver. . . Et 
mon maril crois-tu, Germaine, que je ne l'aime pas? 
11 m'a bien un peu négligée pour ses travaux, pour sa 
carrière, comme il dirait... il est pour quelque 
chose dans les griefs pour lesquels il me condamne, 
mais enfin, que me reproche-t-il ? d'avoir fait des 
dettes et d*avoir eu des connaissances un peu lé- 
gères... c'est vrai, mais je n'ai pas eu d'autres torts. 

— Et s'il consentait à une réconcihation, accepte- 
rais-tu les conditions qu'il te ferait? dit encore Ger- 
maine en insistant. 

-^ 11 le faudrait bien : le sort d'une femme séparée 
est trop humiliant. . . 

— J'ai ta promesse? ta promesse positive? 

— Puisque je te le dis ! 

— Eh bien 1 je verrai ce soir même madame d'Em- 
meryn. 

^ Ma bonne Germaine ! s'écria madame Darboys 
qui avait suivi avec anxiété le dialogue de ses deux 
filles, que de reconnaissance!. . . Rends à ta pauvre 
sœur sa position, son nmri , ses enfants, jamais tu 
n'auras fait œuvre meilleure. 

— Si le succès dépend de moi, dit Germaine en 
embrassant sa mère, vous n'aurez pas de longues in- 
quiétudes, p 
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dorait depuiB kNagtempii et ce n'était qa'à grand*- 
peine^ à force d'instances et de supptieatâons affèc- 
tueuscs, que la jeune feoune a^ait obtenu enfior le 
saccës de la cause qu'elle plaidait avec tant de ciia- 
leur et avec des larmes si sincère». 

€ Ce n'est que pour vous, Germaine ! si je ne tous 
rinais paa comme raa fille, si je ne. Unais pas à vous 
donner, dans une circonstance aussi gram, une mar-* 
que de mon affection, j'aurais persisté, car j'approu- 
yais la résolution de Léopoid à. Tégard de votre 
Miur. Vous ne savei pas, il ne l'a jamais dit qu'à 
moi seule, combien cette femme l'a rendu malbeu-* 
reuz. CkBur affectueux, il n'a pas trouvé de retouf ; 
homme d'ordre et d'honneiir, il a vu le gaspillage 
dans ses affaires, le décousu dans sa vie et dans sa 
maison, son crédit eutaché même- par des dettes 
folles ; jaloux de la pureté de son nom^ il a vu An- 
gèle s'afficher avec des femme» perdues.de Députa- 
tion, et se rendre elle-même lV>bjet du blâme et des 
quoUbets de la foule; père tendre, éclairé, il a vu 
ses enfants négligés, abandonnés à des soins vul- 
gaires et leurs petits cœurs gâtés par des éducatiam 
d'antichambre. ^. Ce ne sont là que les grands traits 
da tableau... et si j'entrais dans le détail! 

— Mais Angèle se repent, elle est éclairée par le 
mécontentement de son mari... elle se corrigera... » 

Madame d'Emmeryn secoua la tête : 

c Angèle a été gâtée dès l'enfance : c'est de la 
préférence de votre mère que datent les gra/ves dé»> 
fauts de son caractère : l'égoîsme et l'orgueil... Yotre< 
pauvre mère a été punie elle-même par Teofent de 
sa prédilection... 

»- Elle se joint à moi pour vous implorer en ta- 
veur d' Angèle ! interrompit Germaine en pressant 
les mains de madame d'Emmeryn. 

•— Elle est mère, je la reconnais là! Mais rêve-- 
nons à ce que je disais : puis-je espérer qu'Angèle*se 
corrige et crée à mon fils une vie supportable? 

— Oui, madame, je l'espère :. Angèle n'avait ja- 
mais souffert, elle souffre eo ce moment, elle regrette 
ses enfants et son mari-: c'est une grande école de« 
réflexion et de sagesse. J*ai votre promesse : vous 
daignerei écrire à Léopoid? 

— Je ferai mieus, j'irai h Parisv 

— Angèle promet de se soumettre à» toute» les> con- 
ditions. 

— Je le dirai â mon fils. 

— Et, chère madame, espérez-.vous?Piiis*je por* 
ter quelque- consolation à ma mène ?< 

— Mon fils ne m'a jamais rien refusé, mais dans 
une affaire aussi grave, où son nom et l'avenir de 
ses enfants sont engagés, que fera-t-il?... 

— Oh 1 espérons et prions Dieu 1 
. — Je vois que vous allez le gagner à votre cause, 
(krmaine 1 recommandez-lui votre soeur, elle a be- 
soin de prières. » 

Eliease séparèrent, et Germaine reirint, comme< 
la colombe, en apportant avec elle un peu d'espoir. 
Ses bonnes paroles furent reçues avec enthousiasme 
par sa mère, avec une gratitude embarrassée par 
Angèle4 Son âme^ cuirassée d'orgueil , ne voulait 
pas montrer les angoisses dont elle était dévorée ; 
elle croyait vaincre la douleur en la bradant, mais 
dans le silence des nuits, lorsqu'elle pensait à son 
avenir perdu, à la vie qui s'étendait longue devant 
elle, et où elle serait seule, toofours seule, sans en- 






fant8> «an» mari, sans considéraâioe,ak)ncsltQlne 
ae détendait, dw pfeivs allencieux oonUîeal sut ï^ 
reilkr, le somn^eU fuyait devant ces tristes inigci, 
et quelquefois un cri de supplioatien : -^ Mou ttea! 
aye» pilié de moi! s'échappait de ces lèvres <pe h 
dédaki filmait d'ordioaire en présence de stnin 
et de sa sœur. Toutes, les niiita d'Angèle étaient tn»- 
Uéee par ces idéee pénibles qui se reprednisaMit 
même dans les songes, et souvent, levée avant Taulier 
elle voyait les premiers rayon» du soleil fra^iperà 
ses rideaux, et elle e^tanidait, daas le hitenca^a 
malin » les chants de ralouette qui s'âevaienl 4i 
sillon, et le cri bisarro et. mélodieux des merks ^ 
caueaient d'un arèie h l'autre. Ua matin, elle étiifi ds- 
bout à sa Cenêire, regardant d'un oeil distoaitceskuir 
tés da réveil, lovsqu'eUe vit Germaine qui, d'w pu 
léger, traversait le jardin, et prenaitlecbeiaiDdei^ 
glise. Les derniers coupis de la me^ se tintaient dans 
lo petit clocher comme une voix (pu appelait douce* 
ment et qui disait : Venez, avant lea travaux àajfm, 
venei(àraiulel> vttEiefl,,voue qui êtes fatigués et aocir 
blé», venez, voua serez soulagés^ venez. 

« Si j'allais» se dit A»gèle>.il. fait si beau» l'«ir n^ 
tea)du bien... » 

Bile mi à la bâte son chapeau et son dbâle^ «t 

chercha autour d'elle na livre de prières. U ne s'a 

tiouvait pas. N'importe, elle vai, elle traverse le jah 

din brillant de rosée, elle monte le sentier 0Hibn§é» 

elle arrive à k vieille église ,« basse et sombre, «sr 

tourée de son petit cimetière, verdoyant, elle ente* 

La messe était conunencée; deux ou trois paysaaSi 

quelque» vieilles femmes et qiAelquea jeûnas ftUaS) 

des enfants qui se préparaient à la première-coBr 

munion, fermaient l'assistanoej GenBainè étaifeea 

avant, à sa place habituelle; elle ne vit pas sa sons 

qui s'agenouilla au fond de L'église, tout étonnés 4» 

se trouver là^ EUe ne pria pasi beaucoupf mai^ellB tt 

calma dans^ ce calme ;. des^pensées. douées- et seidatf 

lui vinrent, elle songea à ses enfanta, elle songea ^ 

leur père, sans colère et sans amertume. Au moment 

de la communion, Germaine se leva et alla à la 

sainte table. Angèle, qui. depuis, longtemps avait 

perdu de vue les saintes coutnmes de la vie dué^ 

tienne, en fut étonnée, et se* demanda qu^Ut grande 

fête on célébrait ce jour-là. Mais, on nn pouvvfcpai 

s*y tromper : aucune solennité paof iculière- n'avait 

inspiré la piété de Genmaine : c'était un vendiedi^ 

un- jour tout ordinaire, et il fidlait que la cûmm» 

nion fût, pour madame Leglève, un beioin deVÂiB^i 

une deuce habitude pour en approcher ainsi saoi 

que l'Église conviât, par ses pompes, au saint ]iaa*> 

quet. Mais l'expression du visage de Germaine, Im» 

qu'elle se releva après avoir reçu la sainte bofifo? 

étonna plus encore sa jeune sœur. Ce visage^ aasi 

beauté et sans édat, resplendissait de paix et de 

joie; il semblait qu'il portât écrite en tous ses liaée^ 

nvents, les paroles sacrées : J*lii trowfé-celuiqiufM» 

eœur aimel. 

« Comme elle semble heureuse! se dit Angèlak Ja 
ne lui ai jamais vu cette; figure radieuse^.. »' 

Elle réfléchit encore en silence, réflexioaas'tqw ^ 
laient une prière, médiiaJtkms qui> daosleuii vol; 
élevaient peu à peu son âme vew le cieL Gennaiia 
ne sortit qu'après une longue action de grâcss; eilA 
fut rejointe sous le portail par sa sœur. Eile parai 
surprise etcontente : elle n'était plu* an il Thabor, 
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oui* flafriiyskmomie cvait toujottn une donceur et 
une franchise attrayantes. 

« Te ToUà) diMie, ta as yofàa profiter de cette 
aMgnifique matinée?» 

Angèle répondit peu, mais apfès «a oout silenoe, 

m Ta Hena de eonuamûert tu cotai&lQttiea donc 
souvent? 
— * Oui, on me le permet ainsi. 
•^ Et cela te fait pkisirt 

— Beaucoup; c'eal mon* soutien> ma iàpce^ si j'ai 
qndqeea peines on qoehines doutés^ je les porté au 
bon Dicm, il les soulage et les dissipe* 

-» Tu es bien lienreusel » 

Elle se tut encore, et Germaine Ik làisM à ses pen- 
sétsfti 
« A qnt te confesseMniT dit^^eDe brusquement. 
^*^ k mon curé. 
^ Est-il Wen? 

— Tu Tas yu ; c'est' un homme* â^é, plein de lu- 
mières^ d'eipériencé. 

•-^ Ifeîs est^iï bon ? 

— ' Très-bon, trèsHloux, c'est un père... » 

EUes arrivaient au jardin; les enfantd^ frais comme 
deê boutons de rose, accouraient au-devant de leur 
mère; Angèle regarda un instant ce groupe, enlacé 
dans un délicieux embras.oement, puis elle détourna 
ht tète et gagna précipitamment sa chambre. Le reste 
du jour, elle parut silencieuse, mais vers le soir, 
elle demanda ft Germaine un livre d'heures . Celle-ci 
lui ouvrit sa petite bibliothèque sans faire une obser- 
vation. 

Deux jours après, au moment où, de grand matin, 
elle entrait à l'église, elle vit sortir du confessionnal 
vermoulu du vieux curé, un flot de taffetas gris et le 
coin d'un mantelet noir qu'elle connaissait bien. Les 
larmes lui vinrent aux yeux; elle se jeta à genoux, 
et jamais hymne d'actions de grâces ne sortit d'un 
cœur plus profondément ému. Aucune joie de la 
terre ne peut se comparer à ces subites illuminations 
qui révèlent les prodigieuses miséricordes de Dieu, 
rayons de limiière qui font pressentir une meilleure 
▼ie. 

Elle ne voulut pas attendre la sortie de sa sœur, 
car elle redoutait tout ce qui aurait pu inspirer quel- 
que méfiance à ce cœur ombrageux, mais à peine 
fut-elle revenue chez elle, qu' Angèle vint la trouver. 
Elle aussi paraissait heureuse ! 

« Tu m'as vue, » dit-elle. 

Germaine l'embrassa à plusieurs reprises, avec 
une tendresse de mère pour son enfant. 

€ ie t'ai vue, répondit^Ue, et j'ai bien remeroté le 
le. iMin Dieu» Es-tu «ontenle ? 

-^ Oui, répondit Angèle gravement, je suis satis- 
iÊite. i'ai tout d«t- à œ bon curé... il m'« consolée, 
enodumgée... Je dois retourner aupvèe de lui dans 
Imit jours.r. le veux haà otre toirte ma vie depuis ma 
première communion... Je vois clair en bien des 
dioses^ maintenante. . » 

Germaine ne l'interrogea peint ; eHe emignait de 
oompromettre^oeutrre divine^ le* travail délicat que 
le Maître souverain opérait dans cette ftme; mais, 
tbuter la journée, Angèle fut plot simple et plus ai- 
mable qu'à l'ordinaire, et elle eut pour madame 
lyârboys uû ton de défiance iufuei ceUê^'n*étBiit 



pas aesotttumëe. Yen le soir, aile dit tout bas à Ger- 
maine : 

« Le curé a exigé que j'écrive à mon mari : je l'ai 
fait, je me suis humiliée. C'est oe qui m'a le plus 
coûté. 

— Courage! lui dit Germaine, Dieu récompensera 
cette victoire que tu as remportée sur toi-même. 

— * il me rendra mes enfants? 

— Prions pour cela. 

— Je voudrais tant les revoirl Ahf Germaine, le 
bonheur était là ! Dieu m'avait tout donné, et je n'ai 
connu le prix de rien! 

— Confiance! il peut te rendre des biens que tu 
apprécieras désormais. .% 

— J'espère si peu! vois, nous n'avons pas de nou- 
velles de madame d'Emmeryn ! » 

Il était vrai, les jours se passaient sans rien ame- 
ner, et Germaine pe^nsait, sans oser le dire, que 
Léopold n'avait pas cédé à sa mère, et que celle-ci 
tardait à lem- annoncer un anèt irrévocable. Ma- 
dame Darbofs s'affligeait en secret, et d'autant plus 
qu'elle trouvait son enfant plus aimable et plus ai- 
mante qu'autrefois; Germaine et son mati étaient in- 
quiets, et Angèle ne craignait plus de laisser voir .ses 
angoisfies. Quinze jours s'étaient écoulés depuis le 
départ de madame d'Emmeryn, sans qu'elle eût 
donné de ses nouvelles, et l'espérance atiait fait [dace 
à un profond découragement. 

« 11 a méprisé ma lettre et mes prières, dit Angèle 
à sa sœur, je ne Taurais pas (tu, lui qui m'aimait 
tant autrt*f6i8 ! 

— Te repens-tu de l'avoir écrite? 

— Non, au moins n'aurai-je pas à me reprocher 
d'avoir négligé une tentative possible de réconcilia- 
tion. 

— Et si Léopold persis^te, que feras-tu? 

-— Je louerai une petite maison dans ton voisinage, 
et je prierai maman de venir demeurer avec moi... 
J'ai des torts envers elle, j'ai besoin de les réparer... 
et peut-être que Léopold me laissera voir de temps 
en temps mes pauvres enfants » 

Elle se tut ; l'on devinait sous son silence un pro- 
fond déchirement de cœur, et Germaine ne put s'em- 
pêcher de penser que bien des torts étaient expiés 
par de semblables regrets. 

— Croirais-tu, reprit Angèle, qu'au moment où 
Léopold se montre si sévère pour moi, je me re- 
prends à l'aimer, et que je l'aime plus peut-être que 
je ne l'ai jamais fait? Je le crains, je le respecte et 
je l'aime. Ah ! s'il me revenait! » 

Elle Koupira, et par un mouvement intime qu'elle 
n'avait jamais eu, eUe appuya la tête sur l'épaule de 
Germaine. 

« H» Foeor, dit^eUe, tu es hem^use, et tu mérftts 
bien le bonheur. Je suis sûre que Valentine est hea- 
reuse atussi, mais moi, moi si fti^vorlsée jadis-l... 

•^ Je vous annoitfce une visite! dit Armand en 
ouvrant brusquement la poile-fenêtre qtri •éesoendàit 
au jardin. Tu n'as pas entendu la voitum, maxhère 
amie? 

-^ Je n'ai rien entendu, itouM'ctuMons-.... n 

Anrgèle s'était levée, et^ comme les moindres éfé^ 
nements l'agitaient, aile trlemMait. Un homme venait 
sur les pas de son lieatKfirètie^ tilf pousst un cri, s'é- 
lança vers lui en disant' : 

« Léopold! Léopold 1 » 
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Il la reçut dans Ees bras^ la pressa fortement sur 

sa poitrine : 

a Me pardonnes-tu? dit-elle d'une voix faible. Peui- 
tu me pardonner ? 

— Tout^ répondit-il^ tout^ ta lettre a tout effacé ! 

— C'est si Trai ce que je te disais!... 

— Regarde, lui dit-il^ Je ne suis pas seul I » 

Et il lui montra Rabul et Louis qui rayaient ac- 
compagné. 

Madame d'Emmeryn et madame Darboys entraient 
au même instant ; 

« Je suis en paradis ! dit la pauvre Angèle en joi- 
gnant les mains; Léopold^ que tu es bon! » 

Elle embrassa les enfants avec passion, et puis 
elle les poussa dans les bras de Germaine : 

« Embrassez votre tante, dit-elle d'une voix étouf- 
fée, et aimez-la bien, je lui dois tout. » 

Elle leva les yeux vers sa mère, qui la regardait^ 
heureuse de son bonheur : 

« Que j'ai à réparer, dit-elle, et que j'ai à aimer! » 

Quand elle fut plus calme, elle s'assit entre sa 
mère et madame d'Emmeryn, et elle dit à Léopold 
avec beaucoup de grâce : 

« Et les conditions ? 

— Elles te plairont, je l'espère. Nous qui;tûns 
Paris. 

— Quel bonheur! 

— Nous revenons à Tours , où je viens d'être 
nommé, et nous y vivrons tranquillement, honorable- 
ment. Cela te va-t-il? 

— Peux-tu en douter? 

— Louise fera son éducation à Marmoutier, et 
Rauui à lontlevoy; y consens-tu? 



— GerlaincmenC. Et maman? ne viendra^^Be 
pas avec nous ? 

— C'est tout mon désir, répondit Léopold. • 

— Halte-là, je réclame pour ma femme et pour 
moi! interrompit Armand. 

— J'irai chez Angèle et chez Germaine, rëiKndit 
madame Darboys d'une voix émue; ne les aimé- je 
pas également? » 

Ses deux filles l'embrassàrent; on ne parla pin 
beaucoup ce soir-là; quand les cœurs vibrent à l'unk- 
son, on n'a pas besoin de paroles. 

Germaine, contre son habitude, veilla assez avant 
dans la nuit; elle écrivit à Yalentine le récit detoot 
ce qui s'était passé : c Que Dieu est bon! disait-elle 
en finissant. Il a, par sa délicate miséricorde, rendo 
à notre famille plus de bonheur qu'elle n'en pourât 
espérer : notre mère, devenue vraiment mère poor 
toi et pour moi (car nous ne faisons qu'un), finin 
ses jours entourée de tendresse et de respect; notie 
sœur, éclairée sur ses devoirs, le cœur purifié pv 
une véritable conversion, sera pour Léopold et pour 
ses enfants tout ce qu'ils peuvent souhaiter; nuâ- 
même, je verrai ma félicité accrue par la leofi et 
déjà, en ce moment, je sens une paix si délicieoie, 
une si tendre affection pour le bon Dieu et pour (ois 
ceux qu'il m'a donnés à aimer, que le ciel seul peut 
être meilleur. Remercions Dieu ensemble^ ma bien- 
aimée Yalentine; je voudrais que cette lettre fût déjà 
entre tes mains, afin que toutes deux, nous puicsioos 
avoir mêmes pensées, mêmes actions de grâces, etié- 
péter, de commun accord : Que Dieu est bon! i 

M"* BoiRooii. 
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C'était une rude épreuve pour un garçon habitué, 
depuis sa première jeunesse, à une indépendance ab- 
solue, que d'obéir à un maître étranger, et de ga- 
gner son pain à la sueur de son front; mais les mau- 
vaises dispositions des musulmans à l'égard des chré- 
lîens en général me la rendirent plus dure encore. 
Quoique, d'après les conventions stipulées par Ba- 
cridi, je ne me crusse obligé qu'à correspondre avec 
les négociants français, on ne m'employait pas 
moins dans la maison aux corvées les plus abjectes 
et les plus pénibles; et, lorsque je refusais de me 
soumettre à ces travaux réservés à la plus basse do- 
mesticité, mon patron m'assurait que telles avaient 
été ses conditions avec le juif, et que tout cela était 
encore trop doux pour un chien de chrétien. 



11 y avait loin de ces aménités aux tendresses et 
aux douceurs de la maison paternelle; et, après qua- 
tre semaines de patience et d'humiliations, je me W 
à la recherche de Bacridi, que j'avais vainement de- 
mandé chez lui; je le rencontrai près d'un baiar» 
et, lui remettant la moitié de Targent de mon moi^ 
que Je venais de toucher, je lui déclarai que je v» 
trouvais trop malheureux chex Mohammet-Abd-Allab, 
et que j'avais l'intention de me soustraire à cette ser- 
vitude. 

<• Mais vous n'y pensez pas, mon jeune amil s'écria 
le petit juif, en me regardant avec ses yeux perçants» 
ce sera partout la même chose, chaque état a ses in- 
convénients, et les commencements sont toiyeurs on 
peu difficiles; mais on s'habitue à tout ^^ 
monde, et au bout de quelques mois de travail et de 
persévérance, vous aurez acquis la confiance du p*- 
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tron et Tamitié de tos camarades^ et vous recueille- 
rez les fruits de votre bonne conduite.* 

Il continua longtemps à m'exhorter de la sorte, 
un prédicateur n'aurait pas mieux parld^ mais 
voyant enfln que je demeurais insensible à son élo- 
quence : 

« J'aurais voulu vous trouver plus raisonnable, me 
dit-il^ car puisque vous persistez dans cette folie de 
vouloir quitter Mohammed , il faut bien que je vous 
avertisse qu'il ne dépend pas de vous de rompre le 
marché que nous avons conclu^ à moins que vous ne 
paissiez me payer à Tinstant même neuf cent quatre- 
vingt-seize francs quarante^deux centimes que vous 
me devez encore, d'après l'acte signé de votre main; 
faute de quoi je serai forcé, bien à regret, croyez-le, 
d'avoir recours à la justice du kaîd. » 

J'avais entendu parler vaguement de cette justice 
expéditive, et le mot seul me donna le frisson; moi, 
fil récalcitrant jadis dans ma famille, si impatient de 
tout joug, je courbai la tête devant cet usurier, et 
j'allai reprendre la dure chaîne que j'avais moi- 
ttiéme rivée. 

Un autre chagrin s'ajoutait encore aux humilia- 
ticms dont j'étais sans cesse abreuvé. En arrivant à 
Beyrouth, j'avais écrit à ma mère une lettre dans la- 
quelle j'avais essayé de faire passer tous les sentiments 
de repentir et d'amour dont mon âme était remplie; 
je la suppliais avec larmes de me pardonner tous 
mes torts, et de me donner des nouvelles de mon 
lleuk, et j'attendais sa réponse avec une inexprima- 
ble impatience. Suivant le calcul que je faisais plu- 
sieurs fois par jour, cette réponse aurait dû arriver 
depuis quelque temps déjà^ et chaque courrier, ve- 
nant de France, augmentait mon angoisse. Comment 
pouvait-il se faire que mon excellente mère fût in- 
sensible à mes supplications et à mes larmes? Avais- 
je donc perdu sans retour cette tendresse sans bor- 
lies dont elle m'avait donné tant de preuves, ou 
avais-je été frappé par un malheur plus grand en- 
core? Ces pensées désespérantes absorbaient telle- 
ment mon esprit qu'elles me rendaient quelquefois 
insensible à la fatigue et aux injures. 

Un jour que je venais de porter au bazar un lourd 
ballot de marchandises, j'aperçus, marchant devant 
moi sur le quai, un jeune matelot, dont le costume 
et les allures toutes provençales, me firent éprouver 
teaucoup d'émotion ; il me sembla qu'une bouffée 
d'air de France était venue dilater mes poumons et 
m'apporter les parfums de la patrie absente. Je dou- 
blai le pas pour devancer celui qui venait de réveil- 
ler dans mon âme tout un monde d'idées, et, me re- 
tournant tout à coup, je distinguai son visage, et je 
me jetai dans ses bras. 

c Quoi ! vous ici ,.monsieur Ferdinand ! » s'écrla-t 
il, un peu étonné de cette vigoureuse accolade. 

C'était le fils d'un petit épicier d'Aubagne, chez 
qni mes parents achetaient souvent du sucre ou 
d'autres denrées. J'avais joué plusieurs fois avec 
le jeune Alphonse lorsque j'étais moi-même tout pe- 
tit; mais depuis que j'étais devenu homme, et que 
je dépensais ma fortune avec d'autres camarades plus 
riches et plus élégants, je regardais k pauvre Al- 
phonse du haut de ma grandeur, et c'est à peine si 
Je lui rendais son salut lorsque je le rencontrais sur 
la place; mais en le voyant à Beyrouth, à six cents 
lieues de mon pays, il me sembla que c'était un ami 



intime, un frère que je retrouvais. Il arrivait de 
Marseille, et devait repartir le lendem-iin pour un 

voyage de long cours 

Au risque de me faire accabler de reproches par 
Mohammed'Abd- Allah, je résolus de ne pas quitter Al- 
phonse de tout le jour; je l'invitai à dîner, et je le 
questionnai en tremblant sur l'état de ma famille. Il 
me dit que ma grand'mère était morte des suites 
d'une chute qu'elle avait faite à la campagne, que 
ma mère avait été bien malade de fatigue et de cha- 
grin, mais qu'elle commençait à se mieux porter, et 
qu'il l'avait vue deux jours avant son départ, comme 
elle sortait de la messe, appuyée sur le bras de 
Nanon. 

Je fus vivement afiecté de la mort de mon aïeule, 
mais j'éprouvai un grand soulagement à penser que 
ma bonne mère était maintenant mieux portante, et 
je me tins pour assuré de recevoir bientôt une de 
ses lettres. Cependant les jours, les mois entiers s'é- 
coulèrent sans m'apporter celte consolation ; je ne 
savais comment m'expliquer un pareil silence. 

Comme j'étais toujours de plus en plus malheu- 
reux dans la maison de Mohammed, je résolus d'é- 
conomiser tant que je le pourrais sur mes appoin- 
tements, afin de payer le juif, et de quitter une 
position qui m'était devenue insupportable. Ce ne 
fut qu'après huit mois de privations et de rage con- 
centrée que je parvins à réaliser ce projet ; j'offris 
aussitôt mes services à un négociant grec, auprès 
duquel la vie était plus supportable ; malheureuse-^ 
ment il fit banqueroute au bout de l'année, et je dus 
chercher à me pourvoir ailleurs. J'entrepris alors 
différents petits commerces pour mon propre compte-, 
mais la malédiction du ciel était sur moi, je ne pou- 
vais réussir à rien. Ainsi que l'enfant prodigue de 
l'Évangile, j'expiais rudement les égarements de ma 
jeunesse, et, comme lui, j'eus bien souvent la pen- 
sée de retourner dans la maison de ma mère, et de 
lui dire, en tombant à ses pieds : 

«J'ai péché contrôle ciel et contre vous, je ne suis 
pas digne d'être appelé votre fils, mettez-moi au 
nombre de vos serviteurs.» Et plût à Dieu que j'eusse 
cédé à ce bon mouvement! je me serais épargné les 
affreux malheurs qui ont à jamais brisé mon exis- 
tence ; une fausse honte et le vague espoir de triom- 
pher enfin de la mauvaise fortune m'empêchèrent 
alors d'exécuter ce projet, et je continuai à végéter 
et à souffrir d'autant plus que je n'avais pour adou- 
cir mes peines ni l'affection d'un ami, ni les conso- 
lations de la foi; car je n'étais chrétien que de nom, 
mettant en oubli, depuis longtemps, les saintes 
croyances de mes pères, comme on se débarrasse 
d'un bagage inutile et gênant, et ne remplissant plus 
aucun des devoirs que la religion nous impose. 

Les seules choses qui me fussent de quelque se- 
cours pour me faire supporter la vie étaient ma jeu- 
nesse et mon étourderie naturelle ; je me désolais 
aisément, il est vrai, mais la moindre distraction me 
faisait oublier mes chagrins. Je les retrouvais bien- 
tôt plus poignants encore; souvent la douleur traver- 
sait mon ftme comme une aiguille acérée, et je fon* 
dais en pleurs en pensant à mon isolement et à ma 
détresse, et il me prenait des désirs insensés de me 
brûler la cervelle ou de me jeter à la mer; mais 
que le plus léger espoir se glissât dans mon âme, il 
y faisait l'effet d*un rayon de soleil pénétrant tout à 
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coup dans une chambre obscure; tout changeait 
d'aspect autour de moi, et les perspectiTes les plus 
iombres se tcignoieotde riantes couleurs. 

Un jour que, me trouvant dans mes humeurs noi- 
res et na sachant, que devenir, je n'étais pas encore 
aonli de chez moi à onze heures du matin, j'entendis 
frapper à la porte, et, croyant que c'était le garçon 
de rhôtel, jeune Grec avec lequel je causais quelque- 
foî«> je criai d'entrer sans me lever du divan sur le- 
quel j'étais étendu , et qui me servait à la fois de lit 
et de siège. La p(»rte s'ouvrit en effet, et je me levai 
précipitamment en apercevant un étranger qu'à 
sa tournure et an ruban rouge qui décorait son habit 
je reconnus pour un Français. 
. « Est-ce à M. Donnar que j'ai l'honneur de parlcrti 
dit-il en examinant nna chambre, comme surpiis du 
délabrement de mon étroit réduit. 

La misère rend timide, ceux du mohis qui n'ont 
pas été tiabitoés dès l'enfance à en pcHier le joug; ce 
fat donc avec un sentiment de malaise intérieur que 
je lui offris de s'asseoii^ 

« Je vous apporte une lettre de madame- votre 
mère, » me dit-il en prenant place sur le divan. 
Un cri, parti du coNir, s'échappa de mes lèvres. 
« Ma mère ! vous avez vu ma mère ! dis*je en ser- 
Tant sa main, que j'aurais baisée volontiers. 

-«- J'ai eu rhonneur de dtner avec elle à Ifarseille, 
chez des amis communs; et, comme elle a appris que 
j'allais à Beyrouth, elle m*a prié de vous voir, et elle 
est venue elle-même chez moi la veille de mon dé- 
part pour me remettre sa missive. » 

Il ouvrit son poriefeuille, et me donna la lettre de 
ma mère que je portai involontairement âmes lè- 
vres; j'étais si ému que je pcmvais à peine entretenir 
la conversation; l'étranger s'aperçut de mon trouble, 
et^ se levant presque aussitôt : 

« J'aurai le plaisir de vous voir plus longuement 
une autre fois, me dit -il; voici mon adresse : venez 
me trouver demain matin, nous causerons de la 
France et de choses qui vous concernent. » ^ 

A peine était-il sorti que je tirai le verrou pour 
n'être point dérangé, et, décachetant la précieuse 
lettre, je la dévorai d'un coup d'œil; puis je la relus 
de nouveau, avec une émotion impossible à décrire. 
Ma mère, dans son inépuisable bonté, laissait per- 
cer clairement le chagrin que lui causait mon ab- 
aence> et se montrait disposée à oublier tous mes 
torts» pourvu que je me conduisisse mieux à l'avenir ; 
alla m'engageait même à retourner auprès d'elle, ne 
déaespénmi point de me réconcilier avec mon oncle, 
quoiqu'il parût toujours très-irrité contre moi. Du 
reste, elle m'avait écrit deux ou trois fois déjà. Gom- 
ment se faisait-il que ses lettres ne me fussent point 
parvenues? Le hasard seul les avait-il empêchées 
d'arriver à leur adresse, ou une main ennemie m'a- 
vait-elle privé de cette consolation? Je fis à ce sujet 
diverses conjectures, mais c'est un mystère qu'il ne 
m'a pas été donné d'éclaircir. 

Une traite de deux mille francs sur une maison de 
coQunerce de Beyrouth accompagnait la lettre de ma 
mère; cette générosité, dont j'étais si peu digne, et 
qui venait si à propos, me toucha jusqu'aux larmes; 
f allai recevoir mon argent, je ûs un bon diner, ce 
qui ne m'était pas arrivé depuis plusieurs mois, et 
je passai sur le quai pour m'infurraer s'il y avait un 
bâtiment prêt à-raettre à la voile^ bien décidé h aller 



reprendre ma place au foyer materQel> dmsé-je»- 
bir de nouveau les reproches* et les injures de mon 
oncle. Il se trouva que, te paquebot devait partir dam 
trois jours; c'était plus de temps qu'il ne m'en U^ 
lait pour faire mes préparatifs de voyage; j'aUii 
prendre le café dans un petit établissement au bori 
de la. mer, puis je me couchai tout joyeux, mail 
j'eus beaucoup de peine à m'endormir, et, quand k 
soleil vint enfin clore ma paupière, je. rêvai qae j'ar- 
rivais à la Hoselière, et que Nanon me cachait dm 
l'une des chambres de la bastide pour prépanr n 
maîtresse à la nouvelle de mon retour. 

La voix du muezzin de la mosquée voisine» qiii| du 
haut du minaret, appelait les musulmans à la pritiie, 
fit évanouir ce doux songe. Lies premières luean de 
l'aurore éclairaient faiblement ma chambrette;ele 
me parut plus gaîQ f!^^ l'ordinaire; je me letalàii 
hâte, et, me rappelant le rendez- vous da la veille, je 
fis ma toilette avec sois pour aller^rendre sa viillei 
M. d'Âlpanin; c'était le nom de l'étranger qui m'afA 
apporté de si bonnes nouvelles. 

11 logeait à une petite distance de la ville, dans me 
hcanda située au mUieu d'un jardin, qu*une bais ie 
cactus séparait seule de la plage. On était au ont 
mencement du mois d'avril, tous les arbustes étaieik 
en fleurs, toute la plaine verdoyante; une brise lëgkv 
balançait, mollement la sombre verdure des piosat 
les branches des mûriers, couverts de feuilles oot- 
velles; le soleil, n'avait point l'ardeur dévorante da 
ses rayons d'été, mais jamais plus de flols de lanièK 
n'avaient inondé U terre et la mer, jamais le eid 
d^Orient ne m^avait paru si magnifique; la disposiliiB 
d'esprit dans laquelle je me trouvais ce jour-là m 
faisait voir la ville et les environs sous un aspect ImH 
difTérent de celui que je lui connaissais. 

Je trouvai BL d'Alpanin engprande convenatiai 
avec sept à huit guides ou drogmans turcs, gieo, 
druses ou arabes, qui cheicchaîeut'à lui faire agfdff 
leurs services. 

« Poses vos conditiena.par écrit, lui dis-je anrle ti- 
rant à l'écart pendant qu'il me souhaitait la bienv»- 
nue, ces gens-là trompent autant qu'ils le peuvent* 

— J'en ai fait l'expérience à mes dépens, me ré- 
pondit-il avec le sourire plein de bienveillance quihî 
était familier; j'ai été leur dupe l'année dernière dans 
un voyage à Jérusalem, et peut-être le serai-je eneoie 
cette fois, malgré toutes les, précautions qjer j^ ^ 
suis pronûs de prendre..». 

Il continua à adresser des questions à ces Orien- 
taux de diiïérefites ra«es, et il finit par faire cteni 
d'un jeune Arabe nooomé Mustapha, avec leqad ^ 
régla les conditions d'un traité, qui fut signé de put 
et d*autre. 

c< Gonnaissez^vouB le Liban, jeune homme? ioe>di( 
M. d'Alpanin, lorsqu'à eut congédié tout son moida 

— Moi! lui répondis-<je avec un soupir, je n'ai ja- 
mais dépassé les arches du pont de Nabr-Oey rtralb (ï^ 

— Eh bien, venez ayec moi, si von» n'avea-riiadi 
mieux à faire; vous me^ paraisaea uik bon garfon» f 
serai charmé de vous avoir pour compagnon derouti* 

(1) La Nageras des tncieDS. (Test k reinbouchare * 
cette rivière^ souvent presque sans eau dorant l'été, qoe W 
bètiioenla en ststioo devant Beyrovtli vienacat cbwchy^ 
abri pendaiit la mauvaise aataen. be port de Nil»wr 
Tou$h p^uni^t être de cosatmctien rosKrine- 
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diey me surp/H tofitHtnent^ jê fiu même mt le point 
dcr reteidr tout dPabi>r4, tMH elfe 9^«6ét>rdtait peaitteë 
n» projets* <kf ki tefliie, Éiaîji }e réfléehi? auisftdt 
^dle n'eu tefofdeftit reè&éeutleÈ qaë éé deuï mois 
tout 8fo pltis^ i^ e'étttît une (M^cs^e» «mi<|oe dé rt- 
éter la ptas belle parllif de Ift ttit^ilë d'A^siè^ qaë 
jlft^aie bettftcoup' plus d'argeM qn'il li'eir Mlartt pour 
ce vùfàfe^i poil» payer ensuite mèîft ptisfugé sur le 
pBqpQebot. 

tf Bfaf bie^ ! faut-Il ra^^pdel' Mustapba et luf deman- 
oer tm secxmd ehevalt'nsft dit mon tentftfeùr. 

— Je sBi9 confus de tasit de bonté, lui répbndi#-|e. 

«^ Toticbez là^ repi^-il enrme téndatat la nrain^ et 
«les fsrire au ptus tOt tos préparatifs^ car nous perd-* 
rmÉ demain de très-bonne beiM. » 

Qisel est ràonme dé tfngt^éStfq êM ékâi Fldéé d*iiË 
pireif voyage n'eût pas remué le cœur e1 exalté Tima- 
^atifon? Je connutSMJs peu l'Histoire de Syrie^ mais 
jlsanels que c^était mve terre fertile en grands sou*- 
Tenirs ; f avais lu \Klért6salm déKvuréé et quelcjnes 
mdrceaut détachés de' VHùiairé de» OrùésadeB, et 
non ocmtr avait tressailli maintes fols au récit des 
bnitfl faits de ces hâ*os chrétiens qui avaient arrêté 
le torrent de rilstamisme^ prêt à engkMMâr rBùrope 
eiHère. 

Mes préparatifii fârent bientêt terminés; ma gArde^* 

robe s'était pas considérÀbley elle tenant aisément 

dms une seule valise. J'achetai un bon fusil chez un 

amurier de Beyrouth^ je pris sur moi lé poignard et 

â(ux pist(Aets dont j'étais possesseur^ je fis Bitàp\é 

piovision de balles^ de poudre et de plomb, ef^ dès 

la lever dei l'aurore, je m'acheminai vers le Heu dà 

rasdez-vous. llkistaphar m'y avait précédé cependant; 

ilétait déjft dans la cour arvec ses moukres^ ^ux 

jmnes bottmes forts et robustes ^ vêtus de largfeii 

pantalons serrés atix chevilles, et retenus à la taille 

paor une ceinturjo» de laine rouge; ils- portaient des 

vestes jaunes, chamarrées de broderies noires ; leur 

fflfe était cour\'erfâ-'d'ùn turban saley et leurs piéfs 

mis dans des babouche. Deux chevaux de peti d*ap^ 

ptfrence étaient deMlnés à- nous servir de montures; 

il est juste de àvfit que celiil à& Hoétapha lie valait 

pëk beauco^ mie^ix. 

M. d'Alpanitr se montra charmé de moti ex^ttt- 
tode; il mit lui-même la dernière main à Tarrange- 
raont de nos bagieiges sur le dos de trois nmlets^ qui 
piBirtaient aussi des sacs d'avoine et nos provisions de- 
IMiche ; nous montâmes à cheval^ les moukres nous 
escortant, et nou-s nous n^mes en route. 



La Syrie moderne, que nous* nous proposions de 
pai^courir, forme un triangle dont un côté s'appuie 
sur la Méditerranée à Touest, un^autresur l^'Eupbrate 
an nord-est^ et le troisième sur le désert de rAra"^ 
bie (I). 



(1) La Syrie moderne s'étend du 31* degré de latitude 
nord au 37*, et comprend, outre la Syrie antique, la Phé- 
Dicié et la Palestine. 

Elle était naguère divisée en quatre p'àchaliks , cenx 
é'^ep, de Tripoli, d^Arc et de Ûanias; dont les gbuver- 
Dénré, tributaires de' la Porte, avaient le^ titre de paehas à 
deax qaeoess depuis l'aféiienleot dasaltan Abd4il-iM4îd, 



L«^ habitent^ de cétttT mtciè' sWf mé^élKérëdfg 
d'origirré, ée telfgkm et d^ coutiiiÈies. Entàhlé f6ur 
à tour par les Persansf, lés Israélites, lès Greiîâ, W 
Sarrasins, les crioîsés et le* Turcs, la Syrie n'a ^aé 
de nationalité propre, mais ctiacune dès races qifl 
font sticcessi'^ment occupée a laissé des deiièeni- 
dants; les derniers vainqueur^ sont en posseMiOfi 
des places mililflfiiies; nn grand nombre d'Arabes h*a^ 
bitetifls^ campagne, et des tribtks nomades de Bédonhs 
(I), de Kourdes (2), de Turconfiàns (3) , de Tzhifgrf^ 
nés ou Bôbémfiens (4), là parcoto^ent dfthfs tot»lf lA 



la Syrie forme trois eyalets : celui d'Alep, celui de Cfaam; 
ou Syrie propre, et celui de Sayda, comprenant la Phé- 
nicie et la Palestine. Les Hébreux donnaient à cette con- 
trée le nom d*Aram, qui veut dire paya élevé, les Ara^e^f 
rappellent Bar-el-Chàm (rUe gaucbe), en opposition avëè* 
TTeraen ou le pays de la droite, dénomination en rapport' 
avec la position de laP Mecque, où tout fervent mXiflukatÉff 
doit alfer ettp^erisagè an moins ntae fois en sa vie. 

(1) Arabes pastenrs, vitànt sods déS tenteS qu'Us trans- 
portent d'un Hoir à un autre. 

(3) Les Kourdes baftifeuM'andentie Assyrie, qui s'étSenH 
au sud de rArménie ; ils parient la langue persane m61ée 
de pluBÎeurs mots arabes et chaldéens. La religion maho- 
métane s'allie cbes eux à direrses superstitions, qui sem- 
blent, dos restes de la croyance des mages. Ils révèrent, 
selon les Turcs, le diable, c*est-à-dire le mauvais principe, 
TAbriman des anciens Perses. Environ cent mille Kourdes 
sont chrétiens-Nestoriens. Quoique ces peuples soient en 
apparence tributaires de l'empire ottoman, ils portent peu 
de respect aux ordres du sultan et de ses pachas. Ils ont 
établi dans leurs montagnes une espèce de gouvernement 
féodal. Chaque village a son chef qui est vassal du prince 
de la tribu. Toute la nation parait • divisée en trois fac- 
tions principales. Les petites^ tribus se révoltent souvent 
contre les princes et les détrônent quand elles en ont là 
force. Les guerres, naturelles à cet état d'anarchie, ont sé- 
paré de la nation en un grand nombre de familles, qui ont 
pris la vie errante des Turcomans et des Arabes. Elles se 
sont répandues dans le Diarbekire, dans les plaines d'Er- 
zeroum, d'Éresian, de Sivas, d'Alep et de Damas. On es- 
time que toutes leurs peuplades réunies passent l/iO,OOé 
tentes, c'est-à-dire 140,000 hommes armés. 

Ils ont le teint blanc, la physionomie spirituelle, la taille 
avantageuse, mais ils sont voleurs et brigands, et vendent 
leurs filles à prix d'argent. 

(3) Les Turcomans , originaires des bords orientaux de 
la mer Caspienne; se sont d'abord établis dans TArménie 
majeure, appelée potir cette raison Tinrcomanie, mais leur 
amour ponr la vie errante en a amené plusieurs hordes 
dans l'intérieur de l'Asie mineure. Ils ont adopté la lan|^ 
turque et un espèce de mahométisme grossier. Leurs fem- 
mes filent des laines et font des tapis. Quant aux hommes, 
toute leur occupation est de fumer et de veiller à la con- 
duite dés troupeaux. Sans cesse à,chevaî, la lance sur l'é- 
paule, le sabre courbé au côté, le pistolet à la ccinfare, ili 
sont des cavaliers vigoureux et des soldats infatigables. ITs 
ont souvent des dîsbussions avec les turcs, qui les retîou- 

tént. 

On peut coinptei» envî1*on 30,000 Turcomans, errmt diiite 
leâ pachÀliks d*Alep et de Dàiiias. 

(4) Lea Éohémlens ( les zîgeuner , zingari et gitanos dés 
Allemands, des Italiens et des Espagnols), que l'on confdn^' 
souvent en France avec les bohèmes, au graad déplaisir ds 
ces derniers. 

« Leur couleur, leurs traits, leur langue, qui a beaucoup 
de mots sanscrits, leurs mœurs et leurs traditions, tout fait 
croire qu'ils viennent des zingannes des bouches de ren- 
dus, et qu'ils ont été chassés de leur patrie à la suite des 
dévastatioDS de Tamerlan'. 
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sens; les Maronites, les Druses, les Métonalis y con- 
sttftiient de petites nations souvent ennemies. Tout 
oekt forme une population de plus de deux millions 
d'habitants, dont environ douze cent mille secta- 
teurs de Mahomet, trois cent cinquante mille catho* 
li({ues, deux cents mille scbismatiques, deux cent 
mille juifs, trois cent mille Dnises, et cent cinquante 
mille Métoualis, Jezidis (t) ou Kalbiès (2). 

Le climat de la Syrie est aussi extrêmement varié, 
et suivant que l'on parcourt le littoral, la plaine ou 
la montagne, on éprouve tantôt une chaleur humide 
qui vous pénètre et vous énerve, tantôt les dévoran- 
tes ardeurs de l'Arabie déserte, tandis que les dmes 
du Liban, couvertes de neiges éternelles, répandent 
dans l'intérieur une fraîcheur salutaire. C'était vers 
cette dernière région que nous portions nos pas, 
laissant sur notre droite la forêt de pins que Ton 
croit communément plantée par Fakhreddin pour ar- 
rêter les sables, et côtoyant de préférence les bords 
de la mer, dont les vagues écumantes mouillaient 
quelquefois les pieds de nos chevaux, tandis que les 
sables dorés qu'elle dépose sur la plage, s'amoncelant 
en hautes dunes, nous forçaient plus souvent encore 
à nous tenir à une assez grande distance du rivage. 



» Plut nombreux en Turquie que partout ailleurs, ils 
sont errants et vagabonds; quelques-uns vivent dans des 
casernes ou dans des trous qu'ils se creusent dans la terre. 
Aventureux, rusés, dégoûtants de saleté, sans besoins, peu 
soucieux de l'avenir, ils vivent de fruits, principalement 
d'aulx et d'oignons, comme tous les orientaux; quelquefois 
d*herbes et de racines, rarement de viande, à moins que 
leur bonne fortune ne leur fasse rencontrer quelque animal 
mort; aucune viande, quelque hasardée qu'elle soit, ne 
leur répugne. Ils sont naturellement gais, aimant la mu- 
sique et la danse ; ils se produisent dans les foires comme 
musiciens» jongleurs et hercules, tandis que leurs enfants 
volent ou mendient, et que les femmes disent la bonne 
aventure. Quelques-uns cependant se livrent à l'agricul- 
ture et à des arts industriels. Il y a plusieurs castes parmi 
eux» Leur religion est & peu près nulle : ils se disent chré- 
tiens ou musulmans, selon les circonstances; ils n'ont ni 
temples ni maison de prière, et s'inquiètent moins encore 
des choses de l'autre vie que de celle-ci. Ils ne s'allient 
qu'entre eux, et leurs mœurs sont d'ordinaire fort dépra- 
vées. » Mgr MisLiN. 

(1) « Les Yésidis habitent la montagne isolée de Sind- 
^9r, dont les flancs, arrosés d'eaux vives, s'ornent de dat- 
tiers et de grenadiers; ils ont quelques villages, mais la 
plupart vivent sous des tentes en tissus de poil de chèvre. 
Cette peuplade arabe se divise en un grand nombre de 
tribus indépendantes, ayant chacune leur chef, qui prend 
le titre de prince. Ces tribus parlent le kourde. Les guides 
sont les plus dangereux ennemis des musulmans ; ils atta- 
quent les caravanes et tuent sans pitié ceux qui les con- 
duisent, surtout lorsque ce sont des mahométans s c'est, à 
leurs yeux, une action méritoire; ils ménagent^ au con- 
traire, les chrétiens. On porte leur nombre à 200,000, et à 
3,000 cavaliers et 6,000 fantassins celui des guerriers qu'ils 
peuvent mettre en campagne dans leurs guerres conti- 
nuelles contre les pachas. Leurs cheveux longs et sales, 
leur barbe qu'ils ne rasent jamais, leur donnent un aspect 
hideux. La secte à laquelle ils appartiennent a été -fondée 
par un cheik nommé Térid. Ils adorent Dieu et regardent 
le diable comme une divinité déchue. Ils boivent du vin 
avec excès, en témoignage de mépris pour les commande- 
ments de Mahomet; enfin, leur religion est un mélange du 
ohristianisme et des superstitions orientales* 

(2) Le» Kalbiès adorent le chien. 



Cette reiute pittoresque, parsemée d*anémoDes et de 
crocus à moitié cachés dans le sable, et animée par 
le passage fréquent des caravanes qui se dirigent 
vers Beyrouth ou Saîda, était charmante à parcoiirir. 

Nous aperçûmes bientôt la baie de Djunié, où Sé- 
sostris s'est jadis embarqué pour son expédition du 
Kittim; c'est là aussi que Tescadre combinée des An- 
glais et des Autrichiens déposa sur le rivage, an 
mois de juin 1840, les troupes destinées à combattre 
Ibrahim Pacha^ dont Tannée victorieuse, roaitresie 
de Beyrouth, de Saint-Jean-d'Acre et de praqne 
toutes les villes du littoral, menaçait de soustraire la 
Syrie tout entière à la domination du sultan. 

Gomme nous arrivions à une petite distance di 
village, deux jeunes garçons, avertis par les chanU 
de nos muletiers, sortirent d'une maisonnette iiolée 
en déployant devant nous des tissus de soie et d'o' 
que l'on fabrique à Djunié et dans les environ!. 
M. d'Alpanin fit l'acquisition de plusieurs pièces deee; 
belles étoffes aux vives couleurs, qu'il se proposai 
d'offrir en France à des personnes de sa famille. Tt 
chetat pour mon compte, et à très-bon marcbé, m 
superbe mouchoir rouge à fleurs d'or que je desti- 
nais à ma mère; et, enchanta de nos emplette^ 
nous nous mimes à gravir les premières rampes dt 
Liban, exposés quelquefois à nous casser le coq dais 
le sentier presque à pic et couvert de cailloux moc> 
vants que Mustapha nous faisait parcourir, sans e 
mettre en peine de savoir si nous pourrions nots 
maintenir en équilibre sur les b&ts qui nous seh 
valent de selles. Grâce à la sûreté de pied de no 
maigres montures, habituées à de pareilles ascen- 
sions, nous arrivâmes enfin, sains et saufs, sur fe 
plateau élevé où nous devions passer la nuit, et c 
fut avec une satisfaction bien sentie que nous nâim 
pied à terre. Les moukres s'occupèrent aussitôt d'é- 
tablir notre khan, c'est-à-dire de dresser nos tentes l 
l'ombre d'un caroubier, non loin d'une source lim- 
pide qui, s'échappant à petit bruit des flancs de la 
montagne, se précipitait en flots argentés de rocber 
en rocher, formant ainsi d'admirables cascatelles,que 
les rayons du soleil faisaient scintiller de mille feni. 
Les khans sont de plusieurs sortes en Syrie: il en est 
de connus et qui ont été préparés par d'anciens voya- 
geurs; ce sont de petits retranchements, entourés 
d'un mur de pierres sèches, où chacun fait à son gré 
quelque nouvel arrangement; ils sont toujours situés 
près d'une source d'eau vive, ou tout au moins d'one 
citerne; d'autres, beaucoup plus grands, entourés de 
murs élevés, et renfermant à l'intérieur qaelqœs 
arbres fruitiers, sont des propriétés privées. Unrs 
possesseurs guettent les voyageurs au passage, leur 
louent cette fspèce de caravansérail auprès duquel ils 
habitent, et se mettent à leur disposition pour Isar 
procurer des vivres. Le khan tout à fait improvisé, ^ 
Mustapha nous faisait établir, n'était protégé que par 
le caroubier dont les branches touflues nous abritè- 
rent; mais, de la hauteur où il était situé, les con- 
trastes les plus étonnants se présentaient à nos re- 
gards. C'étaient tantôt des rochers à pic, au bant 
desquels se balançaient majestueusement le cèdre et 
le mélèze, et dont la vigne grimpante décorail les au- 
fractuosités; tantôt des forêts depuis jetées snrk 
penchant des montagnes, des gorges sombres, de 
collines verdoyantes plantées de figuiers, d'olivicf? 
et de mûiiers nains, de petites prairies énaaiUées à^ 
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fleurs et ocmpées avec art par des bouqueU à^aAres 
fruitiers; de nombreiises terrasses, soutenues par 
des murs de pierre sèche; à nos pieds Beyrouth, qui^ 
ne nous paraissait plus que comme un point dans 
l'espace, une coquille dans une corbeille de verdure ; 
puis la plaine immense se confondant avec la mer. 

M. d'Alpanin tira son album et se mit à dessiner ce 
magniGque paysage; moi, qui savais à peine tenir 
un crayon, je m'assis à l'écart sur un bloc de granit, 
et, tandis que les moukres faisaient du feu pour rô- 
tir un quartier de mouton que nous avions apporté, 
j'allumai un cigare et je m'abandonnai nonchalam- 
ment au charme d'une rêverie sans but bien arrêté, 
longeant à ma famille, à mon retour en France, et 
formant de vagues projets, difficiles à réaliser, tout en 
suivant des yeux la fumée légère qui se perdait dans 
les airs. 

J*étais encore dans cet état de béatitude paresseuse 
et hébétée que l'opium procure aux Ctûnois et que 
nous demandons au tabac, lorsque la plus agréable 
vision s'offrit à mes regards. J'aperçus une jeune 
fille descendant un sentier bordé de précipices, dans 
lequel les chèvres seules semblaient pouvoir s'aven- 
turer. Elle était vêtue d'une tunique de laine blan- 
die et d'une petite veste brodée, retenue autour de 
la taille par une écharpe de soie; son voile, rejeté en 
arrière et flottant au gré de la brise, laissait à décou- 
vert son visage brillant de jeunesse et de fraîcheur; 
un de ses bras, gracieusement arrondi, soutenait sur 
sa tète un vase de forme antique; on eût dit une de 
ces filles des patriarches, dont la Bible nous a laissé 
de suaves descriptions. Elle s'avançait d'un pas léger, 
caressant de temps en temps, de sa main restée 
libre, un mouton plus blanc que la neige, qui la sui- 
vait pas à p^, et dont la queue, d'une grosseur re- 
marquable, était ornée d'un ruban rose. Arrivée près 
de la fontaine, où elle allait puiser de l'eau, comme 
autrefois Rébecca, la jeune fille effleura, des plis de 
sa blanche tunique, le massif d*arbres verts qui me 
dérobait à ses regards. Était-ce un rêve ou une réa- 
lité? je ne le savais pas bien, mais je n'osais faire un 
seul mouvement de peur de la voir s'évanouir conmie 
un songe. 

La belle inconnue ayant rempli son vase jusqu'aux 
bords, le déposa sur le rocher, et, s'asseyant près de 
la source, elle se mit à jouer avec son mouton, en le 
caressant et en lavant, de ses mains un peu brunies 
par le soleil, la magnifique toison de l'animal. 

Tout à coup des sons argentins, s*é]evant vers le 
ciel, retentirent de toute part dans la montagne; les 
cloches des égfises et des monastères , si nombreux 
dans le Liban, sonnaient l'Ângelus du soir: C'était la 
première fois, depuis mon départ de France, que 
j'entendais cet appel à la prière, et, quelque indiffé- 
rent que je fusse alors à la religion, je m'en sentis 
tout ému. La voix du muezzin, qui me réveillait à 
Beyrouth au milieu de la nuit en récitant quelques 
versets du Koran, m*avait toi^ours désagréablement 
frappé; ce chant triomphal de l'islamisme m'agaçait 
les nerfs. Les -cloches, au contraire , avaient été 
mêlées à tontes les joies de mon enfance; elles me 
rappelaient le temps où nous pressions le pas pour 
arriver à la messe du prêne ou au catéchisme de la 
paroisse; elles avaient retenti en joyeux carillon le 
jour où, le c(Bur pur, et paré d'habits neufs, j*avais 
fait ma première communion sous les regards alten* 
1862 -* Tii«TnkMS àifnts.— N* XL 



dris de mes bous parents. €kmri>ieB de fois nous nous 
étions arrêtés au niilien d'une promenade pour écouler 
leur voix puissante, célébrant un hymen ou sonnant 
un glas funèbre! 

« Qui se marie donc aujourd'hui T disait ma mère, 
c'est un tel ou une telle sans doute. Que Dieu bénisse 
kur union et leur donne de bons enfants I » 

Ou bien : 

« La pauvre Michèle était très-malade hier au soir, 
c'est pour Tagonisante que l'on sonne; » et, joignant 
mes petites mains ensemble, elle me faisait réciter 
une courte prière pour le salut de TAme qui allait 
paraître devant Dieu. 

Pendant que ces souvenirs se pressaient dans mon 
esprit, la jeune fille s*était levée, elle avait marqué 
son front du signe de la croix, et, les yeux vers le 
ciel, elle récitait tout bas une prière qui devait être 
celle dont ma mère et ma grand'mère avaient Thabi- 
tude de saluer trois fois par jour la vierge pleine de 
grâce. Cette confraternité de croyance et de cou-* 
tûmes avec les seules personnes qui m'avaient été 
réellement chères au monde remplit mon âme d'une 
indicible émotion. bizarrerie du cœur humain ! 
moi, si sceptique et si railleur, ou, pour mieux dire, 
esclave si abject de mes passions que, pour les satis- 
faire, j'avais abjuré tout sentiment religieux, et 
cherché dans l'incrédulité un refuge contre les re- 
mords de ma conscience, je sentis mes yeux se 
mouiller de larmes à la vue d'un enfant récitant l'An- 
gelus! 

(( Eb bien! que faites- vous donc là, jeune hommeS 
dit tout à coup M. d'Alpanin en s'appuyant sur mon 
épaule-. 

Je me levai tout confus, comme s'il avait pu lire 
dans mon âme, et, dissimulant mon trouble sous un 
air dégagé : 

« J'examinais curieusement ce gracieux échantil- 
lon des femmes du pays, lui dis-je en lui montrant 
du doigt la jeune fille, qui remontait lentement le 
sentier, toujours suirie de son mouton ; et, ce qui 
m'a surtout étonné dans ses faits et gestes, c'est de 
lui voir faire le signe de la croix et réciter l'An- 
gelus. 

— Et pourquoi cela vous a-t-il étonné? me répondit 
mon grave compagnon; ne savez-vous pas que les 
Maronites, qui peuplent le Liban, sont de fervents 
chrétiens? 

— J'ignore tant de choses, monsieur, qu'il me faut 
bien avouer mon ignorance; qu'est-ce donc que ces 
Maronites qui vivent en bons chrétiens sous la domi- 
nation des musulmans ? » 

M. d^Alpanin m'apprit alors que la nation maronite 
remontait au commencement du cinquième siècle. A 
cette époque,me dit-il, un moine nommé Maron vint s'é- 
tablir au sommet d'une montagne, près desmines d'un 
temple païen, dont il fit une chapelle.Un grand nombre 
de fidèles, attirés par sa réputation de vertu, venaient 
lui demander des conseils, et lorsqu'U mourut (1), 
en odeur de sainteté, ses disciples bâtirent une église 
qui fiit consacrée sous son invocation, et y déposèrent 
son corps. Ils construisirent aussi un grand nombre 
de monastères, dont le plus célèbre, situé sur les 



(i) Sa fête (dit monseigneur MisllD) est marquée le \h 
février dans le ménologe des Grecs. 
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IrUMv dH 9At»t4linyn'. H devffti eèttinse h niéliY)^ 
piAe dtetf Syri«w «rtbodoieif iini, r0)»o«t88fttft tes héré* 

lies des eutychiens et des nestoriens , dé^eiivèreii4 
inâmtnlabtement âtmchës à la M dès apôtres (I) , 
et t^eHk dêHqtt'ih eommeneè^ent à être apprêtés Ma- 
ronites. La lutte énef^qûe des disciples de saint Bla-^ 
ron contre les hérétiques leur atiira des persécutions 
da Umtgei^fef et beaucoup d'entre eux scellèrent de 
le«r sang la foi de Jësûs-Cbrist. Un de leurs moites, 
nottimé JeKiy c(n& sa piété, son savoir el son zèie tn-^ 
fliMgabte' ayaient fait suraoïniner te second Hatrbn, 
alla à Rome avec le légat du pape et fut coxlsafciré pa- 
ttlHrclie par BuMiortue 1*'. Ite retour dai!ks son* pays il 
OlwiviM ' tK «V grand nombre' déf jaedbites et se retira 
aifiee eus sur le Liban, dont les montagnes abrupi^s 
etinresqve insiecessfbles détinrent dès lors un lieu 
drirefttge pour les Syriens persécutés. 

Sens le califat de IfoaTiah, quatrième saecéss^tif 
da Mabémêt, les Maronites étaient déjè; asses nofen-> 
bnuz poor repousser ai^ee sucoès le» attàqties d^sf 
Sarrasins, et, aprèa \te!B atûir déTdîtd dans ittie San- 
^ante bulaille, ils soutimient cMitnî eux, pendant 
aept amnéetcrnisécutitesy te si^ d^ lfadét> leur vilTe 
pvtncipale, qtii fut enfin prise par ti'ahfsmr et ren~ 
tarsée-defood m combte. Éctiappés en petit nombre 
^ ce déëast#er, its'se reffrèrent à Bescbarri, qui de^vint 
leur capitalev et ito continuèrent à défendre énei^i- 
qufllXKki^ le«r nailloiimMaé et leur indépendance cotftre 
les forces très-supérieures de leurs ennemis. L'eiUpe-^ 
T0xt gnee: JusthiieA If, après airafr obtenu létir aide 
contreies mustAmans, fit la paix avee ces méf i^é&Ytfe:^ 
et leur livra par trahison douze mille de ses Ysdllants 
dWésv 

11 y eut<jBi8iitte pour tes M^onites d^aii ou tl-ôis 
siècles de paix et de prospérité, sous la d&tttiïiÉ^ùn 
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(1} « PtosietirS auteurs du pliis haut mérite, tels que 
GdUikum6 de Tyr; ^ac^loes'deVltry, ëréquede Saltit-Jeati- 
df Acre et 4ë ca^difial Baronfus, ad6pmm le sentiiâent ti^- 
tmpeet de l'aimallete arabe BatyoHîlis;' dieem que les Sa- 
rouit es tireat leur nom d'un hérétique appelé Maron, de la 
secte des Mouothélites, dont ils ont suivi les erreurs peo- 
dant cinq siècles; mais que. Tannée 1182, toute C6tt€ na- 
tion, composée de plus de quarante mille hommes, rentra 
dans le sein de TÉglise. 

» Les Maronites rejettent cdtte opinioU; elle a ét^ victo- 
riensemeut combattue par un de leurs écrivains les pl\i3 
distingués, P. Nalvon, dam le* diffiSrvnts ouvrages qu*iT a 
IKibliés à Rome, k la flo du' dix-septièttie siècle* 

» Selon cet auteur, avant la naissance des hérésies qui 
ont désolé Téglise d'Orient, on appelait syriens, tous les 
chrétiens répandus dans la vaste province qui s'étend de 
l'Egypte jusqu'à la Cllicie; mais, lorsque les diflf.rentes 
Béetes se furent formées, elles portèrent le nom de leurs 
clieft ! ce fut itlors que les syriens séparés de l'Église pri- 
rent le nom de nestoriens, de j'acobites et autres sembla- 
bles. 

» Si ce natb' de Hanliitias eC^t défcigné uhè seiAe qu^l» 
coàque^ comme oelui d'eutychieUs on de nesteriens, l'Église 
ne l'aurait pa» ooaservé aui Marooites après leur ppét/en-^ 
due conversion ; car les eutychiens et les nestoriens con- 
vertis ne sont plus eutychiens ni nestoriens. — Une autre 
preuve, rapportée par Nairon, est celle qui se trouve dans 
les annales même d'Eutychius, où il est dit que les Jaco- 
bites, voulant désigner les empereurs Héraclius (à l'époque 
où il était encore orthodoxe) et Constant! a Pogonat comme 
n'étant pas des leurs et comme ennemis des Monotfaélitesi 
les appellent Maronites. » (ttjsr Mislm.) 



d«»Ôtefliia#M ëi des prëaAéM MÊMséi^' Mk^^m 
la §n du foième*9idblè, lorsqti^ les Mises, seetalMlf 
farouches dtar caHlei H^oti, qui- s'était fail wÊml 
comme tin dieu, %'en(inrtià d'Ëgypter à toiUttrtdl 
leur infâme divinité ( 1 )> les ilati«iHiit«r filfent cdft- 
traints de céder mie pao-fler dtf leUf ténMtél^ à m 
bandes féroces, qtA l^emr^ahiisaienil sur teus ks 
points. 

A f époque des crdtàad^s, les cHrétléns du LibAa sfl" 
luèrent avec éntlkHtf^fttinie' leoVs frères dms la M (S^ 
et quarante mille dtes ledrs, disant' les chfonii^, 
périrent en combatti^nt «net tes oroi^. 

Ils firent partie an ta^sttmkë- de Jéiusalèm, et at 
treizième siècle ils eQvt>yèrent à Louifs IX, akMVKMtf 
les muts de Sainf-lwin* d'Acre, unier armée dc^tiaglf^ 
dnq mille' hottimes ef des présents detbute eifèML 
En recevant ce généreux secours le saint roi éei1l4^è 
leiïr chef une lettre mémbtfabler que l'histoire iM^asa 
conservée, efdtinb laquelle il' déclare regtfrdélr lél 
Maronites comHie Taisant partie de nol^e natiotf et 
ayant dr<^ à la protection de là Freinte (3). Dtfpoitr 



(1) « Les PatUimètes venaient < dé Consolider felir pn* 
voir sur l'Egypte, l'Arabie et la Syrie, lorsque Hatem d^ 
viot calife à T&ge de onze ane^ pour le malheur de ces psyi' 
et la honte de rhumanité. Un jour ce monstre voulut as 
faire reconnaître comme Dieu, et il trouva aussitôt se» 
mille adorateurs; tant il est vrai qn*il n'y a pas de limite 
à la dégradation- des hokiimes! Un furtî dépràVë, stirDv^mdié 
Dtirû, fut le premier pi<ophd(e de cette religion' sc^dl^ 
leuso, et c'est de lui que les Druses ont pris leur noiut cth 
ore aujourd'hui ils conservent religieusement sa mémebs, 
quoiqu'ils aient supprimé en grande partie les infâmes de 
son culte. Hackem fut assassiné; mais sa religion allait li 
bien aux sales appétits de ses sectateur^, qu'ils pr férèrent 
s'exiler plutôt que de se soumettre aux avis et aUx menaces 
de son succeèseur pour les faire revenir à l'islamisme. C'est 
afor^ qu'ils se réfiigiëi'eAt dans le Liban au commencemenf 
du oUzièiîie siètle. » (Mgr MiSLiU.) 

(2) One fonle de chrétiens et db pfèUk solitaf^M^ , qtf 
habitaient le Liban, aeconraient p6nt visiter leurt tr^ 
d'Occident, leur apportaient des virres et les conduisaierit' 
dans leur route. » (Mighavd, Histoire des Croisades.) 

Suivant Raymond d'Agiles, à Tépoque des croisadeSi ni' 
peuple de soixante mille chrétiens habitait le Liban, t Ces 
chrétiens servirent de guides aux pèlerins, et leur indiqué^ 
rent trois routes pour arriver i Jérusalem; la première 
par Da'nas, roUte facile, presque toujours en plaine, et qâ 
ne manquait paB de'yfvi^^; la seconde par le Liban, dÛdr 
laquelle on était en sÛHâté et on ffonvait des protiflloilf;' 
mais elle était trop, pénible pour les bétes de sommS; la 
troisième le long de' la mër, remplie de défilés^ où doquant^ 
musulmans auraient pu, s'ils l'avaient voulu, arrêter le 
genre humain tout entier. Cependant, disaient les chrétiens 
aux pèlerins, si vous êtes cette nation qui doit s'emparer de 
Jérusalem, vous devez, d'après rÉvaugilc dé saint Pierre, 
passer îe long de la mer, quoique cette route vous paraisse 
impossible à suivre. » {Bibliothèque des croisades^ 1. 1 
p. 40.) 

(S) « Nous sbMrhes peMuHdM , écrivait la saiUt roi i 
['étn\t des MlurMitlés, qne votre natfort est une partie de li^ 
nation française, car soti amitié pour les Français resMmbM 
à l'amitié que les Français se portent entre eux. Bn coa*- 
séquence, il est juste que vous et tous les Maronites j<^^ 
siez de la même protection dont les Français jouissent près 
de vous, et que vous soyez admis dans les emplois, comme 
ils le sont eux-mêmes. Nous vous invitons, illustre émir, à 
travailler avec zèle au bonheur des habitants du Liban... 
Quant à nous et à tous ceu* qui nous succéderont sar te 
trône de France, nooa prampéttttoi de* vous dôme', à voos 
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ce temps le goaTernement français^ fidèle à ce pro- 
tectorat moral, a pris plusieurs fois fait et cause pour 
les chrétieos du Liban, souvent opprimés, soit par 
les Druses, soit par les IWcs. François 1*', Louis XIV, 
Louis XV renouvelèrent aulbemiquement cette charte 
de protection (1) ; et lorsifue le général Bonaparte 
reçut devant Saint-Jean-d'Acre, comme autrefois 
saint Louis, une députation de Maronites, il les ac- 
eaeillit avec la même faveur, et leur dit qu'il les re- 
eomiaissait comme Français de iemps immémorial (2). 

Cest donc au milieu de com^triotes que nous al- 
lons nous trouver, et, s'il faut en croire les voyageurs 
qui ont avant nous exploré le Liban, peu de gens 
dluiia notre belle France eierceiMt aussi' noblement ies 
devoirs do Thospitalité; mais moihenreusement ils no 
iùKA pas les seuls qui habitent la montagne, et j'ou- 
bliais do vous dire que Mustapha prétendAvoir flairé 
dans les environs un camp de kunies ou do bédomns 
marandears, et que nous pourrions^ bien avoir des 
coups de fusil à échanger cette nuit. 

« A la bonne heure ! m'écriai-je en portant la 
main sur mes pistolets avec une vivacité qui fit sou- 
rire M. d'Alpanin, je ne serais pas fâché d'avoir une 
histoire de brigands à raconter dans mon paya. 

— En attendant, venez prendre des forces pour les 
combattre, reprit mon compagnon, le souper est 
prêt, allons nous mettre à table. » 

Cette table était une grosse pierre plate, sur la- 
quelle le rôti, cuit à point, fut déposé sans plus de 
façon; nous nous assîmes à terre, et comme les fati- 
gues du voyage avalent aiguisé notre appétit, nous 
fîmes honneur au festin, dont Mustapha et les mule- 
tiers dévorèrent les restes. Le repas terminé, nous 



et à votre peuple^ protection comme ani Fnnçaii eux- 
mêmes, et de fûpe eensiammeni tout oe qui sera nëces'- 
saîre pour votre bonhear. » 

(1) Au Boixième sièok, les capitolalionii de F)rançoia 1** 
fireat reconnaître officielleioent le droit de pretectorat de 
U France à l'égard des Maronites. 

Louis XIV écrivait, le 28 avril 1640, du chMeaa de 
Saint-Germain : 

« Nous prenons et mettons par ces présentes, signées de 
notre main, en notre protection et sauvegarde spéciale, le 
révérend patriarcbe et tous les prélats, ecclésiastiques et 
aéeolicn^ chorétiens maronites; qui habitent dans le mont 
Liban ; noas voulons qu*iU en ressentent l'effet en toutes 
occurrences, et, pour cette tin, nous mandons à notre amé 
et féal ambassadeur du Levant, et à tous ceux qui lui suc- 
eéderont en cet emploi, de les favoriser, conjointement ou 
•éparément, de leurs soins, ofllces, instances et protections, 
tant à la Porte de notre très-Kïhcr et parfait ami le Grand 
Seigneur, que partout ailleurs que besoin sera, afin qu'il 
Be leur soit fait aucun mauvais traitement, eta » 

Louis XV renouvela en 1737 cette charte de protection. 

(a) « Ce protectorat moral de la France sur les Maronites» 
dit M. Louis Énault, a été eo toute drconstaoce reconnu 
par la Porte. Les Turcs, trop faibles pour maintenir la paix 
et la Justice dans leur malheureux État , eurent du moins 
assex souvent le bon sens de permettre que Ton fit pour 
eux ce qu*eux-mômes ne pouvaient pas faire. Souvent dans 
les pièces de leur chanceïierte, on pouvait lire ces mots 
signiflcatifs : La nation maronite franque, les Maronites 

ftWKS^ 



glissâmes ehacun deux balles dans nos fusils, nous 
examinAmes nos pistolets, et, tandis que Mustapha 
ravivait le feu et que l'un de ses moukres se mettait 
en devoir de monter la garde pour la sûreté de tous, 
nous nous retirAmes seas nos tentes, afin d'^ goûter 
un repos dont nous wîons vraiment besoin ; mais, à 
ma grande surprise, j*eus beaucoup de peine à m'en- 
dormir sur ma peau de mouton étendue à terre. Ce 
n'était point la dureté de ma couche qui éloignait de 
moi le sonuneii, car j*avais perdu depuis longtemps 
les habitudes de bien-être contractées jadis dans 1« 
maison maternelle, mais les pensées tumulteuses qui 
se pressaient dans mon esprit me tenaient éveillé 
malgré moi. Seffion8*»nDiis attaqués par lea brigand^ 
quel serait leur nombref, et noa moyens de défense 
étaient- ils suffisants? L'attMitedu eooibat, la prévi- 
sion des dangers à courireafiammaient mon iouigi* 
nation sans m'^armer (le périiet rimprévuoBt ton- 
joui« des charmes pour la jeunesse),, etrje commençais 
à trouvet la uuil trop pais&ie, lorsqu'un longhnrie- 
ment retentit tout à coup dans le-sileBoe de la mon- 
tagne. D'un seul bond je fua sur pied, et, saisissant 
mon fusil, je sortis de la tente. 

« Ge nTest que le cri>. du chacal, »* me dit notre 
sentineye. 

Gomme il prononçait oes mots^ iL me sembla di^ 
tinguer à travers les faroussaiiles deux yeux ardents 
braqués sur nous avec une effrayante fixité.. lAtait-ce 
on être humain on une bAte fliroee qui se cachait 
ainsi pour nous épier et nous surprendre T J'ignorais 
alors que les lions, ias tigres et Je»>onris ont pweqne 
entièrement disparu dn tenitoirerde la Syrie» que la 
panthère, l'once et Ift san^er, qu» l'on rencontre e»> 
core dans le Ubaii, n*y sont pas même très-nombsenK 
et je crus «voir affaire à: quelque, monstre aussi re- 
doutalde que ceux dont le capitaine Géraid s'occupait 
à purger l'Algérie* De quelque* natin« que fût ïenr 
nemi^ je* l'attendais d'ailleurs, de pied ferme, mon 
fusil à iamai% prêt à. m'en servir au premier mott^ 
vement hostite^ iorsqu'uM: détonation d'arme Lfen 
m'apprit que j^'avaisiété prévenu par lexeune moukne 
chargé' de la garde du Ican; il avait aperçu» comme 
moi, les yeux suspects, et il tirait à tout hasard pour 
donner l'alarme et pour réveiller nos compagnons. 
Ceux-ci se levèrent aussikât^ et, bien armés, nous ex- 
plorAmes ensemble tous les alentours. Des leuilles 
froissées, plusieurs menues branches rompues, déce- 
laient en effet le passage «d'un homme, ou. d'un ani^ 
mal à. travers les buissonsi et nous suivîmes ces traces 
presque jusqu'au luisseau ; mais alors aucun indice 
ne put. nous mettre sur k voie de ce visiteur noc- 
turne. S'était-il enfui par le sentier bordé de préci- 
pices, au risque de tomber dans les gouffres béants 
dont l'i^scurité voilait la proCundeur, ou s'était-il ré- 
fugié dans une caverne voisinai 

Nous nous tînmes sur nos gardes jusqu'au matin; 
mais, soit que l'ennemi» se voyant découvert, eût re- 
noncé à ses pnojets d'attaque, $oit pour tout aulre 
motif, rien ne troubla plus, cette fois» le calme de 
notre campemœt. 

Comtesse ob ul Roc^iésb. 

{Lajsuite au proehêin numéro,) 
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« Soyez la nourrice de mes pauvres enfants, douce 
chenille Verte, » disait une mère papillonne, qui ve- 
nait de déposer ses œufs sur la feuille de chou où 
l'insecte rampait. Je ne sais quand ces pauvres 
petits viendront au monde, je me sens malade et 
abandonnée; si je meurs, qui les soignera? Que ce 
soit vous, je vous en supplie ; comprend bien ce 
qu'il leur faudra, ma bonne chenille; ils ne pour- 
ront vivre de votre grossière nourriture; vous leur 
donnerez, de bon matin, des sucs de fleurs et leur 
foi ez. boire un peu de rosée, puis vous les laisserez 
voler autour de vous, ils ne s'élèveront pas bien haut 
d'abord, et vous pourrez les surveiller encore. Quel 
malheur que vous ne puissiez voler aussi ! Hélas ! je 
n'ai plus la force de chercher l'une de mes pareilles 
pour lui confier mes enfants; je ne sais qui m'a 
poussée à venir les déposer sur cette feuille, triste 
berceau, pour de jeunes papillons! Faites de votre 
mieux, ma bonne chenille, soyez tendre pour ces 
pauvres pelits et prenez pour récompense la pous- 
sière d'or de mes ailes... Ah ! comme je souffre!... 
vous vous souviendrez... pour la nourriture...» 
La papillonne expira en disant ces paroles. 
La chenille, qui n'avait pu placer un oui ou un non, 
se trouva fort embarrassée auprès des petits œufs. 

t La pauvre dame a choisi une jolie nourrice, pen- 
sa-t-elle, et j'ai là une belle affaire sur les pattes I 
Y a-t-il du bon sens à charger quelqu'un qui rampe, . 
d'élever des enfants qai volent? Ou son esprit s'éga- 
rait, ou il y a des gens bien simples sous des vête- 
ments brodés!... » 

La papillonne était morte, les œufs étaient là ! La 
chenille avait un bon cœur; elle se résolut à veiller 
sur les orpheUns. 

Déjà inquiète, elle ne dormit pas de la nuit et la 
passa à tourner autour de son précieux dépôt, dans la 
crainte qu'il ne lui arrivât malheur. Tout en faisant 
sa ronde, elle réfléchissait et se dit au petit jour : 

« Deux têtes valent mieux qu'une, en si grave cir- 
constance ; consultons quelque sage animal sur ce 
qu'il convient de faire. Le chien de la maison rode 
eocore dans le jardin, mais il est si brusque dans ses 
mouvements qu'il pourrait bieu balayer» d'un revers 
de sa queue, ces pauvres pelits, avant que je me sois 
expliquée avec lui. Le chat viendra ici se chauffer au 
soleil, mais il est si égoïste qu'il ne daignera pas 
s'occuper d'œufs de papillon! Qui donc choisir?... « 
Et la bonne chenille cherchait... cherchait... Elle 
se souvint alors d'une alouette qui demeurait dans le 
champ voisin et qui passait souvent près d'elle. 

« Elle vole Si haut, qu'eUe doit en savoii* long, » 
pensa-t-elie. Pour une chenille qui ne quitte pas sa 
feuille de chou, voler haut, est une suprême faculté 
qui en implique bien d'autres!... 



La chenille appela alors une abeille cherchant for- 
tune, et la pria d'aller prévenir l'alouette qu'elle 
avait à lui parler (on s'oblige entre insectes). LV 
beille partit aussitôt et l'alouette arriva. La cheniBe 
lui conta son aventure et lui demanda conseil; com- 
ment pourrait-elle élever de petites créatures (^ 
lui ressemblaient si peu? « Vous le sauriez peat-ètre 
la haut?» ajouta-t-elle timidement. 

« Peut-être! » répéu l'alouette, et l'alouette s'en- 
vola. 

La chenille fut bien un peu étonnée du laconisiM 
de l'alouette, mais comme elle s'élevait teliemenl 
dans l'espace et que sa voix allait toujours s'affaiblir- 
sant, la chenille pensa qu'elle voulait prendre aTi> 
de plus instruit qu'elle encore. 

f Je serais curieuse de savoir ce qu'elle voit , en- 
tend et rencontre là-haut; ce doit être des merveilles 
car à ses gazouillements joyeux on la croirait ravie. 
Elle ne raconte rien de ses voyages, elle est mysté- 
rieuse, l'alouette ; parlera-t-elle cette fois ? » 
' Et la chenille, les yeux toujours fixés sur ses futurs 
nourrissons, attendait la voyageuse avec une grande 
impatience; elle entendit de nouveau son joU chant; 
il se rapprochait vite, l'alouette accourait à tire-d'aile. 

«Nouvelles! nouvelles! superbes nouvelles! nu 
mie, dit l'oiseau, mais les croirez -vous? 

— Je crois tout ce qu'on me dit, se hâta de ré- 
pondre la chenille. 

— Eh bien, donc, sachez d'abord que ces petites 
créatures (fit-elle en désignant les œufs de son bec), 
mangeront... Que pensez-vous qu'elles mangeront? 

— Le suc des fleurs, leur mère me l'a dit. 

— Leur mère s'est trompée. Vous leur donnerei 
une nourriture plus simple et à votre portée. 

— Je n'ai que ces feuilles, reprit la chenille décou- 
ragée. 

— C'est justement ce qu'il leur faudra; devinez ce 
que deviendront ces œufs ? 

— Des petits papillons, bien sûr. 

— Ils naîtront chenilles, ma bonne amie; chenilles, 
entendez- vous? 

^ Si vous disiez vrai, leur mère m'aurait pré- 
venue et n'eût pas été si inquiète. 

— Elle ignorait sans doute leur sort. 

— Avouez que vous plaisantez ? 

— Non, je parle très sérieusement. 
-— Ou b'est moqué de vous, alors. 

— Si vous n'avez pas confiance en moi, pourquoi 
me consultez-vous? reprit l'alouette à moitié (âcliée. 

— Je crois ce qu'on me dit, répéta la bonne cbe- 
nille. 

— Oui-da ! et vous niez me^ premières paroles 1 
Vous ne saurez pas alors ma dernière nouvelle; elle 
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msi belle, et elle tous concerne... adieu. Et l'alouette 
agitant ses ailes fit mine de s'en aller. 

— Attendez-donc, chère alouette, dit la chenille 
prise d'une vive curiosité; je vous répète que je crois 
tout ce qu^onme dit... de raisonnable, s'entend. 

— Laissez-moi partir, alors, car c'est invraisem- 
bable quoique vrai. 

— Dites tout de même, reprit la chenille avec 
prière, n 

L'alouette se laissa gagner. 
« Eh ! bien donc, sachez que vous serez un jour 
papillon, mère chenille. 

— Cruelle l pouvez-vous rire de ma misérable con- 
ditioD; que vous ai-je fait pour me railler ainsi!... 
repartit la chenille indignée. Je sais bien que ce 
corps long et lourd ne pourra jamais former des ailes 
revêtues de couleurs éclatantes et que je ne m'élèverai 
jamais dans les airs! Je n'ai besoin que du simple 
bon sens pour être assurée que c'est impossible ! 

— Si vous planiez comme moi sur la terre, vous 
ne croiriez pas à l'impossible. De ces hauteurs, je 
vois et j'admire des choses qui confondent ma raison. 

— Soyez confondue, tant que vous voudrez, ré- 
pliqua la chenille en colère, et allez conter à d'autres 
qu'à moi, que les œufs de papillon deviennent che- 
nilles et que les chenilles deviennent papillons; vous 
aurez volé trop haut et la tête vous aura tourné, 
chère amie, ajouta l'insecte essayant de railler. 

— Pauvre folle, qui te crois sage, reprit l'alouette 
avec pitié ; pauvre folle, qui nie ce que tu ne peux 
comprendre et qui n'a pas confiance dans ce qui vient 
d'en haut? 



— Ne pourrait-on donner un autre nom à cette 
confiance? demanda la chenille d'un ton goguenard. 

— On l'appelle la foi, » répondit gravement l'a- 
louette. 

Un léger bruit sur la feuille de chou attira l'atten- 
tion de la future nourrice et, tournant la tête vers 
les œufs, elle aperçut huit ou dix chenilles, ressem- 
blant à des brins de fil, que le soleil venait de faire 
éclore, sorties de leur coque, elles s'agitaient, redres- 
saient leur petite tête noire et Ja frappaient contre 
la feuille qu'elles essayaient à mordiller. 

La surprise, puis la joie, remplit le cœur de la 
chenille; le premier miracle prédit par l'alouette 
venait de s'accomplir, celui qui la concernait pou- 
vait se réaliser aub^si. 

«Ah! chère alouette, dit-elle, j'ai maintenant la 
foi. » 

A partir de ce jour, la croyante, pleine d'espérance, 
supporta les misères de la vie en songeant au bon-^ 
heur qui l'attendait; elle parlait souvent à son en- 
tourage du temps où elle volerait dans les rayons de 
lumière et le ciel bleu. Elle passait pour avoir la tête 
dérangée. 

Au moment oh elle s'enferma dans sa chrysalide, 
que ses pareilles croyaient son tombeau, elle dit avec 
sérénité à ses amies : 

« Je vais prendre mes ailes! » 

Ces paroles furent attribuées au délire; ses amies, 
prises de compassion, lui disaient adieu et murmu- 
raient : Pauvre bête!... 

M"* Sophie Mallet-Surville. 



LE ROUGE-GORGE DE KERANROUX 



A MADEMOISELLE MARIA DF. L... 



Quand Jésus, alors solitaire. 
Au bord du Jourdain se rendit, 
Sur le Dieu promis au Calvaire, 
Une colombe descendit. 

Paul, vieilli dans la Tbébaîde, 
Trouvait aux fentes d'un rocher 
Le pain que d'une aile rapide 
Un corbeau venait y cacher. 

L'oiseau naquit pour le message, 
Il va de l'homme à rÉternel, 
Et son étape de voyage 
Est entre la terre et le ciel. 



Vous le savez, à l'heure même 
Où vous disiez dans votre oœur : 
« Pensons au Maître qui nous aime. 
Dressons un autel au Seigneur, ■ 
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Un rouge-gorge sur la pierre 
S*arrêtait^ oubliant ses bois^ 
Et la maison de la prière 
S'élevait au bruit de sa Yoix» 

Les ouvriers^ la châlelaine^ 
Écoutaient de petit chanteur 
Le cri joyeux^ la note pleine 
Et d'harmonie et de douceur. 

II vtait ainsi toute une année, 
Constant^ aimable^ familier^ 
Et la chapelle terminée 
n y pénétra le premier. 

11 mêlait son hymne auxlouanges 
De la châtelaine à genoux ; 
On eût dit la voix de deux anges 
Qui priaient ensemble pour nous. 

Cet oiseau, la bonté céleste, 
Semblait l'envoyer, le bénir ; 
Mais un jour, présage funeste^ 
On De le vit plus revenir. 

Oh ! triste, bien triste présage. 
Car, pour les malheureux aussi. 
Le doux <ibscnt était limage 
De celle qu'il aimait ici ! 

Ami que l'enfance révère, 
On sait que plus sombre autrefois. 
Le rouge-gorge au mont Calvaire^ 
Gémissait autour de la croix. 

Et lorsque la t^te divine. 
Pâle et mour^inte se courbait. 
Il recueillit sur sa poitriûe 
La goutte de sang qui tombait. 

C'est votre histoire, tioble femme, 
Si grande par la charité! 
Vous pleurez de toute votre &me 
Sur la croix de l'humanité. 

Et pressant d*une étreinte pure 
Les affligés entre vos bras. 
Vous essuyez chaque blessure 
De ceux qui soufirent ici-bas. 

Toujoiu's le malheur vous attire; 
Où trouver un rédoit caché, 
Un obscur chevet de martyre 
Que votre amour n'ait point cherché ? 

Oui, comme cet oiseau sans doute, 
notre exemple l 6 notre sœur I 
Vous avez en vous une goutte 
Du sang généreux du Sauveur! 

Aussi nous que le ciel emploie. 
Ouvriers faibles et nouveaux» 
Mous vous saluons avec joie. 
Toujours mêlée à nos travaux* 

Devant vous chacun plein de zèle 
Veut poi^er sa pierre à sou tour. 
Cependant vous avez, une aile 
Qui doit vous emporter un jour* 



- -. j 
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Ces prières mélodieuses 
Qui couvrent nos accents confus^ 
Ces soupirs, ces larmes pieuses, 
Un jour nous ne les aurons plus. 

Que. cft jour soil Me» loia encore^ 
NlnitCL point F oèseaa perdu. 
Quelques mois fidèle à l'aurore, 
Et puis yainement attendu. 

Nous savons que votra sagesse 
Au ciel, par de là le tombeau. 
En secret vous montre sans cesse 
Les trésors d'un monde plus beau. 

Ah t yers ce monde de lumière. 
Ne Yous bâtez point de voler I 
On ne trouve que sur la terre 
Des madkeurenx à consoler. 



BiPPOLTTE ViOLEAU. 



Octobre tSài. 



^•^1 



tonduai. orttoviDiLtti^vi 



Quel est le prince qui fût fkit prisonnier à Tâge de on;ie ans, que la poésie consola dans le cours d'une longue 
captivité, et q^^, devenu roi, périt par le poignard en dépit des- efforts héroïques ^e fit sa femiM peur le 
sauyei? 



(BAonamit llkymf»t]i|iu 



i«^ 



Cnhottx rooges en étavé. 

Faites-en ôter les feuilles extérieures, qu'ils soient 
haché? menu. Ajoutez-y un oignon coupé en tran- 
ches mince?, du poivre, d*u sel, et faites cuire à l'é- 
touffée dans du bouillon, ov préférablement du jus* 
Quelques minutes avant de servir, épaississez-les 
arec un bon morceau de beurre roulé dans la farine 
et ajoutez un soupçon de vinaigre. 

f|«artlers de eoîngft eonAtfl» 

Prenez de beaux coings bien mûts, coupez-les en 
quatre^ ne les épluchez pas, mais retirez-en les 
cœurs et jetez*les à mesure dans une bassine d'eau 
bouillante, à laquelle on aura mêlé le jus de deux 
citrons. Quand les coings sont attendris, on les passe 
dans l'eau fraîche, on les p^re et on les met dans une 
terrine» contenant un sirop de sucre refroidi. Oh les 



couvre d'un rond de papier. Après cinq heures, on 
fait bouillir ce sirop, et on le verse bouillant sur les 
coings. Le lendemain, on le fait bouillir de nouveau^ 
en y ajoutant un peu de sucre, et on le verse de nou- 
veau sur le fruit. On renouvelle la même opération 
huit jours de suite, seulement à la dernière on em- 
ploie du sirop nouveau, on y laisse chauffer les coings 
sans ébuUition pendant un quart d*heure, et on verse 
dans les pots. 

Kav die Botet. 

(Reoette demandée.) 

Faites infuser, pendant huit jours, 40 grammes de 
semence d^anis, 10 grammes de gû-ofle, 10 grammes 
de canelle concassée, et 5 grammes d'huile volatile 
(ie menthe dans un litre d'eau-d&-vie. On filtre le 
mélange et Ton ajoute à la liqueur ainsi obteaue> 
5 grammes d'alcoolat d'ambre. 
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^ùvxesmnbance 



THËRËSB A MADELEINE 



Qiâteau de Verneuil, 15 octobre. 

Mon Diea^ ma chère amie, que tous ètefi obligeante 
et affectueuse pour moi ; quelle bonne petite maman 
TOUS faites ! Je tâcherai de mettre à profit les con- 
seils que TOUS me donnez ; je Teux deTenir une per- 
fection^ ne fût-ce que pour tous faire honneur. 

Vous me demandez une longue lettre? mais qu'au- 
rai-je à tous dire? une pauvre campagnarde comme 
moi à une Parisienne comme tous T « Quiconque ne 
Toit guère n'a guère à dire aussi. » Nous passerons 
PhiTer ici; je commence notre installation. C'est une 
perspectiTe assez triste de rester tout un hiTer à la 
campagne; mais j'en ai pris mon parti gaiement. 
Ma granà*mère est si bonne pour nous ! je m'occu- 
perai d'elle; je soignerai Féducation de ma sœur 
Ludle^ qui m'est confiée; j'ai aussi beaucoup de 
soins au dehors ; le village est pauvre ; il y a de 
grandes misères et bien des malheureux. Point d'é- 
cole, pour ainsi dire ; tout à l'abandon; jugez quel 
bien nous pouvons faire ; car bonne maman^ malgré 
sa modeste fortune, faisait beaucoup d'aumônes; seu- 
lement elle les faisait mal, s'en rapportant à ses do- 
mestiques, auxquels elle disait : Donnez ceci, donnez 
cela à tel ou tel pauvre; mais généralement ils gar- 
daient ceci et cela pour eux. Maintenant, nous al- 
lons nous-mêmes les Toir; je les connais par leurs 
noms, presque tous, et bais ce qu'il faut à chacun. 

Voulez-vous écouter une petite histoire qui vous 
intéressera, j'en suis sûre? vous verrez qu'aux 
champs comme à la ville on a ses peines et ses dou- 
leurs. 

Le 8 septembre dernier, c'était la fête du pays. ^ 
Ludle et moi nous nous réjouissions de passer une 
journée un peu gaie, de danser, de rire et d'entendre 
les violons. J'avais mis une jolie robe fond blanc, à 
fleurs roses; Lucile une toilette bleue qui lui allait à 
raTÎr. Bonne maman nous avait fait cadeau de deux 
chapeaux neufs, et nous partîmes enchantées. La 
f&te était établie dans une de nos plus belles prairies, 
encore verte oomm^au mois de mai; un soleil splen- 
dide dorait la cime des grands bois d'alentour ; et 
les ondes de la petite rivière, au bord de laquelle on 
dansait, étaient brillantes comme des diamants. J'a- 
voue sans détour, que je m'amusais; mais au plus 
beau moment, j'aperçus au loin une jeune fille nom- 
mée Louison ; sa Tue seule me rappela une promesse 
que je lui aTais faite et parfaitement oubliée. Ma 
grand'mère sourit en me regardant; je n*hésitai pas; 



j'allai droit à la petile Louison et lui dis qu'elle pou- 
Tait compter sur ma promesse, et que. j'étais toute 
prête à la tenir. 

J'aTais rencontré Louison, quelques jours anpan- 
Tant ; elle pleurait ; je lui demandai la cause de sot 
chagrin ; elle me dit qu'elle aurait bien touIu aller 
à la fête qui se préparait, mais qu'elle était chargée 
par M. le curé de garder la mère Duval, infirme el 
presque folle; puis, qu'elle n'avait rien à mettre. Eo 
effets je vis la pauvre enfant toute en guenillrs. Je Im 
dis d*abord que pour une robe, je la lui donnerais 
certainement, et qu'elle vînt la chercher au châ- 
teau le soir même ; ce qu'elle fit. Quant à la mère 
DuTal, je promis de venir prendre sa place auprès 
d'elle pendant quelques heures, afin que Louison pâl 
danser comme ses autres compagnes. 

Vous jugez de sa joie. Je lui aurais donné les va- 
ches et les veaux de notre étable, qu'elle n*eût pas 
été plus contente. Aller à la fête! la pauvre LonisoD! 
avec une belle robe neuve, un petit châle blanc et m 
tablier noir l C'était le bonheur pour cette fille si re- 
butée, si pauvre, à peu près stupide, comme eeile 
qu'elle prétend garder. Le jour venu , dans nu» 
enthousiasme campagnard, j'oubliai complètement 
ma promesse, mais Louison n'oubliait pas; ayant 
mis sa belle toilette, peigné ses cheveux pour la pre- 
mière fois, laissant la pauvre DuTal toute seule, elle 
arriTa dcTant moi, comme Banquo au festin de MaC' 
beth. 

Je deTais tenir ma parole et m'y résignai sans hé- 
siter; je me rendis chez la mère Duval. — rariivai 
bientôt à la cabane isolée; cette pauvre femme était 
assise sur un banc de bois vermoulu ; sa tête était 
penchée sur ses mains amaigries. De longs cheTeoi 
gris couvraient son visage. Hélas l on l'appelait as* 
trefois la belle Duval; le nom même lui en reste 
encore; mais aujourd'hui, à peine âgée de quarant^ 
cinq ans, le chagrin Ta mise dans cet état d'abm* 
tissement et de soufi*rance^ elle fait mal à voir; 
elle me regarda sans témoigner aucune surprise ni 
joie; j'allai m'asseoir un peu loin d'elle, et me mis 
à cueillir des bruyères roses, fleurs que j'aime éllo^ 
mément. J'avais heureusement apporté un livre pour 
ma grand' mère; je le retrouvai dans ma poche atec 
plaisir; sans cela je me serais bien ennuyv^e. Lesofi 
du fifre et de la grosse caisse s*entendait au lois; 
ici, le silence le plus absoln. Les petiU oiseaux chan- 
taient, dans le grand chêne qui ombrage la cbaumiiare, 
au-dessus de cette âme désolée fui n'entend 9"^ 
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rien 4es bra'S et des iatérêts de ce nonde. La mort 
de sa fiile Tà'faise en cet état, et voici comment. 

lenne encore et la plus belle femme du canton^ 
Germaine Durai resta veuTe, n'ayant pour toute 
fiunille qu'une fille unique^ nommée Solange. Elle 
aimait cette enfant avec passion; la petite aussi^ 
aimait tendrement sa mère. Cet amour si grand qui 
existait entre elles, cet accord si parfoit, les vertus 
dont elles donnaient l'exemple au village, les avaient 
placées au-dessus des autres, et tout le monde les 
aimait. Elles étaient très-pauvres; mais l'ouvrage ne 
les rebutait pas. Cependant, Solange, attaquée de 
la poitrioe, était souvent malade ; et la pauvre mère 
voyait son état sans pouvoir y remédier, à cause de 
son extrême pauvreté. Solange avait vingt ans, lors- 
qu'on événement inattendu sépara pour toujours ces 
deux cœurs si unis. 

Un riche fermier de la Beauce n'ayant point d'en- 
ûints, et ne voulant pas adopter quelqu'un dans son 
pays natal, vint trouver le curé de Yerneuil, dont il 
était l'ami, en le priant de lui indiquer la plus sage, 
la plus pieuse des jeunes filles de son village» afin 
qu'il pût l'emmener près de sa femme, et l'adopter 
pour leur enfant, en lui lais^nt tout son bien. Le 
euré n'hésita pas, il proposa Solange* Restait à lui 
faire accepter celte offre, ainsi qu'à sa mère. Solange 
et Germaine refusèrent obstinément. Ce refus don- 
nait encore plus d'estime pour elles; le fermier in- 
sista, même refus; il employa à la fin un argument 
irrésistible et qui réussit. Â Germaine, il représenta 
la mauvaise santé de sa fille, le bien qu'elle allait 
ressentir en vivant sinon dans une maison riche, au 
moins où rejouaient l'abondance et la paix ; à Solange, 
qu'elle fais^ait la fortune de sa mère, en la sauvant de 
la misère dans ses vieux jours. Ces réflexions déci- 
dèrent les deux pauvres femmes, et elles se séparè- 
rent. 

Mais on ne put obtenir de Germaine de venir vivre 
chex le fermier. — Non, disait-elle, il suffit que ma 
€hère enfant soit heureuse, et qu'elle ait tout ce 
qu'il lui faut près de vous. Je reste où je suis née; je 
nuirai demander mon pain à personne, j'ai le travail. 
Elle était alors pleine de force et de santé. 

On persuada facilement à Solange que sa mf:re 
changerait d'avis au bout de quelques mois d'absence; 
et elle partit résignée. 

Dans tout le canton et les villages voisins, on ne 
parla tout Thiver que de la fortune de Solange et du 
bonheur de la mère Duval. Lorsqu'on rencontrait 
cette pauvre femme par les chemins, loin de remar- 
quer le changement qui déjà se faisait en elle» on 
l'aecueillait en riant, et les mères, envieuses, lui di- 
saient avec amertume : i T'es ben heureuse, la Du- 
val, ne fais donc pas la triste; ça fait pitié, vois-tu?» 
Elle détournait la tête, et avec un sourire forcé, ré- 
pondait doucement : « Ah ! oui, je suis ben heureuse, 
ailes! » Puis elle passait afin qu'on ne la vit pas 
pleurer î 

Cependant Solange, bien établie chez le fermier 
Claude, chérie de sa femme et de lui, s'en allait dou- 
cement pi^ur l'éternité, sans qu'on y prit garde. Les 
bons fermiers l'aimaient sans doute, mais, paysans 
avant tout, ils ne connaissaient de malades que ceux 
qui sont déjà morts. « Avant la dernière journée, di- 
saient-ils, on est toujours bon à quelque chose. » 
A bien dire, ils ne se doutaient seulement pas des 



progrès que la maladie fdkait en elle. Bref, au bout 
d'un an, ne pouvant plus se lever, accablée de l'en- 
nui de ne pas voir sa mère, trop ignorante encore 
pour raisonner et bien juger l'avenir heureux qui les 
attendait; travaillant toujours sans se plaindre, on 
ne vit son état désespéré que lorsqu'il n'était plus 
temps d'y porter remède. Solange mourut un beau 
soir d'été, doucement et paisiblement, après avoir 
rempli ses devoirs religieux, et en prononçant tout 
bas le nom chéri de sa mère. 

Le fermier, au désespoir, offrit à Germaine Duval 
la fortune qu'il devait donner à Solange, mais elle 
he voulut jamais entendre parler de lui, et refusa 
constamment les secours qu'il lui envoyait, le re- 
gardant, disait-elle, comme l'auteur de tous ses maux. 

La solitude, la douleur, amenèrent peu à peu la 
mère Duval dans l'état où elle est aujourd'hui. On 
finit par la délaisser et l'oublier tout à fait, et sans 
M. le curé, elle serait morte déjà au pied de quelque 
buisson, dans l'impossibilité où elle est de s'occuper 
de quoi que ce soit au monde. 

Voilà, ma chère Thérèse, l'histoire de cette pauvre 
mère ; j'essayai vainement de lui parler même de sa 
fille ; elle est hors d'état de rien entendre. Je vais la 
voir souvent. Nous ne la laisserons manquer de 
rien, jusqu'au jour où elle n'aura plus besoin de 
nous, ce qui n'est pas éloigné; heureusement pour 
elle. 

Nous allons demain faire une visite à madame de 
Senneville; il y a grande chasse et grand diner au 
château : c'est une demeure magnifique. Je n'ai jamais 
vu une grande chasse avec tant de monde, et je suis 
contente d'y aller. Je vous raconterai cette visite dans 
ma première lettre. Tenex-moi un peu au courant de 
ce qui se passe à Paris; on revient petit à petit. Voj» 
nouvelles seront bien reçues des solitaires qui vous 
aiment et vous embrassent. 



MODES. 

Quel bonheur, chères enfants, de nous retrouver 
toutes , babillant et travaillant à la lueur de la 
même lampe ; combien les veillées ont toujours ca 
de charmes à mes yeux, et surtout à cette époque de 
l'année, où chacune de nous, après s'être absentée 
pendant l'été, est empressée de faire part à ses amies 
de toutes ses impressions depuis qu'elle les a quittées. 

Maintenant mesdemoiselles, à l'œuvre* l'hiver s'a- 
vance à grande pas; ne nous laissons pas surprendre 
par lui sans nou$ être mises en garde contre ses ri- 
gueurs. 

Il est bon de nous occuper d'abord des robes de 
fatigue; à Cet effet, le reps et le drap romain doivent 
figurer à la première place. Voyez combien nous som- 
mes favorisées: plus de ces garnitures si coûteuses et 
réellement si ennuyeuses à disposer au bas des jupea; 
un simple ourlet dans lequel il est toujours bon d*en- 
fermer une bande de crin, afin de donner du soutien 
à la jupe. Lorsque vous faites l'achat d'une étoffe pour 
manteau ou pour robe, y. ne saurais trop vous re- 
commander ce que j'ai déjà fait si souvent, de ne pas 
économiser sur la qualité ni sur la quanUté ; songet 
bien que vous regretteres tôt ou tard ce qui, aujoui^ 
d'hui, vous aura paru une économie; si vous prenec 
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xm dtoflè de quilitô Inlérieiire» elle eew pnompteifieiit 
4éfralebie ei niée; ai yous relrancbeK un lé sur une 
jupe» TOtre robe toute neufe qju'elle sera^ aura Falr 
d'une vieille robe, grâce à loa peu d'flnpleur; puis, 
de fuelle resBource toui tous prives pour la refaire 
irai€iifar. 

Ilne charmante petite toilette négligée que je tous 
MconuBiade eet : une robe en popeline de laine mar- 
soDy avee oonage montant à taille plate et ronde, la 
manche longue et fermée, montée au corsage par un 
asnl pli recouvert d'un jockey et au poignet égale- 
ment par un seul pli. Un pardesnu gris très-fonoé 
ou noir, demi-ajusté sans poche, la manche étroite 
du bas, la manche et le manteau bordés d'une bande 
de peluche ou ornés d'une passementerie; un petit 
Oûl «n nansonk a^c broderie russe, les manchettes 
assorties* 

Pour compléter cette toilette, une capote en épingle 
noir, la passe garnie des deux cdtés d*un velours yert 
BOinëro 4 tuyauté; le bavolet bordé en biais et sur 
les pôtës d'un velours vert, et en bas du même ve- 
loors tuyauté ne dépassant pas le bavolet; dessous, 
boutons de roses mêlés de nceuds en velours noir. 
Cest avec regret que je vois abandonner les fleurs et 
leuilies en velours qui seront moins portées cet hiver. 

Décidément, chère Lucie, vous vous croyez million- 
naire; mais mon enfant, comment votre petite bourse 
pourra-t-elle répondre à tous vos projets? D'abord 
cette robe de soie rose que vous portiez Tannée der- 
nière peut être convertie en robe de dessous; mettez 
dessus votre robe de tarlatane, ornée de trois volants 
tuyautés de huit centimètres, et chaque volant sur- 
monté d'un ruban rose, numéro 4, tuyauté de même ; 
)e corsage orné d'une draperie garnie ainsi que les 
manches d'un petit volant en taffetas rose, la ceinture 
nouée derrière, bordéed'un même petit ruban tuyauté; 
placez dans vos cheveux une guirlande de petites 
roses et vous aurez une toilette délicieuse. Pour petite 
soirée, ayez une robe en taffetas rayé ou quadrillé, 
faites la jupe unie, la taille ronde avec ceinture nouée 
derrière; le corsage décolleté avec pièce d'épaule, 
une guimpe en mousseline ou organdi avec manches 
pareilles. 

Quant à Louise qui a toujours été madame Raison, 
je lui conseille de porter encore sur sa robe bleue , le 
Joli fichu qu'elle a brodé l'hiver dernier; bien qu'un 
peu moins moderne, ce sera encore tiès-conven;)ble. 

Pour toilette de visite, vous pouvez mettre une 
robe en taffetas ou popeline de soie, un collet en ve- 
lours noir orné de passementerie, un joli col brodé en 
mousseline, manches assorties. Une capote en poult 
de soie, la passe et le bavolet bordés d'un velours 
noir, orné dessus de nœuds en velours noir, le des- 
sous en tulle bordé d*un velours noir numéro 0, rem- 
plaçant la blonde, les joues tuyautés, le haut coquille 
et mélangé de petites fleurs posées un peu sur le côté. 

Les robes se feront très-simplement cet hiver; mars 
n'allez pas vous imaginer, mes enfants, que vous 
devez mettre de côté celles que vous avez pris tant 
de peine à soutacher et à garnir de petits velours 
Tannée dernière, car on les portera certainement en- 
core. Les conseils que je vous donne sont pour les 
Tàbe» neuves que vous avez à vous foire ; les manches 
peuvent être garnies d'une passementerie que Ton 
disposera aussi sur le corsage, en farme de pèlerine 
pointue devant et dans le dos. 



Je vais aussi vans in^quor un cfaarf'^t petit eoia- 
du-feu; il est en drap gris demi-ajtiîiJ)'bDrdé toat 
autour d'une bande en drap noir ou velours de qubie 
centimètres, de dix seulement autour du cou, dé» 
coupée en petites pattes rondes de bint eentimètm; 
sur chaque patte est posé un bouton en passementeriB 
ou velours ; cet omemoit igure un revers honUaaé, 
la manche est étroite, ^e est bordée dans le bas di 
la même bande de dlK centimèti-esaiBsi que oeBede 
TencoluK. 

Une robe de moire antique bleue rayée, un cachi* 
mire et un chapeau en velours épingle blanc, ôni 
d*une draperie eo tulle mélangée de ro6es,compoiait 
une charmante toilette de visite pour jeune fesuse. 

Les coiflures se dispensent en guirlandes mâangén 
de fleurs, velours et dentelle ou blonde, noire <n 
blanche, selon les circonstances. 

N'oublions pas, mes chères anries, que Thiver qm 
nous promet tant de plaisirs, est pour le pauvre Is 
temps le plus dur à passer. Gardez-vous de jeter iss 
objets qui vous paraissent hors de service, voyez qod 
parti vous pouvez tirer des débris de votre garde-râbe 
pour couvrir de pauvres enfants destinés à passir 
presque nus cette affreuse saison. Ne perdez rien; 
depuis longtemps je songe à vous proposer de non 
réunir une fois par semaine et d'apporter toat os 
qu'il nous sera possible, pour confectionner des petib 
vêtements et des layettes. Vous savez déjà coiôbleD 
rcBWvre du Vestiaire a répandu de bienfaits dansphi- 
sieurs grandes villes ; si beaucoup de personnes soot 
privées par leur éloignement, de se joindre à cette 
œuvre, chaque petite société de jeunes filles, peitt 
dans son entourage préserrer beaucoup de laoîlles 
contre les rigueurs du froid. 

Savez-vous, mesdemoiselles, ce qui m'a remis cette 
idée en mémoire? c'est la planche de notre journal, 
qui nous donne un patron de bas pour enfant; comiM 
il nous sera facile de transformer en bas neufs des bas 
que nous pensions n'être |^s bons à rien ! nous pOTI^ 
rons même, en choisissant les meilleures paires etfti- 
sant une couture en pokit de bas au milieu de h 
jambe, avec deux paires en fabriquer une ponr quel- 
que malheureuse mère de famille qui n'a pas moiDS 
besoin que ses enfants d'avoir les pieds garantis. 

Puisque je me sens en humeur de sermonner, j'ai 
une grave recommandation à vous faire, mes obéra 
enfants : novembre n'est pas loin de décembre, et te 
l«r janvier arrive à la fin de ce sombre mois. GoDh 
mencez donc dès aujourd'hui à dresser vos plans pour 
les petits cadeaux que vous avez à offrir. 

Pour une mère, une grand'mère, une tante, VM 
sœur, une cousine, vous n*êtes jamais embarrassées : 
les cols, mouchoirs ou bonnets brodés; les pelotes^ 
tricot ou crochet, les paniers à ouvrage et les ifflUe 
petits riens qui composent la toilette des tevatm, 
vous fournissent un choix varié. 

Mais vient le tour du père, du grand-père, de ronde, 
du frère, et je vous entends toutes, disant : Que faire* 
on ne sait que donner I Le catalogue est bien vite épuisfl 
Allons, je vais vous aider, et vous serez étonnées de 
la quantité d'objets qu'il vous sera facile d'exécnwr : 
Des bourses, pantoufles, brioches en crochet ou tricot, 
voiles de fauteuil, essuie-plumes, pelotes de borcaa, 
calottes en velours soutachées ou au crochet, poris- 
journaux, cachc*nez, cordons de sonnettes, ^^^^ 
quins de cheminées, dessous de lampes, écrans, m^ 
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de serviette, jardinières brodées sur caneras japo- 
nais on ordinaire; je m'arrête car la place me man- 
querait pour TOUS nommer ici tout ce que vous pouvez 
choisir; j*ajouterai cependant à regret les blagues et 
porte-cigares^ présents toujours reçus avec tant de 
plaisir par un frère; ne pouvant espérer lui faire 
perdre cette vilaine babitude si répandue aujourd*bui, 
offires-lui au moins un objet qui lui soit agréable. 
Tons pouvez encore joindre à la liste que je viens 
de TOUS donner, tous les objets en bois de Spa, tels 
que porte-monnaie, écrans, porte- cigares, baguiers, 
boites, les coupes, tasses, assiettes, vases, etc. sur 
lesquelles vous fixerez des fleurs, des oiseaux, de 
petits sujets en décalcomanie. A ce propos, je vous 
rappellerai que vous en trouverez un très-grand 
dioix à Tad Linistration de notre journal, qui vous 
enveira gratis le catalogue, suivant votre demande. 
— TTaurez-vous pas de charmantes étrennes à ofirir 
à Tos parents? Des éventails ornés de guirlandes et de 
bouquets détachés sont aussi fort jolis. 

Vous me croyez peut-être à la fin de mon long dis» 
cours; vous vous trompez, mesdemoiselles; je voudrais 
obtenir de vous toutes, la promesse de n^ fa«re aucun 
présent de petits ouvrages qui ne soit fait entièrement 
par tous; c'est pour cela que je vous engage à com- 
mencer de suite; je ne sais rien de plus triste pour 
une jeune fille que de ne pas savoir terminer un ou- 
vrage. On est tout zèle pour le nouveau, on commence 
avec ardeur, mais finir est bien difficile. Lorsqu'on 
remet à entreprendre les travaux qu'on veut offrir, 
on est obligé de les faire terminer, ou même, on les 
fait faire entièrement et on reçoit sans rougir de honte 
des Aoges si peu mérités; j'espère que vous êtes toutes 
à l'abri d'un pareil reproche. Je veux cependant vous 
conter une petite anecdote au sujet de cette habitude, 
qui, malheureusement, parait si naturelle à tant de 
jeunes filles. 



La charmante Caroline L...,ma1gré ses nombreuses 
qualités était paresseuse. Tous les ans cependant, elle 
offrait à son grand- père, un cadeau fait par elle; il 
l'exigeait. Mais elle ne parvenait jamais à exécuter 
ce travail elle-même; elle le donnait à terminer et ne 
croyait pas commettre une action si blâmable ; elle 
avait agi ainsi depuis son enfance, et ne se rendait 
pas compte qu'elle trompait son aïeul. 

Une année cependant, Caroline ayant passé Fhiver 
auprès de lui, il fut témoin de sa nonchalance. Le 
jour de l'an approchant, il commença à se douter 
que sa petite-tille ne pouvait faire elle-même les petits 
objets qu'elle lui donnait toujours au i*' janvier. H 
la plaisanta affectueusement, sur la persuasion qu'il 
avait, que cette fois elle n^aurait pas terminé ses ca- 
deaux. Le grand jour venu, elle arriva triomphale- 
ment avec une paire de pantoufles en tapisserie, que 
la veille elle avait achetée; le malicieux grand-père 
la reçut en félicitant Caroline et s'excusant de son 
injustice à son égard; puis il lui dit.qull voulait lui 
apprendre un nouveau travail pour lequelles nuances 
qu'elle avait employées dans les pantoufles, convien- 
draient parfaitement, et l'engagea à lui apporter le 
reste de ses lainesXea paroles furent un coup de foudre 
pour la pauvre jeune fille qui fut obligée de tout 
avouer. 

Maintenant prenons toutes nos planches de l'année 
et faisons chacune notre choix. 

Remarquez mes chères amies, que nous trouvons 
encore dans notre journal, une charmante aquarelle 
représentant des oiseaux venus tout exprès des rivages 
lointains, pour servir de modèles à celles qui, parmi 
nous, savent peindre. Ne pourrons-nous pas en offrir 
une copie comme cadeau d'étrennes, et faire encadrer 
celui-ci pour orner notre petite chambre? 



EXPLICATIONS 
Planche XI 

GOTi DE» BBODEftIBS. — 1 et t. Boimt d'enftmt, appUcation — 3, L. C. — A, Écasson avec C. C. — 5, MoachoL' 
avec éeusson et B. L. — •, louiae — 7 à S2, Alphabet — 38 et 3ft, Parure application — 3S, Cioftlde — 3«,Tidg 

CV. d'oreUler -^ 36 bis, A. J. enlaoëB — 37, Aiice — 88, W. M. — 39, M. C. avec couronne de vicomte — &0, Écasioa 
avec Uranie — 41, Éttsabeth ^ W, Écuswn arec E. C. enlacés — 43, Nappe d'antd ~ 44, Éva — &$, L. G. — 
46 et 47, Parure — 48, Acusson avec A. J. a — 49, Marie - 50, M. C. enlacés — 51, Mouchoir avec écusson 
et C. V. 

COTÉ VEB PATROn S. - i, Écusson avec S. F. S. - 2, L. M. - 3, Aimée — 4. Porte-dgares - a, M. U ^ 6, H» 

C. — 7, Manuela — 8, J. J. C. enlacés — 9, V. A. enlacés — 10, Ludovic — il, A. D. avec couronne de baron -^ 
12 À 22, Costume de petit garçon — 23 à 29, Guimpe de poupée — 30 et 31, Fichu de poapée — S2, J. P. — 38 à 
37, Bas d'enfant r- 38 à 39 bis, Essnie-plumes — 40 à 50. Dahlia — 51 et 52, Rond de serviette — 63, Filet brodé 
en biais ou crochet ^ptien -^ 54 et 55» Dentelleë e;n filet — 56, Bande pour oolTre à boi| *- 57, Dohrès — 08 et 59 
Tricot velours — 60^ Sachet 



COTS DES BRODERIES 

i et 2, Bonnet t^vx^Avr, application, 
i, Passe. 
2, Fond. 



3^ L, C, fantaisie^ plumetis^ cordomiet et point de 
sable. 

4^ Écusson avec G. G. enlacés> plnmetb, cordon- 
net et point de sable. 
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5^ MoDCHom av^c écusson et B. L.^ plumetis cor- 
donnet et point de sable. 

6^ Louise, fantaisie^ plumetis^ cordonnet et point 
de sable. 

7 à 32, Alphabet^ anglaise, plumetis. 

33 et 34, Parure application. 
33^ Gol. 
34, Garniture pour manche. 

Cette parure peut se faire en application de batiste 
sur tulle, ou en plumetis, feston, cordonnet et Jours, 
sur mousseline. 

35, Clotilde, gothique, plumetis et cordonnet. 

36, Taie d'oreiller, plumetis, feston et point de 
sable. 

36 bis, A. J. enlaces, plumetis ou feston. 

37, Alice, plumetis et cordonnet. 11 faut supprimer 
la petite feuille placée par erreur en dessous du c, 
et qui forme cédille. 

38, W, M., romaine, plumetis et point de sable. 

39, M. C, romaine, grande pour taie d'oreiller, 
avec couronne de vicomte, plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

40, Écusson, avec Uranie, plumetis. 

41, Elisabeth, anglaise, plumetis. 

42, ÉcuisoN avec Ë. G. enlacés, plumetis. 

43, Nappe d*aut£l, application de nansouk sur gros 
tulle. 

44, Éoùj plumetis et cordonnet. 

45, L, 6., anglaise, plumetis et point de sable. 
46 et 47, Parure, plumetis et feston. 

48, ËcussoN avec A. J. G., plumetis et cordonnet. 

49, Marie, fantaisie, plumetis, cordonnet et point 
de sable. 

50, M, C. enlacés, plumetis et feston. 

51, Mouchoir et écussom avec G. V., plumetis, cor- 
donnet, point de sable et feston. 

COTE DES PATRONS 

1, Écusson avec S. F. S., plumetis et cordonnet. 

2, X. Jf .^ plumetis et cordonnet. 

3, Aimée, plumetis et cordonnet* 

4, P0RTB*aGARES. 

Ge dessin se brode au passé, sur velours, drap ou 
cuir de Russie. Les feuilles, le chiffre et Tomement 
du bas se font en soie verte, les fleurs en soie vio- 
lette, les nervures et les tiges en fil d*or. 

5, M. L., romaine, plumetis et point de sable. 
• 6, H, C, plumetis et point de sable. 

7, Manuela, plumetis et cordonnet. 

8, J. J. C. enlacés, plumetis et cordonnet. 

9, A. F., plumetis et cordonnet. 
iO, Ludovic, plumetis et cordonnet. 

ii,A,D., anglaise, avec couronne de baron, plu- 
metis et cordonnet. 
12 à 22, Costume d'ekpaiit. 

12, Veste, devant. 

13, Vesie, dos. 

14, Collet de la veste. 

15, Manche de la veste. 

16, Gilet, devant. 

17, Gilet, dos. 

18, Poche du gilet. 

19, Pantalon, !•' c6té. • 

20, Pantolon, 2* côté. 

21, Ceinture du pantalon. 



22, Croquis du vêlement. 

Ge petit costume se fait en drap, gris ou bleu fûDcê, 
bordé d'un galon ; les boutons ou grelots sont en pas- 
sementerie. 

23 à 29, Guimpe de poupée. 

23, Devant. 

24, Dos. 

25^ Manches. 

26, Poignet de la manche. 

27, Ceinture. 

28j Poignet du haut de la guimpe. 
Ce patron compose le poignet du devant, et la moi- 
tié de celui du dos; prenez 13 centimètres pour le 
devant, et il vous restera 6 centimètres pour la moi- 
tié du dos. ' 

29, Pièce d*épau1e. 

Cette petite guimpe se fait en organdi; le poignet 
du haut et celui des manches sont garnis d'une petite 
bande festonnée en coton blanc et rouge. Les raies 
indiquées sur les patrons servent à former les plis. 

30 et 31, Fichu de poupâb. 

30, Devant. 

31, Dos. 

33 à 37, Ba^ d*ekfant. 
33, Dessus du pied. 
34^ Jambe. 

35, Talon. 

36, Semelle. 

37, Détail du travail. 

Ce croquis indique la manière* de faire le point de 
bas. Piquez l'aiguille dans la première maille, et 
faites-la sortir dans la maille suivante; faites de 
même à la partie supérieure. Piquez l'aiguille dans 
la maille de la partie inférieure, d'où sort votre co- 
ton, et faites-la sortir dans la maille suivante; faites 
de même pour la partie supérieure, et continuez 
ainsi en Causant toujours un point en haut et un point 
en bas. 

Il faut faire le point de bas à toutes les parties, 
où il est indiqué sur les patrons , par de petites 
dents. 

Pour tailler votre bas et voire semelle, il faut avuir 
soin de plier votre morceau sur la même maille, dans 
toute la longueur, et de poser cette partie, sur le 
côté du patron qui n'a pas de rempli. 

Lorsque votre bas est taillé, sur les patrons n^ 33 et 
34^ et les deux morceaux qui forment le talon, sur le 
patron n* 3S, vous réunissez les 2 parties du talon an 
bas de la jambe, par un point de bas, de la lettre A., 
à la lettre B. Arrêtez les remplis de la jambe et ceux 
du talon à Tenvers par un point de chausson; faites 
une couture en surjet à l'envers, dans toute la lon- 
gueur de la jambe et du talon. Lorsque vous êtes 4U 
bout du rempli du talon, vous continuez à le fermer 
par un point de bas. 

Arrêtez le rempli du talon et celui du pied; taillez 
la semelle sur le patron n* 36, arrêtez les ren^i^i s, 
et fixez la semelle au talon, par un point de bas de 
la lettre D., à la lettre C. ; faites de même de l'autre 
côté. Fermez le bout du pied par un point de b>)S> 
ainsi que l'indiquent les patrons, d'un rempli i l'au- 
tre ; puis vous faites de chaque côté un surjet, à l'en- 
vers, comme vous l'avez fait^pour la jambe. 

38 à 39 6ts, Essuie-plumes en crochet. 

38, Patron du drap , faisant le dessous de 
ressufe-ptumes. 
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38 bis. Patron des cornets. 
39, Croquis. 

39 biSy Dessin de resssuie- plumes. 

Pour exécuter ce petit ouvrage il faut 3 grammes 
de fil d'or, 3 grammes de cordonnet noir^ et 3 gram- 
mes de cordonnet bleu. 

Ce dessin de mosaïque a été pris dansréglise Saint- 
Jean, à Ravello (près Salerne). La planche ne peut 
pas bien reproduire ce petit objet, qui fait un très- 
joli ornement de btireau. • 

Le n" 39 bis ne représente que la moitié du dessin. 

Faites 12 mailles chaînettes en cordonnet noir, fer- 
mes votre chaîne, et faites 2 demi-brides dans cha- 
cune de ^os mailles; ce qui vous donnera 24 mailles. 
Tous les rangs sont en demi-brides. Au 2* rang faites 
4 mailles sur 3 mailles du rang précédent; il vous 
faudra pour cela faire 2 mailles dans la même, puis 
2 mailles, prises chacune dans une maille^ vous au- 
rec 32 mailles. 

Au 3« rang vous prenez le fil d*or et vous faites 8 
fois 1 maille noire et 4 mailles d'or, sur 4 mailles du 
rang précédent. Vous continuerez ainsi en plaçant 
les augmentations au milieu du dessin en or, jusqu'au 
9* raiig,4»ù vous laisserez votre cordonnet noir, pour 
prendre* yptre cordonnet bleu. Vous devez' avoir au 
8* rang, huit fois 9 mailles d'or et une noire. 

Faites 1<||^ rangs en continuant les augmentations au 
milieu des 8 grandes pointes seulement, et en sui- 
vant le dessin de la planche. Au rang qui termice 
les pointes vous devez avoir 16 fois 9 mailles bleues 
et une maille d*or. 

t^our le rang suivant, reprenez votre cordonnet 
noir. Vous faites ce premier rang noir sans augmen- 
. tatlon; 32 fois 4 mailles d'or et une maille noire, en 
plaçant les mailles noires sur les mailles d'or, qui 
terminent les pointes, comme l'indique le bas du des- 
sin qui se trouve sur la planche. Au 2* rang noir, 
TOUS avez 32 fois 4 mailles d'or et 2 mailles noires, 
ces deux dernières sont prises dans la maille noire du 
rang précédent. Au 3« rang faites 32 fois 3 mailles 
d'or sur les 3 premières mailles du rang précédent, 
et 3 mailles noires sur la 4* maille d'or et les deux 
mailles noires. Le 4* rang est comme ^e 3*. Au 5« rang 
faites 32 fois 2 mailles d'or sur les 2 premières mail- 
les d'or du rang précédent, et 5 mailles noires sur la 
dernière maille d'or et les 3 mailles noires; vous aurez 
32 augmentations à ce rang. Vous terminerez Tessuie- 
plumes comme la planche vous l'indique, mais sans 
faire d'augmentation ; au dernier rang du dessin vous 
devez avoir 32 fois 1 maille d'or et 6 mailles noires. 
Faites 2 rangs noirs unis, puis vous entourez ce rond 
d'une écaille en or, qui se fait ainsi : 7 brides prises 
dans la même maille, i maille passée dans la 3« 
maille, en partant de celle où se trouvent vos 7 bri- 
des; puis 7 brides dans la 3* maille, et i maille pas- 
sée, faites ainsi jusqu'à la fin du rang. La maille pas- 
sée se fait, en tirant le fil, une seule fois, dans la 
maille où vous avez piqué le crochet et dans celle qui 
est sur le crochet. 

Pour monter l'essuie-plumes vous taillez un rond 
en drap sur le patron n* 38, vous le découpez tout 
autour eu petites dénis, comme vous l'indique la 
planche, et vous faites un ptiit trou au milieu pour 
passer le bouton, qui sert à le tenir; ensuite vous 
taillez 8 cornets en drap, sur le patron 38 bis, que 
que vous découpez également sur le c6té arrondi. 



Fermez ces cornets par un petit surjet, et réunissez- 
les, en plaçant toutes les petites coutures en-dessous. 
Vous les fixez ensuite sur votre rond en drap, et vous 
placez votre rond en crochet sur les cornets après 
l'avoir doublé de tafietas léger. 

Le rond en crochet doit être de la même grandeur 
que celui en drap ; s'il se trouvait plus grand ou plus 
petit il faudrait augmenter ou diminuer les patrons. 

40 à 50, Dahua blanc en papier. 

40, 41, 42, 43 et 44, Patrons des pétales. 

45, Patrons des dessous. ' 

46, 47, 48 et 49, Patrons des feuilles. 
50, Croquis de la branche montée. 

Pour faire ce dahlia, il faut découper 12 ronds sm* 
le patron n® 40, 4 sur le n^ 41, 4 sur le n"" 42, 2 sur 
le n* 43 et 2 sur le n^ 44; on prend ensuite une pince 
et avec le côté simple, on arrondit tous les pétales que 
l'on vient de découper, après avoir avec les pinces 
formé les nervures en appuyant sur un morceau de 
caoutchouc. C'est ce que l'on appelle griffer; puis on 
leur donne la forme d'un petit cornet, en repliant 
soigneusement l'un sur Tautre, les deux côtés du bas 
du pétale auxquels on aura fait une légère coupure; 
il faut que tous ces petits cornets soient faits bien 
régulièrement. Les pétales les plus petits doivent être 
très-fermés, et les suivants doivent s'ouvrir graduel- 
lement jusqu'au dernier rang. 

Lorsque tout est ainsi préparé, on couvre légère- 
ment de colle de pftte le cœur du dahlia, et l'on en- 
file un des ronds, n"* 44^ en le recourbant sur le cœiur 
le plus possible; puis tovyours avec de la colle de pâte, 
on fixe les autres ronds les uns après les autres en 
finissant par les plus grands et en ayant soin de con- 
trarier les pétales. 

Quand tous les ronds sont enfilés, on colle sous la 
fleur deux ronds en papier serpente vert, et un troi- 
sième en papier gros vert. Ces ronds se taillent sur le 
patron u? 45. On donne à ces dessous une forme très- 
renversée en les pliant et en les recourbant avec les 
doigts. 

La fleur terminée, on fait le bouton qui se compose 
de six ronds, taillés sur les patrons n^ 42 , 43 et 44^. 
Us se disposent comme ceux du dahlia , sur le cœur 
du bouton , qui est semblable à celui de la fleur, et 
Ton y ajoute les dessous. Puis on découpe les feuilles 
en papier vert sur les patrqns n*' 46, 47 , 48 et 49. 
Pour monter la branche, on devra prendre pour 
modèle celle dessinée sur la planche. 

Si quelques personnes désiraient trouver des pé- 
tales tout découpés et nuancés, elles pourront s'adres- 
ser à M""* Beaussier, 45, rue de Richelieu, qui leur 
fournira tout ce qui sera nécessaire. 

51 et 52, RoKDS de servisitb. 

51, Rond. 

52, Croquis. 

Ce rond se fait sur laiton; le travail est le même 
que le crochet sur bourdon. 

Prenez de la laine de Saxe , faites une chaîne de 
60 mailles, puis vous faites le premier rang de ero- 
chet en piquant dans cette chaîne et en enfermant le 
laiton; vous devez couvrir 18 centimètres de laiton. 
Fermez le cercle en piquant le crochet dans la pre- 
mière maille du rang pri^cédent. Avant de com- 
mencer chaque rang , il faut arrondir le laiton. Pour 
le second rang, vous prenez maille pour maille. 
Faites ainsi 9 rangs, en ayant soin d'égaliser souvent 
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le laltmi, afin que le rond conserve sa forme. Cette 
opération sera pins facile si tous poncez vous pro- 
curer an rouleau en bois que tous passerei dans le 
rond. 

Prenez de la laine noire lamée pour border le rond 
des deux côtés. Faites une demi -bride en piquant le 
crochet dans une maille de la chaîne du premier 
rang. Faites une demi-bride en piquant le crochet 
dans la chaîne du second rang; faites ainsi maille 
pour maille , jusqu'à la fin , une demi-bride dans la 
chaîne du premier rang et une demi-bride dans la 
chaîne du second rang; vous aurez un picot très- 
joli dont la planche ne peut donner qu'une idée im- 
parfaite. Lorsque vous avez terminé votre rond, vous 
brodez les trois rangs du milieu avec la laine lamée 
noire; chaque point se fait en piquant raiguille en 
dessous^ dans la chaîne du rang inférieur, puis en 
dessus ; dans la maille correspondante du rang que 
Ton veut broder. Faites deux points sur le quatrième 
rang^ deux points sur le sixième , en les plaçant en 
dessous des points que vous venez de broder ; puis 
deux points au rang du milieu, dans les deux mailles 
smvantes. Faites ainsi jusqu'à la fin deux points au 
quatrième rang , deux points au sixième^ placés les 
uns au-dessus des autres, et deux points au cinquième 
rang, en contrariant avec ceux des rangs pairs. 

53, Filet brodé en biais ou crochet égyptien. 

Ce filet se fait sans augmentation ni diminution. 
Nous donnerons sur ta première planche bleue des 
dessins pour rideaux et dessus d'édredon. Le coin qui 
figure sur notre planche est pour indiqutnr le moyen 
d'exécuter ces mêmes dessins au crochet. 

Faites votre chaîne de 3 mailles par carré; ensuite 
commencez votre premier rang par une demi-bride 
dans la première maille; puis 4 mailles chaînettes, 
une demi-bride dans la troisième maille, en partant 
de la dernière demi-bride ; 4 mailles chaînettes, une 
demi-bride dans la troisième maille; continuez ainsi 
jusqu'au bout du rang que vous terminez par 2 mailles 
chaînettes et une bride prise dans la deuxième maille. 
Au second rang, faites 5 mailles chaînettes pour com- 
mencer, puis une demi-bride en piquant le crochet 
dans les deux mailles du milieu , qui forment le jour 
du rang précédent; 4 mailles chaînettes , une demi- 
bride dans les deux mailles au milieu* du jour sui- 
vant; continuez jusqu'au bout du rang qui se termine 
toujours par 2 mailles chaînettes et une bride prise 
dans la demi-bride qui se trouve au commencement 
du rang précédent. Pour faire les carrés pleins qui 
forment le dessin , il faut remplacer les 4 mailles 
chaînettes par 4 brides prises dans la demi bride du 
rang précédent. Ce nouveau genre de crochet est 
ti'ès-amusant à faire et est très-joli pour voile de 
fauteuil. 

54, Detvtelle en filet. 

11 faut des moules de trois grosseurs pour cette 
dentelle; le plus petit est celui qui a servi pour l'objet 
que Ton veut garnir, le second doit être le double et 
le troisième doit Ôlre trois fois aussi gros que le pre- 
mier. 

Faites 3 rangs avec le petit moule, ensuite vous 
prenez le troisième moule et vous faites 4 mailles 
dans la même : laissez-en une d'intervalle et faites 
4 mailles dans la même, continuez jusqu'au bout du 
rang. Les deux rangs suivants se font avec le petit 
moule en prenant matlte pour maille. 



Remarquez que le rang fait avec le gros moule a 
trois grandes mailles rapprochées, et une quatrième 
qui sépare chaque dessin. Pour le rang que vous aves 
à fdire maintenant, gardez votre petit moule et faites 
une maille dans chacune des trois mailles qui se trou- 
vent au-dessus des grandes; pass^ez-en une, et recom- 
mencez à faire une maille dans chacune des trois 
mailles qui suivent; finissez ainsi votre rang, vous 
avez trois mailles par dessin. Au rang suivant, vous 
faites une maille dans t^hacune des deux mailles qui 
se trouvent les plus rapprochées, passez-en une, puis 
continuez à faire une maille dans chacune des deux 
mailles les plus rapprochées, finissez le rang en fai- 
sant toujours deux mailles par dessin. 

Pour le dernier rang, il faut charger votre navette 
en m'^tant le fil ou la soie en trois, pour rendre le 
bord plus solide; vous prenez le second monte et vous 
faites une maille par dessin en passant une maille 
chaque fois. 

55, Dentelle en filet. 

Cette dentelle se fait avec les deux moules les plos 
petits qui ont servi pour la dentelle n® 54. Faites 
3 rangs avec le petit moule, puis 1 rang avec le gros 
moule, en faisant toujours 3 mailles dans la même. 
Au 5* rang, vous reprenez le petit moule et vous 
faites votre maille en passant la navette dans les trois 
mailles à la fois. Le 6<* rang se fait comme les trois 
premiers. Pour le 7*, prenez votre gros moule et faites 
7 mailles dans la même, paçst'z 3 mailles et faites 
7 mailles dans la même ; continuez jusqu'à la fin do 
rang; maintenant faites avec votre petit moule, uitf 
maille dans chacune des 7 mailles du rang précédent^ 
en ayant soin de faire passer celle qui sépare chaque 
écaille, dans la maille du milieu des 3 mailles, que 
vous avez passées au ?• rang. Le dernier rang se fait 
aussi avec le petit moule, maille pour maille. 

66, Baiydb en tapisserie pour colTre à bois. 

Ce dessin se trouvant séparé en deux parties par 
les bandes noires bordées de msûs, les fonds sont de 
nuances diflérentes; l'étoile bleue est sur fond pon- 
ceau et l'étoile ponceau sur fond blanc. L^ ponceau et 
le maïs sont en soie d'Alger. Ce dessin nous a été 
donné par madame Legras,qui pourra vous procurer 
cette bande échantillonnée avec addition de points 
lancés et noués. 

57, Dolorés, plumetis. 

58 et 59, Tricot, velours. 

58, Envers du tricot. 

59, Endroit du tricot. 

Ce tricot se fait en laine en 5 fils, avec des aiguilles 
en acier de moyenne grosseur, et un moule de la grtw- 
seur d'un crayon ordinaire. L'échantillon que nous 
donnons est très-facile; il peut servir pour bande ou 
carré, pour coussin, fauteuil ou tapis. Tous les dessins 
de tapisserie peuvent être exécutés en tricot de ce genre, 
seulement ceux qui ont le moins de nuances senties 
plus faciles. 

Prenez de la laine blanche et de la laine bleue. Mon- 
tez 26 mailles ; faites 2 rangs de tricot-mousse en laine 
blanche. Gardez toujours la même laine blanche pour 
faire la trame de votre tricot et prenez une autre laine 
blanche et une laine bleue. Faites trois maUIes, dont 
«une sans la tricoter; prenez votre laine bleue et votre 
moule que vous placez à côté de l'aiguille de la main 
droite; faites une maille avec votre laine Manche qm 
tient à votre tricot, mais avant de sortir votre aiguiue 
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dans la maUle il faut placer votre laine bleue autour 
du moule et de l'aiguille; ensuite vous faites passer 
Totre aiguille dans la maille, en retirant en même 
temps la laine bleue et la laine blanche ; faites la maille 
sui?ante de même, en jetant la laine qui fait la trame, 
la première, fur Taiguille^ puis la laine bleue autour 
du moule et de ^aiguille, et retirant les deux laines 
ensembledanslamailie ; vous continuez à faire 5 mailles 
bleues, puis 3 mailles blanches avec une autre laine 
que celle de la trame^ puis encore 5 mailles bleues et 
5 mailles blanches; terminez par trois mailles simples 
à i*endroit. Retirez le moule et faites un rang à l'en- 
droit^ en prenant à la fois les deux laines qui se trou- 
Tent dans chaque maille. Au rang suivant commencez 
encore par 3 mailles à l'endroit, dont une sans la tri- 
coter^ et prenez votre moule et votre laine bleue, que 
vous avez coupée au bout de l'autre rang, ainsi que 
votre seconde laine blanche; faites ce rang comme 
celui que nous venons d'expliquer; vous aurez cinq 
lois ces deux rangs pour compléter les carrés repré- 
sentés sur notre planche. Le second rang de carrés se 
fait en plaçant les carrés blancs au-dessus des bleus 
et les bleus au-dessus des blancs. Quand votre bande 
e»t terminée, vous coupez toutes les boucles formées 
par le moule en bois, et vous égalisez vos )aines pour 
rendre votre travail bien uni. 

Nous avons dit que vous pouviez prendre des dessins 
de tapisserie pour ce tricot. Pour suivre ces dessins il 
faudra regarder votre tricot à l'envers; vous avez la 
bande de tapisserie n^ 56, sur la même planche, qui 
nous servira' d'exemple : faites toujours 2 rangs à Ten- 
droit pour commencer et 3 mailles de chaque côté. 
Maintenant que vos trois mailles sr^nt faites, prenez la 
laine brun clair, et faites une maille, a^rès avoir jeté 
rar votre aiguille la laine de votre trame comme nous 
Tavons expliqué; faites uue maille miïs, 2 mailles 
nloires, une maille maïs, une maille brun clair. Vous 
pouvez continuer ainsi en comptant un point pour une 
maille. Je vous engage cependant à ne pâs faire vos 
bandes très-larges, elles seraient très-difficiles à tenir. 

60^ Sachet. 

Le fond du sachet se fait en satin bleu, le médail- 
lon du milieu en vplours noir brodé au pa^^sé; lorsque 
votre médaillon est brodé, 6xez-le au milieu du satin 
et entourez-l<; d'une petite ganse noire ou or; taillez 
quatre morceaux de velours noir, la bande marquée 
au bord du cachet vous servira de patron; posez cette 



bande sur le satin à la distance indiquée, bordez l'in* 
térieur avec une ganse semblable à celle du médail- 
lon; vous la faites descendre et formez un nœud aux 
angles pour cacher les coutures. Taillez un morceau 
de satin bleu sur le sachet; et pour la doublure deux 
en satin blanc; prenez de la ouate sur laquelle vous 
aurez jeté de la poudre d'iris^ ou tout autre parfum; 
piquez votre satin blanc en losange sur la ouate, et le 
satin bleu sur une ouate très-mince, réunissez chaque 
partie du sachet à sa doublure par un surjet, et les deux 
parties par un surjet sur un des grands côtés; voua 
bordez le tout d'une ganse plus grosse que celle de 
rintérieur. 

PUHCHE DE TULLE. 

1, Semé pour rideau ou dessus d'édredon. 

2, Dessus de chaise. 

4, Cora pour nappe d^autel^ rideau ou dessus dl- 
dredon. 

Ainsi que nous Tavons dit au mois d'août, le tulle 
se brode comme le filet; il faut passer Taiguitie trois 
fois dans un sens, trois fois dans Fautre pour former 
un joli point de reprise; ayez soin de placer les points 
toujours dans la même direction. Quant aux petites 
étoiles, les points de toutes les branches partent du 
jour que forme le milieu. 

GRAVURE DE MODES. 

Toilette de jeune fernme. — Robe en taffetas double 
chaîne, garnie dans le bas d'un volant tuyauté, sur- 
monté d'une guipure sur transparent blanc; la manche 
est également garnie d'une guipure sur transparent. 

— Chapeau en velours épingle, orné de trois biais en 
velours ti d'une touffe de plumes, deux biais en velours 
sur le bavolet. Dessous, nœuds en velours et blonde. 

Toilette de petite fille. — Robe en popeline, ornée 

' d'une bande en taffetas, bordée des deux côtés d une 

ruche, corsage décolleté avec châles, ceinture anglaise. 

— Manche et guimpe en nansouk. — Collet ouaté 
pareil à la robe. -^ Chapeau en velours orné de plu- 
mes. 

Toilette de jeune fille, — Robe en reps. — Pardes- 
sus en drap velours. <— Capote en taffetas à fond plissé 
en travers, bavolet en velours noir^ chou en velours 
noir dessus; dessous nœuds de velours mélangés de 
petites fleurs. 



ÉPHÉMÉRIDES 

19 NOVfiSlBRE I600. — EKTRÉE DE MARIE DE MÉDIGIS A AVIGNON. 



A iri lY, pendant la guerre qui précéda sa prii^e 
de possession du trône, avait reçu de grandes avan- 
ces .de Ferdinand, grand-duc de Toscane, et il lui 
avait promis d'épouser sa nièce Marie de Médicis. 
Cette princesse était alors d'une giande beauté. Les 
nëgociaiioDS durèrent plusieurs années, et le ma- 
riage ne fut célébré que le 25 avril 1600. La nou- 
velle reine s^embarqua à Livourne pour Marseille, et 
elle chemina de fête en fête jusqu'à Avignon, oii el'c 



fut reçue avec une magnificence extraordinaire. Le 
roi ia reçut à Lyon, mais l'impression de part et 
d'autre fut peu favorable, Henri trouva que Marie 
n'était plus belle et que son esprit ne rachetait pas ce 
qui lui manquait de gr&ce et d'agrément ; et elle 
trouva le roi trop vieux ; ils furent mécontents l'un 
et l'autre. Le roi repartit pour Paris et la laissa seule 
continuer son voyage d'apparat. 



Hosafqoe 



OsTOnement d'âne femme. 

Le cbeTalier de Hagenbach gouvemïit pour Char- 
les le Téméraire la pelite ville de la Ferrette, en Al- 
sace; ses exactions avaient irrité le pfuple, qui se 
révolla; inaiB Hagenbach triompha de cette rébellion, 
et Tingt-ciaq bourgeois furent condamoés à perdre la 
Ifte. Quatre d'entre eux avaient subi leur sentence, 
le cinquième avait la tête posée sur le billot, quand 
tout ji coup sa femme s'éUnça sur l'échafaud, re- 
poussa le bourreau, coupa les liens de son mari, 
l'enlaça de ses bras, le couvrit de son corps, et im- 
posa tellement au chevalier par son désespoir et son 
courage, qu'il fit grftce au condamné. Les specta- 
teurs, entraînés par I exemple , déiièteot les vingt et 
une aulre victimes et lej emmenèrent loin du lieu du 
suppUce. Hagenbach ne s'y opposa point, et sa clé- 
mence aurait mérité un meilleur sort; peu de temps 
après, le peuple de la Pirrettu le mit à mort. 



Dans les grandes comme dans les petites cboKs, 
l'irrésolution nous fait perdre bien souveut l'occaiioD 
d'élre utile. Taudis que nous nous demandons : — 
Dois-je, ne dois-je pas faite ceci? l'iuslant s'envolt, 
la Ulut du bosbeur que nous aurions pu donner u 
fane, et souvent tes lai mes du regret ne peuvent la 
raoimer. 

FlËDÉUCA BtEHEK. 

C'est faire un premier et un grand pas vers le boa- 
heur que de savoir le distinguer et le séparer de li 
fortune. 

Vicomte m Nugeht. 

Pour le mondain, vieillir, c'est s'éloigner dek 
terre; pour le chrétien, c'est se rapprocher du cid. 
PEni-Scnn. 

Amour de mère! le reste n'eat que vent. 

Proverbe espagnol. 



Hot de l'Énigou d'Octobre : ALPHABET. 



EXPUCATION du RËBUS D'OCTOBRE : An bac jiii>«ar la balle lui >i«A. 
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Paris. — Typ. Morris et Coisp.. me Amelot, ( 



ioira«l des Demoiselles. 
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Décembre 1862. 



HISTOIRE NATURELLE 



HISTOIRE D'UN SAULE 



(Suite.) 
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A la Yoix de mon ami Bernhard^ je ressentis quel- 
que chose de la joie qu*Adam dut éprouver^ dans la 
solitude du paradis terrestre^ lorsqu'il entendit le 
premier accent d*Êve que Dieu Tenait de créer. Je 
sentis s*éTanouir l'isolement douloureux que j'éprou- 
Tals dans mon pays natale si longtemps perdu pour 
<inoi^ retrouvé si tristement après tant d'efforts et 
d'aspirations pour le revoir 1 Des larmes s'échappè- 
rent de mes yeux^ coulèrent en abondance^ et sou- 
lagèrent enfin ma poitrine du pénible poids qui l'op- 
pressait. 

Après les premiers instants donnés à l'émotion^ 
nous pûmes enfin échanger . quelques paroles^ et^ 
tous les deux^ assis en face du saule^ nous nous ap- 
prîmes mutuellement quelle avait été notre destinée 
réciproque pendant près d'un demi-siècle de sépa- 
ration. 

Comme moi^ Bernhard n'avait point revu le lieu 
de sa naissance depuis de longues années. Entraîné 
par le goût des voyages et par. la nécessité de se 
conquérir une petite. fortune, il avait erré dans toutes 
les parties du monde, heureux quand il avait pu, 
conome moi, consacrer à l'étude de l'histoire natu- 
relle quelques heures dérobées aux devoirs et aux 
afiaires. . ' . 

Tandis que nous, devisions ainsi, tour à tour riant, 
et nous attendrissant, mes yeux, malgré moi, et sans 
que j'y prisse garde, se dirigeaient machinalement 
vers la fourmilière que j'observais à l'arrivée de 
mon ami. 

« Ah! me dit ce dernier en interrompant son ré- 
cit, ces fourmis bâtissant, picorant et amassant de la 
provende pour l'hiver, te semblent aussi intéressantes 
que moi parcourant les deux mondes pour assurer un 
peu d'aisance à ma vieillesse. Franchement tu as 
raison. D'ailleurs, me voici arrivé au dénoùment 
de mon récit, et tu vois que ce dénoùment est heu- 
reux, puisqu'il me réunit à un ami d'enfance ! » 

Je souris à ces paroles et lui tendis une main qu'il 
serra d*une étreinte affectueuse. 

« Tu étudies les fourmis, reprit-il, et moi je les ai 
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étudiées partout, car je les ai retrouvées partout : en 
Afrique, en Amérique, dans les Indes, et jusque dans 
les solitudes des îles de l'Océanie. Tu as dû en voir 
-autant de ton côté. Puisque la* Providence nous 
réunit, eh bien,. réunissons aussi le résultat de nos 
observations, et faisons comme au temps dé notre 
enfance, où nous échangions les pommes de notre 
goûter et nos instruments de pêche. 9 ' 

En disant ces mots, il regarda autour de lui, s'é- 
lança sur la berge, et en revint son -chapeau rempli 
d'un nid de /burmis grosse-^^^e, qui ' se distinguent 
des autres espèces par le volume de leur tète, la noir- 
ceur luisante de leur peau et la grandeur de leur 
taiUe. .' :< 

' Après avoir constaté que les fourmis qui habitaient 
le tronc d'arbre s'étaient toutes dirigées à quelques 
vingtaines de pas pour y ramasser les graines d'un 
tilleul qui jonchaient la terre, — la rédolte était 
abondante, et tout le monde travaillait, — il vida son 
chapeau à l'entrée du tronc creux. " ' ' 

Une fois rendues à la liberté, les grosses-têtes se 
hâtèrent : de prendre possession de la fourmilière 
qui se trouvait' en ce moment déserte,' et' elles s'y 
installèrent avec leurs cocons, et même quelques pu- 
cerons enlevés en même temps qu'elles. ' ' 

On sait que les pucerons sont les bestiaux des 
fourmis qui les font ' prisonniers, et qui les élèvent 
dans leurs habitations pour traire et boire la liqueur 
sucrée que sécrètent ces insectes hérissés de mame- 
lons. 

L'installation à peine terqiinée, survinrent quel- 
ques-unes des autres fourmis chargées de butin. Elles 
voulurent rentrer, mais les grosses-têtes les' repous- 
sèrent brutalement. Renversées par les ehvahisséuses, 
les deux premières qui s'approchèrent de leur habi- 
tation s'empressèrent de rebrousser chemin, toute- 
fois sans quitter leur fardeau.' Elles ne s'arrêtèrent 
qu'après s'être éloignées d'un demi-mètre environ. 

Là, elles retinrent celles de leurs compagnes qui 
suivaient la même route qu'elles, et il ne tarda pas 
à se former, en ce lieu, un rassemblement nombreux. 
L'agitation était grande parmi tout ce petit monde, 
mais on discutait sur place et^sans prendre de déter- 
mination. Enfin il survint deux fourmis beau- 
coup plus grosses; on s'empressa autour d'elles, 
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on leur rendit probablement compta de l'état des 
choses, puis la scène changea. Les fourmis se mas* 
sèrenty les deux plus grosses au centre, et toute la 
bande, précédée par deux éclalreurs, c'est-à-dire par 
deux fourmis marchant de front k quatre ou cinq 
centimètres en avant, s'ébranla et s*aTança en bon 
ordre yers la fourmilière. 

Les deux éclaireurs formant Tavant-gardè s'arrê- 
tèrent à l'entrée de la forteresse. Averties de leur 
approche, les grosses-têtes sortirent et s'élancèrent 
au-devant de leurs ennemies, la tète élevée et les 
mandibules entr'ouvertes ; les deux édaircuses ne 
les attendirent pas, et rejoignirent précipitamment 
et prudemment le gros de la troupe, qui, prenant 
peur, s'enfuit également en toute hite jusqu'au lieu 
de la première station. 

Une fourmi très-volumineuse vint les rejoindre. 
Elle circula de groupe en groupe, échangea çà et là 
des attouchements d'antannes, puis s'étant entourée 
d'une dizaine de fourmis, elle s'éloigna. Je la vis se 
diriger du côté de la fourmilière, mais elle la con- 
tourna prudemment à distance , passa à droite , 
puis en arrière ; enfin elle s'arrêta à une vingtaine 
de centimètres sur la gauche. 

Là elle creusa l'intérieur du saule avec ses man- 
dibules; une ouverture parut presque aussitôt; elle 
y pénétra tranquillement, et nous ne la revîmes 
piiù. 

Aussitôt celles qui la suivaient se divisèrent en 
deux bandes : les unes se mirent à agrandir l'ou- 
verture dans laquelle leur grosse compagne avait 
disparu^ les autres allèrent cherclier le reste de la 
troupe; celle-ci s*ébranla tout entière, arriva «o ligne 
droite sur la nouvelle aatrée, et gagna les cellules 
souterraines. 

Une heure après, l'entrée improvisée n'existait 
[dus, et la fourmilière était débarrassée des grosses- 
têtes qui l'avaient envahie. Celles-ci, altaquées sur 
leurs derrières par les mineuses et poussées dehors, 
avaient pris honteusement Ja fuite. 

Une fois la citadelle reconquise, un certain nombre 
de fourmis mineuses se placèrent en sentinelles à 
l'entrée de la fourmilière, et veillèrent à sa sûreté. 

« Tu le vois, me dit Bernhard, il résulte de ce que 
nous venons d'observer, d'abord la conviction de la 
faculté que possèdent les fourmis de se communiquer 
leurs idées, et ensuite la preuve de leur obéissance 
à des chefs ou des doyens d'âge. Je te ferai remar- 
quer aussi le fait de la grosse fourmi qui connaissait 
seule la partie du terrain correspondant aux cellules 
les plus élevées de la fourmilière. 

nN'en conclus-tu pas comme moi que les fourmis 
possèdent le moyen de communiquer et même de 
causer, entre elles? 

-^ Tu as raison, lui dis-je. En effet, supposons un 
moment que les fourmis n'aient aucun moyen de se 
faire comprendre de leurs compagnes : comment les 
deux premières mineuses , après avoir été battues 
par les groases-tètes, seraient-elles parvenues à em- 
pêcher d'avancer celles qui les suivaient? Pour- 
quoi la plus grosse fourmi, si elle n'avait été avertie 
de l'obstacle qui ce trouvait à l'orifice de la four- 
milière, et du danger que l'on courait à s'en appro- 
cher, serait-elle allée ouvrir une autre entrée, et 
cela en se tenant prudemment à distance de la pre- 
mière? Goiuneiit encore aurait-elle rassemblé au- 



tour d'elle des fourmis? Comment enfin nn passage 
étant pratiqué, ces dernières auraient-elles pu en 
donner avis au reste de la bande et l'y amenei? 

— Quant à leur obéissance à des chefs ou doyess 
d'âge, Ja conduite de cette grosse mineuse qui choisit 
une douzaine de fourmis sans fardeau, et qui, suÎTie 
par elles, prend l'initiative de démasquer une entrée 
probablement inconnue de ses compagnes, n'est-elle 
pas l'action d'un chef? 

^ — Donc, non-seulement les fourmis devisent en- 
tre elles, mus encore elles obéissent aux ordres qœ 
leur transmettent des chefs. J'ai vu l'autre jour 
sorih* de la demeure commune une fourmi hercule 
plus volumineuse que ses fœurs. Elle marchait do 
pas lent de la vieillesse, ou bien avec la démarche 
grave d'un chef; elle ne s'avançait pas très-loin, ne 
travaillait pas, et semblait se trouver là seolemat 
pour respirer l'air au dehors. 

» En la pressant entre les doigts, je reconnus qœ 
son corps était couvert de poils nombreux, lon^s et 
de couleur fauve, et lorsque je la replaçai près dea 
demeiu*e, les autres fourmis s'approchèrent d'elle, la 
caressèrent avec les antennes, avec les pattes de de- 
vant, lui léchèrent tout le corps pendant plnsieors 
minutes, et lui firent une espèce de toilette, égards 
et soins exceptionnels que n'échangent janoais entre 
elles des fourmis d'un volume ordmaire. 

» Un jour, ayant enlevé une centaine de kform 
avec un petit nombre de cocons, j'allai les placer 
dans un lieu découvert; l'une des founnis resta près 
des cocons, et se promena paisiblement et sans s'é- 
loigner. C'était la plus grosse. Les autres allèrent i 
la découverte, prolongeant plus ou moins leurs 
excursions. De temps en temps elles revenaient au 
point central, et chacune, «'approchant de la ttrosse 
fourmi, conversait longuement avec elle en échan- 
geant des attouchements d'antennes. Elles lui par- 
iaient san« doute du résultat de leurs recherches, et 
prenaient ses ordres. Elles abordaient rarement, au 
contraire, leurs autres compagnes, et elles 1« quit- 
taient presque aussitôt. Là encore, qu'est donc celle 
grosse fourmi, sinon un chef, un doyen d'âge? 

— L'obéissance des founnis à des chefis, reprit 
Bernhard, ne saurait paraître invraisemblable, alors 
qu'il est certain que les fourmis noires cendrées 
(dissent parfois à des maStres d'une autre espèce, 
aux fourmis amazones, par exemple, et leur scn** 
d'esclaves. 

—En effet, continuai-jc, P. Huber a raconté lepie- 
mîer les mœurs des foufmis amazones ou légioJ*' 
naires, qui ne creusent jamais la terre, ne portent 
jamais de fardeaux, et laissent ces soins à des four- 
mis noires-cendrées ou à des mineuses enlevéesàlenr 
mère-patrie, alors qu'elles sont encore à l'état de diH' 
salides, et renfermées dans des cocons. Ces noires- 
cendrées et ces mineuses, ainsi transportées dansû 
demeure des fourmis amazones, deviennent len» 
esclaves; elles les nourrissent, soignent ^®"^|*[][^ 
et creusent les cellules. Les amazones ne rempliss*» 
d'autre lâche que d'aller de temps en temps enle^ 
de nouveaux esclaves aux fourmilières des noire*- 
cendrées et des mineuses les plus proches. 

» On volt souvent, près de l'entrée d'une foorfl»- 
lière, quelques fourmis d'un jaune «>"fi^*J^ !. 
chauff^anl au soleil, se promenant oisives *<>"^*'^ 
tour de leur demeure, ou se faisant porter par 
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faurmis noires ou braaâtres. Dans le même lieu, des 
fourmis^ pareillement noires ou brunes, s'occupent à 
introduire des substancea alimentaires à L'intérieur 
de l'habitation souterraine^ ou bien à en extraire 
de la terre. 

» C'est une fourmilière mixte, composée de four- 
mis amazones et de fourmis noires -cendrées ou de 
mineuses. 

» Les premières savourent le far niente, les secon- 
des exécutent tous les travaux. Faites prisonnières, 
•tandis quelles étaient encore à L'état de chrysalides, 
elles s'habituent facilement à une domesticité dans 
laquelle elles sont nées; c'est dans les fourmilières 
de leurs maîtres qu'elles sortent en effet de leur en- 
Telopppe,et qu'elles s'initient à la vie réelle. L'exem- 
ple d^ fourmis de leur espèce qui les ont précédée;^ 
les porte naturellement à subir la même servitude. 
» Lorsqu'on met à découvert les cellules profondes 
de ces fourmilières mixtes, on n'y rencontre, en fait 
de mâles ou de femelles, que des fourmis de l'espèce 
des amazones. 

> Les fourmis amazones, en efifet, se gardent bien 
d'enlever aux noires cendrées ou aux mineuses des 
oocans de mâles ou de femelles. Ces insectes exige- 
raient de grands soins, et les larves qui en naîtraient 
devraient ôtre longtemps nourries avant de devenir 
des ouvrières utiles. Par suite du même calcul, tout 
en laissant de côté les fourmis adultes, les amazones 
n^enlèvent les larves qu'à l'état de chrysalides, c'est- 
à-dire lorsqu'elles doivent ne plus avoir besoin d'ali- 
ment jusqu'au moment où elles seront capables de 
se les procurer elles-mêmes» 

» l^& amazones commencent au mois de juin à 
exécuter leurs razzias; elles se mettent d'abord en 
marche vers les quatre heures de Taprès-midi, mais 
elles avancent chaque jour ce moment d'un espace 
de temps approximativement égal à la diminution 
que suÛt la durée du jour à partir du mois de juin. 
Enfin elles ne sortent que pendant las grandes cha- 
leurs. 

1» Une demi-heure, une; heure avant le moment 
d'une expédition, des fourmis amazones quittent 
déjà la fourmilière, et se préparent à la maiche en 
se léchant les pattes, et en se brossant les antennes 
et les mandibules; elles vont, elles viennent, elles 
sortent, elles rentrent, évidemment impatientes de 
partir. Tout à coup l'ouverture de rhabitation vo- 
mit des fourmis à flots pressés. Elles s'élancent en 
avant, ardentes à la marche; chacune d'elles semble 
vouloir dépasser celle qui la précède. Elles s'arrêtent 
quand elles rencontrent sur leur passage une four- 
milière de noires-cendrées ou de mineuses; alors 
elles s'éparpillent pour examiner un peu le terrain 
si elles parviennent à découvrir l'entrée de la four- 
milière, elles y pénètrent avec une impétuosité sans 
égale, puis on voit celles qui continuent à entrer se 
croiser avec celles qui sortent^ et qui portent un co- 
con dans leurs mandibules. Le pillage et le rapt ter- 
minés, toutes regagnent leur demeure; elles y por- 
tent les cocons enlevés, ou bien, si elles savent que 
la fourmilière envahie en contient encore un grand 
nombre, elles le jettent devant les fourmis leurs es- 
claves, qui les attendent pour les emporter, et elles 
se hâtent de retourner dans la fourmilière. 

» En retournant chez elles, les amazones s'arrê- 
tent d'ordinaire une ou plusieurs fois. Huber suppose 



que ces haltes ont pour but de donner aux retarda- 
taires le temps de rejoindre le gros de la bande; quant 
à moi, je pense qu'elles s'arrêtent ainsi lorsqu'elles 
arrivent sur une fourmilière de noires-cendrées ou 
de mineuses dont les habitantes, pillées lors des pre- 
mières excursions, prennent la précaution de fer- 
mer hermétiquement les portes de leur demeure 
pendant les jours et aux heures que celles-ci choi- 
sissent de préférence pour leurs razzias. Les amazo- 
nes font halte pour chercher quelque entrée mal 
close. 

» En expédition, elles forment une bande très-bn- 
gue. Celte bande n'est pas conduite par des chefs, 
car elle n'a jamais à sa tête de grosses fourmis. Cel- 
les qui se trouvent en avant n'y restent que peu de 
temps; elles reviennent bientôt en arrière, et opè- 
rent ce mouvement en parcourant une ligne courbe 
sur les côtés de la cohorte. Huber a cherché en vain 
quel est le but de ce mode de faire ; voici Texplica- 
tion que j'en trouve. 

» Les entrées des fourmilières des noires-cendrées 
ou des mineuses ne sont parfois découvertes ou for- 
cées que par les amazones qui se trouvent au milieu 
ou même aux derniers rangs du corps d'expédition. 
Celles qui marchent en tête, et qui sont souvent en 
avance d'un quart d'heure de marche sur le gros de 
la troupe, ne seraient donc pas averties de la décou- 
verte sans le mouvement de retraite qui les ramène 
les unes vers les autres; elles marcheraient indéfini- 
ment en avant. Aussi les amazones, une fois qu'elles 
sont chargées, regagnent-elles directement et au plus 
vite leur habitation. 

» Même lorsqu'elles ne sont pas conduites par des 
chefs, elles ne marchent pas au hasard; elles tendent 
à un point déterminé, et savent d'avance le chemin 
qu'elles auront à suivre. 

■ Un jour, dit un observateur genevois, M. Ber- 
nard, j'avais apporté, dans une maison que j'habi- 
tais, un nid de fourmis noires-cendrées renfermant 
beaucoup de cocons destinés à la noiurriture des fau- 
vettes et des rossignols de ma volière* Ce nid était 
contenu dans un mouchoir fermé avec soin, et Je 
l'avais déposé dans une chambre du deuxième étage. 
» Dans l'après-midi, au retour d'une promenade, je 
trouvai jardiniers et domestiques en grand émoi; la 
maison se trouvait envahie par toute une armée de 
fourmis amazones venues du jardin, et qui, montant 
au deuxième étage, pillaient le contenu de mon mou- 
choir. Comment l'existence de ces cocons leur avait- 
elle été révélée? Aucune trace habituelle de fourmis 
n'ayant pu les mettre sur la voie, elles avaient pro- 
bablement été instruites du chemin à suivre par 
quelqu'une des leurs, qui était allée à la décou- 
verte, ou bien par des fourmis noires «cendrées, leurs 
esclaves. Je soupçonnerais plutôt ces dernières, car 
elles sortent beaucoup, et ne craignent pas d'aller au 
loin butiner, tandis que les amazones ne s'éloignent 
guère de leur demeure, si ce n'est lors de leurs expé- 
ditions belliqueuses. Je voyais souvent dans la maison 
des fourmis noires-cendrées; il n'en était pas de 
même des autres espèces que je ne rencontrais ja- 
mais. 

» Mais tu ne m'écoutes plus ; que regardes-tu là 
avec tant d'attention au pied du saule? 
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LSft lUIiEB.— LSfl PHILQSCISB.— UiS PfiRCE- 
OREILLEB. — X.EB BTAPHTLIIIB. — LES 
ARAIGNÉES. 

— Ce sont ces Iules des sables (Mus svbulosm). 
En voici un avec ses deux cents pattes et^son corps 
semblable à un ruban froncé et de couleur brune, en 
arrêt devant une philoscie des mousses qu'elle atta- 
que et qu'elle dévore. 

— Quel caractère distingue cette philoscie des 
cloportes, des porcellions et des armadilles? 

— Les antennes des premiers ont sept articles, et 
la philoscie en compte huit ; du reste, elle présente 
à peu près la même physionomie que le cloporte 
vulgaire, et partage, ou peu s'en faut, son organi- 
sation et ses habitudes, c'est-à-dire qu'elle affec- 
tionne les lieux humides, qu'elle fuit la lumière, 
qu'elle se nourrit de substance végétale en décom- 
position, et qu'elle ne sort guère de sa retraite que 
par la pluie. 

> A moins qu'un danger ne )a menace, la phi- 
loscie porte ses œufs renfermés dans une poche 
placée sur sa poitrine; quelques naturalistes préten- 
dent qu'elle veille sur ses petits comme une poule sur 
ses poussins. 

— Et comme une forficule ou perce-oreille sur ses 
jeunes petits. Regarde, en voici une qui mène sa cou- 
vée à la picorée ; tandis que les petits gourmands 
mangent les débris d'un limaçon écrasé gisant là- 
bas près du nid des fourmis , elle se tient aux 
aguets, et relève au moindre péril, en signe de me- 
nace, les deux pointes recourbées et aiguës qui ter- 
minent son corps. 

—Voici un staphylin qui s'approche, de la couvée. 
Lui aussi, il relève sa queue noire, et comme un 
ogre, il saisit de ses mandibules un des enfants de 
la forficule. Celle-ci accourt, tient tête au staphylin — 
qui, grâce à Dieu, est de petite espèce — et l'oblige à 
lâcher sa proie et à reculer. Elle lui prend le corps 
dans ses pinces, elle se cramponne à lui, elle le mord 
avec ses mandibules, elle le terrasse, il tombe, il se 
débat expirant dans la poussière, il meurt; la forfi- 
cule est blessée au corps, car le staphylin Ta mor- 
due profondément; mais n'importe, elle court à ses 
petits, elle les amène près du cadavre de l'ogre, elle 
invite tous ces petits-poucets à dévorer le staphylin, 
et ceux-ci ne se le font point dire deux foia. 

» Voyez comment ils expédient cette curée. En vain 
des fourmis veulent venir en prendre leur part, la 
mère est là qui tient les pillardes en respect; elle les 
repousse, à l'aide de ses antennes et de ses pattes, à 
la manière d'un taureau faisant tète à une bande de 
chiens. 

— Voici encore un insecte chasseur. Cest cette 
' araignée qui a tendu sa toile au-dessus de ce ruis- 
seau large de plus de trois mètres, quatre câbles re- 
tiennent cette toile à chacune des rives. 

>i Comment un insecte, de la grosseur d'un pois, 
qui ne sait point nager, qui a horreur de l'eau, a-t-il 
pu fixer les extrémités d'un si long fil à des distances 
immenses pour lui? 

—J'ai souvent observé, dis-je, le manège des arai- 
gnées de cette espèce qu'on reconnaît à une belle 
croix blanche qui se dessine sur leur dos replet. Elle 



commence par grimper sur une branche élevée 
du saule, puis elle fixe un câble qui effleure Teau, 
puis, suspendue à l'extrémité de ce cable, eUe lui 
donne un mouvement d'oscillation progressif, et peu 
à peu elle atteint la rive opposée. 

i La hardie acrobate se cramponne alors à un 
brin d'herbe, grimpe, sans lâcher sa corde, leloog 
d'un arbuste, et l'amarre à une branche; bientôt dix 
filsnouveaux convergentau milieu dupremier; tupeui 
les distinguer sur la toile de l'araignée que voici^ en 
regardant attentivement. Il ne reste plus qu'à les 
enlacer les uns aux autres par de larges mailles, et 
c^est ce que l'insecte fait. 

» Veux-tu te donner une preuve de l'intelligence 
des araignées ? fais comme j'ai fait un jour dans des 
circonstances tout à fait pareilles, coupe la branche 
qui sert de principal pohit d'appui à l'un des boots 
du grand câble. 

n La toile, quand je fis cette expérience, se déten- 
dit aussitôt et flotta au gré des vents. L'araignée, 
dans les premiers moments, parut déconcertée, et 
même effrayée, se blottit en boule, et demeura une 
minute environ dans la plus profonde immobilité; 
mais le courage ne tarda point à lui revenir. N'en- 
tendant aucun bruit dans les alentours, elle s'aTança 
d'abord lentement et avec précaution, puis peu i 
peu avec hardiesse et vivacité, pour constater la na- 
ture des dégâts, et savoir s'ils étaient irréparables. 

» Quand elle eut bien examiné et parcouru dans 
toute sa longueur la branche coupée, elle se mit à 
construire sur-le-champ un nouveau système d'a- 
marrage qui rendit à sa toile une solidité complète. 
Peu à peu les fils détendus se retendirent, et latoile 
reprit sa force, son étendue et son élasticité, car il 
faut que cette longue toile composée de quelques fils 
longs de trois mètres, puisse résister aux chocs du 
vent; tu jugeras de leur force en posant le doigt 
dessus. Avant qu'ils ne se brisent, il faut que ce doigt 
appuie lourdement, sans cela ils restent intacts. 

— Tandis que cette araignée chasse au filet, Toid 
d*autres araignées qui chassent à courre, interrom- 
pit Bernhard. On nomme, je crois, ces Nemrodsàla 
petite patte des araignées-loups ; les meilleurs chiens 
ne sauraient lutter avec elles de ruse et d'instinct. 
Vois, elles se sont associées au nombre de six; quatre 
poursuivent et relancent un petit carabe qui ne pa- 
raît point disposé à se laisser prendre, qui court de 
son mieux, qui fait des détours; elles le suitent, 
elles s'acharnent à sa poursuite, elles le rabattent 
vers leurs complices qui se tiennent à l'affût. Pautre 
petit carabe, les traîtresses , cachées denière une 
motte de terre, le saisissent, l'égorgent, et attendent 
leurs quatre complices pour commencer la curée* 

— Mais quelle est donc cette espèce de petit ac 
que porte sur son dos une des chasseresses? Aurait- 
elle une gibecière? » 

En pariant ainsi, je pris l'insecte que je désigna»! 
et le plaçai avec précaution sur le bout de m*' 
doigt; je l'examinai avec la loupe que je P^^JJ!^ 
jours avec moi ; juge de ma surprise, cette potn^ 
contenait environ soixante œufs. 

ft Des œufs 1 m'écriai-je, des œufs ! 

— Oui, repartit Bernhard en examinant à sw 
tour l'insecte. Maintenant que voici cette araignée 
bien repue, dépose-la sur l'herbe, et tu la verras « 
diriger vers un endroit des racines du saule à la m 
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tiède et humide, où le vent et les insectes ne puis- 
sent nuire à sa couvée. Elle demeurera là un jour 
ou deux, et le moment favorable venu, elle tirera 
un à un de son sac les œufs qu*il contient, et elle 
les ouvrira délicatement avec ses mandibules, afin 
de faciliter aux nouveau-nés la sortie de leurs co- 
ques. 

» Une fois cette nichée venue à point, elle se met- 
tra immédiatement, comme la forûcule, à les mener 
à la picorée, et, de plus qu'elle, à leur enseigner les 
ruses de la chasse. Â la moindre alerte, eUe les 
rassemblera et les replacera sur son dos, et dans la 
poche qu'elle a pris soin d'agrandir. Quand ils pour* 
ront se suffire à eux-mêmes, elle les congédiera et 
cessera de s'en occuper. » 

Tandis que nous devisions ainsi, le jour commen- 
çait à baisser, les insectes disparaissaient, les oi- 
seaux qui nichaient parmi les rameaux du saule ou 
dans ses racines, un torcol et un pic entre autres, 



rentrèrent dans leur nid; les papillons nocturnes 
commencèrent à tournoyer et à voleter autour de 
Tarbre et au-dessus du ruisseau, puis au loin les 
cloches de la ville sonnèrent huit heures. 

Je tendis la main à Bernhard. 

f Mon ami, lui dis-jé, voici le moment de rega- 
gner le chemin de fer, toi pour f en retourner vers 
le Nord, et moi pour rejoindre le Midi. Remercions 
Dieu, qui nous a réunis un moment dans notre doux 
pays natal, au pied de ce saule encore tout parfumé 
des souvenirs de notre enfance. 

» Nous avons pu admirer pendant quelques heures 
les œuvres de Dieu rassemblées au pied de cet arbre; 
espérons que sa bonté divine nous accordera encore 
une fois cette faveur. » 

Nous nous seiTâmes la main, et nous nous éloi- 
gnâmes en silence. 

Sav. 





NAISSANCE DE L'ÉCOLE. — LES BELLINL — 6I0R6I0NE. — TITIEÎS 



Cest ici, mesdemoiselles, entre toutes les écoles 
de la renaissance, cell^où triomphent la couleur et la 
magnificence. La couleur avec Titien, la magnifi- 
cence avec Paul Véronèse. 

Mais avant de parler du chef de l'école vénitienne, 
peut-être .faudrait-il vous faire assister à la nais- 
sance de cette école, à l'éclosion de son génie par- 
ticulier. 

L'histoire de Tart se lie toujours intimement à 
l'histoire politique des nations et à leurs mœurs. 
Voyez Venise naître et grandir au moyen âge. Voyez- 
la tenir le sceptre du monde au commencement de 
la renaissance. Venise, au temps de sa grandeur, 
jouait en Europe le rôle que joue maintenant l'An- 
gleterre. 

Elle tenait aussi le sceptre de la mer. Elle éten- 
dait aussi son influence jusqu'aux confins du monde 
civilisé. 

En ce temps-là, l'Orient était la source de toute 
lumière et de toute civilisation. L*Orient avait à la 
fois l'héritage de l'empire romain et les richesses 
asiatiques. Venise entretenait un commerce actif 



avec Gonstantinopie. Sur ce marché, arrivaient les 
riches étolTes tissées par les Maures ; dans les palais 
de la capitale du bas-empire, les débris de Tart an- 
tique se heurtaient aux richesses de l'Inde. Il y avait 
encore quelques manuscrits échappés à l'incendie 
d'Omar; quelques peintures qui inspiraient les ar- 
tistes de l'école dite byzantine , ce chaînon qui lie 
l'antiquité à la renaissance. 

Les Vénitiens ramenèrent d'Orient des mosaïstes 
pour décorer la basilique de Saint-Marc, sur le mo- 
dèle de la mosquée de Sainte-Sophie. Us ramenèrent 
aussi des peintres. Tandis que le reste de l'Italie 
sommeillait encore dans une nuit profonde, quelques 
lueurs artistiques se succédaient en Vénétie. Les ta- 
pis de Sroyme, les mosaïques, les étoffes aux tons 
chauds et harmonieux, apprenaient aux yeux véni- 
tiens la gamme des couleurs. L'idée de la forme 
leur vint d'un tout autre côté. 

Si Venise entretenait des relations fréquentes et 
suivies avec l'Orient, elle était en commerce réglé 
avec les Flandres — encore un pays de luxe et de 
négoce* — Van-Eyck, l'inventeur de la peinture à. 
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l'huile, et peut-être le plus mystique , le plus spiu- 
tualiste des peintres^ vint à Venise. 11 y attira Albert 
Durer; tous deux y rencontrèrent les mosaïstes d'O- 
rient et les peintres Gtottesques qui Tenaient de Pa- 
doue, et s'étaient établis à Murano. Bientôt on parla 
de l'école de Murano. Squarcione et Maategna vin- 
reut à Venise^ et introduisirent dans cette influence 
germaaico-byzantine l'élémeBt antique. Squarcione 
retenait de FloreBee et de Grèce; il rapportait une 
masse de documents et de fragments précieux. Par 
l'étude de la bosse^ il donna aux figures un relief 
jusqu'alors inconnu, tandis que Mantegna enseignait 
à l'école Ténitienne les raccourcis , la perspective et 
l'art de draper noblement les personnages. 

Les Yivarini d'abord, les Bellini ensuite,' profitè- 
rent de ces travaux, et firent progresser l'école vé- 
nitienne. En même temps parurent les Vittore Car- 
paccio, Rocco Marconi, Marco Bazaîti, puis Palma 
Yecchio, Antonio Yeneziano, et Cima da Conegliano, 
excellents peintres feligieux de l'époque mystique. 

Les Bellini sont regardés comme les fondateurs de 
l'école vénitienne; pourtant la couleur ne fut pas leur 
qualité dominante, pas plus qu'aux Ombriens, et à 
tous ces artistes de la première heure, dont la ma- 
nière gardait un peu de la roideur byzantine, comme 
le papillon garde aux ailes des froîssures en sortant 
de la chrysalide. 

Titien, qui vécut tout un siècle, vit grandir et dé- 
croître récole vénitienne. Il est élève de Bellini, 
mais son véritable maître, et le vrai fondateur de 
l'école vénitienne, ce fut son contemporain, son 
condisciple et son ami, Giorgione. 

Giorgione, ou plutôt^ Giorgio Barbarelli, dit Gior- 
gione, à cause de sa grande taille, de sa grande pein- 
ture et de ses grandes manières, — on sait que la ter- 
minaison en one est, dans la langue italienne, le con- 
traire du diminutif, — Giorgione naquit à CasteK 
franco, dans la Marche Trévisane, en 1478. Doué 
pour les arts, il se fit bientôt remarquer également 
par sa belle voix, son talent pour jouer du luth, et 
sa vocation de peintre. 

Il travaillait chez les Bellini lorsqu'il eut occasion 
de voir des tableaux de Léonard de Yinci. Aussitôt 
une révélation se fit en lui, et l'école vénitienne na- 
quit. 11 brisa ses lisières d'écolier en comprenant la 
liberté de la composition et la magie du elair-obscur. 
Au milieu du luxe de Yenise, en voyant chatoyer 
les tapis et les étoffes d'Orient, en étudiant la dégra- 
dation des tons dans les mosaïques^ il devina le se- 
cret de la couleur. 

Tout à coup parurent ces portraits merveilleux 
que Byron a chantés ; ces portraits fiers, énergiques, 
hardis et vivants, qui étaient dignes de leurs modè- 
les : Bayard, Gonzalve de Cordouc, Gaston de Foix. 

Il fut le peintre de ces hommes. Yous savez This- 
toire, mesdennoiselles ; n'est-ce pas qu'il fallait un 
pinceau libre et puissant pour peindre Bayard? Gior- 
gione dessinait plus magistralement qu*aucun pein- 
tre les têtes hardiment campées, les draperies fou- 
gueuses, les cheveux soulevés par le vent. 11 peignait 
les riches étoffes avec une vérité admirable; sachant 
à la fois dégrader les moindres nuances et les réunir 
en un seul ton, chaud et intense, saisir tous les dé- 
tails et les fondre en une seule masse. 

Giorgione enfin, je le répèle, fut le père et le fon- 
dateur de récole vénitienne; il fut le maître et sur- 



tout l'inspirateur de Titien. H serait soa égal peut- 
être si la mort ne Teût pris à trente-quatre ans, an 
milieu de ses succès. 

Tiziano Yecelli» le Titien, naquit à Cadore, dans 
le Frioul, en 1477. Dès sa première enfance, il mon- 
tra d'étonnantes dispositions pour les arts. <l 11 était 
peintre avant d'être né, » disait de lui le Giorgione. 
Lorsqu'il eut dix ans, un de ses oncles, Antoine 
Yecelli, qui habitait Yenise, le prit avec loi pour 
l'envoyer à l'école de Sébastien Zuccato, maître mo- 
saïste. 

Celui-ci découvrant chez son jeune élève un génie 
supérieur à celui d'un ingénieux arrangeur de pier- 
res, d'un maître en l'art de fabriquer ces tapisseries 
de pierres qui traversent les siècles sans rien re- 
douter de la vétusté et des intempéries, le conduisit 
lui-même à Gentile Bellini. 

Ce même Gentile, mesdemoiselles, qui fut en^-oyé 
à Ccmstantinople au Grand-Seigneur, de la paît de la 
sérénissime république, pour y représenter les arts. 
Ne vous ai-je pas raconté ce qui lui advint? et com- 
ment un jour le sultan décapita prestement, de sa 
propre main, un esclave, pour appuyer quelques ob- 
servations qu'il avait à faire touchant une J>tcollatm 
de saint Jean 7 

Titien suivit d'abord les conseils et les exemples 
de Gentile Bellini; puis il se fatigua d'être empri- 
sonné dans les doctrines un peu rigides de ce maître. 
D'ailleurs il ne tarda pas à remarquer que Giovanni 
Bellini, frère de Gentile, avait une manière bien plus 
large d'entendre Fart. Dé l'alelier de Gentile, il passa 
dans celui de Giovanni. 11 y rencontra Giorgione. 

De ce moment, bien que les deux jeunes peintres 
fussent du même âge, Giorgione devint le véritable 
initiateur du Titien, qui se mit à peindre •gagHarda- 
mente e con molta prestezza, it comme disait Ludovico, 
son ami. 

Les premiers ouvrages du Titien que l'on vante 
sont le portrait de Catherine Cornaro, reine de Chy- 
pre, et celui d un gentilhomme de la famille Bar- 
barigo. N'était son nom qu'il inscrivit au bas , on les 
eût pris pour des Giorgione. 

Sur ces entrefaites, et tandis que la réputation des 
jeunes peintres allait grandissant, la seigneoiie de 
Yenise vota la décoration de Tenlrepôt des Alle- 
mands «c fondaeo de Tedeschi, » majestueux momi- 
ment dont une façade regarde le Canal §rande, et 
l'autre la Mercerie. Cet entrepôt venait à'èire recon- 
struit après un incendie, et la république, en le fai- 
sant reconstruire, y voulut essayer les fresqoes exté- 
rieures, à l'imitation de la manière génoise. — A 
Gênes, on couvrait alors les édifices de peintures du 
haut en bas. On voit encore sur quelques-uns des 
palais de marbre de la reine de la Méditerranée des 
façades entières couvertes de peintures, à demi rai- 
nées par le temps. 

Ce qu*on peignait sur les murs, c'étaient des ba- 
tailles, des épisodes historiques, cl souvent, sur les 
habitations particulières, des scènes racontant l'ori- 
gine de la famille, ou les hauts ftdts de ses princi- 
paux membres, quelquefois aussi des épopées bibli- 
ques. 

Ces derniers sujets furent choisis par Titien et 
Giorgione, auxquels la seigneurie de Venise confla 
la décoration de l'entrepôt des Allemands. Titien ém 
alors moins connu que le Giorgione, qui avait con- 
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quis^ connue je vous Tai dit plus haut^ la faveur du 
monde à Venise^ par ses talents divers^ et par ses fa- 
çons élégantes et magnifiques. On lui livra la façade 
de rëdifice qui regarde la Mercerie, tandis qu'on 
offrait à Giorgione la façade qui regarde le grand 
canal. 

Mais lorsqu'on découvrit les peintures, Tadmira- 
tlon fut générale; on mit cependant en parallèle le 
talent des deux émules. Giorgione fut trouvé plus 
fougueux; Titien plus sage et plus parfait; chacun 
eut ses partisans^ et tous deux grandirent dans Topi- 
aion. U est faux^ comme le racontent quelques au- 
teurs, que Giorgione vaincu se retira du monde dé- 
Toré de chagrin^ et mourut tué par son échec. 

Giorgione n'échoua point, il ne connut pas les 
revers ; il mourut de chagrin à trente-quatre ans, 
cela est vrai, mais d'un chagrin de cœur, et non 
d'un chagrin d'crgueil. 

Ces belles peintures murales du fondaco de Te- 
deschif ont été effacées pai'le temps. Nous ne pouvons 
plus voir aujourd'hui la célèbre Judith du Titien. Le 
monument, toutefois, est encore debout; on en a fait 
un bureau de finances. 

Ces entrepôts étaient les maisons nationales des 
peuples qui commerçaient habituellement avec Ve- 
nise. Dans toutes les villes commerçantes dont la 
splendeur date de la renaissance, on trouve ces sortes 
de palais de la marchandise. Cela tenait à la fois de 
l'ambassade et de la Bourse, du comptoir et de Ten- 
trepôt. 

Voilà Titien devenu célèbre. Il avait trente ans. 
Son génie s'était éveillé plus tard que celui de Gior- 
gione, comme vous voyez; car Giorgione, né la même 
année que Titien, était depuis longtemps en posses- 
sion de la faveur publique lorsqull mourut. 

Après les peintures du fondaco de Tedeschi, Titien 
fit une suite de dessins bibliques, connue sous le titre 
de Triomphe de la foi y qui montra son talent sous 
tous ses aspects et dans toute sa puissance. Puis la 
célèbre Assomption de l'église des frères mineurs, 
dont Schiavone a donné une admirable gravure. 

Cette Assomption, d'un caractère peu spirltualiste, 
peu religieux, en ce sens que la peinture religieuse 
demande avant tout des types élevés, et que ceux du 
Titien sont vulgaires, a pourtant un étrange carac- 
tère de grandeur. L'air dans lequel la composition 
semble se mouvoir, l'admirable lumière qui la bai- 
gne, révéleraient le maître quand bien même l'exé- 
cution large et hardie et l'intensité de la couleur 
n'éclateraient pas superbement. 

En Voyant ce tableau cependant, mesdemoiselles, 
on ne s'étonne point que les frères mineurs, accou- 
tumés à prier devant les peintures ascétiques des 
Bellini, s'en soient eïTrayés au premier abord, et 
n'aient voulu l'accepter que lorsqu'ils surent qu'un 
des ministres de l'empereur Charles-Quint en offrait 
une somme considérable. 

Gharles-Quint! le voilà prononcé ce nom d'empereur 
qui se maria tant de fois au nom du Titien! Charlei- 
Quint, vous le savez, mesdemoiselles, ramassait le 
pinceau du Titien, et répondait à l'artiste qui s'excu- 
sait : « Titien ne mérite-t-il pas d'être servi par Cé- 
sar? » Charles-Quint, se promenant publiquement 
avec son peintre, lui faisait prendre la droite. Char- 
les-Quint, enfin, disait à ses courtisans, jaloux de 
rimmense faveur du peintre : — « N'oubliez pas 



que je puis faire à volonté des ducs et des comtes 
comme vous, tandis qu'il n'y a que Dieu qui puisse 
créer un peintre comme Titien. » 

Titien connut la gloire et le succès pendant plus 
de soixante-dix années. Aussi serait-il aussi difficile 
de nombrer ses triomphes que d'énumérer ses œu- 
vres. 

Essayons cependant de rappeler succinctement ses 
principaux ouvrages : 

D'abord le tableau votif de la famille Pesaro, où 
la composition étonne à la fois par sa liberté et par 
sa grâce. C'est un des meilleurs tableaux du Titien, 
qui comprenait mieux l'apothéose de la couleur et 
de la chair que celle de l'ascétisme monacal. 

Puis le Jugement de Saîomon^ du Palais de Justice 
de Vicence; puis la décoration du palais Quinani; 
puis Frédéric Barberousse baisant les pieds du pape 
Alexandre III, grande composition historique qui 
ornait la salle du grand conseil,'Tnais qui a malheu- 
reusement été dévorée par un incendie ; puis encore 
les décorations admirables qu'il fit à Ferrare pour le 
duc Alphonse d'Esté, et qu'Augustin Garrache appela 
<t les premiers tableaux du monde. » 

L'Assomption qu'il avait peinte pour les frères mi- 
neurs, à Venise, fit parvenu* jusqu'à Rome sa répu- 
tation. Léon X régnait. Il eut envie d'attirer à sa cour 
le peintre vénitien, et cette envie redoubla quand le 
pontife eut vu le portrait du cardinal Bembo, peint 
par Titien. 

Ah ! mesdemoiselles, c'est comme peintre de por- 
traits que Titien est surtout admirable. Nul n'a rendu 
comme lui la vie palpitante et chaude; nul n'a su 
donner aux visages ce relier et cette couleur. Bem- 
brandt a imprimé le sceau de la pensée sur les ûronts 
humains ; Holbein a compté les poils de la barbe ût 
les pores de la peau. Philippe de Champaigne a 
rendu dans leur vérité noble et fière les types de 
son temps; mais Titien ajoute aux siens je ne sais 
quel caractère triomphal et quelle plénitude de wie, 
11 les entoure d'une atmosphère lumineuse ; il les 
modèle d'une main large et sûre. Il est le maître 
encore parmi les maîtres. 

Tandis qu'à Rome Michel- Ange sculptait le Moïse, 
que Raphaël peignait les chambres du Vatican, 
Léon X appela donc Titien. 

Mais Titien était Vénitien dans l'âme; il aimait 
cette ville de plaisir et de luxe; il aimait la cour de 
poètes et de savants qu'il s'y était faite; cette cour 
où brillait l'Arioste, Paul love, Balzamo, Navagerq, 
Sannazas, et ce même cardinal Bembo, l'ami des ar- 
tistes, poète aimable lui-même, dont j'ai d^à eu 
l'occasion de vous citer le nom dans des articles pré- 
cédents. 

Et puis, le maître aimait surtout son doux intérieur. 
Titien s'était marié à une jeune Vénitienne nommée 
Lucie, dont il avait trois enfants. Lucie était char- 
mante ; les enfants, bébés blonds et roses, s'ébat- 
taient autour de leur père, et lui faisaient des chaî- 
nes de leurs petits bras mignons. 

Titien ne répondit point à l'appel de Léon X. Et 
d'ailleurs avait-il le temps de s'échapper de Veniset 
Les patriciens de la sérénissime république se dispu- 
taient son temps et ses travaux; le grand conseil lui 
livrait les vastes murailles de ses palais; les cardi- 
naux, les princes, les empereurs, lui demandaieni 
en foule leurs portraits. 
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François I«' voulut l'attirer en France comme le 
pape -voulait l'attirer à Rome; mais le roi de France 
ne put obtenir que son portrait. C'est ce portrait^ 
mesdemoiselles^ dont nous tous présentons aujour- 
d'hui la gravure. 

Je vous Tai dit, il serait impossible d'énumérer 
les ouvrages de Titien. A peine puis-je vous nom- 
mer les plus célèbres. Parmi ceux-ci, je dois vous 
citer le Saint Pierre martyr, qu'il fit pour l'église 
San-Giovanni e San-Paolo, tableau où l'énergie dra- 
matique de la composition atteint le style épique, 
nous l'avons possédé au temps du premier empire 
comme tant d'autres chefs-d'œuvre. Les traités de 
iâiS Font rendu à Venise et à l'église Saint- Jean et 
Saint-Paul. 

Au temps de la gloire de la république vénitienne, 
un riche étranger vit ce tableau et en ofifrit un prix 
exorbitant, dix-huit mille écus. Ce fut alors que le 
sénat, dans la crainte que les propriétaires de l'œuvre 
ne se laissassent séduire, rendit une ordonnance qui 
défendait de faire sortir le tableau du territoire de la 
répubUque, sous peine de mori. 

Ne dirait-on pas qu'il s'agissait du palladium de 
Venise? 

Mais im autre tableau du Titien eut un triomphe 
étrange; je veux parler d'une Sainte Trinité que 
Tartiste peignit, à l'âge de soixante-dix ans, pour 
Charles-Quint, et qui devait avoir la gloire de suivre 
le cercueil vide de l'empereur, du couvent de Saint- 
Just à l'Escurial. Dans ce tableau, toute la famille 
impériale était représentée à genoux, et priant dans 
la plus humble attitude. Charles-Quint s'éprit de 
cette composition religieuse, aussi sévère, aussi mé- 
lancolique, aussi sereine que pouvait le concevoir 
Titien, encore dans la force de son talent, mais déjà 
revenu des vanités mondaines. Il commanda lui- 
même que la Sainte Trinité du Titien l'accompagnftt 
jusqu'à sa dernière demeure; ce fut alors que, pour 
marquer au pemtre son estime et sa satisfaction, il 
le fit comte, palatin, chevalier de l'Éperon d'or, et 
noble, lui et ses descendants. 

A soixante-dix ans, Titien était encore dans la 
force de son génie. Beaucoup de ses plus beaux por- 
traits datent de cette époque. Il avait encore trente 
ans à vivre, trente ans à remplir de succès et de 
gloire. Lorsqu'il mourut j^ à quatre-vingt-dix-neuf 
ans, il tenait le pinceau de sa main décharnée pour 
peindre ce tableau du Christ déposé de la croix, qui 
fut achevé par Palme-le-Vieux, et qui ne trahit point 
une sénile faiblesse. 

Ses quatre-vingt-dix ans étaient sonnés lorsque 
Vasari, l'allant voir à Venise, le trouva travaillant à 
des dessins, des carions, des tableaux, préparant les 
travaux des frères Zuccato, mosaïstes, les petits-fils 
de son premier maître; de son fils Horace, du Tlnto- 
ret et de Paul Véronèse, qui exécutaient sous sa di- 
rection les décorations de la salle du grand conseil; 
instruisant Corneille Cort, jeune graveur flamand, 
auquel on doit les plus belles gravures d'après 
TiUen. 

Quelle vie, mesdemoiselles! Ne vous semble-t-il 
pas qu'elle a quelque chose de titanique? Au temps 
des patriarches seulement, on voit de ces existences 

qui absorbent et personnifient une époque. 
Tandis que Titien voit un siècle, Raphaël meurt à 

trente-sept ans. Ainsi la destinée, à la fois avare et 



prodigue, semble se jouer de la raison humaine. 

Mais ne comparons pas Raphaël et Titien : trop de 
distance les sépare. A l'un l'inspiration divine, la 
beauté surhumaine, la réalisation de l'idéal. A l'au- 
tre l'exubérance de la vie, la plénitude de la forme, 
le sang qui circule, la chair qui palpite, la couleur 
qui flamboie ou se fond en tons incomparables dans 
le clair-obscur. Raphaël a vu le ciel entr'ouvert; Ti- 
tien n'a connu que les beautés terrestres. 

Et pourtant Michel-Ange, Léonard, Raphaël, Ti- 
tien, Rubens, Rembrandt, MuriUo, sont les sept 
grands peintres du monde. 

Un portrait de Titien! c'est une illustration dans 
une famille, savez-vous bien, mesdemoiselles? N'en 
avait pas qui voulait! Titien, durant sa longue car- 
rière, a eu le temps, à peine, de peindre les empe- 
reurs, les rois, les princes, les capitaines, les cardi- 
naux, les poètes, les artistes, ses contemporains. De 
Charles-Quint il a fait trois portraits. « Titien m'a 
donné trois fois Vimmortalitéy » disait le monarque; 
puis voici Philippe II et son lieutenant, le duc d'Albe; 
don Carlos, enfant, qui plus tard devait mourir con- 
damné par son père; François I*' , Gk)nzalve de Gor- 
doue, Antoine de Leva, Alphonse d'Avalos, marquis 
de Guast; Frédéric de Gonzague, duc de Mantoue; 
les doges Grimani, Gritti, Pietro Lando, Marc-Antoine 
de Trévise et Francesco Venerio, qui régnèrent du- 
rant sa longue vie; puis le cardinal de Sonami, le 
cardinal de Trente, le cardinal de Médicis, don Diego 
Urtado Mendoza, ambassadeur de Charles-Quint à 
Venise; le marquis de Pescaire, François Sforze, duc 
de Milan; le sultan Soliman; le duc d'Urbin, la du- 
chesse et leur fils, etc. 

Puis voici venir les poètes, les artistes, les anus : 
TArioste, André Vésale, Daniel Barbaco, Pierre l'A- 
rétin, Paul Jove, l'historien ; Sansovino, le sculp- 
teur, etc. 

Mesdemoiselles, j*ai nommé l'Arétin, un triste per- 
sonnage qui, le premier, dans les temps modernes, 
usa de sa plume comme d'un instrument de for- 
tune, et en fit tour à tour un encensoir et un poi- 
gnard. Il est à regretter que cet homme peu esti- 
mable ait été l'ami du Titien. Le grand peintre resta 
pur devant Thistoure, mais un homme de génie ne 
devait jamais accoler son nom à celui d'un coupe- 
jarret immoral. 

Malheureusement Titien, que je vous montrais 
plus haut si bien installé dans une délicieuse famille, 
devait trop tôt voir se rompre ce léger réseau d'af- 
fections, qui contient le bonheur. Sa femme mourut 
jeune; ses enfants se dispersèrent. L'un, l'aîné, Pom- 
ponius, devint prêtre et chanoine de l'église de Mi- 
lan; Horace se fit peintre, et nous l'avons vu tout à 
l'heure travaillant sous la direction de son père; la 
fille, cette belle créature dont Titien a fait un por- 
trait bien connu et bien admiré, épousa Comelio 
Sarcinelli. 

Le besoin d'intimité, de distractions peut-être, lui 
fit accueillir l'amitié de l'Arétin et de son compagnon 
Sansovino, le grand sculpteur vénitien. De ce mo- 
ment, Titien laissa envahir sa vie tranquiUe par le 
faste et le bruit. Sa maison, tenue par sa sœur Orsa 
Vecelli, depuis la mort de sa femme, s'ouvrit au 
plaisb*, au luxe, à la dépense. Une société de plaisir 
s'y forma. On y donna des fêtes magnifiques. Un des 
convives assidus de ces réunions, Pricianese, écrivait 
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à Ton de ses amis^ la description d'une de ces fêtes : 

« Je fus InTité, au mois d'août, à un grand festin, 
ciies messer Tiziano Vecelli, grand peintre^ comme 
chacun sait, et amphitryon des plus diarmants, pour 
céléhrer cette manière de fSte qu'on appelle, je ne 
sais pourquoi : « Ferrer l'août, ferrare agosto.^ Nous 
étions dans un jardin délicieux, situé à une extré- 
mité de Venise, au bord de la mer, du côté où Ton 
aperçoit la jolie petite île de Mnrano. En attendant 
que la table fût dressée sous les ombrages, et que la 
chaleur du jour fût tombée» nous yisitftmes la mai- 
sou du peintre, remplie des plus merveilleux ta- 
bleaux du monde. Puis, quand vint la fraîcheur du 
soir, nous vîmes tout à coup la mer se couvrir de 
gondoles chargées de musiciens et de chanteurs qui 
conunencèrent une sérénade qui se prolongea jus- 
qu'au milieu de la nuit Quant au festin, il fut aussi 
délicat que bien ordonné; les vins fins et les gais 
propos n*y manquèrent point... et comme on me 
remit inopinément^ au dessert, votre bonne lettre, où 
vous vantez la langue latine aux dépens de la lan- 
gue toscane, l'Arétin s'emporta, et fit en paroles une 
sortie des plus brillantes, en attendant de confier à 
l'encre et au papier son courroux littéraire. Enfin 
tout se passa en joie et en liesse. » 

Il n'y eut pas de faveur dont les Vénitiens ne 
comblèrent le Titien de son vivant, pas d'honneurs 
qu'ils ne lui rendirent après sa mort. 11 était exempt 
d'impôts; il était traité comme le roi de Venise, cette 
ville républicaine qui semblait vouloir abdiquer son 
orgueil aux pieds de son peintre. 

Titien mourut de la peste en 1576. Une loi d'utilité 
publique prescrivait alors de détruire, sans leur ren- 
dre les honneurs funèbres, les corps des pestiférés ; 
mais le sénat ne voulut pas que Titien subit la loi 
comme un simple citoyen; quelles qu'en pussent 
être les conséquences, on lui fit de magnifiques fu- 
nérailles. Il fut enseveli dans l'église de Frari; et 
près de cinquante ans après, un monument lui fut 
élevé par Palme-le-Jeune dans Féglise Saint-Jean et 
Saint-Paul. 

Titien laissait une fortune énorme. Son fils aîné 
Pomponius la recueillit presque tout entière, car 
Horace Vecelli ne survécut pas longtemps à son père. 
Pomponius était dissipateur. Bientôt il ne resta plus 
rien des richesses amassées par le peintce de Charles* 
Qttint. 

Les tableaux du Titien sont nombreux, mesdemoi- 



selles; tous les musées des grandes capitales de l'Eu- 
rope en sont pourvus. 

A Paris, au musée du Louvre, nous avons vingt- 
deux tableaux du Titien ; la plupart sont des tableaux 
de sainteté : la Vierge, VEnfant Jésus, Saint ÉHerme, 
Saint Arnbrùise et Saint Maurice; une Sainte Famille 
connue sous le nom de : la Vierge au Lapin ; une 
autre Sainte Famille : les Pèlerins éTEmmaûs; la 
Vierge^ l'Enfant Jésus, Sainte Agnès et Saint Jean; 
le Christ entre un soldat et un bourreau, ce tableau 
n'est pas authentique; un Couronnement d'épines; un 
Christ au tombeau; Saint Jéràme à genoux devant un 
crucifix; une Session du conseil de Trente. 

Nous n'avons qu'un seul tableau profane, Jupitei- 
et Antiope. 

Mais nous sommes riches en portraits; il y en a 
dix au Louvre, dont sept sont authentiques : ce sont 
ceux de François !«'; d'Alphonse d' Avales, marquis 
de Guast; d'une jeune femme à sa toilette; un por- 
trait d'homme qu'on suppose être celui de l'Arétin; 
deux autres portraits dont les originaux sont incon- 
nus, et dont un, celui d'un jeune homme, est célè- 
bre sous le nom de VHomme au gant, 

A Rome, au palais Borghèse, on rencontre plu- 
sieurs tableaux du Titien, car, dans sa vieillesse, le 
peintre vénitien se laissa entraîner vers la ville de 
Raphaël. 

A Florence, à Brescia, à Milan, à Parme, à Tarin, 
les tableaux du Titien sont nombreux et choisis. 

Munich, Dresde, Vienne, Londres, Madrid, Anvers, 
n'ont rien à envier à la France et à l'ilnlie. Enfin, 
mesdemoiselles, les collections particulières possèdent 
aussi de beaux Titien. On évalue son œuvre à plus 
de six cents pièces. Gomme tous les grands artistes 
de ce temps, il fut un infatigable travailleur, car, 
remarquez-le en passant, mesdemoiselles, c'est une 
mode toute moderne qu'ont prise certains esprits ma- 
lades de rêver sans cesse et de n'agir point. Ces co- 
losses de la peinture, ces artistes immenses que nous 
n'avons point encore atteints , il s*en faut, produi- 
saient beaucoup et n^érigeaient point en verlu le 
nonchaloir et la stérilité. Ils étaient féconds parce 
qu'ils étaient richement organisés, parce qu*ils sen- 
taient beaucoup et vite. Ceux qui se perdent dans les 
spéculations et s'abîment dans Tinerlie sont en gé- 
néral des artistes manques qui n'ont point de véri- 
table vocation. 

Claude Vighow. 




JACQUES I, ROI D'ECOSSE 



EXPLIC4TI0I DE L'ÉIIGIE HISTOBIQUE OE HOVEMBEE 



Le petit-fils de Bruce^ Robert III, régnait en Ecosse. 
II était déjà Tieux^ faible de corps, faible de caractère^ 
et il restait sans défense contre les ennemis acharnés 
et puissants qui environnaient son trône et mena- 
çaient ses enfants. Parmi ces ennemis^ le plus redou- 
table était son propre frère, le duc d'Albany^qui con- 
Toitait la couronne dont le séparaient les deux fils de 
Robert, et pour y arriver, il ne recula ni devant Tas- 
tuce, ni devant Tassassinat. L'héritier d'Ecosse, David, 
duc de de Rotbsay, était un jeune homme brillant, 
chevaleresque et plein d*avenir, mais qui paya le tribut 
à la fougue et aux passions de la jeunesse. Son oncle 
profita de ses fautes, les agrandit aux yeux du faible 
monarque, et, quoique le jeune prince eût déjà rendu 
des services à rÉtat, il se vit livré à Âlbany, qui avait 
obtenu d'un père abusé la permission de le v tenir 
enfermé pour vaincre l'esprit de désordre dont on 
le croyait possédé. 

Dès qu'il fut en la puissance d* Albany, celui-ci 
n'hésita plus. Rothsay fut traîné et muré dans un ca- 
chot du château de Fackland, et là, on le laissa périr 
dans les tortures et la faim. Walter Scott a raconté, 
dans une belle scène, le moment où Robert III ap- 
prend, de la bouche de son propre frère, la mort de 
son fils, de son héritier : 

« . .., Gomment! s'écria le roi effrayé, quel est ce 
nouveau malheur? Rothsay ?... ce doit être, c*est Roth- 
say !... parle, quelle nouvelle folie a-t-il faite? quel 
nouveau malheur Ta frappé ? 

• — Monseigneur, mon souverain, folies et infor- 
tunes sont maintenant finies pour mon pauvre neveu. 

f — Il est mort! il est mort! s*écria le père dans 
une affreuse angoisse. Albany, comme frère, je te 
conjure... Mais non, je ne suis plus ton frère ! Gomme 
roi, je te commande de me dire la vérité I » 

Albany balbutia : 

« Les détails nemesont qu'imparfaitement connus... 
Mais ce qu'il y a de certain, c*est que mon infortuné 
neveu a été trouvé mort dans son appartement... mort 
subitement... à ce que j'ai ou! dire. 

« — Rothsay ! ô mon cher David !plût à Dieu que 
je fusse mort pour toi! Mon fils l mon fils! 

» Ainsi parla, en répétant les paroles expressives de 
l'Écriture, le père privé de toute eepéranoe ; il arra- 



chait sa barbe blanche et ses cheveux gris, pendant 
qu'Albany,'silencieux et tourmenté par sa conscience, 
n'osait interrompre la violence de son chagrin. Mais 
l'excès de la douleur du roi se changea presque sa- 
bitement en furie. 

»— Et voici donc la fin de tes remontrances morales 
et de tes punitions religieuses I Mais le père abusé qui 
livra son fils entre tes mains, qui livra Finnocent 
agneau au boucher, est roi, et tu le reconnaîtras à tes 
dépens. Le meurtrier demeurera-t-ii en présence de 
son frère, chargé du sang du fils de ce frère? Non!... 
Non!... Holà, ho! venez ici!... Mac-LouisI gardes! 
Trahison! meurtre! Prenez les armes si vous aimes 
Stuari! 

» Mac-Louis avec plusieurs gardes se précipita dans 
l'appartement. 

» •— Meurtre et trahison! s'écria Tinfortoné monar- 
que. Gardes, votre noble prince... Ici, son chagria et 
son agitation interrompirent Tordre fatal qu'il vonlalt 
donner. A la fin il reprit sa phrase interrompue : 

» — Une hache et un billot dans la cour, sur-k- 
champ! Arrêtez... 
n Ge mot lui étouffa la voix. 
» — Arrêter qui? mon noble souverain. 
)> Mac-Louis qui, voyait le roi dominé .'par un accès 
de colère si différent de sa douceur habituelle, était 
disposé h croire sa raison troublée momentanément, 
9 — Qui arrêterai-je, mon noble souverain? répéta- 
t-il ; je ne vois ici que le royal frère de Votre Majesté, 
milord duc d'Albany. 

» — Gela est vrai, dit le roi, tandis que sa coidre 
s'apaisait, très-vrai... qui, Albany? Tenfant de mon 
père... il n'y a ici que mon frère... O Dieu, faites- 
moi surmonter la tentation... Fardonnez-nous nos 
oifenses comme nous pardonnons! Sainte-Ufarie, priez, 
pour nou^...» 

Nous sommes obligés d'abréger cette scène où 
l'auteur a mis en jeu les plus fortes passions du 
cœur humain : la vengeance et l'esprit de religion , 
la douleur paternelle et l'astuce d*un meurtrier am- 
bitieux. Quoi qu'il en soit, Albany reçut du parle- 
ment d'Ecosse des lettres de grâces pour la mort de 
son neveu; et le vieux roi, ne croyant pas son der- 
nier enfant, le petit prince Jacques, assez en sAieCé 
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derrière les murailles d'une fortei^sse écossaise, 
Tocdut l'enToyer en France, à la cour de Charles VU, 
son fidèle allié. Il se sépara de lui avec des larmes 
amères, et ne le re^it ]anuiis. Le vaisseau qui portait 
l'enfant royal fut pris par un oHrsaire anglais , et 
Jacques fat mené à Windsor, où le roi Henii IV le fii 
garder avec soin, tout en le faisant instruire et élever 
acDssi bien que possible^ et mieux probablement qu'il 
ne l'eût été en Ecosse. 

Robert III ne survécut que if on an à ce triste ac- 
cident. La régence tomba entre les mains d'Albany^ 
qui ne fit aucune démarche pour délivrer son neveu, 
et qui gouverna l'Ecosse d'une manière prudente 
pendant un long espace de temps. A sa ooort, son 
filfl Hurdaeh hérita du pouvoir et l'aurait probable- 
aient conservé aux dépens de son cousin Jacques, 
toujours captif, sans un événement domestique qui 
changea le cours de ses idées. Murdach avait un fils 
nonuné Walter, dont la fougue et i*insolence le 
rendaient malheureux. Un jour ce jeune homme ar- 
racha à son père un faucon favori qu'il portait sur 
le poing, selon la coutume de l'époque, et, dans un 
mouvement de colère, il tordit le cou à cet oiseau. 

Le père, ofiensé, leva le doigt et dit : 

« Puisque vous n*avez pour moi ni respect ni obéis- 
sance, je ferai revenir d'Angleterre quelqu'un qui 
saura bien nous contraindre tous à obéir ! t 

Il tint parole, et il entama une vive et sérieuse né- 
gociation pour la délivrance de Jacques, et en 1419, 
le jeune prince fut rendu à la liberté. John, duc de 
Bedford, lord-prolecleur d'Angleterre, y mit une seule 
condition : c'est que le jeune roi d'Ecosse épouserait 
une Anglaise. C'était aller au-devant des vœux de 
Jacques, qui aimait tendrement et depuis longtemps 
lady Jane de Somerset, petite-fille de Jean de Gand. 
Il l'épousa à Londres; les Anglais le conduisirent en 
pompe jusqu'à la frontière d'Ecosse, où le régent 
Murdach le mit en possession du pouvoir royal. 

Peu de princes en Europe pouvaient égaler Jac- 
ques P', sous le rapport physique et intellectuel. La 
plus brillante éducation, due aux soins du roi d'An- 
gleterre, avait fait de lui un chevalier accompli, un 
prince prudent et politique et dont l'esprit était orné 
de toutes les connaissances qu'on pouvait acquérir en 



ce temps-là. n ûnait la poésie et la cultivait avec 
succès; elle avait fait avec la musique, sa cœur, sa 
consolation durant les années de sa captivité. Son ca- 
ractère étoit loyal et religieux, mais il avait sur l'au- 
torité des idées peu en harmonie avec la situation de 
son pays. Il trouva l'Ecosse en proie aux plus afireux 
désordre?, causés par les orgueilleux barons qui se 
croyaient indépendants de la couronne et se faisaieni 
la guerre aux dépens du pauvre peuple, auquel on 
ne laissait ni biens ni repos. Jacques n'hésita point : il 
fit arrêter tous les fauteurs de ces troubles, il y ad- 
joignit les princes de la maison royale qui avaient 
pris part à la mort du duc de Rolhsay, son frère ; il 
n'épargna personne, et Ton ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer le courage de ce jeune homme, qui, bien 
moins pour venger ses propres injures que pour sau- 
ver son pays, osa appliquer les rigueurs de la loi à de 
si redoutables sujets. La noblesse Eiit décimée, le pays 
calmé, mais Jacques assuma sur sa tète la haine des 
fils de ces barons, judiciairement exécutés à Stirling. 

I^ pays fut tranquille pendant quelques années, et 
Jacques gouverna avec sagesse et modération, mais 
en ayant soin toujours de tenir la noblesse assujettie 
à la couronne. — Il était chéri du peu^de et haï des 
grandes familles, qui n'attendaient qu'un instant fa- 
vorable pour faire éclater leur vengeance. 

Le roi passait l'hiver de ! 135 à Perth. 11 avait 
donné à souper à plusieurs gentilshommes, et il ve- 
nait de se retirer dans son appartement, lorsque le 
couvent des Dominicains, qui servait de résidence 
royale, fut soudain envahi par une troupe de trois 
cents hommes qui chenchaient le roi pour l'assassiner. 
Pendant que la reine Jane essayait de le faire évader, 
une jeune dame, lady Catherine Douglas, passa son 
bras dans les anneaux de la porte, afin d'arrêter les 
meurtriers : ce frêle obstacle fut brisé; la reine dé- 
fendit son mari avec des efforts de lionne, lui-aème 
opposa une résistance désespérée, mais inutile. Il 
tomba percé de coups. Ses assassins périrent au mi- 
lieu du supplice. — Une de ses filles, Marguerite d'E- 
cosse, mariée à Louis XI, malheureuse comme tous 
les Stuaris, mourait peu de temps après en répétant 
tristement : — Fi de la vie ! qu'oji ne m'en parle 
plus ! 
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IWmS ET PENSËES DE H. JODBERT I 



A côté de l'histoire officielle qui nous dit les noms 
des rois et des ministres, la date des batailles et des 
traités de paix, histoire que tous doivent connaître et 



que tous apprennent sur les bancs de l'école, il est 
d'autres aspects de l'histoire des nations, réservés aux 
esprits curieux et' délicats. Les savants s'inquiètent 
des progrès que, de siècle en siècle, la science a pu 
faire; les érudlts et les lettrés s'occupent de la litté- 
rature et de ses transformations à travers les âges ; 
les esprits distingués s'enquèrent de Thistoire de la 
société domestique qui a exercé^ surtout dans les 
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temps modernes, une si vive influence sur la politi- 
que et sur les lettres. L'hôtel Rambouillet nVt-il 
pas imprimé son cachet sur le règne de Louis XIV î 
La révolution générale des idées et des principes qui 
a bouleversé la fin du dix-huitième siècle n'a-t-elie 
pas été enfantée dans les réunions des encyclopé- 
distes? Madame Taliien n'a-t-elle pas, dans son salon 
et avec ses amis, préparé la chute de la Terreur ? — 
Les salons de la Restauration, ceux de madame de 
Duras, de madame de Pastoret, ont-ils été sans in- 
fluence sur la politique et sur les idées de ce temps- 
là? Elle serait intéressante, l'histoire de ceux qui 
n'ont rien voulu être, qui n'ont rien publié, dont le 
nom n'a été connu que dans un cercle restreint, et 
dont le génie ou les vertus ont cependant rayonné 
sur un immense horizon ! M. Joubert est un de ces 
personnages de second plan, qui était pourtant placé 
au premier rang par le petit cénacle d'amis dont se 
composait son public, public choisi, du reste, puisqu'on 
y comptait M. de Fontanes, M. de Bonald et Chateau- 
briand. 11 a vécu inconnu, et il a été connu depuis 
sa mort, ressemblant en cela à cette noble femme, en 
chemin pour Timmortalité, à madame Svretchine, 
dont nous avons parlé déjà, et à plusieurs reprises, 
dans les colonnes de ce journal. 

Rien n'a été plus ordinaire et moins éclatant que 
la vie de M. Joubert. 11 était né, en 1754, à Monti- 
gnac, petite ville du Périgord ; il y fit de bonnes étu- 
des, qu'il compléta à Toulouse. Jeune encore, il vint 
à Paris, il y eut quelques relations avec Diderot^ et un 
instant il partagea ses opinions philosophiques; ce 
fut là l'unique tort de sa vie, mais ce tort ne fut pas 
de longue durée ; Joubert revint bientôt aux idées 
spiritualistes, et par elles à la religion catholique, 
dont il a admiré et pratiqué les dogmes, et dans la- 
quelle il est mort. Au milieu du tumulte de Paris, il 
noua de solides amitiés ; celle qui Funissait à M. ide 
Fontanes date de cette époque. Il passa les années 
de la révolution dans une petite ville du Sénonnais, 
à Villeneuve-sur- Yonne, où il s'était marié, et où il 
vécut dans la retraite, au milieu d'une famille qu'il 
chérissait, pendant une grande partie de sa vie. L'at- 
trait de son commerce, la supériorité de son esprit, 
lui avaient concilié de brillantes relations, dont il 
n'usa jamais que pour faire du bien aux autres ; et 
de tendres attachements, qui firent les délices de sa 
vie. Chateaubriand disait de lui : « Homme d*un es- 
>» prit rare, d'une âme supérieure et bienveillante, 
n d'un commerce sûr et charmant, d'un talent qui 
» lui aurait donné une réputation méritée, s'il n'avait 
9 voulu cacher sa vie ; homme ravi trop tôt à sa fa- 
)> mille, à la société choisie dont il était le lien ; 
V homme de qui la mort a laissé dans mon existence 
9 un de ces vides que font les années et qu'elles ne 
Ht réparent point. » 

Fontanes, demandant à ses dieux pénates d'é- 
carter de chez lui les importuns, s'écriait : 

Hais si Joubert, ami fidèle 
Que depuis trente ans Je chéris. 
Des cœort vrais le plas beau modèle. 
Vers mes champs accourt de Paris, 
Qu'on ouvre! J*alme sa présence; 
De la paix et de l'espérance 
11 a toujours les yeux sereins... 
Que de foii sa douce éloquence 
Aptisa mes plus noirs chagrins l 



Ce fut en 1824 que Joubert, dont la santé avait 
toujours été délicate, fut ravi à ses amis. Quatorze 
ans plus tard, sa veuve se décida à publier un Choix 
de ses pensées, publication dont le soin fut confié à 
M. de Chateaubriand. Cette édition fut tirée à an 
petit nombre d'exemplaires, mais pourtant elle se 
vit presque aussitôt connue et répandue dans le pu- 
blic; on s'en passait des copies, les journaux en im- 
primaient de longs fragments, et tous les gens de 
goût demandèrent qu'une nouvelle publication, plus 
complète, leur fît mieux connaître ce rare esprit qui 
n'avait voulu se conununiquer qu'à quelques intimes. 

Ce vœu a été exaucé ; on a réuni la Cùrrespcmdance 
de Joseph Joubert, ses pensées , ses maximes, en 
deux volumes , précédés d'une touchante notice 
écrite par M. Paul de Raynal, un de ses neveux. Cest 
un livre destiné à toutes les bibliothèques d*éliie et 
qui Justifie tout à fait l'impression laissée par Jou- 
bert chez ceux qui l'avaient le mieux connu. Nous 
butinerons pour vous quelques Pensées qui vous lais- 
seront peut-être le désir de lire et de méditer plus 
tard ce livre qui peut être placé à côté de Pascal et 
au-dessus de Vauvenargues. 

« On connaît Dieu par la piété, seule modification 
de notre ftme par laquelle il soit mis à notre portée 
et puisse se montrer à nous. 

9 On ne comprend la terre que lorsqu'on a connu 
le ciel. Sans le monde religieux, le monde sensible 
offre une énigme désolante. 

» La piété est une sagesse sublime qui surpasse 
toutes les autres, une espèce de génie qui donne des 
ailes à l'esprit. Nul n'est sage s'il n'est pieux. 

» Quand Dieu se retire du monde, le sage se retire 
en Dieu. 

» Nous voyons tout à travers nous-mêmes. Nous 
sommes un milieu toujours interposé entre les choses 
et nous. 

» On n*est jamais médiocre quand on a beaucoup 
de bon sens et beaucoup de bons sentiments. 

» Il est des têtes qui n'ont point de fenêtres et que 
le jour ne peut frapper d'en haut. Rien n*y vient du 
côté du ciel. 

» Les questions montrent l'étendue de Tesprit, et 
les réponses sa finesse. 

» Nous perdons toujours l'amitié de ceux qui per- 
dent notre estime. 

» Quiconque éteint dans l'homme un sentiment de 
bienveillance le tue partiellement. 

» Il faut faire du bien, lorsqu'on le peut, et faire 
plaisir à toute heure, car à toute heure on le peut. 

» Des yeux levés au ciel sont toujours beauxiqueb 
qu'ils soient. 

» Les vertus religieuses ne font qu'augmenter avec 
l'âge; elles s'enrichissent de la^ ruine des passions et 
de la perte des plaisirs. Les vertus purement hu- 
maines, au contraire, en diminuent et s'en appau- 
vrissent. 

V Rien ne fait autant d'honneur à une femme que 
sa patience, et rien ne lui en fait aussi peu que la 
patience de son mari. 

» Il faut porter son velours en dedans, c'est-à-dire 
montrer son amabilité de préférence à ceux avec qni 
Ton vit chez soi. 

» La politesse est la fleur de l'humanité. Qui n'est 
pas assez poli n'est pas assez humain. 
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» La vertu est la santé de Tâme ; elle fait trouver 
de la saveur aux moindres feuilles de la vie. 

» Nos moments de lumière sont des moments de 
bonheur ; quand il fait clair dans notre esprit^ il y 
fait beau. 

» Qu*a donné Dieu au roitelet ? 11 Ta rendu con- 
tent. 

» L'indulgence est une partie de la justice. 

» Rien de ce qui ne transporte pas n'est poésie. La 
lyre est^ en quelque manière^ un instrument ailé. 

n La perfection se compose de minuties. Le ridi- 
cule n'est pas de les employer^ mais de les mettre 
hors de leur place. 

» Bossuet emploie tous nos idiomes^ comme Ho- 
mère employait tous les dialectes. Le langage des 
rois^ des politiques et des guerriers ; celui du peu- 
ple et du savant^ du village et de l'école^ du sanc- 
tuaire et du barreau ; le vieux et le nouveau ; le tri- 
vial elle pompeux; le sourd et le sonore» tout lui 
sert^ et de tout cela il fait un style simple^ grave^ 
majestueux. Ses idées sont^ comme ses mots, variées, 
communes et sublimes. Tous les temps et toutes les 
doctrines lui étaient sans cesse présents, comme tou- 
tes les choses et tous les mots. — C'était moins un 
homme qu'une nature humaine, avec la tempé- 
rance d*un sainte la justice d'un évêque, la prudence 
d'un docteur et la force d'un grand esprit. 

» La vieillesse aime le peu, et la jeunesse le trop. 

» Un peu de tout, rien à souhait : grand moyen 
d'être modéré, d'être sage, d'être content. 

» Les enfants ne sont bien soignés que par leurs 
mères, et les hommes que par leurs femmes. » 

On nous demande souvent des indications pour des 
livres d*enfants, nous citerons à ce sujet ce que dit 
Joubert, ce critique si éminent et si difficile, des ou- 
vrages de Berquln, trop dédaignés aujourd'hui : 

c Berquin excella dans un art où personne, avant 
lui^ n'avait prétendu exceller, celui de parler aux 
enfants le langage le plus propre à leur plaire, et 
dont leur jeune esprit s'est fait secrètement un mo- 
dèle. Cet âge, comme tous les autres, a son idiome, 
et cet idiome a ses élégances. Son caractère est d*être 
mêlé de justesse et de naïveté. Cette langue qui leur 
est particulière, les enfants savent la trouver dans la 
langue commune, et sont industrieux à l'en extraire. 
C'est une chose à remarquer que le nombre de mots 
qui, dans les langues même les plus ingrates, ser- 
vent à signifier les mêmes pensées ou les mêmes ob- 
jets, surtout lorsqu'il s'agit des qualités ou des senti- 
ncients. Observez les êtres humains que Téducation 
n'a pas soumis à l-'uniformité, et vous verrez avec 
queue variété, non-seulement chaque idiome, mais 
chaque dialecte est parlé. Les pauvres surtout, et les 
enfants s'en forment un , composé d'expressions 
toutes très-connues, et qu'ils arrangent cependant 
d'une manière si nouvelle, que celles de Tenfànt se 
ressentent toujours de son â^e, et celles du pauvre 
de sa fortune. Les uns et les autres, se plaisant à 
oublier leur misère et leur faiblesse, aiment quelque- 
fois à entendre parler magnifiquement ; mais si l'on 
entretient les enfants de leurs jeux, et les pauvres de 
leur misère, on ne les contente qu'en en parlant 
comme ils voudraient en parler eux-mêmes, c'est- 
à-dire naïvement et pathétiquement. Encore faut-il, 
pour les satisfaire, être naïf et pathétique avec plus 
d'élégance qu'ils ne pourraient l'être eux-mêmes; il 



faut qu'on réalise à leur oreille et à leur esprit le mo- 
dèle idéal que chacun d'eux porte secrètement en 
soi. C'est là ce que Berquin a fait pour ses petits amis. 
On a dit de lui avec beaucoup de vérité : 

De l'enfance naïve observateur fidèle, 

Il parla son langage en s'exprlmant mieux qu'elle. 

Et ce n'est pas seulement son langage qu'il sait imi- 
ter, il peint avec plus d'exactitude encore et de per- 
fection ses manières et ses humeurs ; en sorte qu'il 
offre en même temps aux enfants le tableau de ce 
qu'ils imaginent et celui de ce qu'ils sont. Il leur 
donne à la fois le plaisir du modèle et celui du mi- 
roir. » 

Il faut se borner, mais, après avoir lu ces Pensées 
de Joubert, ne trouvez-vous pas qu'on augmente, ré- 
trospectivement, le petit cercle d'amis dont il était la 
vie et les délices ? Le livre fait chérir l'auteur (1). 



JEDNES TÊTES ET GRANDS CŒURS 

Par H"* ËKiuB CAapBNTiEa (2). 



Nous avons rendu compte il y a deux ans d*un joli 
volume de mademoiselle Carpentier, destiné aux pe- 
tites filles ; elle vient de lui donner un frère ju- 
meau, destiné aux garçons, pour lesquels on n'écrit 
guère. Elle a puisé dans l'histoire les sujets de ses 
intéressants récits; les enfants y verront des enfants 
devenus plus tard des honunes célèbres : — Fran- 
çois 1*', Linnée, le grand Coudé et Molière, Henri IV, 
Louis XIV, sont les héros de ces petits drames, qui 
révèlent tous une instruction de bon aloi et une in- 
telligence parfaite des mœurs d'autrefois. Il y aura 
plaisir et profit à là fois pour les lecteurs de cet 
agréable volume, que nous recommandons aux mè- 
res, aux tantes, aux sœurs aînées, qui voient grandir 
autour d'elles de jeunes têtes qu'il faut meubler et de 
jeunes cœurs avides de salutaires leçons. 



CONTES DU DOCTEUR SAM 



Par Samuel Berthoud. 



Voici, pour les étrennes, un livre aussi bon à lire 
que joli à voir, à la fois album pour la table du sa- 
lon, livre de lecture très-amusant pour la veillée, 
livre de science aimable et de douce morale pour la 
bibliothèque. Le docteur Sam a mêlé dans ses récits 



(1) Deox beaux volumes, chez Didier, 35, quai des An- 
goatins. Prix : 7 francs. 

(2) Paris, passage des Panoramas, 36, chez Vermot. Un 
]oU volome arec gravures sur acier. 
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les merreilles de la nature^ qall aîme tant^ aux des- 
criptions des anciennes mœurs, qu'il connaît si bien, 
et il n'est pas un des douze contes dont se compose 
ce beau volume qui n'ait sa leçon et son attrait. Rien 
de plus pur ni de plus aimable ne peut être oflert à 
une jeune fille, et les fines illustrations, les belles 
gravures qui accompagnent le texte placent ce livre 
dans une catégorie très-distinguée et tout à fait à part 
des ouvrages illustrés et vulgaires, qui cachent sous 



une couverture dorée d'afifreuses images, sans in- 
vention et sans dessin, et un texte qui n*est pas fait 
pour être lu, tant il est insignifiant et puéril. — Nos 
lectrices n'auront pas une semblable déception en 
achetant îes Contes du docteur Sam, L'esprit et les 
yeux seront également satisfaits; je n'ajouterai rien 
de plus : M. Samuel Berthoud étant un de nos colla- 
borateurs, il semble qu'<m doive garder en kinille 
une certaine modestie. 
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LA SYRIE 



( Boite. ) 



Aux premières lueurs de Taurore, Mustapha fit 
préparer le café, les moukres pansèrent les chevaux, 
et nous continuâmes péniblement notre excursion au 
milieu des rochers et des précipices; moi, tout désap- 
pointé d'avoir vu s'achever d'une manière si pacifique 
une nuit qui s'était annoncée pleine d'émotions, et 
nos guides, au contraire, fort enchantés d'en être 
quittes pour la peur. Une heure plus tard, nous étions 
en vue du village de Ghosta, composé de plusieurs 
groupes de maisons sans aucun alignement et d'une 
irrégularité tout à fait pittoresque; nous faisions halte 
sous un arbre isolé, qui formait à lui seul un berceau 
de verdure, et M. d'Àlpanin dépêchait l'un des mu- 
letiers vers un riche Maronite, pour lequel il avait 
une lettre de recommandation. La réponse ne se fît 
pas attendre ; le fils aîné de Bou-Mazen vint lui- 
même à notre rencontre pour nous inviter, avec le 
plus bienveillant empressement, à nous reposer chez 
lui. C'était un homme de belle taille, portant le tur- 
ban vert, rayé de pourpre et d'or, des chrétiens maro- 
nites. Son père et ses frères nous attendaient dans la 
cour de la maison. Tune des plus belles du village, 
pour nous souhaiter ia bienvenue; ils nous introdui- 
sirent aussitôt dans une grande salle voûtée, où Ton 
nous fit asseoir à leire sur «des coussins. Le plus 
jeune fils de notre hôte nous couvrit la tête d'un voile 
brodé d'or et de soie, tandi« qu'une de ses sœurs 
nous faisait respirer la fumée des parfums qui brû- 
laient dans une cassolette d'argent; ils nous aspergè- 
rent ensuite avec de l'eau de rose et nous ofirirent, 
de la main gauche, en portant la droite sur leur 
cœur, un petit verre d^me liqueur très-parfumée et 
qudques instants après le café et les pnpes. 

La conversation s'engagea bientôt en langue arabe, 
que M. d'Alpanin parlait couramment et que je com- 
prenais assez bien, et nous apprîmes de Bou-Mazen 
que nous arrivions précisément chez lui an milieu 
d'une fête de famille, l'une de ses brus étant récem- 
ment accouchée d'un sixième enfant^ que l'on devait 



baptiser le jour même. J'acceptai avec joie la propo- 
sition qu'il nous fit d'assister à la cérémonie reli- 
gieuse, sans me douter de l'influence à la foisfaea- 
reuse et malheureuse qu'elle devait avoir sur ma 
destinée. La marraine arriva bientôt ; elle était ac- 
compagnée de son père et de son frère; le premier, 
grand et fort, d'une physionomie franche et bien- 
veillante qui inspirait la confiance et l'affeetiofi; 
l'autre, jeune garçon de dix ans à peine , dont les 
yeux vifs et les joues fortement colorées annonçaient 
une santé robuste. Quant à la personne qui le sui- 
vait, elle était si bien enveloppée dans le voile épais 
qui la couvrait de la tête aux pieds, qu'elle me fit 
Teifet d'un fantôme; des cris joyeux accTteillircnt ce- 
pendant sa présence, les femme» de lamaisensc 
précipitèrent à sa rencontre et l'emmefièrent dansla 
chambre de l'accouchée en riant et en jasant tontes 
à la fols. Nous nous rendîmes ensuite à l'église, petit 
édifice sans aucun style, surmonté d'un clochetott ea 
maçonnerie de trois ou quatre pieds de haut, to 
lequel deux cloches aux sons argentins carillonoaiflBt 
à toute volée. Les femmes, enveloppées de leins 
voUes blancs et faisant bande à part, nous sœTaîent 
à peu de distance. 

En pénétrant dans k Uen saint, nous aperçûmes le 
curé du village, qui nous attendait tgeneuillé devant 
le sanctuaire; il était coiffé d'un large turlMin et vêtu 
d'une ample robe d'un bleu foncé, dont les mandies 
fort courtes laissaient apercevoir les manches, plv 
longues «tpkR étroites, d'une veste de mêaie cou- 
leur; dès qu'il nous vit venir il entra dans ia sacristie 
et en sortît peu de temps après revêtu des habits sa- 
cerdotaux. Une cuve de cuivra avait M placée de- 
vant !un autel orné de fleurs naturelles. Le pamiO; 
qui éUit un des onckis de Tenfant, prit le nouveauHié 
dasis ses bras; mais, au cri plaintif poussé parla 
chère petite créature, la marraine se pencha vers lai 
pour l'apaiser, et son voile entr'ouvert, laisant 
apercevoir son radieux visage, je crus reconnaitre « 
jeune fille que j'avais admirée la veille frès de « 
source du caroubien C'éUit une illusion sans àoaie, 
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mais elle prêtait à mes yeux proftones un plus pas- 
sant intérêt à Tanguste cérémonie. 

Le prêtre cependant récitait de longues prières^ fai- 
sait les onctions du saint-chrème et multipliait les si- 
gnes de croix; Tenfant fut ensuite plongé nu dans la 
cuve et reçut les immersions consacrées par le rite 
maronite ; puis, enTeloppé d'une robe blanche et 
porté par son parrain^ il fît deux fois le tour de l'é- 
lise à la. suite du curé, qui chantait des litanies en 
langue syriaque (1). La cérémonie terminée^ nous 
retournâmes à la maison de Bou-Muzen dans le même 
ordre que nous avions suivi pour nous rendre à Té- 
giise^ c'est-à-dire entièrement séparés de la troupe 
féminine. On nous offrit encore des liqueurs^ du café 
et des chibouks ; nous nous la^ftmes les mains dans 
une grande aiguière d'argent incrustée d'émaux (2) 
qu'un domestique tenait devant nous, tandis qu'une 
jeune fille faisait couler sur nos doigts l'eau parfumée, 
contenue dans une cruche de forme antique, et que sa 
sœur nous présentait pour les essuyer une serviette 
brodée d'or et d'argent. Ces gracieuses coutumes 
avaient alors pour moi Tattrait de la nouveauté, et je 
me croyais transporté au temps des patriarches. 

On servit le repas sur une table d*ébène, n'ayant 
pas plus d'un pied de haut, autour de laquelle chacun 
se plaça à sa guisa, les uns assis sur des coussins, 
d'antres accroupis sur leurs talons, les autres à demi 
couchés, et l'on commença à manger avec les doigts, 
sans couteaux ni fourchettes, les mets un peu étranges 
étalés devant nous : c'étaient des volailles farcies de 
raisins secs et 4e pistaches; des viandes hachées avec 
aasaiBonnement d'oignons, de pommes d'amour et du 
piment rouge, des pîlaus de ris saupoudrés de poi- 
vre et de karick, des concombres farcis et nageant 
dans rhuiie. 

Au dessert, composé de fruits, de g&teaux et de 
confitures, et que les domestiques apportèrent sur des 
plateaux, la femme de Bou-Mazen, ses filles et ses 
brus entrèrent dans la salle; eUes avaient quitté 
leurs voiles et étaient vêtues de leurs plus beaux 
atours. La mère était coiilée d'un taulour 4'argent 
<k)ré, orné de ciselures; c'est une espèce de corne 
d'un demi-mètre de haut, d'où s'échappaient plu- 
sieurs boules d'argent, attachées au tantour par de 
petites chaînes dorées et descendant snr les reins, le 
tout à demi couvert par un voUe de gaae blanche, 
fixé au sommet de la corne et retombant des deux 
ofilés du vidage. Cette coiffure incommode, dont l'u- 
sage est très-ancien dans le pays, ne manque pas 
d'une certaine majesté (3). Les jeunes fenunes 



(1) « Le syriaque est pour les Maronites la laagne sa- 
vante, et TÀrabe la langue vnlgaire; le syriaque ett pour 
eox ce que l'arabe est pour les Tares on le latin pour nous.» 

(Mgr Misuii.) 

(2) Les aiguières dont on fait oiage en Orient ont «n 
oouverde percé de petits troos, qui permet à l'eau de a'^ 
oouler dans un double fond^ de maniérée ce qu'on ne 
fxûe pat l'eau dont on s'est déjà servi. 

(3} • Des personnes instruites, dit monseigneur Mis)in« 
^nnent une origine païenne à cette étrange coiffure, et ci- 
tent des médailles anciennes qui représentent une déesse, 
la t&te surmontée d'un haut tube, avec cette inscription : 
Venus Libanensis. C'est sans doute là le motif qui a en- 
gagé un évéque maronite à interdire cette coiffure dans een 
ài<Hèa^ comme un objet de luxe inconveEnaoït et sopersti- 
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avaient la léte couverte d'un tarbouche de velours 
rouge (1) , brodé d*or et de pierreries d'où s'échap- 
paient , avec les longues tresses de leur chevelure 
noire, des chaînes d'or garnies de sequins, qui leur 
couvraient les épaules. Des vestes rouges ou bleues, 
soutachées d*or ou d'argent^ et ouvertes sur une che- 
mise de soie, laissaient apercevoir la ceinture aux 
vives couleurs qui retenait sur les hanches leur large 
pantalon rayé; leurs pieds étaient nus dans des bro- 
dequins rouges ou jaunes. EUes me parurent toutes 
fort belles de formes et de fraîcheur ; la jeune mar- 
raine surtout me semblait charmante, non que ses 
trûts délicats fussent plus réguliers que ceux de ses 
compagnes, ses yeux plus grands ou sa taille plus 
élevée, mais son regard était si doux, les longues 
franges de ses paupières s'abaisiaient si modeste- 
ment, il y avait tant de candeur sur son visage, 
tant d'harmonie dans l'ensenhle de sa personne 
et je ne sais quelle intime et mystérieuse ressem- 
blance avec la nature angétique , telle que nous 
nous la figurons dans nos plus beaux rêves, qu'il était 
impossible ne ne pas en être ravi. Ces dames prirent 
sur les plateaux les fruits et les confitures apportées 
par les domestiques et les ofihrent à la ronde, eu po- 
sant la main droite sur leur coeur avec un geste plein 
de grâce; puis elles préparèrent les uarguillés, en ti- 
rèrent elles-mêmes quelques bouffées de fumée et nous 
les présentèrent. La conversation roula sur la France, 



tieux. On serait porté à croire qu» la forme des tantours, 
que l'on attache inclinés sur roreille, et dont Textrémité 
éiasée leur a fait donner le nom de kebbé (vase), n'est pas 
sans analogie avec la corne d'abondance de la mythologie. 
Les Arabes disent que pour les Justes proportions de cette 
façon de corne, il faut qu'elle puisse contenir dans sa partie 
supérieure un monde de grains, c'est-^iHlire deux kilogram- 
mes et demi. — On remarque une troisième espèce de 
tantour chez les Hétoualis de la plaine de Balbek ; il est 
beaucoup plus petit que les autres et s'ajuste mieux à la 
tète. 

M Dans plusieurs familles de cheiks et d*émirs , il était 
d*usage d'allonger la corne des fenunes à plusieurs époques 
fiolennelles, par exemple, à celle de la naissance et du 6;!^p- 
teme du premier garçon, on à certains auLiversaires de la 
famille; on conçoit alors comment elle a pu atteindre les 
dimensions qu'on remarque quelquefois , et pourquoi elle 
s'éloigne tant de la mitre, de la tiare et du cidaris des Hé- 
breax. En effet, noua voyons que tous les omeaients dont 
se para Judith pour aUer dans le camp d'Holopherne sont 
encore exactement ceux des femmes sjrriennes, et parmi ces 
ornementa se trouve cette coiffure élevée : Eile mit une 
mitre sur sa tète. » 

(1) Les filles riches de la montagne ornent leur tète d'un 
petit bonnet brodé en or, ou d'une espèce de diadème, au- 
quel pendent des chaînes garnies de pièces d'or, qui leur 
couvrent toutes les épaules. Ce bonnet est souvent la partie 
la plus importante de leur dot. Les autres n'ont de chaque 
côté de leur bonnet qu'une rangée de monnaies en argenti 
selon leur goût ou leur fortune. Cette coiffure est très- 
commune , on la retrouve dans toute la Syrie. Il en est 
d^jà fait mentien dans le Cantique des Cantiques (1, ^, 10). 
En Arabie, les fenunes et les filles portent des coiffures 
rendues sonores par la quantité de pièces de monnaies ou 
d'anneaux ci«ux dans lesquels on met de petites pierres. 
Le bruit qu'elles font en marchant doit annoncer l'approche 
d'une fenune comme il faut, comme ches nous le frôlement 
des robes : partout la vanité se ressemble, et elle deKond 

dans les infiniment petits. » 

(Hgr MiSLin.) 

24 
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sur Tagriculture, sur les progrès de Tindustrie; Bou-Ma- 
zen, qui possédait dans les environs une filature de 
soie/nous proposa de la visiter; on amena les chevaux 
et comme un jeune garçon, qui avait accompagné la, 
marraine^ mettait le pied à Télrier d'un petit air ré- 
solu^ celle-ci s'approcha de lui pour lui recommander 
de ne pas faire d'imprudence dans les chemins pé- 
rilleux que nous allions parcourir. 

« Je me charge de veiller sur votre frère, si vous 
voulez bien me le confier », lui dis-je. 

Le jeune garçon jeta sur moi un fier regard qui 
semblait repousser ma protection, mais sa sœur me 
remercia par un charmant sourire ; je m'attachai 
donc aux pas de l'enfant, et, pour lui faire agréer 
une surveillance dont il n'avait réellement pas be- 
soin, tant il était ferme sur ses étriers, je me mis à 
lui parler de guerre et à lui raconter des batailles; il 
m'écoutait avec avidité, ses yeux intelligents bril- 
laient comme des escarboucles et nous fûmes bientôt 
les meilleurs amis du monde. Un peu plus tard Ben 
Kawen, son père, s'approcha de nous, et, avec Tair 
de simplicité et de bonhomie qui lui était naturel, il 
me fit une foule de questions sur l'état actuel de l'Eu- 
rope, sur la politique de la France et sur nos senti- 
ments religieux; je lui répondis le mieux que je pus, 
surpris, au dernier point, de la justesse de ses ré- 
flexions, et faisant tous mes efiforts pour ne pas lui 
laisser deviner mon ignorance. 

« J*espère, me dit-il, comme nous arrivions à la 
filature, que toi et ton ami, vous nous ferez la grftce 
de nous visiter dans notre pauvre demeure ; mon 
père, le cheik Jean Rawen, qui jadis a fraternisé avec 
vos soldats sous les murs de Saint-Jean-d'Acre, sera 
tout heureux de revoir des frères de France. » 

Je lui répondis, en lui témoignant ma gratitude, que 
je ferais part à M. d'Alpanin de son invitation, et que 
je ne doutais pas qu'il n'en fût flatté. 

Bou-Mazen nous montra sa filature en vrai pro- 
priétaire; il nous fallut visiter toutes les parties de 
rétablissement qu'il dirigeait avec une rare intelli- 
gence, et dont l'état prospère faisait honneur à la 
fois au maître et aux ouvriers, tous laborieux , hon- 
nêtes et dévoués. Nous retournâmes ensuite à Ghosta 
où nous passâmes la nuit, et le jour suivant, après 
beaucoup de salutations et de souhaits réciproques 
de félicité, nous nous mîmes en route avec Ben Kav- 
ven, son jeune fils et Élia, sa charmante fille. Elle 
avait repris le grand vofle qui la dérobait aux regards, 
et, malgré la contrainte qu'il devait imposer à ses 
mouvements, elle montait avec beaucoup d'aisance 
un petit cheval bai, qui semblait tout fier de son lé- 
ger fardeau. Je tremblais en la voyant galoper avec 
une hardiesse pleine de calme, tantôt dans le lit d'un 
torrent desséché, tantôt dans le sentier tortueux, 
longeant le bord des précipices. Nous chevauchâmes 
ainsi pendant deux grandes heures, montant et des- 
cendant des côtes arides, traversant des gorges pro- 
fondes, jusqu'à ce que tout à coup, en sortant d'un 
étroit défilé, nous aperçûmes, comme une oasis dans 
le désert, une petite plaine entourée de rochers, 
parmi lesquels s'élevaient des oliviers d'une grosseur 
telle que je n'en avais jamais vu de pareils en France, 
et de beaux sapins à l'éternelle verdure. Huit ou dix 
maisons d'assez chétive apparence, disséminées sans 
art au milieu de champs de blé^ de vignes et de plan- 
tations de mûriers, formaient un petit village; la 



principale de ces maisons, carrée et fortifiée comme 
un ancien château, était celle de Kav^en. Son fils nous 
avait précédé de quelques instants pour Tavertir de 
notre visite, et, comme nous entrions dans la cour, le 
cheik s'avançait à notre rencontre. 11 avait alors 
quatre-vingt-deux ans passés, et cependant le feu de 
ses regards annonçait encore une mâle énergie, tem- 
pérée plutôt par l'humilité chrétienne que par les 
défaillances de l'âge. 11 ne portait pas la barbe, 
comme les mahométans , les Maronites ayant l'habi- 
tude de se raser le menton, mais sa longue moustache 
blanche couvrait une partie de son visage ; sa haute 
taille, un peu courbée par le poids des ans et par les 
travaux de Tagriculture, conservait une majesté na- 
tive, qui commandait le respect. 

(( La paix soit avec vous! nous dit-il en mettant la 
main sur son cœur, soyez les bienvenus dans cette 
demeure, tout ce que nous possédons est à votre 
service.» 

Il nous fit entrer dans le sélamik (1) ; la vieille 
servante de la maison, qui avait porté tour à tour 
dans ses bras les enfants et les petits-enfants de son 
maître, vint aider Ëlia et son frère à nous recevoir 
selon le cérémonial d'usage; on nous offrit, comme 
chez Bou-Mazen, la liqueur, le café et les pipes, puis 
la jeune fille, débarassée de son vofle, sortit delà 
salle pour aider les domestiques à préparer le repas 
du soir. Je la suivis des yeux dans la cour où elle 
faisait allumer un grand feu pour rôtir sur des char- 
bons ardents le chevreau le plus gras qu'on avait pu 
trouver dans le troupeau, et pour faire cuire les 
minces galettes que l'on sert en guise de pain ; je ne 
pouvais m'empêcher d'admirer la grâce majestueuse 
avec laqueUe elle présidait à ces soins de ménage; on 
eût dit une princesse d'Homère entourée de ses em- 
vantes. Pendant que j'étais en contemplation devant 
eUe, le vieux cheik, son fils et M. d'Alpanin se li- 
vraient, en fumant leurs pipes, à une conversation 
assez animée, à laqueUe je pris peu de part; mon si- 
lence, dont la cause véritable échappait à la sagacité 
de ces bons Maronites, fut attribué par eux à une 
respectueuse réserve devant des hommes plus âgés 
que moi, et me mit dans leurs bonnes grâces. 

Le solefl cependant baissait à l'horizon; bientôt son 
disque enflammé disparut derrière les cimes les plus 
élevées du Liban; je vis alors déboucher, par un sen- 
tier étroit, de grands troupeaux de moutons suivis de 
leurs bergers et une longue file de laboureurs vêtus 
d'une longue casaque à manches courtes, coiffés d'un 
bonnet rouge entouré d'un fichu retombant sur les 
épaules et portant leurs instruments aratoires. Les 
uns entrèrent dans la cour du cheik, les autres con- 
tinuèrent leur route vers les maisons du village. 
Tous ces travailleurs paraissaient forts et bien consti- 
tués; l'air pur de la montagne colorait leurs joues de 
Fincamat de la santé; la simplicité de leurs mœurs, 
rinnocence de leur vie prêtaient à leurs visages un air 
de cahne, de douceur et de force, qui formerait un 
étrange contraste avec l'agitation fiévreuse et les 
figures hâves et pâles des ouvriers de nos grandes 
viUes. 

On apporta le souper ; nous nous assîmes tous les 



(1) Le sélamik, la salle où l'on reçoit les hôtes. Ces 
toujours la plus grande et la plus belle de la maisoD. 



— 369 — 



cinq sur nos talons, autour d'une table abondamment 
pourvue de yiandes rôties, de légumes, de laitage et 
d'un vin délicieux récolté dans les environs. Élia 
resta debout pour diriger les serviteurs et pour nous 
servir elle-même. Je souffrais intérieurement de 
voir cette noble fille remplir à notre égard les soins 
dévolus en Europe à la domesticité, et M. d^Alpanin 
pensait certainement conmie moi, car il fit tous ses 
efforts pour la décider à prendre place auprès de 
nous, mais elle résista à ses prières et continua à 
veiller à tous nos besoins. Notre repas terminé, on 
alluma les chiboucks, et, pendant que nous fu- 
mions, les domestiques et les laboureurs s'assirent 
paisiblement à la table que nous venions de quitter. 



Ce mélange de familiarité et de respect, ces mœurs 
patriarcales, dont nous nous éloignons de plus en 
plus, me surprenaient et me charmaient à la fois. 

Les veillées ne se prolongent pas longtemps chez 
les peuples primitifs ; à peine eut-on enlevé la des- 
serte que maîtres et serviteurs allèrent chercher le 
repos sur leurs couches peu moelleuses. Les nôtres 
avaient été dressées dans la meilleure chambre de la 
maison, sur un épais tapis qui couvrait entièrement 
le plancher, et nous nous couchâmes sans plus tarder 
quoique l'aiguille de nos montres marquât à peine 
neuf heures du soir. 

Comtesse de la Rocbére. 

{La suite au prochain numéro,) 



REVUE MUSICALE 



n ne sera pas inutile de rappeler à nos lectrices, an mo* 
mtnt des renouvellements, les avantages que leur offre te 
Journal des Demoiselles^ avec le supplément de musique 
qui y est annexé : 

Moyennant une somme de 7 francs, ajoutée au prix ordi- 
naire de Tabonnement— et Sfrancs pour les départements -« 
on reçoit, avec le journal, pour cinquanie francs de très- 
bonne musique, prix marqué; éditée dans les principales 
maisons de Pari?, et qu'on a le droit de choisir parmi les 
OBUvres nombreuses autant que variées qu'annoncent nos 
catalogues, chaque mois. — Pour avoir la même musique 
en dehors de l'abonnement au Journal des Demoiselles, il 
faudrait payer une somme égale au prix que coûte le journal 
lui-même avec son supplément de musique : soit 17 francs 
au lieu de 7 francs. Le journal seul, étant de 10 francs. 

L'année touche à sa fin, et notre dernier catalogue de mu- 
sique serait d'un médiocre intérêt pour les abonnées si nous 
n'antidpions sur 1863, en nous occupant, ce mois-ci, des 
nouveautés musicales qui vont faire leur apparition, dans 
nos colonnes, à l'occasion du premier janvier. 

Les célèbres nocturnes de Chopin, op. 0, 15 et 32, ar- 
rangés par Battman. pour piano et orgue, sonl des œuvres 
d'une valeur tellement incontestable, qu'il suffit de les men- 
tionner. — Plusieurs fantaisies de Leduc, pour orgue-mélo- 
dium, sur des motifs d'opéras, nous semblent écrites avec 
une grande expérience de cet instrument et sont d'une exé- 
cution assez facile. — Un choix de beaux morceaux pour 
piano et violon, pour flûte et piano, et pour piano à quatre 
mains. «- Parmi les compositions pour piano seul, il faut 
citer, comme œuvres de talent, le Chant d'une Mère, rê- 
verie, par Wackenthaler ; Tendresse, quatrième rêverie de 
Battmann ; la Chasse et Une Fête champêtre, deux mor- 
ceaux de genre, par Leduc; les Reflets, rêverie nocturne, 
par Delaseurie; Un Pensiero, romance sans paroles de Bar- 
ringer; et Dans la Vallée, fantaisie-étude, par E. Simonat 

Notre collection de quadrilles et de danses de toutes sor- 
tes est des plus richement variées. On sait que les quadrilles 
de Leduc, toujours très-brillants, sont généralement d'une 

adle exécution. Tels sont V Électrique, Souvenirs d'Angou- 
lême, les Jeux de VEnfance, les Fifres de la Garde, ainsi 
que deux jolies valses, du même auteur, ayant pour titres : 



la Princesse Michel, et les Bords de la Marne, Toutes ces 
danses sont à deux et à quatre mains. — Le quadrille de 
Hoffmann, les Chevaux de bois, et la polka de Chevrier, 
Silence et Tapage, promettent d'avance à leurs auteurs de 
légitimes succès. — Un recueil de douze morceaux de danse, 
intitulé Mythologie musicale; Marguerite, polka-mazurka, 
et Pidès, valse allemande, sont encore de remarquables 
compositions, dues à la plume habile de J. Yung. — Gomme 
musique de chant, on trouvera VAnge gardien^ mélodie, 
de Botte, la Bouquetière de Marli/, bluette, et le Noël des 
Enfants, joli duettino, par Leduc; Joie et Tourment, ber- 
ceuse, et Que dit la vague? romance, toutes deux de 
A. Perronnel, ce sont de charmantes pages, qui nous pa- 
raissent mériter une mention spéciale. 



Mademoiselle Yictorine Cornette, fille et élève de M. Cor- 
nette, chef de chant au théâtre do l'Opéra-Gomique, a ou- 
vert un coDRS DE PUNO dsus les salons de M. Vygen Jeune, 
facteur de pianos, rue d'Hauteville, 12. 

Les études sont divisées ainsi : 

Étude des classiques anciens et modernes. 
Lecture musicale. 
Travail d'ensemble. 

Noua recommandons particulièrement à nos lectrices 
cette artiste dont nous apprécions hautement le rare ta- 
lent, le goût exquis et la méthode d'enseignement. 

Longtemps professeur au couvent du Sacré-Cœur, elle s-y 
est créé un nom qui l'a suivie dans le monde des artistes 
sérieux et des vrais amateurs de bonne musique. 

Ce court éloge est l'expression d'une conviction basée sur 
la connaissance approfondie du talent musical do mademoi- 
selle V. Cornette* 



Les parties séparées de la mazurka parue dans notre nu- 
méro de Novembre se trouvent chez Ikdmer, édit., me de 
Rougemont, 11« 
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Avant de commencer la série des comptes rendus 
de l'hiver^ ce qui d'ailleurs n^aurait qu'un m^iocre 
attrait pour nos lectrices, puisque les nouveautés 
musicales sont encore ensevelies dans les limbes des 
théAtres parisiens^ nous allons leur raconter un épi- 
sode qui se passa sur le chemin ^e fer d'Orléans^ le 
27 octobre de Tan de grâce i862. 

Obligée, pour une affaire de famille de me rendre 
à £tampes, cette première et monotone étape de la 
Beauc^, je partis à 1 1 heures et demie du soir. Seule 
dans le wagon réservé aux dames, je m'applaudis- 
sais de ma bonne fortune ; c'est si doia de s'étendre 
pour dormir sur de moelleux coussins sans être gô^ 
née ni interpellée par personne ! Déjà sept ou huit 
villages avaient disparu devant les vitres, comme des 
éclairs dans un ciel noir, lorsque le ralentissement 
du train m'annonça un temps d'arrêt. 

On était à Saint- Michel, seule station du train- 
poste avant Ëtampes. Tout à coup on ouvre la por- 
tière, et deux hommes à mines rébarbatives se pré- 
cipitent dans le wagon qu'ils referment brusquement, 
sans me laisser le temps de crier gare ! 

J*admire la délicatesse de messieurs les adminis- 
trateurs, qui réservent pour le seie faible un com- 
partiment fermé au sexe fort , mais qui, lorsque les 
besoins du service se font sentir ( c'est la formule 
traditionnelle), dérobent au public l'écriteau indica- 
teur et entassent sans cérémonie les filles d'Kve et 
les fils d'Adam. Du coin obscur où je m*étais blottie, 
j'examinais attentivement les voyageurs, et les péri- 
péties lugubres du drame Poinsot me revenaient en 
mémoire; il me semblait que ces deux hommes 
avaient les yeux hagards, les visages sinistres, et je 
crus voir luire dans leurs mains des lames de poi- 
gnards tachées de sang! 

« Ainsi, dit l'un d'eux à son compagnon d'une voix 
qui me sembla sortir des profondeurs d'une caverne, 
vous ne renoncez pas à votre déplorable système? 

— Non, certes! répondit l'autre; lui seul va droit 
au cœur. « 

Je frissonnai de tous mes membres. 

(( Oui, vous faites pleurer, gémir, crier, cela vous 
plaît, cela vous enthousiasme, cela vous exalte, ô mi- 
sérable vanité du monde ! moi, plus humble, je pré- 
fère le silence au bruit, l'obscurité à la lumière. En 
certain lieu, l'éclat devient du scandale, et le scan- 
dale est un danger, v 

Je sentis mes cheveux se hérisser sur ma tête. 

t Madame, me dit tout à coup le plus âgé de ces 
inconnus en s'approchant de moi jusqu'au point de 
frôler ma robe et en me fixant avec des yeux qui me 
parurent des escarboudes, croyes-vous à l'efficacité 
de la prière ? 

— Monsieur... mais... pourquoi?...» 

me fut Impossible d'en dire davantage , je crus 
ma dernière heure venue, ma langue restait collée à 
mon palais. 

« Pardonnez-moi cette question à laquelle je suis 
sûr que vous répondrez affirmativement,» reprit l'in- 
connu. 

Une lueur d'espoir éclaira ma pensée. Je trouvai 
la voiï plus douce. 

oL Certes, monsieur, je crois à refflcacité de la 
prière, je suis chrétienne, et qui mieux vaut, bonne 
chrétienne. » 



On voit que la parole m'était revenue avec b sé- 
curité. 

< Eh bien, madame, ajouta l'étranger, lorsque vous 
êtes agenouillée dans le temple des fidèles, trouvez- 
vous qu*il soit pieux, convenable ou nécessaire qu'on 
vienne troubler les muettes manifestations de Totr« 
foi par des chants d'opéra ou de mélodrames ? 

— Mais, monsieur, je n'ai rien «atendu de zeia- 
blable en pareil lieu. 

— ^% voyez-vous pas, madame, reprit le secooi 
étranger, que mon très<her frère traité de muàgne 
de mélodrame les messes de Palestrina et le Stabût 
M<Uer de Bossini ! 

— Mon enfant, continua le premier intericcutear, 
nous avons heurté cent fois nos opinions et nos idées 
sur ce grave sujet, sans les appuyer de raisonnements 
solides et d'explications suffisantes. Le temps et le 
loisir nous ont manqué pour cela. Ce voyage va me 
permettre d'entreprendre l'œuvre de votre conver- 
sion, aussi allez- vous m'écouter avec attention. 

— A condition, répondit le jeune homme, que si 
je vous accorde les bénéfices de l'exorde, vous me 
laisserez la gloiie de la conclusion. 

— Soyez notre juge, madame, dirent ensemble les 
deux respectables prêtres que leurs manteaux, mmns 
encore sans doute que les dispositions sinistres de 
mon esprit m'avaient fait confondre avec de moder- 
nes Mandrins. 

— 11 y a quelque chose de profondément doulou- 
reux, dit alors le plus âgé des voyageurs, à \oif au- 
jourd'hui la pompe et les vanités mondaines prendre 
partout la place des vertus modestes que le Christ a 
enseignées à l'homme, s'afficher dans les palais, s'i- 
miter dans les mansardes et descendre en flots mélo- 
dieux jusque souâ les voûtes de nos sanctuaires. 
Pourquoi semer dans la terre sacrée, pourquoi arroser 
de l'eau sainte le grain de Torgueil, dont les rackMs 
multiples deviennent si difficiles à extirper ? Pour- 
quoi ces solennités musicales, ^ans le temple où l'on 
vent se recueillir?.. . La prière est humble et silen- 
cieuse; elle se choque des élégances de l'art et des 
exaltations de la pensée. Elle ne doit être ni définie 
ni distraite; elle aime les lueurs crépusculaires et les 
calmes mansuétudes de la méditation. Que le chant 
qui l'accompagne ne l'arrache donc jamais au milieu 
austère dans lequel elle se meut sans trouble. Pariie 
de la terre, elle montera jusqu'au ciel, à travers les 
profondeurs silencieuses du sentiment divin. Elle n'a 
pas besoin pour cela de vos tumultueux batteunnlB 
d'ailes, ni des clartés éblouissantes de vos splendides 
girandoles. De quel droit venez-vous apporter dans le 
sanctuaire de Dieu le trouble ;de vos rêveries mon- 
daines? Pourquoi ces éclats dramatiques qui forœutk 
pensée à sortir de son état pur, à quitter sa roule 
tranquille pour suivre les impressions diverses que 
donne une pensée inconnue? Pourquoi me jette-t-oa 
de vive force dans une voie étrangère à mes propies 
élans ? Voici ce que produit pourtant la musique dra- 
matique dans nos modernes églises. Veut-on enten- 
dre un concert spirituel ? On se rend à Saint-Roch 
ou à Saint-Tlu)mas-d'Aquin. Bien entendu, la toi- 
lette est de rigueur. Les saluts et les sourires s'échan- 
gent, l'orchestre est nombreux et savamment dirigé. 
La messe est composée par Gherubini ou Nieder- 
meyer. Arrivé à certaines pages où se révèle le génie 
profane des grands compositeurs, on s'émeut^ on s'a* 
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gite^ on s'exalte, on voudrait applaudir, on voudrait 
crier ; mais là, sous les yeux de Tauditoire* il y a 
une image à la fois désolante et sublime devant la- 
quelle s'arrête toute bruyante manifestation ; c'est le 
Christ pantelant sur sa croix avec â«8 doiis dasfr le» 
mains et une couronne d'épiae^siir la tètel... AIof» 
an étouffe en soi les cris d'admiration, on croise sur 
sa poitrine les mains qui s'apprêtaient aux bravos, 
mais les voûtes du saint édifice frémissent d'un 
sonrd murmure qui se produit en dépit de tous les 
efforts^ Et qui fait naître ce murmure, répondez-moi, 
je vous prie, est-ce un sentiment religieux 7 est-ce 
une admiration mondaine? 

— C'est, répondit le jeune ecclésiastique sans hé- 
sitation, c'est une extase toute chrétienne, la phase 
des sentiments humains qui nous rapproche le plus 
de la divinité. 

Pourquoi, lorsque la pompe éelafe dans nos sanc- 
tuaires, lorsque le génie s'y manifeste à chaque pas 
sous les formes de la sculpture, de la peinture et de 
l'architecture, pourquoi la, musique, celui des arts 
qui s'assimile le plus amr sens mystérieux des textes 
sacrés, pourquoi la musique serait-elle resserrée dans 
les limites du formnlaire seolastique? Brisez les co- 
lonnes et les statues de nos églises, couvrez d'un 
voile noir les tableaux de nos grands maîtres, étei- 
gnes les lustres étincelants , revêtez la robe des 
cénobites, et les psalmodies monotones du plain- 
chant conviendront à l'austérité monastique dont 
j'aime l'ascétique grandeur ; mais pour la foule qui 
peuple nos cités, il faut une musique appropriée à 
ses mœurs, à ses usages, à son éducation, à ses sen- 
tfanents. 11 faut que la tiédeur religieuse s'anime et 
se vivifie par l'initiation, il faut que l'âme reçoive la 
lumière au lieu de s'endormir dans une espèce de 
pieuse somnolence qui n'est ni l'espoir, ni la foi, qui 
est l'engourdissement des facultés pensantes. Les 
Grecs, qui sont nos maîtres en littérature, en archi- 
tecture et en sculpture, n'ont presque rien créé en 
musique. Depuis la fin du treizième siècle jusqu'en 
l'an 1590, il ne s'est produit que quelques cantilènes 
populaires, et le plain-chant des églises dont de rares 
fragments seulement sont devenus immortels. Nulle 
trace d'expression, d'enthousiasme ni d'élévation ne 
se fait remarquer dans la multitude de messes et de 
iBotets qui virent alors le jour. L'art manquait des 
ressources matérielles dont il a besoin. Pouvait-U 
substituer aux traditions étroites qull prenait pour 
modèles, les formes variées que produit l'enchaîne- 



y ment des sons, lorsqu'il manquait d'instruments pour 
créer les combinaisons harmoniques. Non, votre mé- 
thode, cher et respectable ami, convenait aux temps 
anciens et ne saurait osnvenir aux temps modernes, 
essentielknent différents des premiers par les mille 
nuances de la forme et de la pensée. Il faut créer et 
interpréter selon les idées et d'après le caractère de 
son époque. La statuaire grecque a-t-elle attendu 
pour se manifester, que les dieux de l'Olympe fus- 
sent tombés de leurs piédestaux?. . . N'est-ce pas, au 
contraire, dans le moment où elle s'inspirait des idées 
de sa génération, n'est-ce pas sous la forme de la 
vérité palpable que Phidias lui grava au front son 
cachet d'immortalité? Laissons aux anciens leurs 
chefs-d'œuvre, ils sont plus grands et plus riches 
que nous ; mais gardons ce qui nous est propre, car 
c'est Dieu qui nous le donne. 

Condamner la mélodie comme hétérodoxe me pa- 
raît chose absolument contraire à la raison; il fau- 
drait alors rayer du plain-chant sa page la plus 
émouvante, le Dies irm, qui a produit en peinture les 
trésors de la chapelle Sixtine. N'y a-t-il pas dans le 
Stabaf Mater de Rossini des phrases plus essentielle- 
ment religieuses que les hymnes de la liturgie, qui 
nous viennent poiir la plupart du paganisme grec ? 
Ici la simplicité naïve du thème se prête à l'idée 
douce et voilée du mystère chrétien. Là, l'ampleur 
grandiose et pathétique de la phrase s'accorde avec 
l'immense douleur qu'exprime le texte sacré. Par- 
tout la musique du maître est en harmonie avec la 
pensée religieuse. Qu^importe le monde qui nous 
entoure, qu'importent les lustres qui flamboient , 
nous sommes avec Dieu, rien ne peut nous en dis- 
traire, nous pleurons avec la Vierge, rien ne peut 
nous en détacher : 

« Elle vit son fili dans les tourments et déchiré de 
» coups de fouet; elle vit son fils mourant et aban- 
» donné ! mère pleine d'amour, faites-moi sentir 
» l'excès de vos douleurs ! » 

Et la musique se lamente, pleure, gémit et nous 
entraine au ciel avec l'âme désolée de la mère de 
Dieul 

Nous étions arrivés à Étampes avant que mon ju- 
gement fût rendu. Qu'était d'ailleurs mon opinion 
dans cette savante et orthodoxe polémique? En tout 
état de cause, je me fusse certainement abstenue de 
la formuler. Mais combien je regrettai la rapidité du 
voyage et la bienfaisante compagnie de mes Man- 
drins! Maeie Lassàveur. 



(Commit Bamtfititme 



Levrmat flmaié à la miirate* 

Qn le coupe par naorceaux qu'on met dans une 
caiserole avec un morceau de beurre frais, du sel, 
du poivre et quelques fines épices* On le fait cuire. 



en le retournant, sur un feu vif. Lorsque les mor- 
ceaux sont fermes, ou ajoute persil, écbalottes hji- 
chées, quelques champignons, une cuillerée de fa- 
rine, un verre de vin blanc et un peu de bouillon. 
Quand la sauce est liée, on sert. . 
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^onesvonhance 



THÉRÈSE A UADEieiNB 



NoTembre 1863. 

Vous me demandez comment nous sommes instal- 
lées dans notre nouvel appartement^ ma bonne amie. 
Vous tenez, dites-vous, à le savoir, pour prendre 
exemple sur nous. — Ni ma mère ni moi ne pou- 
vons vous servir en cette occasion. Nos positions ne 
sont pas les mêmes. Vous dirigez une maison de cam- 
pagne ; votre grand'mère est plus riche que nous. — 
L'extrême économie que je suis forcée d'observer afin 
de conserver Taisance et le repos dont ma mère a be- 
soin, me rend d'une parcimonie si sérieuse et si rai- 
sonnable, que vous y verriez, pour vous, de l'exagé- 
ration. Je vous conterai, toutefois, notre installation 
confortable, en harmonie avec notre petite fortune. 
Aucune de nos dépenses n*excède la possibilité d'y 
faire honneur ; c'est là l'essentiel, et l'accomplisse- 
ment d'un devoir rigoureux. Ma mère, toujours ma- 
lade, me laisse entièrement le soin du ménage et de 
toutes choses. J'ai bientôt vingt-quatre ans, et les 
admirables leçons, les exemples plus profitables en- 
core que j'ai reçus d'elle toute ma vie, aident à me 
faire suivre ses désirs et ses volontés le moins mal 
possible. 

Je désirais beaucoup pour elle tm appartement 
gai et très- aéré ; celui où nous étions ne convenait 
pas à sa débile santé. — J'ai trouvé un apparte- 
ment délicieux près du parc de Monceaux. La mai- 
son ressemble aux maisons de Londres ; la porte, à 
grille sculptée, s'ouvre sur un escalier bien tenu; nous 
sommes au second étage ; les fenêtres du salon et 
celles du boudoir donnent sur le jardin, rempli d'ar- 
bustes, autour d'une pelouse toujours verte. Au loin, 
tout Paris. Vous voyez d'ici le panorama. Les arbres 
d'un grand parc, qui probablement vont disparaître 
pour faire place à des maisons et à des pierres, s'é' 
lèvent au second plan. 

Derrière eux, les dômes du Panthéon, des Invalides 
et du Val-de-Grâce. Dans la brume, ou au soleil cou- 
chant, c'est splendidement beau. Tous les mercredis, 
les amis de ma mère viennent la voir ; je reçois mes 
anciennes compagnes dans le petit boudoir. Elles ap- 
portent leur ouvrage et nous causons ; c'est quelque- 
fois ici un bruit effrayant ; des rires de pensionnaires! 
Jeanne est toujours assidue à nos réunions. Vous con- 
naissez sa bonté, son esprit charmant ; elle en est 
l'âme et la joie; toujours gaie, toujours contente^ 
elle voit la vie à travers l'espérance, et rit de tout; 
puisse-t-elle ne jamais recevoir de leçons qui la fas- 
sent changer d'avis! 



J'ai fait connaissance depuis quelques mois avec 
une jeune fille, Laurence ***, très-singulière, dont 
l'extrême enthousiasme pour nous me gêne un peu; 
je ne suis pas disposée jusqu'ici à le lui rendre. Elle 
a, entre autres manies, celle de n'estimer et ne vou- 
loir connaître que de grands seigneurs et de grandes 
dames ; exclus de ce cercle nobiliaire, elle vous sou- 
haite bien le bonjour ; notez que son père et sa mère 
ne font en aucune façon partie de ce monde. Mais 
elle ne procède, dans ses récits, que par madame 
la marquise, madame la duchesse, M. le comte, etc.; 
elle ne connaît pas de roturiers, allons donc l c'est 
trop vulgaire. Par exemple, quand ils sont million- 
naires, elle fait exception. Cela nous amuse quelque- 
fois; mais toutes nos petites malices, toutes mes mo- 
ralités, vous savez que je suis un peu prêcheuse, 
n'ont pu la guérir. — Elle est comme celte pauvre 
Louise d'Ë***, vous en souvenez-vous? qui parlait 
toujours de jolies tailles, du ridicule des bossues, et 
qui l'était comme Esope, sans s'en douter. Celle-ci 
court à pleines guides dans la charge, sans s'en aper- 
cevoir. Jeanne me disait Fautre jour qu'elle avait dé- 
couvert que mademoiselle *** se promène aux Champs- 
Elysées en se faisant nommer toutes les grandes da- 
mes qui passent en voiture. 

Puis elle dit avoir vu madame la duchesse ***, et sa 
toilette est minutieusement décrite, ainsi que celle 
de madame l'ambassadrice ; nous savons même quel 
paletot portait M. l'ambassadeur, et la couleur des 
plumes de son petit garçon. Elle prétend connaître 
le monde élégant, et fait, à cette occasion, des bévues 
qui nous amusent. Non-seulement elle se trompe 
dans les généalogies et les noms qu'elle cite, mais 
quelques-uns de ces noms, elle les prononce mal. 
Ainsi, elle prononce le duc de Broglie, en appuyant 
sur l'i, qu'il est d'usage de ne pas faire sentir; de 
même pour le duc de Gastries (Castre); elle dit Tal- 
léyrand, au lieu de prononcer Talleran. — Ces petits 
méfaits ne sont pas des crimes. Ceux qui avouent ne 
pas connaître ces usages d'un monde où tout est type^ 
où chaque chose a son accent et sa place marquée, 
ne peuvent même être raillés; mais on est ridicule 
et moquable lorsqu'on veut paraître initié aux usages 
de ce monde qu'on ne connaît pas, et dont on ne fait 
point partie. 

Je vous parais méchante aujourd'hui, n'est-ce pas, 
et tant soit peu moqueuse? mais vous savez bien que 
je suis éloignée du goût de critiquer, et que l'in- 
dulgence est ma religion. J'ai appris de ma mère 
cette indulgence, qui est une de ses qualités prind- 
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pales et qai lui a conservé tant d'ami?. Je tous parle 
de ces travers pour vous les faire éviter. Il est bon 
quelquefois de connaître les défauts d*autrui, puis- 
qu'il nous est si difBcile de connaître les nôtres; c'est 
un miroir moins fidèle et moins profitable, il est vrai; 
mais une mauvaise glace dans laquelle on peut tou- 
tefois voir encore une partie de ses traits. 

Il me revieift une malice à propos de LAurence, 
je vais vous a conter^ et puis ce sera fini. 

Son grand- père maternel était joaillier, c'est de là 
même que vient leur fortune assez considérable. Un 
jour, Laurence discutait avec un vieux monsieur, un 
des deux marquis qu'elle a l'honneur de voir chez 
sa mère. On parlait de la nouvelle mode de marquer 
les couverts d'argent, avec les chififres en émail noir. 
Le tout, résumé en question de savoir si la gravure 
doit être en bosse ou en creux, et la forme des cou- 
verts qu*on a modifiée également. 

« Ma foi, dit le marquis impatienté, au bout du 
compte, je n'en sais rien; je n'ai jamais eu d'orfèvre 
dans ma famille. » 

J*ai assisté dernièrement à un mariage fort singu- 
lier. Les époux avaient cent trente ans à eux deux : 
la fiancée 62, le fiancé 68. — C'est à Sainte -Perine 
d'Âuteuil, dans la nouvelle chapelle, qu'a eu lieu la 
grande cérémonie. Sainte-Perine est un magnifique 
établissement pour les vieillards et les vieilles da- 
mes. Autrefois, il était situé à Ghaillot ; mainte- 
nant à Âuteuil. 

C'était un coup d'œil vraiment curieux que tous ces 
vieux visages autour de ces vieux époux ; les bonnes 
dames enrubanées ,' l'air alerte et gai, pour la plu- 
part, quelque chose de coquet et de soigné qui les 
rajeunissait. Elles payent pension, huit cents francs, 
je crois; bien logées, parftdtement nourries, un parc 
magnifique pour se promener; la conscience du repos 
et du bien-être pour toute la vie; peu de soins de 
ménage, pas de domestiques à surveiller ; moins de 
liberté, il est vrai, mais la vieillesse n*y regarde pas 
de si près : le repos avant tout; et c'est bien juste. 

On voit à Sainte-Perine des choses très-roma- 
nesques. Le mariage auquel j'ai assisté est tout 
un roman ; oui, un roman !... M.^*, âgé ôfi soixante- 
six ans, aimait madame de ***, figée de soixante-huit, 
filais au bout de quelque temps, son esprit volage 
rattacha à une charmante chanoinesse de soixante 
ans à peine... cheveux encore un peu noirs; ban- 
deaux boufTants, beaux yeux, bon râtelier, taille ave- 
nante et fine. Elle sut plaire, elle aima, et IL *^ la 
conduisait à l'autel dans tout le triomphe de leurs 
cent trente ans réunis. C'est l'histoire de nos mariés. 

Jugez quelle noce, quel remue-ménage dans l'éta^ 
blissement! poulets à la broche, pâté de canards, 
pommes d'api, vin de Champagne et de filadère, etc. 
La noce était splendide. 

La mariée était vêtue de blanc, avec le voile et la 
couronne de fleurs d'oranger. J'sd entendu critiquer 
cette tenue de jeune fille, et je ne comprends pas 
pourquoi. La vieillesse ne lui ôtait pas le droit pré- 
cieux d'arriver à l'autel parée et faisant gloire d^ne 
vie pure et sans tache. C'était même pour elle 
une gloire de plus , apportant un passé accompli, 
dont elle avait vaincu les difficultés et les dangers 
peut-être. 

Ils demeureront toujours à Sainte-Perine. Il y a 



des pavillons faits expies pour les ménages. Espérons 
que celui-là n'ofirira pas le même exemple que ceux 
qui l'entourent. On dit que les Philémons et les Beau- 
cis de l'endroit se querellent périodiquement et quel- 
quefois très-haut. Mais pour la plupcui ils ont renou- 
velé à cette même chapelle leur cinquantaine accom- 
plie. C'est peut-être une excuse? 

Du reste, il y a des exemples d'unions plus douceiec^ 
que le temps, au contraire, n'a fait que cimenter et 
rendre plus solennellement fortes. Je fais des vœux 
pour que les nouveaux mariés soient de ceux-là. 

MODES. 

C'est la dernière fois de Tannée que nous allons 
nous entretenir, mes chères amies; vous êtes, j'en 
suis certaine, impatientes d'avoir de plus amples dé- 
tails pour vos toilettes de bal. 

Les robes de tarlatane unie, ou avec semés, sont 
toujours ce qu'il y a de plus joli pour les jeunes 
filles, ainsi que les garnitures les plus simples. Mal- 
heureusement, aujourd'hui on n'attache pas assez 
d'importance à cette simplicité, qui est l'apanage de 
la jeunesse; j'éprouve toujours un sentiment de tris- 
tesse en voyant une jeune fiUe, couverte de bijoux et 
de plumes, portant même un cachemire et des dia* 
mants, petits à la vérité, mais qui n'en sont pas moins 
des diamants ! 

Les robes se font généralement à taille ronde avec 
ceinture nouée derrière, en ruban, ou en tarlatane 
avec garniture rappelant celle de la robe; les berthes 
sont rondes ou formant un peu la pointe devant et 
dans le dos ; on peut les garnir d'un ou plusieui's 
petits volants, le dernier surmonté d'une ruche ou 
d'un petit volant en ruban ; la jupe également garnie 
d'un seul volant ou de plusieurs petits. 

Deux charmantes toilettes que vous pouvez exécuter 
vous-même se composent, l'une, d'une robe en tar- 
latane blanche avec deux volants garnis d'un petit 
velours ponceau ; le corsage décolleté en rond est 
froncé à la taille, et autour du cou, ?ur un poignet 
terminé par une engrêlure dans laquelle est passé un 
velours ponceau. Un volant, semblable à ceux de la 
robe, forme la manche; la ceinture en tarlatane est 
aussi bordée d'un velours. La coiffure, qui est en ve- 
lours ponceau, forme touffe entre les deux bandeaux, 
et, de chaque cêté, des coques se joignant dans le cou 
par un nœud à petits pans. 

L'autre est en tarlatane avec semé de fleurettes 
roses; dans le bas, trois volants surmontés d'une 
ruche, et disposés en festons étroits; la berthe , 
garnie d'un volant surmonté d'une ruche, est arron- 
die dans le dos; les deux côtés reviennent en bre- 
telles, et après s^être croisés devant, vont former 
derrière un nœud à longs pans. Dans les cheveux, 
une guirlande de petites fleurs roses. 

Les garnitures tendent décidément à tomber pom* 
les robes de ville; les jeunes femmes garnissent en- 
core les robes les plus habillées, mais plus simple- 
ment que l'hiver dernier. Un volant de 20 à 25 cen- 
timètres surmonté d'un velours, une bande en tafl'etas 
unie, formant festons ou pointes. Quant aux man- 
teaux, Y anarchie la plus grande règne cette année; 
jamais les magasins n'ont eu des modèles aussi va- 
riés; mais je leur reproche cette tendance à donner 
à nos pardessus l'aspect de vêtements d'hcoune; 
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aussi, évitez ies boalons en tnélal on entourés d*un 
cercle, les poches, les reyers, et donnez à ros man- 
teaux autant de longueur qu'il vous sera possible, vos 
robes doivent dépasser de 35 à 40 centimètres; les 
confections en veiours se portent un peu moins lon- 
gues. Les cbftles en velours noir, unis ou brodés au 
passé et garnis d'un ou deux rangs de guipure, sont 
charmants pour toilettes de jeune femme. 

I^s chapeaux sont assez élevés de la passe; on fait 
beaucoup de capotes froncées en satin ou taffetas, 
les ornements sont presque toujours en veiours noir, 
ou de deux tons. Le velours s'emploie même pour 
orner le crêpe et le tulle. Les bavolels se font aussi 
beaucoup en velours; je ne vous ctnseille pas de les 
faire moitié velours et satin, ni fendus au milieu et 
formant pointes, ce sont des fantaisies qui ne peu- 
vent durer. 

Les jupons de tissus de couleur sont toujours en 
vogue, les noir et blanc ou gris et blanc sont réelle- 
ment les plus distingués et les plus commodes; on 
pose dessus une bande en cachemire ou taffetas noir 
de 10 à 15 centimètres, brodée en blanc; le dessin 
est en broderie russe ou piqué en gros cordonnet. 

Une robe en cachemire marron faite en peignoir, 
froncée aux épaules et maintenue à la taille par une 
ceinture en velours noir, fermée du haut en bas par 
une rangée de boutons de velours noir posés entre 
deux rangs de velours; la manche droite avec revers 
bordé d*un velours vous fera un charmant négligé 
du matin auquel vous pourrez ajouter une pèlerine 
en forme de collet, pareille à la robe, et un bonnet 
en nansouk ou mousseline ; la passe, qui est presque 
droite devant, forme une petite pointe avançant sur le 
fond qui n'est pas tout à fait rond, et ne descend pis 
dans le cou. Encore une recommandation, mesdemoi- 
selles : ne posez jamais de rubans sur vos bonnets 
du matin ; des rubans frais «eraient vite gâtés en 
vous livrant aux occupations matinales de toute bonne 
ménagère, et des rubans fanés ne doivent jamais ac- 
compagner même la toitettela plus négligée. 

Les robes de petite fitte se font à manches courtes, 
les corssges décolletés avec berthe ou châle. Vous 
aurez une charmante petite toilette en faisant une 
robe en popeline grise ; au bas de la jupe deux petits 
rubans de nuance groseille tuyautés , n* 4, sur les- 
quels sont posés de petits velours noirs. La manche, 
courte, bouffante, est garnie du même velours, ainsi 
que la berthe, qui est très-courte et ouverte devant. Les 
guimpes et les manches font le plus joïï ornement 
de ces toilettes d'enfant, mais cette mode réclame 
des pardessus très-chauds, en drap ou velours; les 
formes suivent généralement celles adoptées par 
nous. 

Les costumes de petit garçon varient peu en ce 
moment; toujours les jupes avecTe^e pluï ou moins 
fermée, ou à la grecque. 

Le costume en drap, pantalon court, veste et gilet 
pareils. 

Nous vous avons bien souvent prêché l'économie, et 
voici le moment oîi vous allez trouver avec bonheur 
vos petites épargnes pour préparer toutes vos surprises 
pendant ce mois, durant lequel chacun semble en 
défiance ; on craint tant que les secrets soient dévoi- 
lés avant le grand jour ! A votre âge, on ne doit thé- 
sauriser que pour les aumônes, les cadeaux pour ses 
paremts et amis, et enQn pour prendre des babitudes 



d'ordre. Songez qu'une des plus grandes économies 
que vous puissiez faire est celle de votre temps. Un 
vieux prorerbe anglais dit : ce Time is money.T^ (Temps 
est argent). En eflet, si vous passez plus de temps 
qu*il ne faut à votre toilette ou à vos occupations 
journalières, vous regretterez tôt ou tard ces beures 
que vous aurez perdues. 

raimerais voir introduire en France un touchant 
usage allemand, celui de l'arbrt de NoêL 

Un grand nombre d'entre vous ont été babîtuées, 
dès leur enfance, à recevoir un cadeau du petit Noiï, 
et le soir qui précède la fête de la naissance de Notre- 
Seigneur, vous n'auriez pas manqué de porter votre 
petit soulier dans la cheminée. Plus tard vous aves 
grandi, l'enfant est devenue jeune fille, et alors vous 
avez compris que c'était votre mère ou votre grand'- 
mère qui, pour vous apprendre à aimer votre Sau- 
veur, vous faisait un petit présent en son nom. 

Nos voisins de Germanie, de mœurs beaucoup 
plus simples que nous, ont conservé leurs anciennes 
traditions de fêtes de famille ; aussi la fête de Noël 
est pour eux une occasion de réunion chez le chef 
de la famille ; c'est à lui qu'appartient de choisir la 
branche de pin qui doit paraître ornée de toutfôi ses 
merveilles. 

Le soir, lorsque tous sont réunis, depuis Tenfant 
qui ne marche pas encore jusqu'à la mère de famille, 
l'aïeul ouvre la porte de la salle où est placé sur 
une table Tarbre merveilleux. Alors les regards 
éblouis des enfants cherchent à distinguer quelque 
chose au milieu des branches, qui toutes portent 
une ou plusiemrs petites bougies allumées , car 
chacun sait qu'au milieu de ces branches, il trou- 
vera un objet qui lui est destiné; les bracelets^ les 
livres, les boîtes à ouvrage, les bonbons, les jouets 
de toutes sortes, tels que bilboquets, poupées, poli- 
chinelles, ballons, volants, etc., sont mêl^ avec tant 
d'art dans les branches, qu'il semble que tout cela 
ait poussé sur Tarbre. Malheureusement il ne reste 
pas longtemps paré de ses richesses, il est bientôt 
dépouillé; les petites bougies s'éteignent, et ceux 
mêmes qui un in&tant avant étaient si empressés au- 
tour de lui, le laissent dans un coin sombre pour 
aller admirer les trésors quMl leur a apportés. 

Ne pouvant vous réunir toutes, mes chères amies, 
autour de notre arbre de Noël, nous vous avons en- 
voyé ses produits en détail : l'écran du commence- 
ment de l'année, le cache-pot et Tabat-jour que vous 
avez si bien accueillis ; les imitations d'aquarelle, les 
grandes planches de crochet et de tulle, et enfin les 
deux petits porte-allumettes qui vont aussi onier votre 
chambre déjeune fille. 

Nous nous occupons et nous ingénions en ce mo- 
ment à orner notre arbre de 1863, qui, nous l'espé- 
rons, ne sera pas moins riche que son devancier, et 
ceci nons amène à vous présenter avec nos meilleurs 
souhaits pour l'année qui va commencer, quelques 
ob<ïervations et conseils relatifs au renouvellement 
dcTotre abonnement; d'abord, n'attendez pas les der- 
niers jours de ce mois pour le renouveler. Tâchez 
que votre lettre nous parvienne avant le 25 ; la plu- 
part de ces lettres nous arrivent habituellement entre 
Noël et le i** janvier, et dès lors le temps nous man- 
que 'pour satisfaire dans un aussi court délai à un 
aussi grand nombre de demandes. — Nous ne sau- 
rions trop vous recommander aussi d'écrire très-lisi- 
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blement rotre nom et roiate adresse. Vous savez que 
^abonnement direct est toujours le plus sûr, car 
nous ne ponron» recevoir les réclamations sur des 
négligences provenant d'un service autre que le nôtre. 
Dans une même ville, plusieurs abonnées peuvent 
se réunir pour nous envoyer un seul mandat et une 



seule lettre sur laquelle seront inscrits leurs noms 
et leurs adresses ; elles y gagneront de répartir sur 
plusieurs les 50 centimes du timbre du mandat de 
poste et le timbre-poste pour affrancbir la lettre. — 
Nous vous prions enfin de vous abstenir d^envoyer le 
prix de l'abonnement en timbres- poste. 



EXPLICATIONS 
Planche XII 

COTÉ DES BRODERIES. — 1, Toilette — 2, L. T., taie d'oreiller — 3, Écusson avec A. F. — U, Philijipinc — 5 et 
6, Parure broderie russe — 7, A. K. H., Imge de table — 8 et 9, Parure — 10, Mouchoir avec E. S. H. — il, C, 
D. — 12, L. J, — 13, Emmeline — 14, Isabelle — 15, Noèline — 16, J. L. enlacés — 17, Bande pour Jupon — 
18, A. P. enlacés — 19, Ida — 20, Bessy — 21, Hélène — 22, J. C. R. — 23 à 25, Garnitures pour trousseau — 
26, Mouchoir et écusson avec L. A. — 27» B. L. enlacés — 28, M. E. — 29 et 30, Parure — 81, Écusson avec J. H. 

— 32, Écusson avec E. R. — 33, Entre-deux — 34, C. G. — 35, Valérie — 36, C. B. — 37, B. H. — 38, H. C. — 
39, J. L. L. enlacés — 40, C. A. G., linge de table — 41, M. D., couronne de vicomte — 42, Écusson avec P. D. — 
43, Mélina — kh» Ella — 45, M. P. — 46, G. M. — 47 à 71, Alphabet gothique. 

COTÉ DES PATRONS. — i, Incimni — 2, Amélie — 8, L. L. — 4,. Thérèse — 5, Écwscn avec S. P. — 6, Gene- 
viève — 7, B. G. ~ 8 à 13, Manteau de baby — 14, Manche — 15 à 17„ Pèlerine — 18, Portière — 19, Ceinture 
de jupon — 20 à 22, Parure crochet d'Irlande — 23 à 25, Pamse poiur mùa lily — 26, Geimpe de poupée — 27, 
Pantouilo en tapisserie — 28 et 29, Coulant de bourse — 3f et af , Pointe en filet — 32 à 34, Jardinière — 35 et 36, 
Bouchon de lampe — 37, Brioche crocliet tunisien — 38 à 40, Carrés pour oovrre-pieds — 41 à 43. Dessous do lampe 

— 44, Dentelle ea tricot — 45, Croquis du porte-allumetteB nioBttf. 



COT£ DES BRODERIES 

\, Voilette, en tulle, brodée au passé. 

2, L. T. y romaine, pour taie d'oreiller, piumetis e.i 
cordonnet. 

3, Ecusson avec A. F., plumet! s et cordonnet. 

4, Philippine, plumetis et cordonnet. 
5 et 6, Pàrorb, broderie russe. 

5, Col. 

6, Manchette. 

Voyez Texplication de cette broderie dans le nu- 
méro d'ATrii. 

7, A. K, H. y romaine, pour linge de table, plu- 
metis et point de sable. 

8 et 9, Parure, plumetis et point de sable, sur toile. 

10, Mouchoir avec E. S. E,, plumetis, cordonnet 
et point de sable. 

1 1, C. D. enlacés, plumetis et cordonnet. 

12, L. J., romaine, plumetis et cordonnet. 
i3, Emmeline, plumetis et cordonnet. 

14, Isabelle, plumetis et cordonnet. 

15, Noèline, plumetis et cordonnet. 

16, /. I, enlacés^ plumetis et cordonnet. 

17, Bande pour jupon, plumetis et cordonnet ou 
iMDderie russe, sur bande de taffetas ou cachemire. 

18, A. P. enlacés, pour taie d'oreiller, plumetis, 
cordonnet et point de sable. 

19^ Ida, plumetis et cordonnet. 

20, Bessy, plumetis et cordonnet 

Si, Hélène, plumetis, cordonnet et point de sable. 

22, /. C. H., romaine, pour linge de table, plume- 
tis, cordonnet et point de sable. 

23, 24 et 25, Garniture pour layette ou trousseau, 
plumetis et feston. 



26, Mouchoir et écvssoa avec L. A., plumetisr, cor- 
donnet, point de s^ble, feston et jours. 

27, É. I. enlacés, plumetis et cordonnet. 

28, M, E., anglaise, plumetis et cordonnet. 

29 et 30, Parure en application de nansouk sur 
tulle, cordonnet, feston et jours. 

31, ÉCUSSON avec J. fi., plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

32, Écussoiv avec E. fi. enlacés, plumetis et cor- 
donnet. 

33, Bande pour jupon, plumetis et cordonnet. 

34, Écusson avec C. Gr., plumetis et cordonnet. 

35, Valérie, plumetis, cordonnet et point de sable. 

36, C. B. enlacés, plumetis^ et cordonnet. 

37, B. H., romaine, pour linge de table, plumetis, 
cordonnet et point de sable. 

38, H. C, romaine, pour linge de table, plumetis 
et cordonnet. 

39j J. L* £. enlacés, plumetis et cordonnet. 

40, C. A. (j., grande anglaise, plumetis et cor- 
donnet. 

41, ilf. IK a^iec couronne de vicomte^ plumetis, 
cordonnet et poiol de sable. 

42, Écusson avec P. J)., plumetis et cordonnet. 

43, Mélwa, plumetis et cordonnet. 

44, Ella^ plumetis et cordonnet. 

45, M, P., plumetis, cordonnet et point de sable. 

46, Gr. M., plumetis, cordonnet et jours. 

47 à 71, Alphabet, gothiqpie, plumetis, cordonnet 
et point de sable. 

COTE DES PATRQRS 

iy Ludanne, plumetis, cordonnet et peint de sable. 
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2> Amélie^ plumetis et cordonnet. 

3, L. L., enlacés 9 plamelis et cordonnet. 

4^ Thérèse, plumetis. 

0, ËcussoN avec S. P.^ plumetis et cordonnet. 
6, G'eneméve^ plumetis. 

1, B, C, plumetis. 

8 à 13^ Mattteau de babt. 
8^ Devant. 
9, Dos. 

10^ Hanche^ dessus. 
11^ Manche, dessous. 
i2. Pèlerine^ devant. 
13^ Pèlerine^ dos. 
43 bis, Moitié du parement. 
Ce petit manteau se fait en cachemire^ doublé et 
ouaté; la pèlerine est seulement doublée. 
i4, Manche à coude pour robe. 

15 à 17, PÈLERINE. 

15, Devant. 

16, Patron de la moitié du dos. 

17, Croquis de la pèlerine. 

On peut faire cette pèlerine en satin piqué, garnie 
de fourrure, ou en drap avec bord en astrakan. 

18, Portière. 

Médaillon du milieu de la portière donnée en sep- 
tembre. Le 3* médaillon est semblable an premier. 

On peut l'exécuter en broderie au passé sur reps. 
Les personnes qui désirent la faire en tapisserie pour- 
ront se la procurer échantillonnée, avec les fourni- 
tures de laines et de soies, chez M"^* Legras, rue 
Saint-Honoré, 255. M"** Legras a en ce moment, pour 
étrennes, de charmants écrans de lumière et de che- 
minée, en photographie sur soie. 

19, Ceinture de jupon devant; Tautre partie de la 
ceinture est une bande droite en percale ou en caout- 
chouc. 

20 à 22, Parure en crochet d'Irlande. 

20, Patron du col. 

21, Détail du travail, du coin. 

22, Manchette et détail du milieu du travail. 
Col en crochet. — Prenez du fil de lin n« 140; com- 
mencez par le milieu. 

l'r RANG. — Montez une chaîne de R mailles, for- 
mez une boucle en faisant une bride dans la r* de 
ces 5 mailles; tournez votre ouvrage et faites 8 fois, 
en retournant votre ouvrage chaque fois: (5 mailles 
chaînettes, 1 bride prise dans la boucle précédente] ; 
terminez le rangpar8maili<is chaînettes, 1 demi-bride 
dans la boucle précédente ; vous aurez une chaîne de 
10 anneaux. 

2" RANG. — Retournez votre ouvrage à chaque rang; 

1 maille chaînette, 1 demi-bride dans le !«' anneau ; 
faites 3 fois (un picot (1) , 1 maille chaînette, 1 demi- 
bride dans le !«' anneau); 1 maille chaînette, 1 picot; 

2 mailles chaînettes, 1 demi -bride dans le 1*' an- 
neau* (2); 1 picot, 1 maille-chaînette, 1 picot, 1 maillle 
chaînette, 1 demi-bride dans le 3* anneau; 3 mailles 
chaînettes, 1 demi -bride dans le 5* anneau; faites 



(1) Pour former le picot, faites 6 mailles-chaluettes, pi- 
quez le crochet dans la 5* maille-chalnette, en partant de 
celle qui est sur le crochet et retirant le fil une seule fois 
dans les deux mailles; votisdevex avoir 4 mailles entre celle 
qui est sur le crochet et celle dans laquelle vous le piques 
pour former le pioot. 

(3) Ce signe ne sert que pour la seconde moitié du col. 



3 fois (1 picot, 1 maille chaînette, 1 demi-bride dans 
le 5* anneau); 3 mailles chaînettes, une demi-bride 
dans le 7' anneau, 1 picot, i maille chaînette, 1 picot, 
1 maille chaînette, 1 demi-bride dans le 9" anneau; 

1 picot, 1 maille chaînette, 1 bride dansle 10* anneau, 

2 mailles chaînettes, 1 bride dans le même anneau. 
3* RANG. — 5 mailles chaînettes, 1 bride prise dans 

le 1*' jour du rang précédent; 1 picot, 1 maille chai- 
nette, 1 picot, 1 maille chaînette, 1 demi-bride en pi- 
quant le crochet dans les 2 mailles chaînettes qui se 
trouvent entre les 2 picots formant le 3* jour du rang 
précédent, 1 picot, 1 maille chaînette, 1 demi-bride 
dans la 1'^ des 3 boucles partant du même anneau; 
faites 2 fois (1 picot, 1 maille chaînette, 1 demi-bride 
dans la r* boucle); 1 maille chaînelte, 1 demi -bride 
dans la 2" boucle, 1 picot, 1 maille chaînette, 1 demi- 
bride dans la 2* boucle; 1 maille chaînette, 1 demi- 
bride dans la 3^ boucle; faites deux fois (i picot, 
1 maille chaînette, 1 demi-bride dans la 3* boucle); 
1 picot, 1 maille chaînette, 1 demi-bride en piqoant 
le crochet dans les 2 mailles chaînettes qui se trou- 
vent entre les 2 picots formant un jour au rang pré- 
cédent; 1 picot, 1 maille cbatnelte+ (l), i bride, 
dans la 1*^^ des quatre boucles partant du même an- 
neau, 6 mailles chaînettes, i bride dans la même 
boucle. 

4* RANG. — Faites 3 fois (1 picot, i maille chaînette, 
1 demi-bride dans la boucle du bord) ; i maille cbaî- 
nette, 1 picot, 2 mailles chaînettes, 1 demi-bride dans 
la boucle du bord; 1 picot, 1 maille chaînette, 1 picot, 
1 maille chaînette, 1 demi-bride dans la r* des deux 
boucles pariant du même jour; 1 picot, i maille cbai- 
nette, 1 demi-bride dans laboucl« qui se trouve seule 
entre les 2 boucles partant du même jour, 5 mailles 
chaînettes, 1 demi-bride dans cette même boucle; i 
picot, 1 maille chaînette, 1 demi -bride daoslade^ 
nière des 2 boucles partant du même jour; 1 picot, 
i maille chaînette, 1 picot, 1 maille chaînette, I demi- 
bride en piquant le crochet dans les 2 mailles chai- 
nettes qui séparent les 2 picots formant un jour an 
rang précédent; 1 picot, 1 maille chaînette, i bride 
dans la boucle du bord, 1 maille chaînette, 1 bride 
dans la même boucle. 

5* RANG. — 5 mailles chaînettes, 1 bride prise dans 
le 1" jour du rang précédent, 1 picot, 1 maille chaî- 
nelte, 1 picot, une maille chaînette, 1 demi-bride en 
piquant le crochet dans les 2 mailles chaînettes qui se 
trouveht entre les deux picots formant le 3* jour du 
rang précédent; 1 picot, 1 maille chaînette, 1 picot, 
1 maille chaînette, 1 bride dans la boucle formée par 
les 5 mailles chaînettes placées entre les 2 demi-brides 
partant du même jour; 3 mailles chaînettes, 1 bride 
dans celte même boucle, 1 picot, 1 maille chaînette, 
1 picot, 1 maille chaînette, i demi-bride en piquant 
le crochet dans les 2 mailles chaînettes qui se tronvent 
entre les 2 picots formant un jour au rang précédent; 
1 picot, 1 maille chametle, 1 bride dans la !'• dtf 

4 boucles partant du même jour; 6 mailles chaînet- 
tes, i demi-bride dans cette même boucle. 

6« RANG. Faites 3 fois (1 picot, 4 maille chaînette, 
1 demi-bride dans la boude du bord), 1 maiUc chti- 
nette, 1 picot, 2 mailles chaînettes, 1 demi-bride 
dans la boucle du bord, 1 picot, 4 maille chaînette. 



(1) Ce signe ne sert que pour le dernier rang. 
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i picot, 4 maille chaînette, i demi-bride en piquant 
le crochet dans les 2 mailles chaînette qui se tronyent 
entre les deux picots formant le 3" jour du rang 
précédent^ 3 mailles chaînette, 1 demi-bride dans le 
jour formé par les 2 brides partant du même jour, 
faites 3 fois (1 picot, 4 maille chaînette, 1 demi-bride 
dans le même jour), 3 mailles chalaettes, 4 demi- 
bride en piquant le crochet dans les deux maiiles 
chaînettes qui se trouvent entre les 2 picots formant 
un jour au rang précédent; 4 picot, i maille chaî- 
nette, 4 picot, 4 maille chaînette, 1 demi-bride en 
piquant le crochet dans les 2 mailles chaînettes qui 
se trouvent entre les 2 picots formant un jour au 
rang précédent ; 4 picot, 4 maille chaînette^ 4 bride 
dans la boucle du bord, 2 mailles chaînettes, 4 bride 
dans la même boucle. 

Continuez le col en reprenant l'explication au 3** 
rang, puis au 4«, au 5* et 6*, jusqu'à la fin de la 
4'^ moitié du col que vous terminerez par un rang 
fait sur TexpUcation du 3* rang avec la seule diffé- 
rence que lorsque vous serez au signe ^, vous ferez 
4 demi-bride, et vous arrêterez le fil. 

Pour la seconde moitié, attachez le fil par 4 demi- 
bride dans Tanneau, d'où partent les 3 petites boules 
qui forment la dentelle, et qui se trouvent au com- 
mencement du travail de la 4'* moitié, faites 4 maille 
chaînette, 4 picot, 2 mailles chaînettes, 4 demi-bride 
dans ce même anneau, et reprenez Texplication du 
2* rang au signe *. 

La manchette se fait comme le col, seulement du 
côté de la dentelle, vous ne ferez qu'une maille chaî- 
nette au lieu de deux après le 4« picot. Du c6té op- 
posé de la manchette, au lieu de faire 2 mailles chaî- 
nettes entre les deux brides qui terminent le rang, 
faites 3 mailles chaînettes, et pour recommencer le 
rang suivant, faites 6 mailles chaînettes an lieu de 5, 
afin que votre manchette ne soit pas arrondie comme 
le col. 

23 à 25, Paritre pour miss Wy, à exécuter au pohit 
de poste sur toile. 

23, Col. 

24, Mouchoir. 

25, Manchette. 

26 Croquis de la guimpe dont le patron a été 
donné en novembre. 

Ces patrons servent à la poupée n^ 4 de madame 
Herbillon, rue de Choiseul, 42, qui, à l'approche du 
jour de l'an, peut offrir les objets les plus variés 
pour tout ce qui est nécessaire à ces petites per- 
sonnes. 

27, Pautoufle en tapisserie sur fond bleu de 
Chine. 

28 et 29, CouLAirr de bourse, 

28, Patron. 

29, Croquis du coulant. 

Si vous avez, dans votre voisinage, un ferblantier, 
faites-lui tailler et souder une bande de fer-blanc de 
la dimension du patron n* 28; si vous n*avez pas 
cette ressource, prenez un morceau de ressort de ju- 
pon, cassez-le d*un centimètre plus large que le pa- 
tron, et après avoir limé les extrémités, vous le 
serrez fortement en le ramenant à la largeur du 
modèle, avec une soie mise en double, et tournée 5 
ou 6 fois autour du coulant. 

Cette méthode vous paraîtra sans doute singulière, 
mais en ce moment beaucoup de jeunes filles qui 



voudraient offrir des bourses sont privées de ce plai- 
sir, étant dans l'impossibilité de se procurer les 
garnitures. 

Avec l'explication des glands pour voile de fau- 
teuil paru en octobre, et celle que nous donnons au- 
jourd'hui pour les coulants, il sera facile de termi- 
ner sa bourse sans le secours de personne. 

Lorsque votre coulant est maintenu parla première 
préparation, vous prenez quatre longs brins de soie 
que vous enfilez en double dans une grosse aiguille, 
afin d'avoir 8 fils; passez l'aiguille dans le coulant, 
puis dans la boucle que forme le milieu de l'aiguil- 
lée, et vous serrez pour fixer votre soie à l'intérieur 
du coulant, vous tournez autour du coulant dans le 
sens indiqué à l'intérieur du patron n"" 29 jusqu'à ce 
qu'il soit entièrement couvert, en ayant soin de bien 
étendre les soies ; lorsqu'il est couvert, vous passez 
l'aiguille à l'intérieur entre la soie et le moule avant 
de couper l'aiguillée, vous tournez ensuite 12 fois en 
travers une soie de nuance tranchante, que vous ar- 
rêtez en la passant sous les 42 tours avec une ai- 
guille. Cette soie ainsi tournée figure une bande que 
vous couvrez par deux rangs en point de chausson; 
le second rang se fait régulièrement entre les points 
du premier pour former le filet indiqué sur le croquis; 
ces deux rangs se font avec delà soie fioche fine. 

30 et 34, PomTE en soie d'Alger. 

30, Croquis de la pointe en filet. 

31, Détail de la dentelle. 

Prenez un moule ayant 48 millimètres de circon- 
férence. 

Montez 80 mailles, et laites votre pointe en dimi- 
nuant d'une maille à la fin de chaque rang; le der- 
nier est de 44 mailles. 

Garnissez la pointe avec la dentelle dont vous avez 
le croquis au n^ 34. 

4«r RANG. Passez une maille, 4 mailles prises dans 
la maille suivante. 

2* RANG. Passez une maille au-dessus de celle pas- 
sée au rang précédent ; faites 5 mailles prises dans 
les 3 autres mailles. 

3* RANG. Passez une maille toujours au-dessus de 
la même maille; faites 2 mailles prises dans les 
2 autres mailles. 

4" RANG. Prenez un moule ayant 20 millimètres de 
circonférence, passez une maille au-dessus des pré- 
cédentes, faites une maille dans la maille suivante. 

32 à 34, Jardinière en bambou. 

32, Jardinière. 

33^ Bouquet de pensées. 

34, Dessin pour broder au passé sur reps. 

On peut exécuter cette jardinière de différentes 
manières : la broder au passé sur reps ou velours; 
faire les panneaux en perles — nous donnerons en 
janvier le détail de ce travail — ou en décalcomanie 
sur cuir de Russie ; il faudrait indiquer, en écrivant 
pour se procurer les feuilles, que les dessins doivent 
être appliqués sur cuir ; les feuilles préparées à cet 
effet sont du même prix que les autres. 

Vous trouverez, pour garnir ces jardinières, chez 
madame Beaussier, rue Richelieu, 43, de très-jolis 
bouquets et arbustes artificiels imitant parfaitement 
la natm-e; ainsi que de charmantes coiffures de bal. 

35 et 36, Bouchon de lampe en crochet tunisien. 

Laine de Saxe ponceau et noire. 

Les quatre côtés du bouchon se faisant de même. 
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nous donnerons Texpiication d'un seul côté ^ré au 
n** 36 de la planche. 

Montez 6 mailles en laine ponceau. 

i*^ RANG. 6 mailles^ 1 augmentation en deacesdant. 

2^ RAiMr. 6 mailles, i augmfintalion en moalast, 
1 maille. 

3% 4* et 5* RANG. 8 maîUes» 

6* RAHG. 6 mailles. 

7e RANG. 4 makUes. 

8® RANG. 2 mailles. 

Entourez les deox grands côtes de cette partie du 
bouchon d'un rang en crochet astrakan, et un rang 
de mailles passées. 

Lorsque les quatre parties sont terminées, vous les 
réunisez par un surjet à Fenvers, et vous bordez le 
bas par 2 rangs en crochet astrakan, et 1 rang en 
mailles passées. 

Le crochet asti-akan et les nuiilles passées se font 
en laine noire. 

Faites avec de la laine ponceau 4 maiUes diaînettes, 
fermeai votre chaîne, et faites 8 demi-brides, 2 prises 
dans chacune des maUles chaînette, vous aurez un 
petit bouton que vous poserez au sommet pour ca- 
cher la jonction de vos quatre coutures» 

Prenez une bande de carton haute de 3 centimè- 
tres et un peu plus large que votre verre de lampe, 
et un rond dont le diamètre aura le tiers de ki lar- 
geur de la bande ; entourez ces deui morceaux de 
carton de taffetas ou de percaline ponceau, réunissez 
par un surjet les deux côtés de la bande de carton, 
puis le rond à la bande , vous fixez ce bouchon ainsi 
doublé à rintérieur de votre travail en laine. 

37, Brioche en crochet tunisien. — Larne en 10 fils. 
Faites 2 triangles verts, 2 triangles violets et 3 ban- 
des blanches. 

Triangle vert. — Montez 30 mailles et faites 28 rangs 
en diminuant d'une maille à ciiaque rang. 

Triangle violet, — Montez 3 maiUes et faites 28 
rangs en augmentant d'une maille à chaque rang. 
Pour les augmentations et les diminutions consultez 
l'explicatidn du chausson d'enfant, planche d'août. 

Faites 1 bande en laine blanche, matikz. d mailles 
et faites 65 rangs; puis 2 autres bandes de 9 ooailles 
également, et de 28 rangs. Vous réunissez ces difié- 
rentes parties comme la planche vous llndiqne, vous 
faites un point de marque en laine noire sur les cou- 
tures et vous bix)dez les bandes blanches. 

Pour la monter, taillez un rond en caorton, plus 
petit que votre rond en crochet de huit centimètres 
tout autour; enfermez ce carton dans un noorceau de 
percaline, faites une enveloppe en toile de la forme 
de votre biioche et remplissez- la de crin ou de pkime 
puis vous fixez votre morceau de crochet sur le cous- 
sin en le réunissant au carton. 

38 à 40^ Carrés pour couvre-pieds. 

38, Carré mat avec reliefs. 

39, Carré en crochet irlandais. 

40, Dentelle; 
Fil d'Irlande, n- 3e, 

Les carrés mats se faisant en crochet russe, nous 
désignerons les rangs de crochet rosM comoie rangs 
unis, et les mailles en crochet russe par le mot 
maille. 

Montez 59 mailles chaînettes et iaites le i*' rang en 
demi-brides, 2* rang imi. 

3« RAnc. — 9 mailles, — 5 maiUes en piquant le 



erochet comme pour la maille rus?e, toumei le fil 
autour du crochet, piquez le crochet dans la deuxième 
maille du rang précédent, en comptant de la maille 
correspondant à celle dans laquelle le crochet est 
resté piqué; Caites passer le fil 3 fois dans <i>Qx fiU. 
Pkiuea ensuite le crochet dans la maile suivante et 
faites une maille semblable à la précédente, et aînst 
desuitevo&S mailles, pour lesquelles lorsque vous 
piquez le erochet dans le rang précédent, vous prenez 
toujours la même maille. Ces 5 mailles qui n'inter- 
rompent pas le crochet russe à l'envers ferment à 
l'endroit un relief; aussi nous n'indiquerons plus ces 
S mailles q^t par le mot rdief. 13 mailles, 1 relief, 
13 mailles, i relief, 9 mailles. 

4* RANO. — UnL 

5« RANG. — 6 mailles, 2 fois : (i relief, i maille, 

1 relief, 7 mailles), 1 relief, i maille, 1 relief, 6maiU. 
6' RAAG. — Uni. 

7* RANG. — 3 mailles, 3 fois : (1 relief, 7 mailles, 
i relief, i maille), 2 mailles. 

8* HAMG. — Uni. 

9* RANG. •— 3 fois : (i relief, 13 mailles), i relief. 

10* RANG. — Uni. 

!!• RANG. — Comme le 7*. 

12« RANG. — Uni. 

13* RANG. — Comme le &•. 

14* RANG. — Uni. 

IS** RANG.. — Comme le 3''. Continuez jusqu'au 58* 
rang, en répétant le dessin depuis le 3* rang jusqu'au 
14«. 

Carré en crochet irlandais. 

Montes une chaîne de 4 mailles, piquez le crochet 
dans la r* maille chaînette et faites au i*' rang : 

3 demi-brides dans chaque maille chaînette, Toas 
aurez 12 demi-bride». 

2* RANG. — 4 fois : (t demi4)ride, 5 mailks chaî- 
nettes, i denai-Lride en piquant le crochet dans la 
4^ maille en partant de celle qui est sur le crochet; 
les 5 mailles chalnettts et la demi-btide formant un 
picot, nous les indiquerons pai' le mot picot; i demi- 
bride prise dans la 2® maille du rang précédent, 

2 mailles chaînettes, i picot, 1 maille chaînette, i pi- 
cot, 1 maille chaînette, 1 picot, 2 mailles chaînettes. 

3* RANG. — Remontez le fil par des maiUes passées 
jusqu'au milieu du 3' picot. Faites 4 fois : (17 mailles 
chaînettes, i maille passée prise dans le 4* picot). 

4'' RAH6. — En demi-lNrides maille pour maille, 

4 mailles dans la même aux quatre angles. 

5" RANG^— 20 fois : (1 denû-hride, 1 picot, 3 demi- 
brides). 

Il fa«t à la fin de chaque rang remoater le fil par 
des mailles passées pour commencer toujours le rang 
suivant par un des angles. 

6* RANG.— 20 fois : (i bride dans la i'* maille chai- 
nette après le picot, 4 mailles chaînettes). 

7* RiîNG. — 20 foiâ : (2 demi-brides prises dans les 
2* et 3* mailles chakiettes des 4 mailles chaînettes 
fermant le jour du rang précédent, 2 picots). 

8* RAR&. — 20 Cois : (1 bride prise dans la i'« des 
2 demi-brides du rang précédent^ 6 matfks chaî- 
nettes). 

9* RANG. — 20 fois : (2 demi-brides prises dans la 
r^'et la 2" des 6 mailles chaio^tes du rang précé- 
dent, 7 mailles chaînettes). 

10* RANG. — 20 fois : (i maille passée dans la 1'*" 
demi-bride, 5 mailles chaînettes, 1 demi-hride, 5 
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mailles chaÎDettes^ 1 demi-bride dans la même maille)^ 
1 demi-bride, 5 mailles cbaîoeitts^ 1 demi-bride dans 
la même maille» 4 mailles passées. 

li*" RANG. — 20 fois : (1 bride dans la 1'* maille 
passée, 8 mailles chaîneltes}. 

12* RANG. — - Brides prises maille pour maille, aux 
quatre angles 3 fois : (3 bridei dans la même maille). 

13* RANG. — 44 foiii : (1 maille cbaînette^ 1 picot, 
3 mailles chaînettes, 1 demi-bride dans la 5« maille)^ 
aux angles la demi-bride se fait 2 fois dans la troi- 
sième maille. 

14* RAKG. — 44 fois : (4 mailles chaînettes, 1 demi- 
bride dans la i'* maille après le picot). 

15* RANG. — Demi-brides, aux angles 2 mailles 
dans une. 

Deutclle. 1*' RANG. — 1 demi-bridc, X 2 mailles 
chaînettes, 1 picot, 5 mailles chaînettes, 1 demi-bride 
dans la 5* maille retournez au signe X . 

2* RANG. — Xi demi-bride dans la 1'* maille chaî- 
nette après Je picot, 2 mailles chaînettes, \ picot, 
5 maiUes chaînettes, retournez au signe X • 

3* RANG. — X 1 demi-bride dans la r* maille chaî- 
nette après le picot, 2 mailles chaînettes, 1 picot, 
5 mailles chaînettes, il picots, 2 mailles chaînettes, 

1 demi-bride dans la 3* maille avant les 11 picots, 

2 mailles chaînettes, retournez an signe X . 
41 & 43, Dessous de lampe en crochet. 

41, Croquis du dessous de lampe. 

42, Détail du travail des fleurs. 

43, Détail du travail de la dentelle. 
Laine de Saxe, noire et ponceau. 

Montez une chaîne de 4 mailles avec la laine noire, 
fermez la chaîne et faites 8 demi-brides avec la laine 
ponceau. 

Tout le fond est en crochet russe. 

£• RANG. — 16 mailles en crochet russe avec la 
laine noire. 

3* RANG. — Laine ponceau. Faites 8 fois, 1 maille, 
2 mailles prises dans la même. 

Faites 24 rangs avec 8 augmentations toujours pla- 
cées les unes au-dessus des autres et changeant de 
nuance à chaque rang. 

Dentelle en laine noire. — !•' rang. — 5 demi- 
brides, X 7 mailles chaînettes, 5 demi-brides en pre- 
nant la 1" dans la 4* maille du rang précédent, re- 
tournez au signe X. 

2* RANG. — X 3 demi-brides en prenant la 1" dans 
la 2* demi-bride du rang précédent, faites 7 fois : 
(1 maille chaînette, 1 bride), 1 maille chaînette, re- 
tournez au signe X . 

3* RANG. — X 1 demi-bride dans la 2* demi-bride, 
2 mailles chaînettes; 7 fois: (1 bride, 4 maille chaî- 
nette); 1 maille chaînette, retournez au signe X. 

Le 4* rang est en soie d'Alger maïs. 

4* RANG. — X 1 demi-bride en piquant le crochet 
dans la 2* demi-bride de Tavant-demier rang; 7 fois : 
{1 demi-bride prise dans le jour, 3 mailles chaînettes), 
1 demi-bride, retournez au signe X . 

Vous faites de la môme manière une seconde den- 
telle en laine ponceau également terminée par un 
rang en soie maïs ; cette dentelle est prise dans l'a- 
vant-dernier rang ponceau, fait en crochet russe. 

Fleurs. — Laine de Saxe blanche. 

Faites une chaîne de 4 mailles; fermez la chaîne 
et faites au 1«' rang 8 demi-brides. Faites 6 rangs en 
augmentant de 4 mailles par rang; vous aurez 28 



mailles et vous Ceres 7 fois : (5 brides dans la même 
maille, 1 demi-bride), en laissant toujours une maille 
d'intervalle entre la demi-bride et les 5 brides. 

Bardez cette fleur d'un rang de demi-brides en soie 
d'Alger ponceau; au-dessus de la demi-bride du rang 
précédent, piquez le crochet dans la même maille 
que lademi-lM*ide en laine afin de creuser les pé- 
tales. Vous formez les étamines par un bouquet de 
six brins de soie d*A1gef ponceau fixés au fond de la 
fleur. Vous placez ces fleurs autour du dessous de 
lampe de distance en distance, entre les deux den- 
telles. 

44, Dentelle en tricot. 

Montez 9 mailles. 

!•' RANG. — 1 maille à l'endroit sans la tricoter, 
2 maiUes à l'endroit, 1 jetée, 1 surjet simple, 1 jetée 
double, 1 surjet simple, \ jetée douîble, 1 surjet sim- 
ple. (10 mailles sur Taiguille]. 

2* RANG. — i maille sans la tricoter, 1 maille à 
l'endroit, 1 maille à l'envers, 2 mailles à l'endroit, 
1 maille à l'envers, 2 mailles à l'endroit, 1 jetée, 
1 surjet simple, 1 maille à l'endroit. (1 1 mailles). 

3* RANG. — 1 maille sans la tricoter, 2 mailles à 
l'endroit, 1 jetée, 1 surjet simple, 1 jetée double, 

1 surjet simple, 1 jetée double, 1 surjet simple^ 

2 mailles à l'endroit. (13 mailles). 

4* RANG. — 1 maille sans la tricoter, 3 mailles à 
l'endroit, 1 maille à l'envers, 2 mailles à l'endroit, 
1 maille à l'envers, 2 mailles à l'endroit, 1 jetée, 

1 surjet simple, 1 maille à l'endroit. (13 mailles). 

5* RANG. — 1 maille à l'endroit sans la tricoter, 

2 mailles à l'endroit, 1 surjet simple, 1 jetée double, 
1 surjet simple, 1 jetée double, 1 surjet simple, 

4 mailles à l'endroit. (14 mailles). 

6* RANG. ^ 1 maille à l'endroit sans la tricoter, 

5 mailles à l'endroit, 1 maille à l'envers, 2 mailles à 
l'endroit, 1 maille à l'envers, 2 mailles à l'endroit, 
{ jetée, 1 surjet simple, 1 maille à l'endroit. (15 m.) 

7* RANG. — 1 maille sans la tricoter, 2 mailles à 
l'endroit, 1 jetée, 1 surjet simple, 10 mailles à l'en- 
droit. (15 mailles). 

8* RANG. — 1 maille sans la tricoter, rabattez 

6 mailles, 5 mailles à Tendroit, 1 jetée, 1 surjet sim- 
pie, i maille à l'endroit. (9 maille^^). 

45, Croquis des porte-allumettes, que nos lectrices 
recevront avec le numéro de ce mois. 

Pour monter ce porte-allumettes, pliez la bande du 
bas et collez-la à la partie du devant; les côtés se 
montent à soufflets comme le porte-lettres donné en 
février. — On pourra les orner encore, en les en- 
tourant d'une ganse et ajoutant cinq glands, disposés 
comme le croquis l'indique. 

PLANCHE DE PETITS TRAVAUX 

Porte-lettres en tapisserie. Voir le numéro de Fé- 
vrier pour le monter. 

Bourse et sac en tapisserie ou crochet. 

Ménagère en tapisserie, doublée de soie et bordée 
d'une ganse. 

Porte-cigarettes, pouvant s'exécuter en tapisserie 
ou ;au crochet. 

Porte-tabac. 

Ronds pour pelote. 

Plusieurs bandes et semés pour tapisserie. 



GRAVURES DE MODES. 

GUTURE COLOBIÉE. 

Toilette de jeune flîle. — Robe en tarlatsDe blan- 
che, avec semé de marguerites bleues; garnie de troia 
volants découpes de S centimètres, surmontés d'une 
ruche ; le même ornement se répète trois fois sur la 
jupe. Le corsage à taille ronde, garni' de trois pelils 
volants surmontés d'une niche. La garniture du cor- 
sage forme berihe ; manches courtes, garnies de pe- 
tits volants. — Ceinlure en taffetas bleu, nouée der- 
rière. — Guirlande de marguerites bleues avec cœur 
en brillante. 

Toilette de petit garçon. — Jupe en popeline écos- 
saise; veste en velours bordée d'une passemenlerie; 
gilet blanc; col et soùs-mmches en nansouk; cas- 
quette écossaise, en velours.' 

Toiiate de jeune femme. -~ Robe de moire antique 



rajée. — Pardessus en velours, garni dans le bas et 
aux manches d'une Tournire en maître; la même 
fourrure Forme pèlerine devant et derrière. — Cba- 
peau de velours, orné dessus d'une plume et dessous 
d'une touffe de plume et velours. 

GUVDRE noms. 

Première foilefte. — Robe de laine anglaise,' garnie 
d'une bande de velours ou de soie. Veste écossaise, 
tricotée, pour mettre sous un paletot ou chez soi. — 
Chapeau de velours royal, à plumes. — Rotonde de 
drap. ' 

Deuxième toilette. — Robe de foulard ou de soie; 
petit votant tuyauté; bande de velours, de moire ou 
de peluche. — . Chapeau de velours rojal ; la pâsfe 
est formée par une écharpe de tulle blanc, drapée. 
Plumes blanches, retenues par des feuilles de den- 
telle iH^e; une plume retoinbe sur le Axtat. 



foialqne 



COIFFBK SUNTE CATHEHLIE. 

Cette sainte, qui porte trois couronnes, celle de la 
science, celle de la virginité et du martyre, est la pa- 
tronne des jeunes Qlles, et jadis on comptait de nom- 
breuses confréries qui l'avaient prise pour prolectrice 
et pour modèle. Quand venait le jour de sa fête, le 
25 novembre, c'était h la doyenne d'âge qu'était ré- 



servé l'honneur de parer l'image de la sainte, de Ini 
mettre son voile, son diadème et ses ornements, et de 
lï vient l'expression proverbiale, appliquée aux filles 
restées en célibat : Elle a coiffé sainte Catherine. 

Pardonne à tous plutôt qu'à loi-même. 

Proverbe anglais. 



EXPLICATION DD &ÉBC3 DE NOVEMBRE i Pu d'ugeot, pai de .nlue. 
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